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PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

JV  ODOGUNE  ne  reflTemble  pas  plus  à  Pompée  ,  que 
Pompée  à  Cinna,  et  Cinna  au  Cid.  C^eft  cette  variété  qui 
caractérife  le  vrai  génie  Le  fu  jet  en  eft  aufli  grand  et  auffi 
terrible  que  celui  de  Théodore  eft  bizarre  et  impraticable. 
Il  y  eut  la  même  rivalité  entre  cette  Rodogune  et  celle 
de  Gilbert ,  qu'on  vit  depuis  entre  la  Phèdre  de  Racine 
et  celle  de  Pradon.  La  pièce  de  Gilbert  fut  jouée  qurfnues 
D'ois  avant  celle  de  CoriteiUe  ^  en  1645:  elle  mourut 
,  dès  fa  naiffance,  malgré  la  protection.de  if/» w^^kk,  fils 
ieLouis  XlIIt  et  lieutenant  général  du  royaume,  à  qui 
Gilbert ,  réfident  de  la  reine  Chrijline^  la  dédia.  La 
reine  de  Suède ,  et  le  premier  prince  de  France  ne 
foutinrent  point  ce  mauvais  ouvrage,  comme  depuis 
îhôtel  de  Bouillon  et  Thôtel  de  Névers  foutinrent  la 
Phèdre  de  Pradon. 

En  vain  le  réfident  préfeate  àfoh  altcfle  royale,  din& 

fon  épîtrc  dédicatoire,  la  généreufe  Rodorune,  femme 

et  mère  des  deux  pins  grands  monarques  de  VAfte,  En  vain 

eompare-t-il  z^W%  Rodogune  \  Monjhur  ^  qui  cependant 

ne  lui  reflfemblaît  en  rien.    Ce  mauvais  ouvrage  fut 

mblié  du  protecteur  et  du  public. 

Le  privilège  du  réfident  pour  fa  Rodogune,  eft  du 

janvier  144e:  elle  fut  imprimée  en  février  1647.  Le 

rivilége   de   Corneille  eft  du    15  avril  1646  ,    et  fa 

odogune  ne  fut  imprimée  qu^au    30  janvier  1647. 

nfi  la  Rodogune  de  Corneille  ne  parut  fur  le  papier 

*un  an,  ou  environ  ,   après  les  repréfentatioos  de 

?ièce  de  Gilhert ,  c'eft-à-dire,  un  an  après  que  cette 

:e  n'exiftait  plus. 
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Ce  qui  ed  étrange ,  cVft  <^u'on  retrouve  dans  le?  (îei 
tray^dii- pf'-iifémeiiT  Ifs  mcmfsrttiiations ,  et  fouvei 
les  inêi>  es  !<':itiinens  que  ces  fiîi?a::ons  amènent.  ( 
cinq  II:  "me  a  *"Jl  différent;  il  ell  terrible  rtpatbétiqi 
dans  CoïnelHe.  (?i//;f)'/ crut  rendre  f»  pièce  intérefian 
en  re-.(Hî,t  le  dénouement  hei.r-eux;  et  il  enfîcTacte 
p1^><;  fi('id  et  le  plus  inGpidc  qu*on  pût  mettre  fur 
ft  .tâtre. 

On  peut  encore  remarquer  que  Fodrfrtme  jovc  dans 
pièce  dp  Gilhrrt^'e  rôle  que  CorntîUe  doniu  à  Lléopàh 
et  que  (?î//'fr^afalfifié  Thiioire. 

Il cft  étrange  que  Ccyn«7/e.  dans  fn  préface,  ne  par 
point  d'une  refiemhiance  fi  frappnnte.  Bernât  di 
JFontenelle,  dans  la  vi?  de  CoYtjeiUe  fon  cncle  .  nous  d 
que  Cr?rHf;7/f  ayant  Tait  confidence  du  plan  de  fa  p-èjce 
un  ami,  ce:  ami  indifcret  donna  le  plan  au  réfîdent 
quJV^cntre  le  i^roit  des  gens,  vola  Cyr-^eiUe,  Cet/aîte 
peu  viaiiemblable.  K?ve3ient  un  hi^mme  revêtu  d'u 
emploi  public  fe  dvibonore  ,  et  le  rend  ridicule  pot 
fî  peu  de  c^»ofe.  To»s  les  n-émoires  du  temps  en  auraiei 
jparlé)  et  lircin  aurait  été  une  t'-iofe  publique 

On  ■  arï^'d'un  ancsn  toman  de  Hoio-^une  ;  ie  ne  H 
i  pas  vu  ;   ,>ft     dit-on ,   une  brochure  in-Jî«»  imprimé 

\  chez  Somnu'.villt .  qui  f»'rv't  é o:  'f mtntaM  .grand  auteu 

}  etaumaïKMis.    Corwf/V/rerrbeilit  leromnn,   çt  Gilbn 

le  gâta    r^e  ftylf'  nuifit  auHi  b-^ucoup  à  Gilbert  i  car 
^  jnals:ré  les  ir.ci;a'it.^s  de  Cor7ieHle .   il  y  eut  putant  d 

■^  difFérencd  entie  fes  vers  et  ceux  de  fcs  cnntfnporain 

'?  jufqu'à  Racine.  qu%ntre  le  pinceau  de  Michel- Angt  C 

f  la  brolTe  des  barbouilleurs. 

^  Il  y  a  un  ?utre  roiiîan  de  Rodof^urte  en  deux  voliimei 

j  niais  il  ne  fut  imprimé  qu*en  1668;  il  eft  très-nre  C 

p'refque oublié;  le  premier Tcil  entièrement. 


AODOGUNE, 
PRINCESSE  DES   PARTHES^ 

TR  A  G  E  D  I  F. 

ACTE     PRE  i^  1ER. 

SCENE   PREAU  ERE. 

Tcrs  I.  Enfin  ce  jour  iiompeux  cet  heureux  jour  nous  luit  ♦• 
Ç)ui  (i*un  trouble  li  long  doit  diiTiFer  la  nuit  «  etc, 

J\  ce  magnifique  début  quî  annonce  h  réunion  entre  \t 
,Perfe  et  la  Syrie,  et  la  nomination  d'un  roi,  etc.  on 
croirait  que  ce  font  des  princes  qni  pnrknt  de  ces  grands' 
intérêts  (  quoiqu'un  prirce  ne  dife  guère  qu'un  jour  eft 
pompeux  ).  Ce  font  malhe^reufement  deux  fubalter- 
nes qui  ouvrent  la  pièce.  Corneille^  dans  fon  e:  iitien  , 
dit  qu'on  lui  reprocha  cette  faute  ,•  il  était  pielquc  le 
fenl  qui  eut  appris  aux  Français  à  jui,^r  Avant  lui  on 
n'était  pas  difficile.  Il  n'y  a  guère  de  connaiîîeurs  quand' 
il  n'y  a  point  de  modèles 

Les  défauts  de  cette  expofîtîon  ,  font,  i*.  qu'on  ncr 
fîit  point  qiîi  parle  j  2*.  qu'on  ne  fait  point  de  qui  l'o»' 
parle  5  3*.  qu'on  ne  fait  point  où  Ton  parle.  Les  pre- 
miers vers  doivent  mettre  le  fpectateur  au  fait  autanf 
qu'il  eft  poilibler 

r.  7.  C«  grand  jour  eft  venu  ,  mon  frère,  où  notre  reine 
Doit  r«rmpre  aux  yeux  de  tous  fon  filence  obftiné. 

(Juelle  reine  ?  elle  n'eft  pas  nommée  dans  cette 
fcène  On  ne  àxt  point  que  l'on  foit  en  Syrie  ,  et  il  fau-^ 
drait  le  dire  d'abord. 

V»  is  Mais  n*admir<»7-vous  point  que  cette  même  reine 
Le  donne  pour  ept>ux  à  Pobjet  de  fa  haine  ?. .  . 

Sa  haine  fc  rapporte  à  Vépoux^  qui  eft  le  fubftantîfle 
plus  voifin.  Cependant  l'auteur  entend  ia  huine  de 
iléopcitre^  ce  font  de  ces  fautes  de  grammaire  dans 
lefquelles  Corneille,  qui  ne  châtiait  pas  fon  ftyle,  tombe 
fi'uvent ,  et  dans  Icfq^udles  Racine  ne  tombe  jama» 
iicpQis  Andtomaqueï 
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V,  17. Et  n'en  doit  faire  un  roi  ,  qu*afin  decoutonner 
Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à  gêner  ? 

Le  mot  gêner  ue  fignifie  parmi  nous  ({u'ciftbarrajfey  ^ 
inquiéter,   Àinù  Pyrrhns  dit  à  J^ndrovuique  :    Ah  î   que 
vous  me  gênez!  Il  vient  à  la  vérité  orjgin?^ircnient  .l« 
géhenne,  vieux  mot  tiré  de  la  Bible,  qmUgniïie  i  art  me  f 
frifon\  mais  jamais  il  n'eft  pris  en  ce  dernier  fens, 
V.  19.  Rodogune  par  elle  en  efclave  tr,Tiiée  , 
Par  elie  fe  va  voir  fur  le  trône  montée; 
«ela  n^eft  pas  français.    Une  machine  cil  montée  pat 
quelqu'un,'  une  reine  n'eft  pas  montée  au  trône  par  un 
autre.   Et  fe  va  voir  montée^  eft  ridicule. 
K.  23.  Pour  le  mieux  admirer  trouvez  Ion,  jevousprie, 
Que  j'apprenne  de  vous  les  trouble?  de  Syrie. 

Pour  le,  etc.  Ce  /f  ne  fe  rapporte  à  rien  ,  et  four  le 
ftiieux  admirer  ,  eft  un  peu  dP  ftylf  comique,  Troub.z 
hon,  je  vous  f  rie  y  etc  tout  cela  refTcrable  trop  à  une 
converfation  familière  de  deux  domefli^ues  qui  s'entre- 
tiennent des  aventures  de  leurs  maîtres ,  fans  aucun  art» 
V»  25.  J'en  ai  vu  les  premiers  ,  et  me  fouviensencor 
Des  malheureux  fuccès  du  grand  roi  Nicanor. 

Succh  veut  dire  au  propre  évinewent  heureux^  maïs  it 
eft  permis  de  dire,  malheureux ,  mauvais ^funefle  fucckm 
V,  27  Quand  des  Parthes  vainois  preflfant  Padroite  fuite  , 
Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  fa  pourfuice. 

II  femble  qu^il  ait  prefle  les  Parthes  de  fuir.  L'auteoi 
veut  dire  que  Nicamr  pourfuivait  les  Parthes  fuyans. 
y.  39*  Je  n*ai  pas  oublié  que  cet  événement 
J)u  perfide  Tryj)hon  fit  le  foulèvement. 

Le  fpectateur  ne  fait  pas  quel  eft  ce  Trtfhon\  ft 
fallait  le  dire. 
y  32.11  crut  pouvoir  Taifir  la  couronne  ébranîée. 

Un  empire ,  un  trône  peut  être  ébranlé ,  mais  non 
pas  une  couronne.  Il  faut  toujours  que  la  métaphore 
foit  jufte. 

K«35   La  reine  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages. 
En  fut  mettre  à  Pabri  fes  plus  précieux  gages; 

Enfui  mettre  à  l'abri  y  eft  louche  et  incorrect.  Le  mot 
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de  ^àf:es  feul  n*a  aucun  fens  que  quand  il  Cgnîfic  ap- 
pointemens  :  il  a  requ  fes  gages.  Mais  il  faut  dire  lès 
gages  de  mon  hymen  pour  (îgiliticT  mes  enfans. 
^#37.  Et  pour  n'expoferpBS  Penfance  de  fes  fils  , 
Mêles  (icchez  fon  frère  enlèvera  Memphis, 

3Ie  Us  fit  enlever  ^  phràfe  louche.  Elle  peut  fignîfîef, 
Uf  fit  enlever  de  mes  bras  ,  ou  m'ordonna  de  les  er.lever'm 
En  ce  dernier  fens,  elle  eft  mauvaife.  Enlever  à  Mem^é 
fbis^  eft  impropre.  Elle  les  porta ,  les  conduifit  à 
Memphis,  les  cacha  dans  Memphis.  Enlever  à  Mem* 
fhss  ^  fignifie  tout  le  contraire  ^  enlèverai  lignifie  dJ^er 
à^  dérober  h\  enlever  le  FaSadiiim  à  Troye  ^  enlevef 
Hill.ie  à  Paris.  (  Elever  au  lieu  d'enlever  ôterait  toute 
équivoque.  Peut-être  y  a-t-il  dans  la  première  édition 
une  faute  d*impreûion  qui  a  été  répétée  dans'toutts 
les  autres.  ) 

K.  39.  Lài  oousn^avons  rien  fu  que  delà  renommée  s 
Qui  •  par  un  bruit  confus  divetfementremée  , 
N^a  porté  jufqu'à  nous  ces  grands  renverfemens 
Q^uc  fous  robfcurité  de  cent  déguifemens. 

11  ne  faudrait  pas  imiter  cette  phrafe ,  quoique  Tidé^r 
foit  intelligible.  On  ne  dit  pas,  yèwfr  la  renommée ^ 
comme  on  dit  dans  le  difcours  familier ,  femer  un  bruit. 
La  renommée  diverfement  fimée  par  un  bruit ,  cela  n'eft 
pas  français.  La  raifon  en  #ft  qu*un  bruit  ne  sème  pas  , 
et  que  toute  métaphore  doit  être  d'une  extrême  jufteffe. 
K»  43*  Sachez  donc  que  Tfyphon  ,  après  quatre  batailles , 
Ayant  fu  nous  réduire  à  ces  feules  murailles  , 

Quelles  font  ces  murailles  ?  Ne  fallait-il  pas  d*abord 
Bommer  Séleucie  ?  Ce  font- là  des  fautes  contre  Tart, 
non  pas  un  manque  de  génie.  Cet  oubli  des  convenan- 
ces ne  diminue  point  le  mérite  de  Tinvention, 
V.  4^.  En  forma  tôt  le  fiége. 

Tôt  nf  fe  dit  plus ,  il  eft  devenu  bas. 
V»  4^»  Un  faux  bruit  s*y  coula  touchant  la  mort  du  roi. 

4$^^  coula ,  n'cft  pas  d*un  ftyle  noble. 
V-  ^'.  Croyant  fon  mari  mort,  elle  éponfa  Ton  frère. 

Il  femble  qu'elle  époufa  fon  propre  frère.'  Ne  devait-^ 
on  pas  exprimer  qu'elle  époufa  le  frère  de  fon  mari  ? 


L'auteur  ne  «levait-il  pas  lever  cette  petite  équivoque 
avec  d'autant  plus  df  foin ,  qu'on  pouvait  cpoufcr  fou 
^fère  en  Perfe ,  en  Syrie,  en  Egypte,  à  Athènes,  en 
Paleftinc  ?  Ce  n'eft  là  qu'une  trc>  légère  négligence» 
mais  il  faut  toujours  faire  voir  combien  il  importe  de 
parler  purement  fa  langue  et  d'être  toujours  clair. 
V,  ^2.  L'effet  montra  (budain  reconfeil  faîutaire. 

Montrer  une  chofe  bonne  on  mauvnifc ,  utile  ou  da»- 
jercufe,  nefignifie  pas  montrerque  cette  chofe  eft  telle, 
prouver  qu'elle  eft  telle.  Il  montraft  Tes  blciuires  mor- 
telles, ne  dit  pas  ,  il  montrait  que  Tes  bleOitres  étaient 
mortelles, 
r.  53»  Le  prince  Anttochus  ,  «levcnu  nouveau  roi. 

Ce  mot  nouveau  eft  vie  trop ,  il  gâte  le  fens  et  le  vert. 
#^.  54.  Sf  mbla  de  tous  cêtés  traîner  l'heur  après  fci. 

On  a  (îéj.i  remarqué  que  Vheur  ne  fe  dit  pU«s;  maie 
en  ne  traîne  après  foi  ni  Vheur  ,  ni  le  kvuhepr,  Trntner 
donne  toujours  Tidée  He  quelque  chofe  de  ilouloureux 
ou  d'humiliant;  on.  traîne  fa  misère  ,^  fa  home  ;  on 
traîne  une  vieobfcure.  Les  rois  vaincus  étaient  traînés 
au  capitole.  Et  traîné  fans  honneurs  Mutour  de  fws  mu* 
rMîOes  Le  mot  traîner  eii  encore  heureulemont  employa 
pour  lignifier  une  douce  violence ,  et  alors  il  eft  mis 
pour  entraîner.  Charmant, ,  jeune ,  traînant  tous  Us 
cteurs  après  foi. 
Y.  56*  Sur  nçys  fiers  ennemis  rejeta  les  alarmes  ; 

Lemotefi  impropre.  On  ne  rejette  point  des  aîarntn 
fur  un  autre  comme  on  rejette  une  faute ,  uh  foup^on  ^ 
itc,  fur  un  autre.  Les  alarmes  font  dans  les  hommes  \ 
parmi  les  hommes  ,  et  non  fur  les  hommes.  On  ne  peut 
trop  répéter  que  la  propriété  des  termes  eft  toujpur» 
fondée  en  faifon. 

K.  57.  Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combat. 
Changeant  tout  notre  fore ,  lui  rendit  tout  PEtat 
Cela  reflemble  à  un  gendre  du  gouvernet^  de  toute.  Im 
frovince.  On  eft  malheur. u  ement  obligé  de  remarquer 
des  négligences ,  des  obfcarités ,   des  fautes  prefque , 
à  chaque  vers. 


ACTE     r  K  E  M  î  1  K^         fr 

l^  Ç9-  Q^uelque  promefle  alûrs  qnMi  eût  faite  à  la  mère* 
De  remettre  fet  fils  au  trône  de  leur  père. .  . 

Il  n'cft  pas  dit  que  cette  veuve  de  Nictinêr  cttît 
tliopâtrey  mère  des  deux  princes  ,  et  que  le  roi  ÂfU' 
tiockus  avait  promis  de  rendre  la  couronne  aux  enfant 
du  premier  Ht.  Le  fpectateur  a  heloin  qu'on  lui  dé^ 
brouille  cette  hiftoire.  CUopùtre  n*cfl  pas  nommée  une 
feule  fois  datns  la  pièce.  Corneille  en  donne  pour  raifon 
^u'on  aurait  pu  la  confondre  avec  la  Cléopàrre  de  Céjar; 
mais  il  n*y  a  %\\éxt  d'apparence  que  les  rpectateursinf- 
traits,  qui  inftruifent  bientôt  les  autres,  eu  (Te  nt  pris 
cette  reine  de  f^yri*  pour  la  maîtrefle  d?  Céfur-.  Et  puit, 
comment  cet  Antiochus  avait-il  promis  de  rendre  le 
royaume  aux  deux  piiuces  ?  ccvaient-ils  régner  tous 
à^ux  eufcmble  ?  Tout  cela  cP.  un  peu  cnrifr.s  dans  le 
ft>n,l ,  etfft exprimé confufément  j  pUiHeursIectiUrs  en 
font  révoltes.  On  cft  plus  indu.'^^fnt  a  la  repréfentation. 
V.6^.  Ayant  réjruéfcpt  ans.  Ton  ardeur  militaire 

Ce  m»  t  miiititirf  eft  technique ,  c'eft-à-direun  terme 
d'art;  le  pas  militaire^  la  dijtipline  militaire  ^  l'ordre 
militaire  de  Stiint^Louis,  Il  faut  en  poëfie  employer  le» 
VL^ti guerrière^  beOiqueufe, 

K.  64.  Ralluma  cette  guerre  où  Tuccomba  fan  frère. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  néceffité  abfolue  d*écrîre 
purement  que  l'erreur  où  jette  ce  oiotfuccomka.  Il  fait 
croire  qu'un  frère  d*Attt:ovhus  fuccombi  dans  cette  nou- 
velle guerre.  Point  du  tout  ^  il  eft  qu^ftion  du  rot 
I^icanorqm  aviât  fuccoinbe  dans  la  guerre  précédente  i 
'i\M\ùt  avait  Juccombé  Cela  feul  jefe  des  obfcuritts  fur 
cette  expolition.  N'oublions  jamais  que  la  pureté  du 
ftyle  eft  d'une  néceint.  iniifptnfable 

^uand  on  voit  que  celui  qui  conte  cette  biftoire 
s'interrompt  aux  wiUc  beaux  exploits  de  cet  Antiuchus^ 
craint  à  l  égal  du  tonnerre  ,  et  qui  donna  bataille  ^ 
cette  interruption  qui  laiiTc  le  fpectateur  fi  peu  inf- 
tiDÎt,  lui  ôtfc  r.nvie  de  s'ir?lîiuire  ;  et  il  a  fallu  tout 
l'art  et  toutes  les  refîburces  du  génie  de  CwntiBc 
£our  renouer  le  fil  de  riutc.êt» 


ÎO       REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 

y.  6S.  Il  attaqua  le  Parthe  et  fe  erut  aflez  fort 
Pour  en  veMgerfurlui  U  prifon  et  la  mort. 

La  conftruction  eft  encore  obfcure  etvicieufe;  en  fe 
rapporte  au  frère ,  et  lui  fe  rapporte  au  Patthe.  La  diffi- 
culté d'employer  les  pronoms  et  les  conjonctions,  fans 
nuire  à  la  clarté  et  à  l'élégance  ,  eit  très-grande  e» 
français. 

V  70.  Je  vous  achèverai  le  refte  une  autre  fois  ; 
efl  (Ui  fiyle  comique. 
V'  dtrn  Un  des  princes  furvient. 

On  ne  fait  point  quel  prince ,  et  Anttochus  ne  fr 
nommant  point ,  laifTe  le  fpectiteur'incertain. 

SCENE    IL 
K«  T.    ,    •    •    .    .    .     .    Demeurez  ,  Laonice. 

On  ne  fait  encore  fi  c'eft  Anttochus  ou  Sélciicus  qui 
parle.  On  isjnore  même  que  Tua  eîï  Antiochuf^  l'autre 
SélsucHi,  Il  eft  à  remarquer  qu'Amioebus  n'eft  nommée 
qu'au  quatrième  acte ,  à  la  fcène  troifième ,  et  Séleucttrk 
la  fcène  cinquième,  et  que  CUopàtre  n'eft  jamais  nommée. 
Il  fallait  d'abord  inftruire  les  fpectatcurs.  Le  lecteur  doit 
fentir  la  difficulté  extrême  d'expliquer  tant  de  chofet 
dans  une  feule  fcène,  et  de  les  énoncer  d'une  manière  în« 
téreffante.  Mais  voyez  l'expoCtion  de  Eajazet  ;  il  y  avtil 
autant  de  préliminaires  dont  il  fallait  parler  ;  cependant 
quelle  netteté  !  comme  tous  les  caractères  font  annonce» 
avec  quelle  heureufe  facilité  tout  eft  développé  !  Quel 
art  admirable  dans  cttte  expofitioft  de  Bajaztt  ! 
y,  2.  Veus  f  OHvez  ,  comme  lui ,  me  rendre  un  bon  office; 

Bon  office.  Jamais  ce  mot  familier  ne  doit  entrer  dan» 
le  ftyle  tragique. 

r.  3»  Dans  Téfat  oùjefvis,  trift»? ,  plein  deCoucî, 
Si  j'efpère  bea»»coup  ,  je  crains  beaucoup  auffi* 
riein  defcuci  n'eft  pas  aflez  noble. 

W,  i.  Un  feul  mot  aujfturd'hui,  maître  de  ma  fortune  , 
M'ôte  ou  donne  à  iamatsîe  fceptre  et  RrtdrRnne; 
Il  vaudrait  mieux  qu'on  sut  déjà  qui  eft  Rodn^une.   H 
eft  encore  plus  important  de  faire  connaître  tout  d'un 
coup  les  perfonn.îjcs  anxifueis  on  doit s'intereflcr ,    que 
es  évéïiemens  paflés  avant  l'action. 


A  C  T  B     m^  E  M   I  B  R.  II 

f,  7.  Etde  tous  les  martels  ««fecret  révélé 

Me  rend  le  plut  content  ou  le  plus  défolé. 
Il  femble  par  la  phrafe  que  ce  fecret  ait  été  révélé  par 
tous  les  mortels.  Os  nMnfiite  ici  fur  ces  petites  fautes, 
que  pour  faire  voir  aux  jeunes  auteurs  quelle  attention 
demande  l'art  des  vers. 

V,  9.  Je  vois  dans  le  Mlfard  tous  les  biens  %ue  j^erpère  ; 
eft  impropre  et  louche,  l^oir  dans  le  bu  fard ,  ne  Cgnifîe 
pas  :  JÎ071  bien  eft  au  hnfard ,  mon  bien  efthufardé*  Cette 
expreffion  n'eft  pas  franqaife. 

K.  i^  Donc  pour  moins   hafjirâer  ,    i*aime  mieux  moins 
prétcnflre; 

Donc  ne  doit  prefque  jamais  entrer  dans  un  vers, 
encore  moins  le  commencer.  jQjtoi  donde  tVit  t^ k'-hicn^ 
parce  quelafyllabe  quoi  adoucit  la  dureté  de  la  Tyllabc 
icnc. 

Racine  a  dit  : 

Je  fuis  donc  un  témoin  de  leurpen  de  pvîflance. 

Maïs  remarquez  que  ce  mot  eft  glifle  dans  le  vers,  et 
^ncfitrudefreeftad'TTcie  par  la  voyelle  qui  le  fuit  Peu 
de  nos  auteurs  ont  fu  employer  cet  enchaînement  har- 
monieux de  voyelles  let  de  confonnes.  Les  vers  les  mieuir^ 
penfés  et  les  plus  exacts  rebutent  quelquefois  On  en 
ignore  la  raifon  ;  elle  vient  du  défaut  d'harmonie. 
K  14  •  Et  pour  rompre  le  coup  que  mon  coeur  n'ofe  attendre» 

J'ai  déjà  remarqué  qu*on  ne  rompt  point  un  coup» 
on  le  pare,  on  le  détourne,  on  l'aSaiblit,  on  le  re- 
pouflTc  9  de  plus  on  prononce  ces  mots  comme  rompre 
le  cou  i  il  faut  éviter  cette  équivoque.  Si  l'exprelfion 
rompre  un  cou  eft  prife  des  jeux ,  comme  par  exem{>lc»  dn  ^ 
jeu  des  k\é&^  où  Ton  dit,  rompre  le  cou  ^  quand  on 
arrête  les  dés  de  fon  adverfaire,  cette  figure  alors  eft 
indigne  du  llyle  noble. 
V'  1%.  r.uî  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux, 

M'aîTurtr  de  celui  qin  m'eft  plus  prêtiejx. 

•  On  eft  étonné  d'abord  qu'un  prince  cède  mu  trône 

pour  avoir  une  fehime.    Cette  feule  idée  fit  tomber 

Fertharite ,  qui  redemandait  fa  propre  éponfe,  et  dont 

^  vertu  pouvait  excufer  cette  faibleiTe.   Mais,  dans 
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Fertharite^  ccttecfCon  rh.iacataftrophc.  Ici  clic  cotrt- 
meiiceU  pièce.  Anticct.ui  cft  ('éferminé  par-fon  amitié 
pour  fon  frère  Séitucus^  ainfi  que  par  fon  amoui  pour 
^odofrtwe.  Ce  ^ui  déplaît îlî»ns  Fertkaritencdéphih^^LS 
ici.  Tout  dépend  des  circonftances  cù  rtutemr  fait 
mettre  fts  personnages.  Pc nt-étreeùt-il  fallu  qu*i^w/fa- 
ir/;;^j  eût  paru  eperduinentaniourcm.  ccqu*ons'intérefsât 
déjà  à  fa  p;^ii;on  ,  pour  qu'en  excusât  davantage  oe 
début  par  lequel  il  renonce  au  trône. 

y,  17.  Heureux  (1  »  fAn<:  attendre  un  fâcheux  droit  d^aîtieflir. 
Pour  un  trône  inceru'in  j'en  oiicien!»  la  princéiTe  i 

Le  mot  propre,  au  dernier  hémittiche  du  premier 
▼ers,   eft  incertniH^  car  ce  droit  d'aînefle  n*eft  point 
fâcheux   jour   .ilui   qui  aura  le  trône  et  Rodoiunu 
Fàthesix^   d'ailleurs,  n*eft  pas  noble. 
K  19.  Kt  ouis  ,  parce  partage,  é(  argner lesfoupirs,  ' 

Il  faut  ahfoluctent  :  Etjîje  puis  é'j^ar^ntr  des  fotipirs. 
On  dit  h\t\\jei/»us  épargne  desjoupirsy  mais  on  ne  peut 
dire  jipmrgne  des  Jhupirs  ^    comme  on  dit/ff«r^»f  de 
Vargent. 
V.  20.  Q,ui  naîtraient  de  ma  peine  ou  des  Tes  déplaifirs. 

Cela  veut  dire  de  ma  peine  ou  de  fa  peine.  Les  déplai£ur% 
et  la  peine  ne  font  pas  des  exprtiiions  aflez  fortes  pow 
la  perte  d*un  trône. 

|r.  2 1.  Va  le  voir  de  ma  part ,  Tîmapène  ,  et  lui  dire 
•  Q,ue  pour  cette  beauté >e  lui  (èdt  rEmpire, 

Pour  cette  beauté  ^  termes  de  comédie,  et  qui  jettent* 
une  efpèce  de  ridicule  fur  cette  ambadade.  Va  lui  dkr 
que  je  lui  cèderEmpire  pour  une  beauté. 
r.  iB.  Mais  porte-lui  (i  haut  la  douceur  de  régner  , 

On    ne  porte   point  haut  une   douceur,    cela  cft 
impropre,  négligé,  et  peu  français.  Racine  dit  :  Oenone^ 
fais  briller  la  eourênne  àfes  yeux*  C'eft  ainU  qu'il  fnatf 
s'exprimer.  ^ 
T.  24.  Ou'  à  cet  éclat  du  trône  il  fe  laiffe  gagner  ; 

jQuHl  fe  laiftélUouir^  eft  le  mot  propre^  maisTf  ÎMÎftr 
lugner  kunéçlaP^S^Mit  cette  bille  idée. 


AGTB     PUEMIBIU        Cf 
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V,  T.  Et  vous  en  ma  faveur  voyez  ce  clraREb^t 

Ce  cher  objet  n'eft-il  pas  un  peu  du  ftylc  H«rîdyllêf 
Lç  ton  (*.i  la  pièce  n^efl  pas  jurqu'à  préfciit  aa  deflufi  de 
la  haute  comédie,  etefttrop  vicieux. 

S  C  E  N  E     I  V. 

JT.  I.  Scifffïeur,  le  prince  vient,  et  votre  amonr  lui- même 
Luipcut,  fans  interprète,  effiir le  diadème. 

()uel  prince?  le  fpectateur  peut -il  favoîr  fi  c*eft 
Séleiicus  ou  Antiochus.}  La  réponfe  de  T^'niagjne  nf 
fem^lr-t-eile  pas  un  reprorhe  ?  et  fi  ce  Tvnngène  était 
un  hemme  de  eœnr ,  fon  «lifcours  fcc  ne  paraitrait-i  1  pas 
Cgnifier,  chargez- vous  vnu?-iné«e  d'une  propofition  fî 
humiliante?  Dites  vous-mê'iie  i,  votre  frère  que  veut 
renoncez  an  droit  de  réj^ner  ? 

F»  3*  Ah  !  je  tremble  ,  et  la  pear  d'un  trop  jufte  refus 
Rend  ina.1anfrue  muette  et  mon  erprit'c«nfus. 

Antiocbus^  qui  tremble  qne  f<m  frère  n'accepte  pas 
Tempire  ,  a-t-il  des  feucimens  bien  élevés  ?  ne  d^evraifr- 
il  ^s  pr«:parer  les  fpcctatcurs  â  cette  averfion  qu'il  | 
montrée  î»our  régner?  J*aî  vu  «le  bons  critiques  penfer 
aioiL  Je  fquaiets  au.public  leur  jugcmeut  et  mes  doutes^ 

S  C  E  N  £     F. 

T.  I*  Vont  pnis»ie  en  confiance  expliquer  ma  penfée  ? 

On  ne  fait  point  encore  que  c'eft  ^Heucus  qui  parle; 
n  était  aifé  de  remédier  à  ce  petit  défaut. 

•T  f    ^    .    .     .    Ce  jour  fatal  à  rheur  He  notre  vîe        •' 
Jette  for  Pun  de  nous  trop  de  honte  ou  4*eNvte* 

Pourquoi  trop  dehon^e?  y  a-t-il  .'t  la  honte  i  n'être 
jin  l'aï  -é  *  et  ^'il  fil  honteux  de  ne  pas  régner,  pourquoi 
cértcrle  tr6ne  fi  vite? 
r.  •  3  «Mais  fi  vonOe  vonlez  Ten  Tais  bien  le  remède. 

Ce  vers  eft  de  la  haute  comédie.  On  a  déjà  dit  gilf 
•etupise  dura  trop  loajj;-tci|ipa« 
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F'.  14.  Si  je  le  feux!  Bicnpliis,  jeTapporte,  et  vous  cède 
Tout  ce  4|fl|2  couronne  a  de  charmant  en  foi. 

i  II  parait  fîngtiHer  que  Séleucus  ait  précifement  la  même 
déc  que  fon  frère.  Il  y  a  beaucoup  d'art  à  les  repréfenter 
unis  de  l'amitié  la  plus  tendre;  n'y  en  a- 1- il  point  un 
peu  trop  à  knr  faire  naître  en  même  temps  une  idée  (i 
contraire  au  caractère  de  tous  les  princes  ?  Cela  eft-îl 
bien  naturel?  peut-être  que  non.  Cependant  les  deux 
frères intéreTent 9  pourquoi?  parce  qu^ils  s*aimsnt;  et 
le  fpectateur  voit  ài]ï  dans  quel  embarras  ils  vont  fe 
précipiter  Tun  et  Tautre. 

V.  39.  Elle  vaut  bieo  un  tri'  ne ,  il  faut  que  je  le  die»  — - 
Elle  en  vaut  à  mes  yeux  tout  es  qu'en  al' AQe. 

Ces  difcours  font  d*un  ftyle  familier ,  et  il  faut  que  je 
le  die  eft  plus  qu'inutile  9  car  lorfqu^on  fe  fert  de  ces 
tours,  il  faut  que  je  le  diCe,  que  je  Véwone,  que  j*en 
oenvienue*  c*eft  pour  exprimer  fa  répugnance.  Mo» 
evnemi  «  des  vertus ,  il  faut  que  j*en  convienne.  Je  vofs 
wous  apprendre  une  chofe  dé/agréable ,  mais  il  faut  qsà  je 
la  dife.  Anticchus  n'a  aucune  répugnance  à  dire  que 
Rodogune  eft  préférable  aux  trônes  de  l'Aile. 

F.  3  !•  Vous  Taimez  donc,  mon  frère  ?  —  Et  vous  Taimez 

aulfi. 

FluHeurs  critiques  demandent  comment  deux  frèrei 
fi  unis,  et* qui  n*ont  tous  deux  qu'un  même  fentiment  » 
ont  pu  fe  cacher  une  paflion  dont  Taveu  involontaire 
échappe  à  tous  ceux  qui  réprouvent?  Comment  ne  fe 
font-ils  pas  au  moins  foupqonnés  l'un  l'autre  d'être 
rivaux?  ^uoii  tous  deux  débutent  par  fe  céder  le  trône 
pour  une  maitreflfe!  K  peine  ferait-il  permis  d'abandon- 
ner fon  droit  à  une  couronne  pour  une  femme  dont  on 
ferait  adoré  ;  et  deux  princes  commencent  par  préférer 
à  l'empire  une  femme  à  laquelle  ils  n'ont  pas  feulement 
déclaré  leur  amour. 

C'ei);au  lecteur  à  s'interroger  lui-même^àfedeminiler 
fjucl  etFc't  cette  idée  fait  fur  lui  «  fi  ce  double  facrifice 
eft  vraifemblable ,  s'il  n'eft  pas  un  peu  roiHanefqne? 
Mais  auili  il  faut  coniidérer  que  ces  princet  ne  tèdeit 
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pfl«  abfolnment.Ie  tr(5ne,  mais  un  droit  incertain  an 
tr<3ne.  Voilà  ce  qui  les  jiiiHfic. 
V.  39.  Omon  cher  ftère  !  4  nom  pour  un  rival  trop  doux  1 
répare  tout  d*un  coup  ce  que  leur  prorofition  femble 
avoir  de  trop  aviiiflant  et  de  trop  co/fcerté^  mais  ces 
répétitions  par  écho  ,  que  ne  ferais- je  foint  contre  un 
antre!  font-elles  afîez nobles,  aflTez  tragiques ,  etd*iui 
aflèx  bon  goût? 

r.  42.  Ainour«  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d'elle  ? 
Cette  apoftrophe  à  Tamour  efb-elle  digne  de  la  tragédie  f 
r*43*  L*amour ,  Tamourdoit  vaincre. 

Cette  réponfe  ne  fent-elle  pas  un  peu  plus  Tidylle  que 
la  tragédie  ?  Remarquez  que  Racine^  qui  a  tant  traité 
Tamour»  n*a  jamais  dit  V amour  doit  vaincre.  Il  n*y  a 
pas  une  maxime  pareille  même  dans  Bérénice.  En  gé« 
néral  ces  maximes  ne  touchent  jamais.  Tous  ceux  qui 
ont  dit  que  Racine  facrifîait  tout  à  Tamour,  et  que  les 
h^os  de  Corneille  étaient  toujours  fupérieurs  à  cette  pa£> 
iion  9  n'avaient  pas  examiné  ces  deux  auteurs.  Il  eH 
très-commun  de  lire  et  très-rare  de  lire  avec  fruit. 
V  47*  Mais  Iorqu*un  diy:neobjetapu  nouj  enflammer 
Q^ui  le  cède  efl  un  lâche  et  ue  lait  p.is  aimer. 

Cette  maxime  n\'[t-elle  pas  encore  plus  convenable  \ 
un  berger  qu'à  un  prince?  Qid  cUe  fa  maître  Je  eftun 
làcbe  et  ne  fait  pas  aimer  ;  et  qui  cède  un  traite  cjl  ir.i  graml 
cgur.  Avouons  que  ni  dans  Cyrus^  ni  dans  Clélîe onne 
trouve  point  de  fentences  amoureufes  d'une  fcmblable 
afféterie.  Louis  Racine ,  fils  de  l'immortel  Jean  Racine , 
s'élève  avec  force  contre  ces  idées  dans  fan  Traité  de  la 
poéfie ,  page  jç  ç ,  et  ajoute  :  "  La  femme  qui  mérite  ce 
„grandborifice  eft  cependant  une  femme  très-peu  efti« 
),meble  »  et  Ton  peut  remarquer  que  dans  les  tragédies 
„  de  CêrneiBe^  toutes  ces  femmes  adorées  par  leurs  amans 
»  Ibot  par  les  qualités  de  leur  ame  des  femmes  très^com- 
„  mones  $  ce  n'eft  que  par  la  beauté  que  Cléopàtre  captive 
n  Céfar^  et  <{\x^  Emilie  a  tout  empire  fur  Ciima.  " 

Cet  auteur  judicieiix  en  excepte  fans  doute  Pauline  f 
mai  îminole  fi  noblemcBt  fon  amour  à  fon  devoir» 
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Ajoutons  â  cette  remarque  que  les  deux  frèret  difett 
-leurs  fecr^rs  devant  deux  Tubalternes.  et  que  TVma^èin 
eft  le  conHd'.nt  des  amours  des  deux  frères.   Commeii 
ces  deux  frères ,  qui  font  fi  unis.,  itefe  font-ilt  pas  av( 
ce  qu'ils  ont  avoué  à  un  domeftiqne  ? 
V,  6^,  Ces  deux  lièges  fameux  deThèbes  et  de  Troie*.  • 

Lor  citations  des  fiéges  de  Troie  et  de  Tbèbes,   fon 
.])eut>ctic  étrani!è<-es  à  ce  qui  fe  pafle.    Ke  pourrait-' 
«pas  dire  :  Non  erat  lis exerrrplisy  bis fermovibus  Iccusl 

f,  66»  Qjii'i  mirent  l'une    en  fang ,   Tautrt  aux  flammes  et 
proie. 

On  ne  met  point  en  fang  une  ville;  on  ne  la  me 
tpoint  en  proie  :  on  la  livre ,  on  Tabandonne  en  proie. 
iK.  74  Tout  va  choir  en  ma  main,  outomber  dan  t  la  vôtre. 

Le  mot  rie  choir  ^  même  du  temps  de  Corneille^  m 
j*ouvait  être  employé  {îour  tomber  en  partage. 
ty.  81.  Oue(îeft>urces  rie  haine!  hélas  !  jufrezle  relie. 

Jii'^er  du  rfy?f  était  Texpreilion  propre,  mais  elle  n*ei 
«eft  pas  plus  digne  de  la  tragédie    Ju-^er  quelque  chofe 
x'tÔ:  porter  un  arrêt  \  juger  de  quelque  chofe,  c*eft  dir< 
ion  (entimens. 
V'  S9   AinH  ce  qui  jadis  iierdit  Thèbes et  Troie» 

Dan.  nos  cœurs  mieux  unis  ne  verfera  que  joie. 

3Vf  verfera  me  joie  ne  fe  dirait  pas  aujourd'hui ,  e 
^^était  même  alors  une  faute  :  on  ne  verfe  point  joie 
La  fcène  eft  belle  pour  le  fonda  ,    et  les  fen 
rembellifTent  encore. 

On  demande  à  préfent  un  ftyle  plus  èhAtî^,  p 
élégant ,  plus  foutenu  :  on  ne  pardonne  plus  oe  qu  oi 
pardonnait  à  un  grand  homme  qui  avait  ouvert  la  car- 
rière ;  et  c*eft  à  préfent  fur-tout  qu'on  peut  dire: 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  Pauteur  leplos  divia 
Efttoujni'S,  quoi  qu'il faiTe,  un  mauvais  écrivain. 

Quand  des  pèc  «  romanefques  réufliffent  de  noi 
-jours  an  théâtre  {ar  l?s  firuations,  fi  elles  fourmtllen; 
^e  batbarifmcs,  d'^bfcurités ,  de  vers  durs,  ellefefon 
regardées  par  les  connaiiTeurs  comme  de  très-mauv 
ouvrages.  Je  crois  que  malgré  tons  fes  défauts,  tem 
fcine  doit  toujours  réufiir  au  théâtre.  L'anitié  tend» 

dec 
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dics  deux  frères  touche  d*abord.  On  excufe  leur  defiein 
de  céder  le  trône,  parce  qu'ils  font  jeunes,  et  qu'on  par- 
donne tout  à  la  jeuncfie  pallionne'c  et  fans  expérience; 
irais  fur-tout  parce  que  leur  droit  au  trône  cft  incertain. 
La  bonne  foi  avec  laquelle  ces  princes  fc  parlent  doit 
plaire  au  public.  Leurs  réflexions,  que  I^odêguite doit 
appartenir  à  celui  c^ui  fera  nommé  roi,  forment  tout 
d*un  coup  le  naud  de  U  pièce,  et  le  triomphe  de  Tainitic 
fur  Tamour  et  fur  TiÉnbition  finit  cette  fcène  parfaite* 
ment, 

SCENE     V  I. 

r.  1.  Peut-on  plus  dignement  mériter  la  couronne? 

Mlriter  plus  dignemcfip  fignine  à  la  lettre ,  être  disant 
fîtts  iignement,  C'cit  un  piéonafme,  mais  la  fautc^ 
eft  légère.    . 

V,  5.  y».iis,  degrftce,  achevez  Thiftoire  commencé  — 
Pi  i.r  la  reprendre  donc  où  non    rav«»ns  laiflée.  .. 

Ces  dilvours  de  coniidcns ,  cette  hiftoire  inrerromput^ 
etretommtncéefont  conda-nnés  univeifellement. 
Tous  denx  débrui:iIUiir  mal  une  pénii.le  iatrigue  » 
D*nn  d;vercifiViiiei)C  me  tonc  une  tatigue. 
V.12  Si  bien  qu^Antiothu   ,  cte. 

Si  bien  que,  tôt  après,  piqnéjiifqu^àuvif^  cxpreflfionr 
trop  familières  qu'il  faut  éviter. 
^.  14  II  allait  épouler  la  princeffe  fa  fceur. 

Sœur  de  qui  ?  Ce  n*eft  pa  >  de  CUopùire,  c'eil  Rodogtme^ 
Elle  eft  nommée  dans  la  Itile  des  acteurs,  fœur  de 
^braates^  rot  des  Parthcs,  on  n'eft  p'us  plus  inllruir 
Tour  cela»  et  le  nom  de  Fhracuts  n'eiVpais  prononcé  danS' 
h  pièce. 

^  2Ç.  Ce ft  cette  R^dogunc  où  Tnn  et  Pautre  frère 
:  Trouve  ensorlei^  appas  ftiVvaii  trouvée  leur  père. 

Cet  encor  femble  dire  que  Rodogune  a  confervé  fa 
^ëauté,  que  les  deux  fils  la  trDUvent  auÛi  bftlie  que  le- 
ptre  l'avait  trouvée.  Le'thcâtre,  qiri  pe; met  l'amour,, 
He  permet  point  qu'on  aime  une  tcnunc  uniquement- 
Psrcc  qu'elle  eft  belle  Un  tel  amoufn  cft  j  imais  tragique. 
1.27  La  reine  envuie  en  van  pour  fe  juilitier. 

Ce  tour  a'eft  pas  aftVz  élégant  r  il  eft  ua  pcu  de  gazette; 

T.  7}.  yammcni, fur  Carmin e.  !'►  IL    IL 
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K.  S*^.  Soit  qii'aînli  cet  hymen  eût  plus  d'autorité. 

On  ne  voit  pas  ce  quj?  c'eil  i\ue  Vnutorhé  d'un  hymen 
ni  pourquoi  ce  ftr.iinl  mariai^e  tûi  été  plus  refpcctabh 
en  préCenre  'le  l'eVouCe  répuiiie,  ni  pourquoi  cctt( 
infulteà  Cleo  pâtre  cixt  mieux  allure  le  ttône  auxcnfam 
d'un  fécond  lit. 
K*  41*  •  •  Un  gros  efcadron  de  Farthcs  pleins  de  joîe 

Conduit  ces  deux  amans ,  et  court  comme  à  la  proie. 

Plaifi^nons  ici  la  ^êne  où  la  rime  met  la  poéGe.    C< 
fîein  de  joie  eft  pour  rimer  à  proie  ^  et  comme  à  la  froie  efl 
encore  une  faute  ;  car  pourquoi  ce  comme} 
V*  43-  La  reine  an  défefpoir  de  ne  rien  obtenir 
Seréfout  de  reperdre 

Se  réfout  àefe  perdre  eft  un  folécifme.  Je  me  r^fous  k^ 
je  ré  fous  de,  îl  s*eft  réfolu  à  mourir.  Il  eft  réfola  de 
mourir. 

y,  47.  Ft  changeant  à  regret  frn  amour  en  horreur. 
Elle  abandonne  tout  à  fii  julle  fureur. 

On  peut  faire  la  guerre,  fe  venger,  commettre  nn 
crime  à  regret  ;  mais  on  n'a  p#intde  l'horreur  à  rej^ret 
V-  50,  Se  mêle  dans  les  coups,  porte  par^toutfarage. 

Il  valait  mieux  dire,  Jemêle aux comhattiuis» 
y,  S7  La  reine  à  la  gêner  prenant  mille  délices. .  • 

On  prend  plaifir,  et  non  des  délices  à  quelque  chofe; 
•ton  n'en  prend  point  mille. 
V.  s8  Ne  commettait  qu'à  moi  l'ordre  defes  Tupplices. 

II  fallait /^yôm  àe  fes  Supplices  ^  on  ne  commet  poiflk 
un  ordre. 

y,  59.  Mais,  quoique  m'ordonnât  cette  ame  toute  en  feu» 
Je  promettais  beaucoup  et  j\xécutais  peu. 

Ame  toute  en  feu ,   expreflion  triviale  pour  rimer  à 
feu    Dms  quelle  contrainte  la  rime  jette  ! 
K.6I.  Le  l'artbc,  cependant  ,  en  jure  la  vengeance. 

Cet  en  eft  mal  placé»  il  femble  que  leParthe  jure  It 
vengeance  du  peu. 
y,  63.  Sur  nous  à  main  armée  il  fond  en  diligeace  ; 

expreflTion  trop  commune 
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r.  rç.TI  vent  fermer  Toreille,  enflé  de  l'avantage.  ^ 

Ce  mot  indéfini  deVavuntivxe  ne  peut  être  admis  ici  ; 
il  faut  de  cet  avantage  ^  ow  de  fon  avantage. 

r.67*  Enfin  il  craint  pour  elle,  et  nous  daiç^ne  écouter. 
Et  c'eft  ce  qu'aujourd'hui  Pon  doit  exécuter. 
•Cela  eft  louche  et  obfcur.    Il  femble  qu'on  aille 
exécuter  ce  qu'on  a  écouté. 
r,  71.  Rodogune  a  paru  fortant  de  Taprifon 

Comme  unToleiHevant  deOus  notre  horizon. 
Le  rarihe  a  décampé. 
Exprcffions  trop  négligées  ;    mais  il  y  a  un  grand 
germe  d'intérêt  dans  la  fituatian  que  Timaghie  expofe, 
h  eût  été  à  défirer  que  les  détails  eiilTent  été  exprimés 
avec  plus  d'élégance;  on  a  remarqué  déjà  que  Racine 
cft  le  premier  qui  ait  eu  ce  talent. 
V.  Ts.  D'un  ennemi  cruel  il  s'eft  fait  notre  appui. 

il  fallait ,   iC ennemi  qu'il  étuit.   Je  me  fais  votre  ami 
{un  ennemi  ,  n'eft  pas  français.  On  pourrait  dire ,  d'un 
ennemi  je  fuis  devcnn  un  ami. 
V,  7f>.  La  paix  finit  la  haine. 

La  haine  finit ,  on  ne  la  finît  pas. 
T.  8S  Vous  me  trouvez  mal  propre  à  cette  confidence. 

Mal  propre  ne  doit  pas  entrer  dans  le  flyle  noble  ',  et 
^ne  Timaghte  foit  propre  ou  non  à  une  confidence, 
c'eft  un  trop  petit  objet, 
r.  S'.Et  peu  t.  être  àdeflcin)ela  vois  qui  s'avance. 

A  quel  dcfiTein? 
f.  87.  Adieu ,  je  dois  au  rsng  quMle  efl  frète  à  tenrr 
Du  moins  la  libeité  de  vous  entretenir. 
Timagène  doit  durefpect  à  Rodogune^  indépendam- 
ment de  ce  mariage  ;   et  il  doit  fe  retirer  quand  elle 
Teut  parler  à  fa  confidente. 

SCENE     VIL 

y.  I.  Je  ne  fais  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace. 
Et  coule  dans  ma  joie  une  f^rcière  ^lace. 
Conle  une  gluce  n'çft  pas  du  flyle  noble ,  et  la  ^Ute- 
ne  coule  point; 

B  2 
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y,  3>Jetremble,   Laonise,.  et  te  voulais  parler. 

Ou  pour  chaflcr  ma  oraintf  ,.  ou  pour  in>n  confoler. 

Cf t  cil  fe  rapporte  à  la  oravtte  par  ?a  phrafe  î  il  fcmble 
Hu'dlc  veuille  f»'  confoler  de  la  crainte.  11  faut  éviter 
ft)igneurîment  ces  ampliib' loi;ie$. 
r.  7.   '  a. fortune  me  traice  avec  trop  de  refpect. 

LuftYttine  ne  truite  ycint  nvec  rc/petij  toutes  ces  ex- 
preffioriiiinpriîpres,  hala'iiei's ,  •■  ^ncs,  nejçîigées,  em- 
ployées fculeaiw-ni  pour  la  iiine  ,  doivent  être  foi» 
gneufemenî:  bainios. 

V  9*  L'hymen/emble  à  mes  yeux  cacher  quelque  fupplice» 

Le  trôiit  fous  met  pas  creuT-r  un  prét^ipice. 

La  poë&e  frji.qaife  marche  trop  fouvent  avec  le  fc» 
cours  des  antithéics.  et  ces  antiuièfesnc  font  p:!s  ton<r 
jours  juftes  Cortîment  un  hymen  cachc-t-û  un  l'upplicef 
Comment  un  ircue  crtufe-t-il  un  précipicf  ?  Le  précipice 
peut  êtrcf    rcLfv  foi-s  -e  trône  tt  nop.  .- ^r  lui. 

L^antith'jfe  di'^  pemienfers  et  ÀCx  nouveuztx ,  des  biens 
et  desmaux  vient  enfuite.  Jette  fi/4ire  tanr  répétée  clfc 
une  pu-jriiré  dans  un  rhéteur,  à  plus  forte  raiion  dam 
vue  piiaccire. 

V  14  ?  a  paix  qu'elle  i  jurée  "n  a  calmé  la  haine 

On  ne  doit  jamais  fe  K^vir  de  la  particule  en  dans  ce 
eas-ci.  Il  fallait ,  /•«  paix- qu'elle  a- jurée  a  dû  calmer /et 
hai^ie.  Cet  en  n  eft  ,-as  ha  ^ais.  On  ne  dit  point,  fen 
crnim  le  courroux ,  j'en  vois  rameur  ,  jlbur  je  crains 
Jon  coUi'TOUX  ,  je  vois  fon  a  •:  fur. 
V-  l<  la  piix  fouwent  n'y  Ter  q-te  d'i-.n  amuO^ment. 

Ces  lérttrxiivns  ge'néralcs.  r  iTilû'  (lies  lont-elles  d*une 
jeune  f^vr.rne  ?  Ou'cft  ce  que  la  paix  qui  fert  d'amu- 
fement  à  la  hain.  ? 
Y,  i7   Et  dam  TétLt  où  j'entre,  à  .e  parler  fansfeinte. 

On  n^'.ntre  point  dans  un  état ,  cela  efl  profaï^ue 
et  î'^ 'propre. 
W.  18.  K.IU  a  lieudemecraiiidr;,  ctjecraiiKceJtPcrainte..     - 

Cela  rcifembie  trop  à  un  vers  de  parodie, 
ir..I9/  Non  qu'end  je  ne  donne  'u  bien  des  dtux  était 
Ce  que  i'iti  dd  de  kaiae  à.dc  tels  atteat4Cs«. 
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Elle  n^a  point  parlé  de  ces  attentats  ;  hauteur  les  a 

en  vue;  il  répond  à  fon  idée.  Mais  Rodogune^  par  ce  mot 

tels  y  fuppofe  qu*elle   a  dit  ce  qu'elle  n*a  point  dit. 

Cependant  le  fpectatcur  eft&inilruit  des  attentats  de 

Cléopàire ,  qu'il  entend  aif^ment  ce  que  Rodogune  veut 

dire.  le  ne  remarque  cette  négligence  très-légère  que 

pourfaire  voir  combien  l'exactitude  duftyle  eft  néceiTairc^ 

V.  22.  Mais  une  grande  ofFenCe  efl  de  eette  nature , 

2ae|oujpurs  fon  auteur  impute  àToffenfé 

.Un  vif  reifentiment  dont  il  le  croit  bicflé  ; 

maxime  toujours  trop  général ,   diflertation  politique 

qui  eft  un  peu  longue ,  et  qui  n'eft  pas  exprimée  avec 

affez  d'élégance  et  de  force.  De  cette  nature,  quejamuisne 

j'>  fe  y  etc.  il  vaut  toujours  mieux  faire  parler  le  f;nti- 

mentj  c'eft-là  le  défaut  ordinaire  de  Corneille»  Rodogune 

fe  plaignant  de  Cléofàtre  ^  et  exprimant  ce  qu'elle  craint 

4'un  tel  caractère,  ferait  bien  plus  d'effet  qu'une  difTer-i 

tation    Peut-être  que  Corneille  a  v^ulu  préparer  un  peu 

par  ce  ton  politique  la   propofition  atroce  que  fera 

Rodogune  à  Tes  amans  ;  mais  auiTi  toutes  ces  fentences  ^ 

I    daus  le  goût  de   âlachia^f/el ,  ne  préparent  point  aux 

I    tendrcdes  de  l'amour  ,  et  à  ce  Caractère  d^innocence' 

!    timide  que  Rodof^ne  prendra  bientôt.   Cella  fait  voir 

i    combien  cttt^  pièce  était  difficile  a  faire  ,  et  de  quel 

[    eabarras  Tauteur  a  eu  à  fe  tirer. 

r     r.  24.  Un  vif  reifentiment  dont  il  le  croit  bleflTé. 

I       BleflTé  d'un  reffentiment  !   une  injure  blelTe.   Et  le 
reflfentiment  eit  la  bteO'urt  même. 

f^Ji.  Vous  devez  oublier  un  dércfpoir  jaloux, 
Oii. força  fon  couraf?  un  infidelle  épouv. 
Ouhlier  un  défcfpoir!  et  un  dé fcfp or r  jaloux  /  où  un 
hifidclle  époux  a  forcé  fon  cturage  !  ?tx.U[UQ  toutes  les 
scènes  de  ce  prt* utier  acte  font  remplies  de  barbariTmcs 
ou  de  folécifmes  intolérables  Ef^  ce  là  l'auteur  des  bellcft 
fccnes  de  Cinna  ? 

V*  5f  (i'jand  je  me  difpçnfais  à  lui  mal  obéir,-. . 
n'efl  pas  fiançais.  Onfe  difpenfe  d'une  chofe ,  et  non  à 
une  chofe. 
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f.  41.  Peut-être  îj-d'ci  fon cœur  ,  plus  douce  etrepentfe^ 
Elle  en  diiriiuulaifcla  meilleure  partie. 
Repentie  ne  Tcfl  pas  non  plus ,  du  moins  aujourd'hui. 
On  ne  peu:  pas  dire  cette  princclfe  npintie.  Mais 
pourquoi  u'cmjjloycrious-nous  pas  une  cxpredioa 
Déceiiaire  dont  Tequivaleot  ell  reçu  daus  toutes  le» 
langues  de  l^Europc?  -* 

f.  47.  £t  li  de  cet  amour  je  la  voyais  fortîr, 
Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir. 
Sortir  d'un  am-nr!  de  telles  impropriétés,   d*  tellet 
©égligcnces  révolient  trop  l'eCprit  du  lecteur. 
F.49.  Vous  lavez  comme  quoi  je  vous  fuis  toute  acquîfe. 
Comme  quoi  ne  fe  dit  pas  davantage  ;   et  iouit  acquift 
c(l  du  flyle  comique. 

F.  57.  Comme  ils  ont  mcme    fang  avec  pareil  mérite... 
Avoir  Tn/m^yiïTj,!»' cft  encore  un  barbarifme  ;  ils   font 
du  même  fang,    ils  font  ncs  ,    formés  du   même  fangr 
Jl  y  avait  plus  d'une  manière  de  fe  bien  exprimer. 
F.  38.  Un   avantage   égal  pour  eux  me  folliite» 

Un  avantage  ne  folUcite  point  ;    et  il  n'y    a  point 
d'avaniage   dans  l'égalité.. 

r.  61.  Il  cft  des  nœuds  fecrets  ,    il  eft  des  fympathies, 
Dont  par  le  doux  rapport  les  araes  aCTotties 
S'attachent  l'une  à  l'autre  ,   et  fe  laiffent  piquet 
Par  ces  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer» 
C'cfl  toujours  le  poùte  qui  parle;  ce  font  toujours 
fies    maximes  j   la    paillon  ne    s'exprime    point  ainfi. 
(îcs  vers  faut  agréables  ,    quoique,    dor.t  par    le   doux 
t  ■.ijj^vrt ,  ne  foit  poinc  français  ;  mais  ces  âmes  qui  Je  laij" 
jcnt  piquer ,  et  ces  j>  ne  'fais  quoi,  ap|-ariieunent  plus  à 
la  hauie    comédie  qu'à  la   tragédie.  <Jcs  vers  reflem- 
blentà  ceux  de  la  Suite  du  Menteur  :   Quand  les  ordres 
du  ciel  nous   ont  faits  Vun  powr  Vautre^  comme   on  Ta 
déj.j  remarqué.   Cependant  ces  quatre  vers,  tout  éloU 
gucs  qu'ils  font  du  ftylt  delà  vciitable  tragédie  furenl 
toujours  regardes  comme  un  chef-d'œuvre  du  dévelop- 
pement du  cœur  humain  ,   avant  qu'on  vit  les  chcfl- 
d'œuvre  véritables  de  Racine  eu  ce  genre. 


ACTE      PREMIER  #9^ 

^.  69.  Etrange  effet  d'amour!  incroyable  cbimèie! 

Eilc  voudrait  bien  être  à  Séleucus,  fi  clic  n'aimait 
pas  ArJioch-us  ;  ce  n'ell  pas  \h  une  chimère  incroyable  ; 
mais  cet  examen,  cette  dilTertation,  cette  comparaison 
de  Tes  fcniimcns  pour  les  deux  frères  ne  font-ils  pas 
roppofë  de  la  tragédie? 
F.  73.  Ne  pourrai-je  fcrvir  une  fi  belle  flamme  f 

N'eft-ce  paîx  là  un  difcours  de  foubrette? 
F.  74.  Ne  crois  pas  eu  tirer  le  fccret  de  mon  amc. 

Tirer  n'ell  pas  noble  ;  cet  ^nrcnd  la  phrafe  incorrecte 
et  louche. 
F.  79.  L'hymen  me  le  rendra  précieux  à  fon  tour. 

A  fon  tcur  eft   de   trop;  mais   il  faut  rimer  au  mot 
«mcwr.  Cette  gène  extrême  fe  fait  fentir  à  tout  moment. 
F.  81.  Sans  crainte  cju'on  reproche  à  mon  humeurforcce  , 
Qu'un  autre  qu'un   mari  règne  fur  ma  penféc. 

Ces  vers  font  dans  le  ft/le  comique.  Racine  icu\  afu 
ennoblir  ces  fcutimens  qui  demandent  les  tours  les  plus 
dt'licals.- 

K.  84.  Que  ne  puis-je  à  moi-même  aufli  bien  le  cacher! 
eft  d'une  jeune  iille  timide  et  vertueufe  qui  ciaiut 
d  aimer.  C'ell  au  lecteur  à  voir  fi  cette  timide  inno- 
cence s'accorde  avec  ces  maximes  de  politique  que 
Jiùdogunea,  ttalccs,  et  fur-tout  avec  la  conduite  qu'elle 
aura. 

F.  S5.  Quoi  que  vous  me  cachiez  aifément  je  devine  ; 
eft  d'une  foubrette. 
F.  rs.  Ma  rougeur  trahirait  les  fccrets  de  mon  cœur. 

Remarquez  que  tous  les  difcours  de  Rodogvne  font 
dans  le  caractère  d'une  jeune  pcrfonne  qui  craint  de  s'a- 
vouer à  ellc-mf:me  les  fenlimcns  tendres  et  honnête» 
dont  fon  cccur'^eft  tbuchc.  Cependant  Rodcguiic  n'eft 
point  jeune  ;  elle  epoufa  Nicanor  ,  lorfque  les  deux 
f:crcs  claieut  en  bas  âge  ;  ils  ont  au  moins  vingt  au». 
Cette  rougeur,  cette  timidité,  cette  innocence  fem- 
blent  donc  un  peu  outr'éspour  fon  âge;  elles  s'accor-' 
dent  ])cu avec  tautde  maximes  de  politique^,  elles  con- 
vien.ient  encore  moins  a  une  femme  qui  bientôtdcman- 
dera  la  tète  de  fabcile-mérc  auxeixfans  même  de  cette 
bcile-mcrc. 
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ACTE      SECOND. 
SCENE     FREMIERE. 

fers  1*.  Scïoiens  fallacieux,  falutaire  contrainte  , 

Que  m'iinpofa  la  force  ,  et  4U*accepta  ma  «Taint^f 
Heureux  déguifement  d'un  immortel  courroux  , 
Vains  fantômes  d'£tat ,  évanouiiicz-vous. 

t^  0 RX EÎLLE  reparaît  ici  dan»  toute  fa  pompe; 
L'éloquent  Bojfuet  eft  le  feul  qui  fe  l'oit  fervi  après  lui 
de  cette  belle  épithcte  ,/a//flc/fUAr.  Pourquoi  appauvrir 
la  langue  i*  un  mot  confacré  par  Corneille  et  Bojutt 
peut-être  abandonner* 

Salutaire  coiiîrairJf ,  il  eft  difficile  d'expliquer  com- 
ment une  faluiaire  contrainte  eft  un  vain  fantôme 
d*£tat.  Il  manque  là  un  peu  de  netteté  et  de  naturel. 
F.   7-     Semblables   à  ces  vœux  dans  l'orage  formés 

Qu'efface  un  prompt   oubli   quand  les  flots  font 
calmés. 

Une  coraparaifon  directe  n'eft  point  convenable  à* 
la  trage'die.  Le»  perfonnages  ne  doivent  point  être* 
poètes;  la  métaphore  eft  toujours  plus  via:e  ,  plut 
paffionnée.  11  ferait  mieux  de  dire,  7nes  vaux  formés- 
dans  Vorage  Jdnt  oubliés  quand  le^jioi^  Jont  calmé-s.  Mais* 
il  faudrait  le  dire  dans  d'auffi  beaux  vers. 
T'  lo.  Recours  des  impuilfans,    hanie  diilimuléc  , 

JDigne  vertu  des  rois,  noble  iscrct  de  cour,-    • 
Eclatez,  il  eft  tfmps. 

Gelaparaitun  peu  d'un  j^oèicqui  cherche  à  montrier 
qu'il  connaula  cour  ;  mais  une  reiac  i;c  s'eNprime  point 
ainli.  JUcours  des  im^uijja'  s  ,  parait  un  défaut  dans  ce 
monologue  noble  et  m. Je  ;  car  un  recoure  d'impuiflant 
n'eft  pas  une  digne  vertu  d'>*s  lois..  La  reine  ar'eftpoint- 
ici  impuiffanLC  ,  puirqu'ellc  diiquc  le  Pai  thc  eft  éloigné 
et  qu'elle  n'a  rien  à  craindre.  Recours  d^s  impnijj'ans  ,■ 
éclatez  ,  cil  une  contradiction  ;  car  ce  rc-cours  cii:  h  ncàinf 
éliJjimuUe  ,  la  diiïimulaaon  ;  et  c'eii;  précircaicnt  ce  qui- 
n'cclaie  pus.  Lclcusdc  ioatcclacd^  ceJfo?is  de  dij'j^muler^ 
écUfons.;  mais,  ce  feus  eft  noyé  dans  des  paioles  qui 
femblciu  plus  pDrapcufes  que  juftcs.  Secretde  cOur  ne 
peut  fc  dire  ,  comme  ou  dit  h^rume  de  cour ,  habit  de  cour. 
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r.  13.  Montron&-nous  toutes   deux»   nos    plus  comme 
fu jettes. 

Qui  font  ces  deux?  e(l-ce  la  haine  diffimnlée  et 
Cléopàtre?  Voilà  un  affemblage  bien  extraordinaire! 
Comment  CUopâtre  et  fa  haine  font-elles  deux  ?  corn- 
irent  fa  haineeft-elle/«;>//e  ?  C*eft  bien  dommage  que 
de  fi  beaux  morceaux  foientû  fouvent  défigurés  par  des 
tours  fi  alambiqués. 

V'  J7*  Je  bais  «  je  règnelencor.  Laiflbns  d^illufires  marques, 
tn  quittant,  s'il  le  fautj  ce  haut  rang  des  monarques. 

Jehaisje  règne encûr,eR.  un  coup  de  pinceau  bien  fieri 
mais  lai  fous  d'illujires  marques  eiî  faible  ;  on  laifle  des 
narqaes  de  quelque  chofe.  Marque  n^ç^  là  qu*un  mot 
impropre  pour  rimera  monarque.  Plût  à  0:eu  que  du 
temps  de  Corneille  un  De/préaux  eût  pu  Taccoutumer  à 
Élire  des  vers  difficilement! 

Haut  rang  des  monarques.  Haut  rang  fuffifait ,  des 
monarques  eft  de  trop.  La  rime  fubjugue  fouvent  le 
géaie ,  et  affaiblit  l'éloquence. 
V.  19.  Ferons  en  avec  gloire  un  départ  éclatant, 
eft  barbare;  /.iire  un  départ  n*eft  pas  français  $  en  avec 
révolte  l'oreire  9  mais  fi  elle  n*arien  à  craindre ,  comme 
elle  le  dit ,  pourquoi  quitterait-elle  le  trône?  £ile  com- 
mence par  dire  qu'elle  ne  veut  plus  diffimuler ,  qu'elle 
▼eut  tout  ofer. 

Wii.Czïï  encor,c*ell  encor  cette  même  ennemie. .. 
Dont  la  haine»  à  fon  tour,  croit  mefaire  la  loi  » 
Et  régner  par  mon  ordre  et  fur  vous  et  for  moi. 

A  quoi  fe  rapporte  ce  vous  ?  Il  ne  peut  fe  rapporter 
qu'au  recours  desimpuiflans,  à  cette  haine  dilfimulée 
dont  elle  a  parlé  treize  vers  auparavant  j  elle  s'entretient 
donc  avec  fa  haine  dans  ce  monologue.  Convenons  que 
cela  n'efi  point  dans  la  nature.  Il  régnait  dans  ce  temps* 
là  un  faux  goût  dans  toute  l'Europe ,  dont  on  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  fe  défaire.  Ces  apoftrophes  à  fes  paiTions, 
ces  jeux*  d'efprit»  ces  eiForts  qu'on  fefait  pour  ne  pas 
parler  naturellement,  étaient  à  la  mode  en  Italie  »  en 
Efpagne  »  en  Angleterre.  Corneille ,  dans  les  momens  de 
falfion  ,  fe  livra  rarement  à  ce  défaut  h  mais  il  s'y  laiOTa 

T.  7î.  Comment,  fur  Corneille.  T.  IL   U 
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fouvent  entraîner  dans  les  morceaax  de  déclamatîo 
Le  rede  du  monologue  efl  plein  de  force. 

SCENE     IL 
V»  I.  Laonice  ,  vois.tu  que  le  peuple  s'apprête 

Au  pompeux  appareil  de  cette  grande  fête  ? 

S* apprête  à  P appareil  eft  encore  un  barbarifme. 
y,  5.  L*uii  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  il  rare, 

Q^ue  le  fouhait  confus  entre  les  deux  s'égare* 

Lefouhait  confus^  Ji'eft  pas  franqais. 
V,  7.  H)t  ce  qu'en  quelques-uns  on  voit  d'attache  m  est. . 

Cela  Forme  un  concours  de  fyllabes  trop  dures. 
y»  8.  N'eft  qu'un  faible  afçendant  du  premiermouvemcfl 
eft  impropre  j  rafcendant  veut  dire  la  fupériorité  ;  i 
mouvement  n'a  pas  d'afcendant.  On  ne  peuts*exprim4 
ni  avec  moins  d'éUgance  ,  ni  avec  moins  de correctioi 
ni  avec  moins  de  netteté. 

V,   9.  Ils  penclient  d'un  côté  prêts  à  tomber  de  l'autre; 
ne  fi  j^nifie  pas  ce  que  Tauteur  veut  dire,  fe  déclarer  p 
un  des  deux  princes  j  4e  mot  de  tomber  eft  impropre, 
fie  fignifie  jamais  qu'uac  chute  >  excepté  dans  ceti 
phrafe,  je  tombe  d'accord, 
V,  i*^.  Pour  un  efprit  de  cour  et  nourri  chez  les  grands  t 

Tes  yeux  dans  leurs  fecrets  font  bien  peu  pénétrans 
n'cft  pas  le  langage  d'une  reine.  Efprit  de  ceur  eftur 
exprelfion  bourgeoifc  5  d'ailleurs  ,  pourquoi  Cliophi\ 
dit-elle  tout  cela  à  fa  confidente  ?  Elle  ne  remploie 
rien  ;  et  pour  une  fi  grande  politique  ,  Cléopâtre  para 
bien  imprudente  de  dire  ainfi  Ion  fecret  inutilement 
V.  I  S.  Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  let  a  fait  naître. .  • 

C'eft  aînG  qu'on  s'exprimerai  ,    fi  on  voulait  dii 
qu'ils  ignorent  leurs  parens.  Maïs  je  cache  leur  rat 
n'exprime  pas  je  cache  qui  des  deux  a  le  droit  A'aênejfi 
tt  c'eft  ce  dont  il  s'agit, 
r.  î3.  Cepemlantjepofsèdc,   et  leur  droit  incertain 

Me  laiHe  avec  leur  fort  leur  fceptre  dans  la  maîn. 

Je  pojjède  «lemande  un  régime '^  jouir  eft  neutre  que 
^ueFois  :  poféder  ne  l'eft  pas  :  cependant  je  crois  qi 
cette  harditffe  eft  très-pcrmife ,  et  fait  un  bel  cÇct 
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F.  2^.  Voilà  mon  grand  fecret.  Saîs«tu  par  quel  myflère 
Je  les  laiffais  tous  deux  en  depdt  chez  mon  frère  ? 

Il  femble'que  Cléopàtre  fe  fafTe  an  petit  plaifir  de  faire 
valoir  fes  méchancetés  à  une  fille  qu'elle  regarde  comme 
un  efprit  peu  éclairé.  On  ne  doit  jamais  Faire  de  conH. 
dences  qu'à  ceux  qui  peuvent  nous  fervir  dans  ce  qu*oa 
leur  confie ,  ou  à  des  amis  qui  arrachent  un  fecret 
F.  32  Quand  je  le  menaçais  di|  retour  de  mes  fils  , 
Voyant  ce  foudre  prêt  à  fervi^ma  colère. .  . 

Ce  foudre  peut-il  convenir  à  des  enfans  en  bas  âge  ? 
V.  34«  Quoi  qu'il  me  plûtofer,  il  n'ofait  me  déplaire. 

Toute  répétition  qui  n'enchérit  pas  doit  être  éviiée. 
V.  37.  Je  te  dirai  bien  plus;   fans  violence  aucune 
J*aurais  vu  Nicançr  époufer  Rndogune* 

Cet  aucune  \  la  fin  d'un  vers  n'eft  toléré  que  dans  1« 
comédie.  On  peut  voir  une  chofe  fans  colère,  fans  dépit, 
fans  reflfentiment.    Le  mot  de  violence  n'eft  pas  le  mot 
propre. 
^.41.  Son  retour  me  fâchait  plus  que  fon  h>  menée; 

Ce  mot  fâcher  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tragédie, 
V.  42*  Et  j'aurais  pu  Paimer  ,  s'il  ne  l'eût  couronnée. 

Il  ne  Ta  point  couronnée ,  il  a  voulu  la  couronner  ; 
ou  s'il  l'a  cpoufée  en  effet,  Rodoaine  veut  donc  époufer 
le  fils  de  fon  mari.  Cette  obfcurité  n'elt  point  éclaircie 
dans  la  pièce* 

K43.  Tu  vis  comme  il  y  fit  des  efforts  Tu  perd  us. 
Je  fis  beaucoup  alors  ,  et  ferais  encor  plus. 

Il  y  fit  des  efforts  ,*  je  fis  beaucoup  alors ,  et  ferais  encor 
flus.  Q^^e  de  négligences! 
y,  45.  S'il  était  quelque  voie  infâme,  ou  lés^itime 

Que  m'enfeign&t  la  gloire,  ou  que  m'ouvrit  le  crime. 

Jnfarnt  eft  trop  fort.  Un  défaut  trop  commun  au 
théi^tre  avant  Racine^  était  de  faire  parkr  les  méchans 
princes  comme  on  parle  d'eux ,  de  leur  faire  dire  qu'ils 
font  méchans  et  exécrables:  cela  eft  trop  éloigné  delà 
nature.  De  plus,  comment  une  voie  infâme  eil-elle 
enfeignée  par  la  gloire?  elle  peut  Têtrepar  l'ambition. 
Enfin ,  qvel  iatérêt  a  Cléopàtre  de  dire  tant  de  mal 
reile-mêmc  ? 

C2 
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y,  47.  Qm  me  pât  conferver  un^>îen  que  j*ai  chfri  , 
Jufqu'à  verfer  pour  lui  toat-le  fangd^un  nisri. 
Ce  four  lui  gâte  la  phrafe  ,  aufli-bien  que  le  que ,  qui. 
Vcrrer  du  fang  pour  un  bien 
V.  49.  Dans  Tétat  pitoyable  où  ni*en  réduit  la  Tuite. .  . 

C*eft  la  fujte  du  fang  qu*elle  a  verfé.  Cela  n*eft  pat 
net  ;  et  cet  en  nVft  pas  heureufement  placé. 
V»  SO.  Délice  de  mon  cœur  ,  Il  faut  que  je  te  quitte. .  . 

L'amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elUf 
Autant  que  l'un  fut  p^rand  Pautre  fera  cruelle. 
Ce  font  des  expreffîons  faîtes  pour  la  tendrefle,  etnoa 
f  ourle  trône.  Un  amour  du  trône  quife  tourne  en  baînç 
pour  Rodv^uney  et  l'un  qui  eft  grand,  Tautre  cruel ,  tout 
cela  n  eft  nullement  dans  la  nature  ,  et  respreffioa 
fi*en  vaut  pas  mieux  queMe  Tentiment. 
V.,  ^r.  On  m'y  force  ,  il  le  faut. 

Ne  faudrait  il  pas  expliquer  comment  die  eft  fotcée 
à  réfigner  la  couronne ,  puifqu'elle  vient  de  dire  qu'eUf 
11'a  rien  à  craindre,  que. le  péril  eil  pafîe  ?  ne  devrait-elle 
pas  dire  feulement ,  on  Vexigc ,  je  Vai  frowis  î 
r  ^3*  [''amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elle. 
L'amour  du  trône  fait  fabainepour  Roiogune ,  maif 
tic  tourne  point  en  haine. 
y,  54   Autant  quel'un  fut  grand  l'autre  fera  cruelle. 

La  poéûe  n'admet  guère  ces  Vuntt  Vautre, 
V.  Ç^.  Et  puifqu'en  te  perdant  j'ai  fur  qui  me  venfçer  , 
Map^rte  efirupportable  et  moji  mal  eft  léger* 
Comment  peut-elle  dire  que  la  perte  d*un  rang  qaili 
l'end  forcenée  lui  fera  fup|[>ortable? 
V  S7-  Q,uoi!  vous  parlez  encorde  venii^eance  et  de  haine 
Pour  celle  dont  vous*même  allez  faire  une  reine? 
La  particule  pour  ne  peut  convenir  à  vengeance.  Oa 
u'^  point  de  vengeance  pour  quelqu'un. 
V'  CF. N'apprendras. tu  jamais,  amebafle  etgroilière, 
A  voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire? 
Ce  n'eit  point  cette  confidente  qui  eft  groffière  ;  11'eft.i 
ce  pas  CUopàtre  qnifemble  le  devenir  en  parlante  ont 
dime  de  fa  ctur  comçie  tn  parlerait  à  une  fervant» 
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iont  rimbécillité  mettrait  en  colère  :  et  ici  c*eft  une  reine 
^ui  confie  des  crimes  à  une  dame  épauvaiuée  de  cette 
confidence  inuûle.  Elle  appelle  cette  dame  ^ro^^re.  Ea 
délité  cela  efl  dans  le  goût  de  la  comtciTe  à' Efcarbagnas 
\\À  appelle  fa  Femme  de  chambre  bouvière. 

r«  63.  Toi  qui  connaisse  peuple,  etfais  ^u*auxchatflf8  ^ 
Marsl 
Lâchement  d^une  femme  il  fuit  ks  étendards , 
Que  fansAntiochos,  Tryphon  m'eût  dépouilléep 
Que  fous  lui  fon  ardeur  futloudaln  réveillée. 
Il  femble  que  ce  foit  l'ardeur  à'Antiochus.  Il  s*agit  is 
celle  du  peuple.  £t  qu*eft-ce  qu'une  ardeur  réveilla 
fous  quelqu'un? 

K.  67.  Ne  faurais-tu  juger  que  fi  je  nomme  un  roi  «  ^ 

C'ell  pour  le  commander  et  combattre  pour  moi  ? 
On  commande  une  armée,  on  commande  à  une  natioif^ 
On  ne  commande  point  un  homme»  excepté  lorfqu'à  js 
gtterre  un  homme  eft  commandé  par  un  autre  pour  êtfe 
de  tranchée ,  pour  aller  reconnaître ,  pour  attaquer. 
Four  le  commander  et  combattre  n'efl^  pas  français  :  elle 
?eut  dire,  four  que  je  lui  commanie  et  qu'ail  combatte  fùAf 
Moi  Ces  deux  four  font  un  mauvais  effet. 
K.  (j9.  J^en  ai  le  choix  en  main  av«c  le  droit  d'aioeife. 

Avoir  un  choix  en  tuain^  n'eft  ni  régulier,  ni  noble; 
y,  7C.  Et  puifqu'il  en  faut  faire  un  aide  à  ma  faibUfle.  •  • 

Un  aide  à  mufaihlejfe ,  eO:  du  ftyle  iimilier. 
K*  71*  Que  la  guerre  fans  lui  ne  peutft  fallu  mer , 
J*uferai  bien  du  droit  que  j^ai  de  le  nommer. 
Sans  tut.  Elle  entend  :  fans  que  jefajfe  un  roh 
y.  73.  On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale.  •  • 

JD/z;a/rr  eft  trop  bas,  mais  il  était  encore  d'ufage  da 
temps  de  Corneille, 
V,  74.  Qu*tn  époufant  ma  haine  ,  au  lieu  de  marivale.  ' 

Ffou/erune  haine  au  lieu  d'une  femme ,  eft  un  jeu  de 
mots  9  une  équivoque  qu'il  ne  faut  jamais  imiter. 
K.  75».  Ce  u'cft  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravis. 

Ce  li  fe  rapporte  au  rang ,  qui  eft  trop  loin« 
V  77>  Je  voui  counaiflTais  mal. 

Ce  mol  cUvraU  >  ce  femble  »  faire  rentrer  Cléo^àtrt  en 
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elle-même ,  et  lui  faire  fentir  quelle  imprudence  elfe 
commet,  d'ouvrir  {uns  raifon  une  ame  H  noire  à  une 
pcrfonnc  qui  en  eil  cffiayée. 

y,  77 l    Connaîs.moi  toute  entière, 

paraît  d'une  femme  qui  veut  toujours  parler,  et  non 

pas  d'une  reine  habile.    Car    quel  intérêt  a-t-ellc  à 

vouloir  fe  donner  pour  un  monihe  à  une  femme  étonnée 

de  ces  étranges  aveux  ? 

K  83. Beaucoup  dans  ma  vcng^cance  ayant  fini  leurs  )ours..« 

eft  une  phrafe  obfcure,  et  qui  n*eft  pas  franqaife. -On 

ne  fait  fifa  vengeance  les  a  fait  périr,  ou  &*ils  font 

Tnorts  en  voulant  la  venger  ;  et  beaucoup  d*une  trouft 

n'eftpas  français. 

y,  84.  M'expofa'entàfon  frère  et  faible  et  fans  fecours. 

Q^uel  était  ce  frère?  on  ne  l'a  point  dit.  Voilà,  je 
crois,  bien  des  fautes;  et  cependant  le  caractère  de 
Cléopâtre  eft  impofant ,  et  excite  un  très-grand  intérk 
de  curiofité;  le  fpectateur  eft  comme  la  confidente,  il 
apprend  de  moment  en  moment  des  chofes  dontil  attend 
la  fuite* 

SCENE     III. 

V'  i.    '. Enfin  voici  le  jour. .  ; 

Où  je  puis  voir  briller  fur  une  de  vos  têtes. 
Ce  que  j'ai  confcrvé  parmi  tant  d«  tempêtes  • 
Et  vous  remettre  un  bien  •  après  tant  de  malheurs  » 
Qui  m*a  co'îité  pour  vous  tant  de  foins  et  de  pleùrf, 

11  faut  éviter  bes  répétitions,  à  moins  qu'on  ne  les 
emploie  comme  une  figure,  comme  un  trope  qui  doit 
avigmenter  l'intérêt  ;  mais  ici  ce  n'eft  qu'une  négligence. 
y.  17.  Il  fallut  fatisfaire  à  fon  brutal  défir. 

Brutal  déjir  eft  bis,  et  convient  à  toute  autre  chofc 
qu'au  défir  d'avoir  un  roi. 
V.  I  s.  Et  de  peur  nuM  n'en  piît  il  m'en  fallût  choifir. 

Il  faut,  dans  la  rigueur,  de  peur  quHlnetupyit  un^ 
pnrce  qu'il  s'agit  ici  d'un  roi,  et  non  pas  d'un  nom 
j;Cîériqne. 

f\  ly.  Pourvous  PaiîvcrrEtat-que  n'eufTé-je  pufaîre? 
r'cilpas  français.  On  ne  x^çxxi^he^jevoHsfauvat  l'Etat^ 
le  peuple,  la  nation ,  an  lieu  de  je  confervai  vos  droUs. 
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On  dî?,  je  vomai  fauve  votre  fortune  ,  parce  que  cette 
fortune  vous  appartenait,  vous  la  perdiez  fans  mo'i'^faw 
fauve  /'  Etat ,  mais  non  je  vous  ai  fauve  l'Etat, 
V,23-  Mais  à  peine  Ton  bras  en  relève  la  chute. 

Que  par  lui  de  nouveau  le  fort  me  perfécute,^ 

On  ne  relève  point  une  chute  ;  on  relève  un  trôiie 
tombé.  Le  relie  du  difcours  de  CUopâtre  eft  très-artié^ 
cieux,  et  plein  de  grandeur.  Il  femble  ({ue  Racine  VM 
pris  en  quelque  chofe  pour  modèle  du  grand  difcouta 
d'Agrippine  à  Néron  i  mais  la  fituation  de  CUopâtre  efk 
bien  plus  frappante  que  celle  iVAgrippine',  l'intérêt  eflf 
beaucoup  plus  grand  ,  et  la  fcène  bien  autrement 
rntérefiante. 

V,  37.  Faflous  ;  K  ne  me  puis  fouvenîr  fans  trembler 
Du  coup  donc  j^cmpèchai  qu'il  nous  pût  accabler* 

Il  femble ,  par  cette  phrafe ,  que  CUopâtre  trembla  àvt 
coup  que  voulait  porter  MVrtnor,  et  qu'elle  Tempêch* 
ée  porter  ce  coup  ;  elle  veut  dire  le  contraire, 
r.  ^4-  Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votjre  bien. 

n  fallait,  pour  vous  garder  votre  hieft,  " 
^.  63.  .lufques  ici  ,   (Madame,   aucun  ne  met  en  doute 

Les  Iong:<i  et  grands  travaux  que  notre  amour  voitl? 
coûte,  etc. 

Ce  difcours  à'Antiochtis  eft  d'une  bienféance  qui  luf 
gagne  tous  les  cœurs. 

S'il  y  a  notre  amour  (toutes les  éditions  le  portent) 
c'eft  un  barbarifme.  Notre  amour  ne  peut  jamais  fignifief 
Tamour  que  vous  avez  pour  nous.  S'il  y  a  votre  atnourt 
i^peut  fignifier  l'amour  de  CUopâtre  pour  fes  enfans. 
r.  6^.  Et  nous  croyons  tenir  des  foiix  de  cet  amour 
Ce  doux  cfpoir  du  trôrH  auffi-bien  que  le  jour. 

Un  doux  efpoir  du  trône  qu'on  tient  du  foin  d'un? 
amour! 
V  7  T.  Ce  font  fa^nlités  don t Pâme  embarraffée.  . . 

11  faudrait  au  moins  des  fUalitis,  Mais  des  fataîîtéf 
dnntl'ame  eft  embarraffce!  une  femme  qui  débute  fan» 
raifon  par  avouer  à  fes  enfans  qu'elle  a  tué  leur  père  ^ 
doit  leur  caufer  plus  que  de  l'embarras. 
y.  71.  A  plu!:  qu'elle  ne  veutfe  voitfouvent  forcée. 
Sonve,it  cH  de  trop. 
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y,  73.  Sur  les  noirei  Goaleurs  d*an  fi  trifte  tableau  « 
11  faut  pafler  réponse  ou  tirer  le  rideau. 
On  fent  aiïez  que  cette  alternative  à' éponge  et  de  rî.ltniê 
fait  un  mauvais  e(Fet.  Il  ne  faut  employer  ralternative 
^ue  quand  on  propofe  le  choix  de  deux  partis  ^  man 
•n  ne  propofe  point  en  parlant  à  fa  reine  et  à  fa  mère 
le  choix  de  deux  expreflions.  De  plus  ,  ces  expreffîooi 
un  peu  triviales  ne  font  pas  dignes  du  ftyle  tragique 
Il  en  Faut  dire  autant  de  la  fuite  que  le  ciel  deftineè 
tes  noires  ccnleurs, 

^•76.  Et  quelque  fuite  enfin  que  le  ciel  y  deHine* 
J'en  rejette  Pidée. 

Le  ciel  qui  defiine  une  fuit»! 
Y.  ^7.  J*ajunterai,  Madame,  à  ce  qu^adit  mon  frère*.  • 

Sileucus  ne  parle  pas  fi  bien  que  fon  frère  >  il  dit| 
Rajouterais  et  il  n'ajoute  rien. 
V»  88  Q,uebienqu*avecplaifiretrun  et  rautreefpère.** 

J^ue  bien  qu'avec  eft  trop  rude  à  Toreille.  On  ne 
dit  point,  et  l'un  et  Vautre,  à  moins  que  le  preaiief 
et  ne  lie  la  phrafe. 
V,  89'  L^ambiticn  n'eft  pas  notre  plus  grand  défir. 

L'ambition  eft  une  palGon  et  non  un  défir. 
y.  91  Et  c*eA  bien  la  raifon  que  pour  tant  de  pniffanea 
Nous  vous  rendions  du  moins  un  peu  d^obéiflTance. 

Cejl  Bien  la  raifon  eft  du  ftyle  de  la  comédie.  Potir 
tant  de  puijfance  ne  forme  pas  un  fens  net:  eft- ce 
pour  la  puiflance  de  la  reine?  eft-ce  pour  lapuiflTance 
de  fes  enfans  qui  n'en  ont  aucune?  eft-oe  pour  celle 
qu'aura  l'un  d'eux  ? 

y,  99.  Elle  paflfe  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie»  ! 
S'il  la  faut  partager  avec  votre  ennemi?..  • 

Ces  vers  ne  forment  aucun  fens;  la  honte  pafifeà  voy 
yeux  pour  la  même  infamie,  fi  un  indigne  hymen  lafail 
retomber  fur  celle  q;ii  venait,  etc.  Le  défaut  vient  prin- 
cipalement de  la  même  iîifamie  ,  qui  n'eftpas  franqaif, 
et  de  ce  que  ce  pronom  elle  y  qui  fe  rapporte  par  le 
fens  à  C0iiyo::ney  eft  joint  à  bontc  parla  conftructi^n. 
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V,  lOl.  Et  qu^un  indigne  hymen  la  faife  retomber 
Sur  celle  qui  venait  p«ur  ▼•ns  la  dérober ,  ttc, 

£ft-il  vraifemblable  que  Cléopàtre  Q*aitpas  foupqonnj 
.%nt  fes  enfans  pouvaient  aimer  Rod^guntf  peut-elle 
imaginer  qu'ils  ne  veulent  i^o\nttt%ntx  zvec Roàof^une^ 
parce  que  leur  père  a  voulu  autrefois  Téponfer  ?  Rodo' 
^ffffe fera>t*elle  autre  chofe  que  femme  du  roi?  Celui 
qui  régnera  tiendra- t-il  d'elle  la  couronne?  doit>elle  s'é- 
erier  :  0  mère  trop  heureufe  !  cet  artifice  n*e{l-il  pas  un 
peugroffîer?  ne  fent-on  pas  que  Cléopàtre  cherche  un 
?ain  prétexte,  que  la  raifou  défavoue  ?  fi  fes  deux  fils 
étaient  des  imbécilles,  parlerait-elle  autrement  ?  ^ue 
ce fecr  nd  difcours  de  Cléopàtre  eil  au-deil'ous  du  premier! 
Sur  celle  qui  venait ,  exprelHon  incorrecte  et  familière. 
K  lio.  ttodogune,  mes  fils»  le  tua  par  ma  main. 

Cette FaufTetéeft  trop  fenfible  et  trop  révoltante;  el 
•*efi  bien  là  le  cas  de  dire;  qui  prouve  trop  ne  prouve  rieth 
/'•III.  Ainfide  cet  amour  la  fatale  puiffance  • 

VoDS  coûte  votre  pèr^,  à  moi  mon  innocence. 

De  cet  amour  ne  fe  rapporte  à  rien  :  elle  entend 
raaonr  que  Nicanor  avait  eu  pour  Rodogune^ 
9^11  s*  Ainfi  vous  me  rendrez  Pianocence  et  Pcftime. 

Fous  me  rendez  reftime,  ne  pent  fe  dire  comme 
ffous  me  rendez  Vinnocence  $  car  Tinnocence  appartient 
\  la  perfonne  ;  et  Teftime  eil  le  fentiment  d'autrui. 
Vous  me  rendez  mon  innocence  ^  ma  raifon,  mon 
repos ,  ma  gloire  ;  mais  non  pas  mon  efiime. 
V^  122.  Si  vous  voulez  régner  le  cri  ne  c(l  à  ce  prix. 

La  propofition  de  donner  le  trône  à  qui  aflafllnera 
Rodogune  eft-elle  raifonnabl^  ?  Tout  doit  être  vraifem- 
blable dans  une  tragédie.  F.ft-il  poffible.que  Çléopàtte^ 
qui  doit  connaître  les  hommes,  ne  fachc  pas  qu'on  ne 
foit  point  de  telles  pro^'ofitions  fans  avoir  de  très-fortas 
raifons  de  croire  qu'elles  feront  acceptées  ?  Je  dis  plus  i 
il  faut  que  ces  chofes  horribles  (oient  abfolument  nécef- 
faires.  Mais  Cléopàtre  n'eft  point  i  éduite  à  faire  afTalfinçi 
Rodogune  f  et  encore  moins  à  la  faire  aflaffincr  par  fes 
(Is.  Elle  yrient  de  dire  que  le  Fartbe  cfl  éloigné,  qu'elle 
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eft  fans  aucun  danger.  Rodogune  tii  tn  fa  piiiflancc.  Il 
paraît  donc  abfolument  contre  la  raifon  que  Cléopâtre 
invite  à  ce  crime  fes  deux  enfans  dont  elle  doit  vouloir 
être  refpectée.  Si  die  a  tant  d*envie  de  tuer  -  ko  dogjine , 
elle  le  peut  fans  recourir  à  fes  enfans.  Cependant  cette 
propolition  fi  peu  préparée,  il  extraordinaire,  piépare 
des  événemensd'unfi  grand  tragique  ,  que  lefpectateui 
a  toujours  pardonné  cette  atrocité,  qiioiqu'tlle  ne  foit 
ni  dans  la  vérité hi dorique,  ni  dans  la  vraifemblance. 
La  fituation  eft  théâtrale,  elle  attache  malgré  la  réflexion. 
Une  invention  purement  raifonnable  peut  être  très- 
mauvaife.  Une  invention  théâtrale ,  que  la  raifon  con- 
damne dans  Texamen  ,  peut  faire  un  très-grand  effet 
C*cft  que  l'imagination  émue  de  la  grandeur  du  fpectacle, 
fe  demande  rarement  compte  de  fon  plai&r.  Mais  je  doute 
qu'une  telle  fcène  pût  être  foufferte  par  des  hommes 
d*un  goût  et  d'un  jugement  Forme  qui  la  verraient  p* 
la  première  fois. 
F*  12^.  La  mort  de  Rodtogune  en  nommera  Tainé. 

Q,uoi ,  vous  montrez  tous  deux  un  vifage  étonné  !' 

Comment  peut-elle  être  furprife  que  fa  propofîtion 
révolte?  Elle  veut  que  le  crime  tienne  lieu  du  droit 
d'aineffe.  Celui  des  deux  qui  ne  voudra  pas  tuer  fa 
maitrefle  fera  le  cadet  et  perdra  le  trôner  mais  G  t 
deux  veulent  la  tuer ,  qui  fera  roi?  Il  eft  clair  que  » 
propofitioH  de  Cléopâtre  eft  abfurde  autant  qu'abomina- 
ble; et  cependant  elle  forme  un  grand  intérêt,parce  qu'on 
veut  voir  ce  qu'elle  produira,  parce  que  Cléopâtre  tient  en 
fa  main  la  deftinée  de  fes  enfans. 

En  nommera  Vaine ,  cet  en  fe  rapporte  à  fes  deux  fils  j 
mais  comme  il  y  a  un  vers  entre  deux ,  le  fens'       fi 
préfente  pas  clairement  II  faut  encore  éviter  de  finii 
vers  par  aine  quand  l'autre  finit  par  ainejfe. 
V.  I2y,  J'ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  fecrets ,  ttc, 
ftyh  de  gazette. 

V-  137.  Vous  ne  répondez  point!  Allez,  enfans  ingrats.» 
J'ai  fait  votre  oncle  roi ,  j'en  firai  bien  un  autre. 

Cléopâtre  n'eft  pas  adroite ,  quoiqu'elle  fe  foit  donnée 
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ponr  une  femme  très-habile;  dès  qu'elle  s'aperqoîtque 
fes  enfans  ont  horreur  de  fapropofitiôn,  elle  ne  doit 
pas  infifter.  On  ne  perfuade  point  un  crime  horrible  par 
delà  colère  et  des  emportemens.  Quand  PfcMre  alaKTé 
voir  fon  amour  à  Hippolyte  ,  et  qu' Hippolyte  répond: 
OuhlieZ'Vous  que  Théfée  e/i  mon  père  et  votre  époux? 
Elle  rentre  alors  en  elle-même,  et  dit  :  Et  fur  quoijugez' 
vous  que  j'en  perds  la  mémoire?  Cela  eft  dans  la  nature} 
mais  peut>on  iuppofer  qu'une  reine  qui  a  de  l'expérience, 
perfifte  à  révolter  fes  enfans  contre  elle,  en  fe  rendant 
horrible  à  leurs  yeux  ?  ETe  quel  droit  leur  dit-elle  qu'elle 
peut  difpofer  du  trône  comme  de  fa  conquête,  après 
avoir  dit  *  dans  la  fcène  précédente  ,  qu'elle  eft  forcée 
de  defcendre  du  trône?  Et  comment  pcnt-elle  y  être 
forcée  en  difanfe  qu'elle  eft  maîtrelTc  de  tout?  Cette 
contradiction  n'eft-elle  pas  palpable?  Faut-il  ^ue  toute 
cette  pièce ,  pleine  de  traits  fi  tiers  et  il  hardis ,  foit 
fondée  fur  défi  grandes  inconféquences  ? 
V- 149*  RiennevousTerticidefait^  lesfurpris* 

Ëxpreflîontrop  triviale,  fur- tout  dans  une  circonftance 
û  tragique. 
K.  1S3.  Et  pHifqne  mon  feul  choix  vous  y  peut  élever. . . 

Ctty  fe  rapporte  à  trône ,  qui  eft  quatre  vers  aupara^ 
Tant  Les  pronoms ,  les  adverbes  doivent  toujours  être 
près  des  noms  qu'ils  défignent.  C'eft  une  règle  à  laquelle 
il  n'y  a  point  d'exception. 
F*.  1^4  li'our  jouir  de  mon  crime  ,  il  le  faut  achever.  ' 

Cer  vers  eft  très  -  beau.  Mais  comment  une  reine 
habile  peut-elle  avouer  fon  crime  à  fes  enfans  ,  et  les 
pre(fer4'en  commettre  un  autre? 

S  C  E  N  E     I  V. 

Y,  .1.  Eft-il  uneconftance  à  l'épreuve  du  foudre 

Dent  ce  cruel  arrêt  met  notre  efpoir  en  poudre? 

Voilà  encore  un  foudre,  dont  un  arrêt  met  un  efpoir 

en  poudre;  et    Antiochus  répond  par   écho  à    cette 

figure  incohérente.   Nouvelle  preuve  du  peu  de  foin 

qu'on  prenait  alors  de  châtier  foaftyle.  De/préaux  eft  le 
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premier  qui  ait  appris  comment  en  doit  toujours  parkr 
en  vers,  La  douleur  refpectaeufe  d'Antiochus  eiî  aufti 
contraire  à  Thiftoire  qu'à  la  politique  ordinaire  des 
princes.  Pluiieurs  ont  fait  enfermer  leurs  mères  pour  de 
bieA  moindres  crimes.  C'Uopâire  vient  d'avouer  à  fes 
enfans  qu'elle  a  aSaffîné  leur  père  i  elle  veut  les- forcera 
aflailincr  leur  maitrefTc.'  Elle  doit  être  à  leurs  yeus 
infiniment  plus  coupable  que  Clytemnefirenc  le  fût  pour 
Oi  tjle.  £ft-ce  là  le  cas  de  dire:  /a/wr  ma  mire  ?  Mais  ce 
fentiment  d'amour  refpectueux  pour  une  mère  eft  fi 
profondément  gravé  dans  cous  les  cœur*  bien  faiis  5  que 
tous  les  fpectateurs  peiiCent  comme  Amiocbui.  Telle 
cil  îa  magie  de  la  poéfie  ^  le  poète  tient  les  coeurs  dans 
fa  main  :  il  peut ,  s'il  veut,  peindre  Anticchus  comme  uo- 
Orffte  y  et  alors  le  publie  s'intéreilera  à  fa  vengeance  ;  il 
peut  ie  peindre  comme  un  prince  févéreet  jufte,  qui, 
pour  le  bien  de  fon  Etat ,  veut  6ter  le  gouvernement  è 
une  femme  homicide ,  le  fléau  de  fes  fujets  :  alots  les 
fpectateurs  applaudirontàfajuftice.  Bpeutle  pcindce 
foumis ,  refpectueux ,  attaché  à  fa  mère  autant  qu'in- 
digné j  et  alors  le  public  partage  les  mêmes  fentimens. 
Cette  dernière  fituation  eft  la  feule  convenable  à  h 
conftrnction  de  cette  tragédie,  d'autant  plusqu'i^u^iVr^^ 
eft  repréfenté  comme  nn  jeune  homme  fournis;  mate 
auffifon  caractère  eft  fans  force. 

y.  3S.  Je  voisibien  plus  encor ,  je  vois  qu*elk  eft  ma  mècf  » 
Et  plus  je  vois  fon  crime  indigne  de  ce  rang.  ; 

C«  mot  de  rang  ne  convient  point  à  mère.  On  n'a 
point  le  tang  de  mère  comme  on  a  le  rang  de  reine. 
r«45«  Je  veirles  traits  honteux  dont  nons  (bmmes  fatmîs^ 

On  n'eft  point  formé  de  traits  >  et  les  forfaits  ne  s'inu 
priment  point  fur  le  front, 
r.  54»  Une  larme  d*un  iils  peut  amollir  fa  baine. 

Il  n'eft  peu^ètre  pas  bien  naturel  qu' Antiocbiu  diSff 
qu'une  larme  peut  changer  le  cœur  de  Cléôpatre^  «près 
lyu'elle  lui  a  propofé  de  fang  froid  le  plus  grand  det 
crimes  ;  mais  ce  contraftc  du  caractère  d'AntUchui^vtt 
ccluiye  SéLucus ,  eft  fi  beau  ,  qu'on  aime  cette  petite 
iUifion  que  fe  fait  le  cœur  swi\xc\a.i' Âtukchus. 


A  €  T  «     SECOND.         $f 

\  <9.  De  fes  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard 
Le  fard  des  fleurs  eft  des  plus  impropres.  On  peut 
emander  pourquoi  on  a  dit  avec  fnccès ,  le  fafte  des 
leursjpour  exprimer  l'oltentation  d'une  douleur  étudiée, 
t  que  le  «lot  de  fard  n'eft  pas  redevable  ?  Ceft  qu'en 
lèt  il  y  a  de  Toftentation ,  du  fafte  dans  Tappareil 
uni»  douleur  qu*on  étale;  mais  on  ne  peut  mettra 
ie     ment  du  fard  fur  des  larmes.  Cette  £guren*«ft 

ufte»  parce  qu'elle  n*eft  pas  vraie. 
•  61.  Elle  fait  bien  fonoerce  grand  amour  de  mère. 
.Cette  exprjeffion  eft  trop  triviale.  De  plus  ,  il  nefaut 
\s  une  grande  pénétration  pour  deviner  qu'une  femme 
criminelle  ne  travaille  que  pour  elle  feule. 
.  7S.  Il  eft  détrône)  à  Ton  de  nous  fi  l'autre  le  confent. 
Zer0/fyê»^n'eftpas  français  9  niais  ce  feul  vers  fuffît 
lémontrer  combien  CUopatre  a  été  imprudente  avee 
leux  enfans. 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 

irr4.  (Voilà  )  comme  elle  ofe  enfin  defes  fils  et  de  moi. 

j  B  vers  eft«du  ton  de  la  c^édie.  Ufer  de  quelqu'un  eft 
iftyle  familier  ,  et  CléopCitre  n'a  point  nfé  de  Rodogunt» 
eft  trifte  que  Rodogune  n'apprenne  fon  danger  et  le 
fletn  barbare  de  Cléopâtre ,  que  par  une  confidente  qui 
ihit  famaîtrcfîe;  n'eût- il  pas  été  plus  théâtral  et  plus 
uchant  de  l'apprendre  par  les  deux  frères  ?  Tous  deux 
blans  pour  elle ,  tous  deux  confternés  en  fa  préfence  ; 
niocbus  n'avouant  rien  par  refpect  pour  fa  mère ,  et 
leucMs  qui  la  ménage  moins,  dévoilant  ce  fecret  terrible 
PC  horreur  ?  Cette  Ctuation  ne  ferait-ellé  pas  une 
preffion  plus  forte  qn*une  fuivante  qui  recommande 
fecret  à  Rodogune,  de  peur  d'être  perdue?  à  quoi 
do^ne  répond ,  qu'f //f  reconnaîtra  ce  Service  en  fon 


tf. 


Cet  avertifîement  que  donne  It  fuivante  à  Rodognne 
montre  combien  CUofàtre  %  été  imprudente  de  vouloir 
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cViars;er  fes  enfans  d'un  crime  qui  n*entrera  jamais  dans 
le  cœur  d'aucun  homme  i  et  il  y  a  même  beaucoup  plus 
que  tic  l'imprudence  à  pfopofcr  à  deux  jeunes  princes 
qu'on  fait  être  vertueux ,  de  tuer  hur  maîtrefte?  Mais 
comms-nt  CUopàtre ,  après  avoir  vu  avec  quelle  juftc 
horreur  fes  enfans  la  rei;ar«ient,  a-t-elle  pu  conRer  à 
ZaoniVf  qu'elle  a  falr  cettf  pro/ofition  à  fes  fils  ?  quelle 
fureur  a-t-elle  de  découvrir  toujours  à  une  confidente 
qu'elle  méprife  tout  ce  qui  peut  la  rendre  exécrable  et 
avilie  aux  yeux  de  cette  confidente  ? 
V,  22.  Oronte  eft  avec  vous  ,  qui ,  comme  ambafTadear, 
Devait  de  cet  hymen  honorer  la  fplendeur. 
Cet  Oronte  qui ,  comme  ambaflTadeur,  devait  honorer 
la  fplendeur  d'wi  hymen,  et  qui  ne   dit  pas  un  mot| 
joue  dans  cette  Icéne  un  bien  mabvait  perfonnage; 
mais  une  conH.ientc  qui  dit  le  fecret  de  fa  maitreiTet 
en  joue  un  plus  mai: vais  encore.  C*eft  un  moyen  tt 
petit,  trop  coniniun  daris  les  comédies. 

SCENE     IL 

Au  lieu  d'une  fituation  tragique  et  terrible ,  que  II 
fureur  de  C//£>p«<refcfait  attendre,  on  ne  voit  ici  qn*ane 
fccne  de  politique  entii  Kodogune  et  Tambailadeur 
Oronte,  Rod:>giine  a  deux  grands  objets,  fon  amour  etla 
haine  de  Cîêopcui'e.  Ces  clvux  objets  ne  produifent  ici 
aucun  mouvâmoiit-,  yU  font  écartés  par  des  dif cours  de 
politique.  On  a  rféj.i  o^-'-'ei  vé  que  le  grand  art  de It  tragé- 
die eil  que  le  caur  toit  toujours  frappé  des  mêmes 
coups,  et  que  dtsiL-vs  étrar.r»;Tes  n'aiFaiblilTcnt  pas  l6 
fpnti'rtcnt  dom  ;i:iot.  Cet  Oronte.  qui  ne  paraît  qu'an 
troifième  acte,  lui  dit  qu'il  aurait  perdu  fefprit,  s^illM 
jDoijfciUait  la  réjîfra'tce  j  tt  iî  lui  couft^lle  àe faire  V amour 
folliiquement.  Mais  dVù  fait-il  que  les  deux  fils  4lC 
CUopàtre  aimant  RoJioçunc}  Les  d^ux  frères  avaient 
été  jjjfque-là  G  difcrets,  qu'ils  s'étaient  caché  Tunâ 
l'autre  leu**  paiiion  h  co.Tïment  cet  ambafladeur  peut-il 
donc  en  rar^er  comme  d'une  chofe  publique?  et  fi 
rambanaJcur  s^en  eil  aperçu,  comment  leur  mère  T*- 
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V.  9.  L*avis  de  Laonîce  eft  fans  doute  une  adrelTe. 

Pourquoi  cet  inutile  Oronte^  qui  croit  parler  fci  en 
tmbafladeur  fort  adroit,  foupqonne-t-il  que  Tavis  eft 
faux,  et  que  «'eft  un  piège  que  Cléofàtre  tend  ici  à 
Moiêgune^  Ne  connait-il  pas  les  crimes  de  Cléopàtret 
ne  la  doit-il  pas  croire  capable  de  tout ,  ne  doit-il  pas 
balaiicer  les  raifons?  Il  joue  ici  le  rôle  de  ce  qu'on 
tppelle  un  gros  (in,  et  rien  n*eft  ni  moins  tragique 
oî  plus  mal  imaginé. 

r.  3S.  Mail  pouvez.vous  trembler»  qvand,  dans  ees  mêmes 
lieux. 

Vous  portes  le  grand  maître  et  des  rois  et  des  dieux  ? 

L*amour  fera  lui  feul  tout  ce  qu*il  vous  faut  faire. 

Comment  une  femme  porte-t-elle  ce  grand  maître? 
V amour  mastre  des  dieux ,  eft  une  expreffion  de  ma- 
drigal indigne  d*un  ambafTadeur. 

Remarquons  encore  qu'on  n'aime  point  à  voir  ua 
imbalTadeur  jouer  un  rôle  (i  peu  confidérable. 

SCENE     III. 

V,  I.  Q,uoi  !  je  pourrais  defcendre  à  ce  lâche  artifice 
D'aller  de  mes  amans  mendier  le  fervioe  ? 

Toîci  Rodogune  qui  oublie  dans  le  commencement  dé 
ee  monologue ,  et  fondaager  et  fon  amour.  Elle  prend 
la  hauteur  de  ces  princefTes  de  roman ,  qui  ne  veulent 
rien  devoir  à  leurs  amans  5  ceUes  de  fa  naijjanceont^  dit- 
elle,  horreur  des  bujfefesy  et  cette  fcrupuleufe  et  modefte 
princefTe  qui  a  dit,  qu'il  efi  des  nœuds  fecrets,  qu'il  eft  des 
CympathieSy  dont  par  le  doux  rapport  les  urnes  ajforties  etc. 
et  foî  craint  de  s'avouera  elle-même  la  fympathie  qu'elle 
i  pour  Éntiocbus'y  cette  fille  fi  timide  va  (la  fccne  d'après) 
propofer  à  fes  deux  amans  d'adaffiner  leur  mère  i  et 
elle  dit  ici  qu'elle  ne  veut  pas  mendier  leurfervice! 
(^uôi,  elle  craint  de  leur  avoir  la  moindre  obligation  $ 
et  elle  va  leur  demander  le  fang  de  CUopàtrel  C'eftau 
Iretenr  à  fe  rendre  compte  de  l'imprelTion  que  ces 
contra ft es  font  fur  lui. 

F.  3*  Et  fous  rindigne  appas  d'un  coup  d'œil  afFét^  , 
i'irais  jufqu'en  leurs  cœurs  chercher  ma  fnrelé  ? 
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Je  ne  fa  h  fi  cette  fi  ;tirc  eft  bien  iuftc:  chercher /a /tarti 
Jûus  VappiiS  ditJs  coupd'ctilajlté  I 
F»  s.  Celles  de  ma  n^iiHance  ont  horreur  dei  ban>fT«t. 

Leur  rang  tout  pénérîiQx  faaîc  ces  molles  atlrelTcf* 

Mais  !i  celles  de  fa  naifTince  ont  le  fant^  tout  généreux 

comment  cette  generoiité  »*ac corde  -  elle  ^vec  le  par» 

dde? 

f^*  7,  QtJEÏqDP  folt  le  fifcntiK  qu*ili  we  |»i!îflent  oflFrir  , 

Je  croirai  faîre  aflez  dtr  te  daigner  fouffrîr. 
On  ne  doit  jamais  montrer  de  U  fierté,  que  q  d  ou 
nous  propore  qiielc|iie  chofe  d'indiçne  d«  no  i 
tmît  autre  cas ,  la  fierté  tft  méprifable.  Cette  i  c  ai 
Ecdog:me  îic  parait  point  placée  :  clîe  éprf>uvera  la  rorot 
At  leur  rimoiir  fans  fiatter  kyrs  défirs ,  Tant  leur  }et«| 
«l'nmorce  ^  et  fi  cet  amour  eft  afïtz  fort  pour  lui  fervl 
d'appui  *  elle  fera  régner  cet  amour  en  régnant  fur 
Et  c'eft  pour  débiter  ce  galimatias  que  Rodûgune  fiil 
monologue  dç  foïxante  vers. 
V.  13»  Scntimens  étfluftes  lïe  colère  et  de  haîtie  , 

IvaMtimez  vos  flimbeaux  i  celle  de  la  reine. 
Des  rentimtnîi  fini  ralhiment  des  flambeaux  à  la  hariK 
de  la  rcme,  et  qui  rompent  la  lot  dure  d'un  oubli  contraM 
pour  rtrdre  jultîce:  ce  Tont  des  paroles  qiii  ne  formeal 
fmat  un  fcns  tietr  c'eft  un  flyle  aulB  ohfciirquVmph* 
tique  i  et  on  doit  d^autant  ph^s  le  remarquer,  qilc  plm 
d'nn  a'ateur  a  imité  ces  fautes, 
r,  17.  Rapportez  h  mes  yeux  fon  ima»?  Tanglante 

D  amour  et  de  fureur  encore  étiiicelance. 

On  dirait  bien  ;  Je  cmh  k  veir  meure  éttnccïant  de  tout 

t0uxi  mais  ce  n*eft  pas  Tîmage  qui  eft  encore  animée  1 

de  plus ,   otî  n'ctiîiceîle  point  d'amour. 

T-  26,  Plus  U  haute  naî^rince  approche  de^couronnet. 

Plus  cette  çraudfur  mîme  a (îerv ic  n»t  perron nex, 

Ces  TeR<»xions  Tvr  ta  haute  nmjfancf  qui  np proche  M 
Couronnes  et  qui  afervii  les  pprfoimeSf  font  de  ces  liciU 
commun??  qrjî  étaient  pardonnable?»  autrefois, 
Vt  î7.  Nou*  n'avnns  point  de  cet ur  pour  aijtier  ni  Ijaïr. 

Ici  elle  u'apoiBtde  cœur  pour  aimerai  haîrj  et  dam 
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le  même  monologue,  elle  reprend  un  cœur  pour  aimes 

et  haïr.  Ces  autithèfes ,  ces  jeux  de  vers  ne  font  p  lu» 

permis. 

r.4i«]>  coorentiras'tu  cet  effort  fur  ma  flamme?  ... 

Confentir  â,  et  non  eonfentîr  le.  Ce  verbe  gouverne 
toujours  1:  datif  exprimé  chez  nous  par  la  prépoiition  àm 
Il  eft  vrai  qu'au  barreau  on  viole  cette  règle  :  mais  le 
ftyle  du  barreau  eft  celui' de  s  barbarifmes. 
y,  SO.  S'il  t'en  coûte  un  foupiri'en  verferai  des  larmes. 

Que  veut  dire  cela  ^  veut-elle  parler  de  Tordre  qu'elle 
▼a  donner  àfes  deux  amans  de  tue  rieur  mère?  eft-celà 
le  cas  d*un  foupir  ?  ne  faut-il  pas  avouer  que  prefque 
tous  les  fentimens  de  ce  monologue  ne  font  ni  aifez  vrais, 
ni  aflez  touchans  ? 
K.25.  Amour»  qui  me  confonds,  cache  du  moins  tes  feux. 

Enfin  ,  cette  même  Rodogune^  qui  fonge  à  faire 
alfalfiner  une  mère  par  fes  propres  fils ,  fait  une  invoca- 
tion à  Tamour,  et  le  prie  de  ne  pas  paraître  dans  fes  yeux. 
Voilà  une  fingulière  timidité  pour  une  fiile  qui  n*eft  plus  * 
jeune,  qui  a  voulu  époufer  le  père,  qui  eft  amoureufe  du 
£Js,  et  qui  veut  faire  airaffmer  la  mère!  La  force  de  I^ 
fitnation  afait  apparemment  pafTcT  tous  ces  défauts,  qui 
aujourd'hui  feraient  relevés  févérement  dans  une  pièce 
nouvelle. 

S  C  E  N  E    I  V. 

V,  I.  Ne  vous  oiFenfez  pas  »  princeRe  »  de  nous  voir 

De  vos  yeux  à  vous-même  expliquer  le  pouvoir,  eu. 

Et  de  quoi  veut-il  qu*elle  s*oSènfe  ?  de  ce  que  deux 
frères,  dontrun  doit  Tépoufer  et  la  faire  reine,  joignent 
â  Poffre  du  trône  un  fentiment  dont  elle  doit  être  charmée 
et  honorée  ?  Ce  faux  goût  était  introduit  par  nos  roman& 
de  chevalerie ,  dans  lefquels  un  héros  était  sûr  de  Tindi» 
{Dation  de  fa  dame  quand  il  lui  avait  fait  fa  déclaration  ^ 
et  ce  n*e'taît  qu^après  beaucoup  de  temps  et  de  façons 
)u*on  lai  pardonnait. 
K*  3.  Ce  ii*e(l  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  en  foup?^cnt. 

Cet  en  ne  parait  fe  rapporter  à  rien ,  car  les  cccurs  ne 
bopirent  pas  d'expliquer  un  pouvoir. 

T.  7  J.  Cornnicnt,fur  CorneiOe.  T.  II.  D 
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V.  %*    Mais  un  profond  rerpectuoiis  fit  taire  et  brûler. 

Un  profond  refpect  ne  fait  pas  brûler ,  an  contraire 
V.  7,  L'heureux  moment  approthe  où  votredeftinéc 
Semble  être  aucunement  à  la  notre  enchaînée» 
Aucunement  eO;  un  terme  de  loi  qui  ne  doit  janai; 
entrer  dans  un  vers. 

V,  9-  Puifque  d'un  droit  d'aineflTe  incertain  parmi  nous» 
La  nôtre  attend  un  fceptre  et  la  vôtre  un  époux. 
Incertain  farminous,  il  veut  dire,  incertain  entre  nom 
deux.  Mais  par^m  ne  peut  jamais  être  employé  pour  entre, 
y.  it.  C'eft  trop  J*in  dignité  que  notre  fouveraine 
De  Tun  de  Tes  captifs  tienne  \$  n«m  de  reine. 
Quelle  inviigjiité  y  a-t  il  que  Roâo^une  partage  le  trônt 
avec  celui  qui  fera  roi  de  Syrie?  (^uoiî  parce  que  < 
deux  princes  s'appellent  fe*  caf.t[fs  ^  il  y  auradeTinai- 
gnité  qu'elle  oit  reine  ?  C'eft  jouer  fur  les  mots  de  reint 
et  de  captif-,  et  c*eft  un  ton  de  galanterie  qui  eft  bien 
loin  du  tragique. 

K.  13-  Notre  amour  s'en  offenfe ,  et  changeant  cette  loi  » 
Remet  à  notre  reine  à  nous  ohnifir  nn  roi* 
Il  faudrait,  lui  remet  le  choix.  On  ne  dit  point,  je  vens 
remets  à  décider ,  mais  il  vous  appartient  de  décider^  ji 
m*en  remets  à  votre  décijton, 
y.iS-  Ne  vousabaidez  plus  à  fuivrela  couronne» 

On  ne  fuit  point  une  couronne;  on  fuit  Tordre,  la 
loi  qui  difpofe  de  la  couronne. 
y.  19.  L'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  il  pare  .. 

Vient  facrifier  à  votre  élection. 

Toute  notre  efpérance  et  notre  ambition* 

Election  ne  peut  être  employé  pour  choiri  Election 
d^un  empereur  y  d*unpape^  fuppofe  plufîeurs  fuffragest 
y,  24*  Nous  céderons  fans  honte  à  cette  illuftre  marque. 

On  ne  cède  poifit  à  une  illuflre  marque^  nitme  p< 
rimer  avec  monarque  ;  il  faudrait  fpécificr  cette  inurquf, 
V,  15«  Et  celui  qiîi  perdra  votip  divin  objft 

Demeurera  du  m:>inç  votre  premier  fuîcf. 

Votv€ d'.vi:: ohj:i  lie  ^ eut  lii^uifier vare hiviuepcrf^nne] 
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Bire  femme  eft  bien  Tobjet  deTamour  de  quelqu'un  ;  et 
cnftylederueHe,  cela  s'appelait  autrefois  Vohjetaiméi 

is  une  femme  n'eft  point  fon  propre  objet. 
#^.  33.  Et  j^en  recevrais  Poifre  avec  quelque  plaifir. 
Si  celles  de  mon  rang;  avaient  droit  de  choifir. 

Cette  expreffion  ,  cettes  de  mon  rang^  eft  fouvent 
employée;  non-feulement  elle  n'eftpas  heureufe,  mais 
ee  n*eft  pas  de  rang  dont  il  s*agi  t ,  elle  parle  du  traité  qui 
l'oblige  d*époufer  l'ainé  des  deux  frères.  Ces  mots  » 
nBes  de  mon  rang ,  femblent  être  un  terme  de  fierté  qui 
n'eft  pas  ici  convenable. 
V»  3S.  Et  Tordre  dcs^raités  règle  tout  dans  leur  cœur. 

n  n*y  a  d'ordre  des  traités  que  par  les  dates.  Il  fallait  ^ 
hloides  traités '-i^  moins  qu'on  n'entende  par  ordre  cette 
hi  même  :  mais  le  mot  d'ordre  eft  impropre  dans  ce  fens* 
K39>  C'eft  lui  que  fuit  le  mien  et  non  pas  la  couronne. 

[/n  cœur  qui  fuit  une  couronne ,  tour  impropre  et  forcé  r 
cette  faute  eft  répétée  deux  fois. 
r.4T«  Du  fecret  révélé  j'en  prendrai  le  pouvoir. 

Je  prendrai  du/eeret  révélé  le  pouvoir  de  vous  aimer  f 
cela  n'eft  pas  français  j  j'en  prendrai  eft  obfcur. 
V,  42.  Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 

Un  amour  peut  bien  attendre  le  devoir  pour  fe  mant-^ 
fefter ,  mais  non  pas  pour  naître  ;  car  »'il  n'eft  pas  né  ^ 
comment  peut-il  attendre?  Il  eût  fallu  peut-être,  f/  pour 
cftr  aimer  j'attendrai  mon  devoir  ^  ou  hi^Ti  et  j"* attendrai 
pour  aimer  Vordre  de  mon  devoir. 

Voilà  donc  Rodogune  qui  déclare  qu'elle  fe  donnerai' 
J'ainé ,  et  qu'elle  l'aimera.  Comment  pourra-t-elle  après- 
déclarer  qu'elle  ne  fe  donnera  qu'à  TaiTaffin  de  Cléopiifre^ 
quand  elle  a  promis  d'obéir  à  Cléopàtre?  i 

h  45.  J'entreprendrai  fur  elle  à  l'accepter  de  vous. 

On  entreprend  fur  des  droits,  et  non  fur  une  perfonne. 
Entreprendre  fur  quelqu'un  à  accepter  un  choix  j  cela  n*ef£ 
pas  français» 

V.  s  i.  Mais  craignez  avec  nioî  que  ce  choix  ne  ranime 
Cette  liaihe  mourante  à  q.:elque  nouveau  crime. 

Ranime  ne  peut  gpuvemerle  datif;  c'cft  un  folécifm& 
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V,  S3-  Pardonne-moi  ce  mot  qui  viole  un  onbli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avolc  établi. 
On  ne  viole  point  un  oubli ,  on  ne  rétablit  pas  davai^ 
tage  ;  Toubli  ne  peut  être  perfonnifié. 
F.  55.  Le  feu  qui  femble  éteint  fouvent  dort  Tout  la  cendre; 
Qui  Tofe  réveiller  peut  s'en  laiOTer  furprendre. 
Sz  laifer  furprendre  d'un  feu  qu'on  réveille  9   ne  parait 
pas  jufte.  On  n'eft  point  furpris  d*un  feu  qu'on  attife, 
mais  on  peut  en  être  atteint 
V,  63.  Et  toutes  Tes  fureurs  fans  effet  rallaméet 
Ne  oouiTeront  en  Tair  que  de  vaines  fumées» 
De  vaines  fumées  poujfées  en  Pair  far  des  fureur  t^  ne 
font  pas ,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs ,  une  belle 
imas;e  ;  et  Corneille  emploie  trap  fouvent  ces  famées 
pouiTées  en  l'air. 
Y»  6%.  Mais  a.t-ene  intérêt  an  choix  que  vous  ferez  » 

Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figure*/.? 
Il  paraît  naturel  que  CUo^àtre  zit  intérêt  à  ee  chohf 
puifque  Rodogune  peut  cboifir  le  cadet,  et  que  CUopàtre 
doit  choiiîrraîné   De  plus,  la  phrafe  eft  trop  louche  » 
M't'elle  intérêt  pour  en  craindre? 
y,  69.  Chacun  de  nous  àPautre  eu  peut  céder  fapaitf 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu*il  doit  au  bafard. 
Chacun  de  nous  peut  céder  fa  part  de  fin  efpérance ,  ^ 
rendre  au  choix  de  Rodogune  ce  qu'il  doit  au  bafard  :  quel 
langage!  quel  tour!  il  faudrait  au  moins,  ce  qu'il  devrais 
MU  bafard  9  car  les  deux  frères  n'ont  encore  rien. 
F«72.  Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'atnefle. 
Dont  vous  feriez  traitée  avec  trop  de  rigueur* 
Un  droit  d\ineJfedont  on  e/t  traité  avec  rigueur  i  $tH 
n'eft  pas  français ,  et  le  vers  n'eft  pas  bien  tourné. 
F.  7^>  On  vous  applaudirait  quand  vont  feriez  à  plaindre, 

Applaudirait  n'eut  T^M  le  mot  propre  5  c*eft,  on  vous 
féliciterait. 
V,  80.  PrincelTe  ,  à  notre  efpoir  ôtez  cette  amertume.     * 

Qu*eft-ce  qu'ôter  Tamertume  à  un  efpoir  ? 
F.  81.  Et  permettez  que  Theurqui  fuivra  votre  époux.  •'  ; 
Un  heur  qui  fuit  un  époux ,  et  qui  rgsléitble  à  le  tenir  ! 
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Tout  cela  efl  impropre  y  et  n*eft  ni  bien  conflniit ,  ai 
Francis  ;  ce  font  autant  de  barbarifmes. 
FI  82.  Se  puifle  redoubler  à  le  tenir  de  vous  ; 
eft  encore  un  barbarifme  ^  un  heur  qui  redouble  à  le  tenir! 
U  femble  que  ce  foit  cet  beur  qui  tienne. 
r«  83*  Ce  beau  feu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  hrfiUt 
Et  tâchant  d'avancer  fon  eiTort  vous  reculer 

Cela  B'eft  ni  français,  ni  noble,  ni  exact.  Aveugler 
et  reculer  font  des  figures  qui  ne  peuvent  aller  enfem- 
ble.  Toute  métaphore  doit  finir  comme  elle  a  com- 
mencé. Qu*eftce  que  TefFort  d'un  feu  qui  recule  deux 
princes  tâchant  d'avancer  ? 

F.  87-  Et  moi  quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare,  i, 
ne  parait  pas  bien  dit  9  on  ne  prépare  pas  une  vertOy 
comme  on  prépare  une  réponfe,  un  deifein,  une  actiooi 
un  difconrs,  etc. 
V»  S3.  Je  crains  â*en  faire  deux  fi  le  mien  fe  déclare. 

Elle  craint  d'en  hXte  deux.  On  ne  fait  pas  la  conf- 
traction  fi  c'efi:  deux  heureux  ou  deux  mécontens  ; 
le  mien  veut  dire  mon  caur  i  toute  cette  tirade  eil  un 
peu  embrouillée. 
K  9'>.  Je  tiendrais  â  bonheur  d*ètre  à  Pun  de  vous  deuz.^ 

Tenir  à  bonheur  efl:  une   faqon    de   parler  de  ce 
temps-là  9  mais  la  belle  poéûe  ne  Ta  jamais  àdmife. 
K95.Savez.vous  quels  devoirs,queIs  travaux,  qaelsfervicei 
Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices? 

Il  eft  bien  étrange  qu'elle  fe  ferve  de  ce  mot ,  et  qu'elle 
appelle  ca/>rfce  l'abominable  propofition  qu'elle  va  faire. 
f.  97'  Par  quels  degrés  de  gloire  on  me  peut  mériter  ? 

Elle  appelle  un  parricide  degré  de  gloire  ;  fi  elle  parle 
férienfement,  elle  dit  une  chofe  aulfi  affreufe  que  fauflfe  | 
ii  c'eft  une  ironie ,  c'eft  joindre  le  comique  à  Thorreur. 
V.  99.  Ce  cœur  vous  eft  acquisiaprès  le  diadème , 

Princes,  mais  gardez-vous  de  le  rendre  à  lui-même* 

Ces  idées  et  ces  exprelfions  ne  font  pas  nettes.  Ctetif 
ncquis  après  le  diadème  !  Elle  veut  dire ,  je  dois  mon  caur 
i  celui  qui  étant  roi  fera  mon  époux.  Rendre  à  lui-même  ^ 
▼eut  dire ,  gardez  vous  de  fitire  dépendre  lu  courenne 
in  fer  vice  fuje  vais  exiger  de  veus. 
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I^,.i 03. Quels  feront  les  devoirs,  quel?  travaux,  qîicls  ftrvîci 
Dont  nous  ne  vtjus  faiûons  d'amoureux  l'acr  fices? 

On  peut  faire  un  facrifice  de  fon  devoir,  de  fes  fentî 
mens ,  de  fa  vie  ;  et  non  de  fus  travaux  et  de  Tes  lervices 
mais  c'eft  par  des  itrvices  et  des  travaux  qu'on  fait  de 
facrifices  :  et  quelle  expreliion  ,  que  des  facrifict 
amoureux  ! 

V»  lOS.  Et  quels  affreux  périls  pourrons.nous  redouter 
Si  c'ell  par  tes  degrés  qu'on  peut  vous  mériter? 

Des  périls  ne  font  point  des  degrés;   on  ne  1 
point  par  des  degrés  :  tout  cela  eil:  écrit  barbaremenf 
y,  116.  J'obéis  à  mon  roi,   puifqu'un  de  vous  doit  l'être. 

N*eft-ii  pas  étrange  que  Rodogune  prenne  le  prétext 
d*obéir  à  fon  roi ,  pour  demander  la  tête  de  la  mère  di 
ce  roi  ?  Comment  peut-elle  atteiler  tous  les  dieux  qu'élit 
eft  contrainte  par  les  deux  eiifans  à  leur  faire  cette  propo 
fition?  Ces  fubtilités  font-elles  naturelles?  ne  voit^oi 
pas  qu'elles  ne  font  employées  que  pour  pallier  uni 
horreur  qu'elles  ne  paliient  point? 
V  120.  J'écoute  une  chaleur  qii  m'était  défendue,   eta 

Une  chaleur  à'iftnduey  un  devoir  qui  rend  unfouvensr 
un  Souvenir  que  les  traités  ne  peuvent  retenir ,  font 
amas  de  termes  impropres  ,  et  uae  conihruction  troj 
"vicieufe. 

F.  12  3  Tremblez,  princes»  tremblez  au  nom  de  votre  père 
11  efl  mort ,  et  pour  moi  ,  par  les  mains  d'une  mèr 
Je  ravuis  oublis ,  fujette  à  d'autres  lois; 
Mais  libre,  je  lui  rendscnfin  ceque  jedoîr» 

On  fent  bien  qu'elle  veut  dire,  je  ne  r avais  pus  vtngi 
mais  le  mot  éCouhiier  ,  quand  il  tilfeul,  figmfie />frdr 
lamémoircy  excepté  dans  les  cas  fuivans?  jeveuxhiî\ 
Voublier,  vous  devez  l'oublier ,  il  faut  oublier  les  injut^ts 
etc.  on  n'eli:  point  fujette  à  des  lois  :  cela-  n'eft  pa 
français,  et  de  quelles  lois  veut-elle  parler? 
V»  I2S*  J'aime  les  fils  du  roi,  jchaisceuxde  lareinp^ 

Cette  antithèfe  eft^cile  bien  naturelle?  Une  fituatîoi 
terrible  permet-elle  ces  jeux  d'cfprit  '•  Comment  pcut-o; 
en  tff:  t  iMïr  et  aiucv  l:s  mcaics  perfonnes  ?  Et  ce  n'ej 
point  ainji  qiu  ptale  Ut  îniture^ 
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F.I35?.Cefanff  que  vous  portez,  ce  trône  quil  vousIaifTe^ 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s'intérefle. 

On  ne  porte  point  un  fang  :  il  était  aifé  de  dîre, 
ce  fan  g  qui  coule  en  vous  ^  ou  le  fang  dont  vous  fortezm 
V.  138.  Q,ui  peut  contre  elle  et  lui  fonlever  votre  efprit  ? 

Le  fens  eft  louche  y  contre  elle ,  fignifie  contre  votre 
gloire  ;  et  lui ,  fignifie  votre  amour  :  c*eft-là  le  fens  ; 
mais  il  faut  le  chercher  ;  la  clarté  eft  ta  première  loi  de 
Fart  d*écrire  ;  et  puis  comment  l'efprit  de  ces  princes 
peut-il  être  foulevé  contre  leur  gloire?  eft-ce  pai ce 
qu'ils  s'effrayent  d'un  parricide  ? 
V»  I4r.  Vous  devez  la  punir  fl  vous  la  condamnez. 
Vous  devez  rimiter  fi  vous  la  Coûterez. 

Rien  de  tout  cela  ne  parait  vrai  ;  un  fils  n'eft  point  du 
tout  obligé  de  punir  fa  mère,  quoiqu'il  condamne  fes 
crimes  \  il  doit  encore  moins  Timiter ,  quoiqu'il  lui 
pardonne.  Faut-il  un  raifonnement  faux  pour  perfuader 
une  action  déteftable?  Que  veut  dire  en  effet,  vous  devez 
limiter  fi  vous  la  foutenez}  Cléopâtre  a  tué  fon  mari,  fes 
enfans  doivent-ils  tuer  leurs  femmes  ? 
V,  144,  J*avais  fu  le  prévoir ,  pavais  fu  le  prédire. .  . 

Si  elle  a  fu  le  prévoir,  comment  s'expofe- 1-  elle  â 
tonte  rhorrsur  qu'elle  mérite  qu'on  ait  pour  elle  ? 
r.  14S Il  n'eft  plus  temps  ,  le  mot  en  eftlâché. 

Ilfemble  que  cette  idée  affreufe  et  méditée  lui  foît 
échappée  dans  le  feu  de  la  converfation  i  cependant  elle 
a  préparé/avec  beaucoup  d'artifice,  la  propofition  révol- 
tante qu'elle  fait. 
V,  146.  Quand  j'ai  voulu  me  taire  en  vain  je  Tai  tâché. 

Eh  vain  je  Vai  tâchée  n'eft  pas  français  j  on  dit:  j'e  Pai 
voulu  ^  je  Vai  ejfayi^  parce  qu'on  veut  une  chofe,  on 
Tefiaie ,  mais  oh  ne  la  tâche  pas. 
K.  147.  Appelez  c«  devoir  haine  ,  rigueur,  colère; 
Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  père. 

On  voit  trop  que  coUre  n'eft  là  que  pour  rimer. 
y*  149*  Je  me  donne  à  ce  prix  ,  ofez  me  mériter. 

Il  eft  vrai  que  tous  les  lecteurs  font  révoltée  qu'une 
rri.i.tlle  il  douce,  &  retenue,  ^ui  ttemble  de  prononcer 
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le  nom  de  Ton  amant ,  qui  craignait  de  devoir  qnelqve 
chofe  à  ceux  qui  prétendaient  à  elle,  ordonne  de  fang 
froid  un  parricide  à  des  princes  qu*elie  connaît  ver- 
tueux ,  et  dont  elle  ue  favait  pas  un  moment  auparavant 
qu*elle  fût  aimée  i  elle  fe  fak  détefter,  elle  fur  qui  Tinti* 
rét  de  la  pièce  devait  fe  ralfembler.  Cette  filuatiofly 
pourtant,  infpîre  un  intérêt  de  curiofité  j  on  ne  peut  ta 
éprouver  d*autre.  Cléopàtre  efl  trop  odieufe  'y  Rodeguni 
le  devient  en  ce  moment  auunt  qu'elle,  et  beaucoup 
plus  méprifable ,  parce  que  ,  contre  tontes  les  lois  qne 
la  raifon  a  prefcrites  an  théâtre ,  elle  a  changé  de  caracp 
tère.  L*amour  dans  cette  pièce  ne  peut  toucher  le  cœur, 
parce  qu'il  n'agit  qu'à  reprifes interrompues,  qu'il  n'eft 
point  combattu,  qu'il  ne  produit  point  de  dasger,  et 
qu'il  eft  prefque  toujours  exprimé  en  vert  langnif&ott 
obfcurs,  ou  du  flyle  de  la  comédie.  L*amitié  des  deux 
frères  ne  Fr.it  pas  le  grand  effet  qu'on  en  attend ,  parce 
que  l'amitié  feule  ne  peut  produire  de  grands  monve^ 
mens  au  théâtre ,  que  quand  un  ami  rifquc  fa  vie  pour 
fon  ami  en  danger.  L'amitié  qui  ne  va  qu'à  ne  fe  point 
brouiller  pour  une  maitreflfe,  eft  froide,  et  rendl'i 
froid.  La  plus  grande  faute  peut-être  dans  cette  pccc» 
eft  que  tout  y  eft  ajufté  au  thû-âtre  d'une  manière  pei 
vraifembljble ,  et  quelquefois  contradictoire;  car  11 
eft  contradictoire  que  cet  ambafifadeur  Oronge  foit  in& 
truit  de  l'amour  des  deux  frères,  etqvte  Rodogmtentlt 
fâche  pa?:.  Il  n'eft  guère  poffible  qu*if»^i0ci[;iir  aime  une 
iT'ère  parricide  ;  et  c'eft  une  chofe  trop  forcée,  que  Cleo» 
fàtre  demande  la  tête  de  Rodogune^  et  Rodogune  la  têtt 
de  Cléopàtre^  dans  la  même  heure  et  aux  mêmes  perfoo* 
nés,  d'autant  plus  que  ce  meurtre  horrible  ii*eû  néccCi 
faire  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  ;  tontes  deux  même  enfefiuit 
eette  propo&tion  rifqueot  beaucoup  pins  qu'elles  ne  peu» 
vent  efpérer.  Les  hommes  les  moins  inftruits  fententtrop 
que  toutes  ces  préparations  il  forcées ,  fi  peu  naturel 

ont  réchafaud  préparé  pour  établir  le  cinquième  amc 
Cependant  l'auteur  a  voulu  ^}x*  Antiochus  pût  balancer 
çntre  fa  mère  et  fa  maîtrelfe,  quand  elles  s*accnferent 

«ne  et  l'autre  d'un  parricide  et  d'un  empoifonnemeut^ 
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Il  ^tait  împoffible  qM*Antiochus  fût  raifonnablement 
is  entre  ces  deux  prîncefTes,  fi  elles  n'avaient 
également  coupables  dans  le  cours  de  la  pièce.  Il 
;t  donc  nécelTairement  que  RoAo^une  pût  être  foup- 
ée  avec  quelque  vraifemblance.;  mais  auŒ  Rodo^une 
I  rendant  fi  coupable  ,  changeait  de  caractère  et 
naît  odieufe  ^  il  fallait  donc  trouver  quelque  autre 
1,  quelque  autre  intrigue  qui  fauvâtle  caractère  de 
Zune  ;  il  fallait  qu'elle  parût  coupable  et  qu'elle  ne 
C  pas.  Ce  moyen  eût  encore  eu  de  grands  inconvé- 
{.  Ilrefte  à  fa  voir  s'il  eft  permis  d'amener  une  grande 
par  de  grands  défauts,  et  c'eH  fur  quoi  je  n'ofe 
oncer;  mais  je  doute  qu'une  pièce  remplie  de  ces 
Dts  eflentiels ,  et  en  général  fi  mal  écrite,  pût  an- 
rhni  être  fouSerte  jufqu'au  quatrième  acte  par  une 
tblée  de  gens  de  goût  qui  ne  prévoiraient  pas  les 
tés  du  cinquième. 
irn.  Adieu ,  prince^. 

if ftt.  après  une  telle  propofitîon  !  Et  obfervez qu'elle 
as  dit  un  feul  mot  de  la  feule  chofe  qui  pourrait  en 
que  faqon  lui  faire  pardonner  cette  horreur  infen- 
Elle  devait  leur  dire  au  moins ,  Cléopâtre  vous  a 
mdé  ma  tête  y  ma  fureté  me  force  à  vous  demander 

SCENE     V. 

r.  •  •  •  .  •  llélat  !  c*efldonc  aînQ  qu*on  traite 

Les  plus  profonds  refpects  d*une  amour  fi  parfaite  !  ' 
(l-ce  ici  le  temps  de  fe  plaindre  qu'on  a  mal  reqs 
profonds  refpects  de  l'amour ,  quand  il  s'agit  d'un 
icide? 

.  Elle  fuit,  maisenParthe,  en  nous  perçant  le  cœur. 
t  vers  a  toujours  été  regardé  comme  un  jeu  d'cfprit, 
diminue  l'horreur  de  la  fituition.  On  dit  que  les 
bes  lançiient  des  flèches  en  fuyant  ;  mais  ce  n'eft 
parce  que  Rodogune  fort  qu'elle  afflige  ces  princes , 
parce  qu'elle  leur  a  fait  auparavant  une  propofi- 
aflEreufe  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  maflière 
;  les  Parthes  combattaient. 
\Ti.  Commtnt.  fur  Corneille.  T.  II.      E 
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r*  7.  Plaignons-nous  fans  blarphème. 

Ne  cp;ir;iit-(m  va^  erUrndre  un  héros  de  roman 
traite  fa  maîtrefîe  de  ilivinite  ? 
V.  10.  Il  faut  plus  de  rePpecc  pour  celle  qu*on  adore. 

Peut -on  employer  ces  ide'es  et  ces  expreiBon 
roman  dans  un  m  ornent  fi  terrible?  Il  n'y  a  rien  i 
plat  et  de  û  mauvais  que  ce  vers. 
r.  1 1 .  C'ed  ou  d'elle  ou  du  trône  être  ardemment  éprh 
One  vouluirou  l'aimer  ou  régn*. race  prix. 

On  ne  fait ,  par  la  conflructioa ,  ii  G*&ft  aux  prb 
fang  de  fa  mère. 
V.  i'^,  C'eft  et  dVPe  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte. 

Lui  fe  rapporte  au  troue  y  mais  on  ne  fe  fert  p< 
de  ce  pronom  pour  les  chofes  inanimées.  Ces  1 
jettent  de  robfcurité  dans  le  dialogue  9  tenir  bien 
de  co/fjpte  à'uh  trône ,  termes  d'une  profe  rampante 
V,  \.\   ^ue  faire  une  révolte  et  H  pleine  et  fi  prompte. 

Faire  une  révolte  contre  une  femme  qui  a  îm 
quelque  choCe  de  lincir!  Cette  exprelfion  m;  feran 
yardonnée  à  Céladon  ;  faire  une  tcvolte^  n*eft  pas  fran^ 
r.  17.  La  révolte  ,  mon  frère,  eil  b'en  précipitée. .  • 

La  révolte^  trois  fois  répétée,  rebute  trois  fois 
u:n  telle  circonftance  ;  on  voit  que  cette  idée  detra 
(le  fouvcraine  et  de  divinité  unemaîtrcïTe  qui  exige 
parriciile  ,  eft   iiidii;ne,  non  .feulement  d'un  bel 
VLiih  de  tout  honnête  honvaie. 

Non.  feulement  cet  amour  romanefque  eft  Froide* 
iici4lc,  mai<  cette  dillertation  fur  le  refpect  etTobéiP 
ce  qu'on  uoit  àî'objtt  aimé,  quand  cet  objet  aimé 
Jonne  de  fan^  froid  ua  parricide,  eft  peut-être  ce qu 
a  de  plus  mauvais  au  théâtre  aux  yeux  des  eonnailTei 
]^,  i->.  Q^uand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée* 

On  ne  rompt  point  une  loi  \  on  ne  la  rétracte  p 
.^ivoquer  cil  le  mot  propre.  On  rétracte  une  opinioi 
r.  19.  Ele'eîlà  nos  dé  Tirs  trop  de  témérité. 
De  vouloir  de  tels  bilans  <ivec  facilité. 

Que  veut  dire  ce  trop  de  ttmérité  à  fcs  d(/lrs  ,  de  t 
îbîY  de  tcii  êkm  ?  De  qucl&  biens  a-t-cn  paiié  ?  de  qu> 
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jîoirc  s  agit-il?  que  prétend-il  par  ces  fentences?  Sî 
Rodogune  a  fait  ce  qu'elle  ne  devait  pas  faire,  Antîochus 
lit  ce  qu'il  ne  devrait  pas  dire. 
V.  23.  l'oar  gagner  un  triomphe  i<  faut  une  victoire^ 

On  gagne  une  victoire ,  et  non  un  tfiomphe. 
r.24*  Vio^  ma1h*.urs  font  plus  forts  que  ces  Uéguifemens. 

Un  déguifement  n'eft  point  fort,  llfnit  toujours,  oi 
le  mot  propre,  ou  une  métaphore  Juile.  Antîochus  veut 
lire  qu*il  ne  peut  fe  diGTimuler  fes  malheurs. 
V,  25.  Leur  eKrè.<:  à  mes  yeux  parait  un  noirabyme. 
Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime  , 
Où  la  gioirç  eil  fans  nom.  .  . 

Ufi  ahyme  noir  oi^  la  haine  s' apprêté  j  et  wie  gloire  fans 
Mm.  On  dit  bien,  un  nom  fans  gloire  i  mais  gloire  fans 
now  n'a  pas  de  fens. 

^  ?\  J'en  fi rais  comme vcns  (des  (lifcours) 
n'eft  pas  franqais ,  et  je  ferais  comme  vous  cft  du  ftyle 
delà  corné :lie. 
r  18  Jp  vois  ce  qu'eft  un  trône  et  ce  qu'efl  une  Femm». 

Il  voit  bien  ce  qu'cft  Roio;^une ,  mais  il  n'y  a  jamai» 
en  que  cette  femme  au  monde  ,  qui  ait  dit  :  tuez  votre 
w.Vf ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  époufe,  l.e  trône  n'a  rie  a 
de  commun  avec  h  monftrucufe  idée  de  la  doues 
Ro.iogune.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  tous  les  raî- 
fornecnenç  à* Antiochus  et  de  Sdcucus  ne  produifcnt 
rien;  ilif  diflfertenti  les  deux  frères  ne  prennent  aucune 
réffilution  ;  c^  le  malheur  de  leur  pcrfonnaifc  jiîfqu'îcï, 
tft  de  ne  rien  faire  ,  et  d'attendre  ce  qu'où  fera  d*eux; 
K47.  Comme  j'aime  beaucoup  j'-^fpèrcei)core  un  peu.? 

Beaucoup  u  un  feu^  cette  antichèfe  n'eft  pas  digne 
^u  trafique. 
y.A'^  î/efpoir  ne  peuts'éteînJre  où  brûle  tant  de  feu. 

Un  feu  où  brûle  l'efpoir  ! 
V  49.  Et  fon  rcfte  confus  me  rend  quelques  lumières  , 

Ce  rcfte  confus  du  feu  de  l'amour  peut -il  donner 
fcs  lumières,  parce  qu'on  fe  fert  du  moi  feu  pour  ex- 
primer Tamoar?  N'eft- ce  pas  abufer  des  termes  ^ 
Ift-ce  ainû  que'U  nature  parle? 

E  % 
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r,  50.  Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes  fi  fièref. 

Il  femble  que  l'auteur  ajt  ^té  fi  embarraffé  de  cetti 
fiMiation  forcée,  qu'il  ait , voulu  exprès fe rendre inin 
ligible.  Une  fuite  qui  dérobe  des  cœurs  If  des  Conpirs 
une  haitie  qui  attend  des  larmes. et  qui  rend  les  armes' 
V,  58.  Il  vous  faudra  parer  leurs  haines  mutuelles; 

On  ne  par«  point  une  haloe  comme  on  pare 
coup  d'épée. 

K.^i*    .    • Ni  mai treflè  «  ni  mère 

N'ont  plus  de  choix  ici ,  ni  de  lois&  nqus faire; 

n  veut  dire  ,  n»us  n'avonsplus  à  choijtr  entre. Cléopàifi 
et  Rodogune,  N^ont  flus  de  choix ,  dans  le  feus  qa*o) 
lui  donne  ici ,  n*eft  pas  fran(;ais, 
V,  64.  Rodogune  eft  à  vous  puifque  je  t<>QS  fais  roi. 

Lorfqu!on  prend  la  réfolution  de  renoncer  I  m 
royaume ,  un  fi  grand  effort  doit-il  être  fi  foudain  ?  Bilt 
il  une  grande  împreffion  fur  les  fpectatenrs ,  fur-toui 
quand  cette  ceffioa  ne  prodnit  rien  «lans  la  pièce? 

§  C  E  V  E     VI. 

Y",  4.  EUe.agîra  pour  vous  ,  mon  frère  «  également  « 
Et  n^abufera  point  de  cette  violence 
Que  l'indignation  fait.à  votre  cfpérance. 

Cela  eft  très-obfcur  ,  et  à  peine  ititellig^ble»   Oii 
.fait  point  violence  à  une  efpérance. 
V'  7*  La  pefanteur  du  coup  fouveut  nous  étourdit  :  cte, 

Antiochui  perd  là  dix  vers  entiers  à  débiter  dès  fepf 
tences  ;  eft-ce  roccallonde  dlGTerter,  de , parler  de  ma* 
lades  qui  ne  fentent  point  leur  mal,  et  d*embres  de  fiinâ 
qui  cachent  mille  poifons?  on  ne  peut  trop  répéter  qm 
la  véritable  tragédie  rejette  toutes  les  ditfertations , 
toutes  les  comparaifons ,  tout  it  qui  (ent  le  rhéteur . 
et  que  tout  doit  être  fentîment ,  juf(^ue  dans  le  rat 
/onnement  même. 
y,  14.  Cependant  allons  voir  (i  nous  vaincrons  Torage; 

Vaincre  un  orage  eft  impropre  5  on  détourne,  on  calni[C 
«n  orage ,  on  s'y  dérobe ,  on  le  brave ,  etc  on  ne  le  <c^oi»c 
pas  :  cette  métaphore  d*orage  vaincu  ne  peut  convenii 
^  de;  onibres''de  faiité  qui  cachent  des  poifops. 
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Klf.  Kt  fr  contre  Teftort  d'un  fî  p'uiflantcourroax  » 

La  Nature  et  l^Amour  voudront  parltr  pour  nous. 
La  Natutc  etTAmoiir  qiri  parlent  contre  refFott  d'ùrf 
dourrouxT  Voilà  encore  des  ex prefiiohs  impropres 5  je^ 
Ile  me  lafTerai  point  de  dire  qu'ilies  faut  remarquer,  nonf 
pas  pour  obfervcr  des  fautes ,  niais  pour  être  ntile  à  ceux 
^tii  ae  lifent  pa$  avec  alTcz  d'attention,  à'ceux'qui  veubntf 
fe  former  le  goût  et  paHedcr  leur  langue,  à  ceux  qui 
feulent  écriî'e ,-  aux  étrangers  <îtii  nous  lifent  On  ar 
pafTé  beaucoup  de  fàirtes  contre  la  langue,  et  contré 
f  élégance  et  Yst  netteté  de  la  conUruction;  le  lecteut 
attentif  peut  les  fentir.  On  a  craint  de  faire  trop  dé 
^ftnarques ,  et  de  marquer  unel  aftéctation  de  critiques» 

ACfE    QUATRIEME;. 
SCENE   PREMIERE. 

f^eri  1.  Prînce  ,  qu'âi-je  entei>du  !  Tarce  qwe  je  foupiVé 
\ous  préfumez  que  j*a1me ,  et  voui  m'ofe?  !«  dire  t  i 

JL/'A  M  E  dn  fpectateur  était  i^empHede  dei!x  aflafllnat^ 
propofés  par  deux  femmes  ;  on  attendait  la  fuite  de  ces 
horreurs  i  le  fpectateur  eft  étonné  de  voir  Roàogune  qui 
feftolie  de  oequ*on  préfume  qu'elle  pourrait  aimer  uit 
des  princes ,  deftiné  peur  être  fon  époux.  £lle  ne  parle 
que  de  la  témérité  à'Ântiocbus^  qui ,  en  la  voyant 
tonpirer,  ofe  fnppofer  qu^elle  n'eft  pas  infenfible.  C^etaiï 
Dtf  dfes  ridicnles  à  la  made  d angles  romans  de  chevalerie» 
COBine  o»  Fa  déjà  dit;  il  fallait  qu*un  chevalier  nlma» 
{fHât  pas  que  la  dame  de  fes  penfées  pût  être  fenfible 
liront  de  très-longs  fervices:  ces  idées  infectèrent  notre 
théâtre.  Antiochus,  quirne  Sevrait  parler  à  cette  princefiïr 
que  pour  lui  dire  qu'elle  eft  indigne  de  lui',  et  qu'oç 
B*époufe  point  la  vieille  maitreOe  de  fon  père,  quandf 
elle  demande  la  tête  de  fa  belle-mère  pour  préfentdc 
noce ,  oublie  tout  d'un  coup  la  conduite  révoltante  et 
contradictoire  <l*une  fille  modelVe  et  parricide,  et  lui  dit 
que  perfonne  n'eft  aj/ez  téméraire  ^  jusqu'à  sUmaginer 
%uil  aie  l  beur   di  lui  flahe  ^  qu^  é'ejî  fréfomption 
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de  croire  ce  miracle  :  nu^elle  ejl  un  oraciv  :  qu*il  fie/aùi 
pat  éteindre  un  bel  efpoir.  Peut-on  fuufFrir,  après  c« 
vers,  que  Roihg^tîc ,  qui  mériterait  »rétre  enfermée 
toute  fa  vie  pour  avoir  propofc  un  pareil  afTalliiiat  trouve 
irof  lie  vanité  duns  Vefpoir  trop  prompt  des  termes  thii^eam 
de  fa  civilité}  Ci:s  pu>pos  de  comédie  iont-i)s  fou  ceoi« 
blés  ?  Il  faut  dire  la  vérité  couraj^eufement  ^  il  fan) 
admirer,  encore  une  fois,  les  grandes  beautés  répandnei 
dans  Cinna ,  dans  les  Horaces ,  dans  le  Cid ,  d 
Pompée  y  dans  Polyeucte  ;  mais ,  fi  on  veut  être  utile  au 
public,  il  faut  faire  fcntir  des  défauts  dont  rimiUtioo 
itut-rait  lafcène  franç^ife  trop  vicieufe. 

Remarquez  encore  que  cette  conionction  farce  que  m 
t^oit  jamai:  entrer  dans  un  vers  noble  5  ellecft  dure  e! 
lourde  à  l'oreille. 

W  7»  Je  vois  votre  mérite  et  le  peu  que  je  vaux  , 
Et  ce  rival  fi  cher  connntt  mieux  Tes  dcFauts. 

Eft-ce  à  Antiochus  à  parler  des  défauts  de  fon  frère* 
Comment  peut-on  dire  à  une  telle  femme  que  les  deu3 
fièresconnsifTent  trop  bien  leurs  défauts  pour  ofercrow 
ou^elle  puiflfe  aimer  l'un  des  deux  ? 
V'  22*  Lorfque  j'ui  foupiré ,  ce  n'était  pas  pourfous. 

Ce  vers  parait  trop  comique  et  achève  de  révolter  II 
lecteur  judicieux  qui  doit  attendre  ce  que  deviendra 
propofition  d'un  affaffinat  horrible. 
V.  24  J'ai  donné  ces  foupirs  aux  mânes  d*un  époux. 

Voici  qui  eft  bien  pis.  r)uoi  ;  elle  prétend  avoir  ^t 
répoufe  du  père  iVAntiockm  !  elle  ne  fe  contente  pa 
d'étie  parricide,  elle  fc  dit  incellueufe  !  En  effet,  dan 
les  premiers  actes ,  on  ne  fait  fi  elle  a  confommé  on  noi 
le  mariage  avec  le  père  de  fes  amans.  Il  faudrait  ai 
moins  que  de  telles  horreurs  fuCfent  un  peu  cachées  fou 
la  beauté  de  la  diction. 
V.  z\i  Recevez  donc  ce  cœur  en  nous  deux  répart». 

Il  femble,  par  ce  difcours  à'Antiocbm^  qu'en  efFc 
r.odof::oîc  a  été  la  femme  de  fon  père  5  s'il  eft  ainfi 
quel  ettl't  doit  faire  un  a  nour  d'ailleurs  aflTtfz  froid 
qui  devient  un  incclle  avéré,  auquel  ni  Anûochus^  n 
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FcifofTune'ne  prennent  feulement  pas  garde?  Mais  qu*eil^ 

ee  qu'un  cœur  réoartî  en  deux? 

}\  31.  Ce  cœur  en  voiisain<atir,  indignement  percé, 

Keprend  ,  pour  vont  aimer,  le  iangquMla  verfé; 

C'eft  donc  le  cœur  de  Nîavior  réparti  entre  fes  deux 
fiîs,  oui  ayant  été  percé  reprend  le  fang  qu'il  a  verfc? 
c'eft-à-dire,  fon  propre  fang  ,  pour  aimer  encore  fa 
femme  dnns  la  perfonue  de  les  deux  enfans.  (^ue  dire 
de  ttlies  idées  et  de  telles  exprellions!  comment  ne  pas 
remarquer  de  pareils  défauts?  et  comment  les  excufer? 
que  gagnerait-on  à  vouloir  les  pallier?  Ce  ferait  trahir 
J'art  qu'on  doit  enfeigner  aux  jeunes  gens. 
V.  3^«  Faites  ce  qu'il  ferait,  s'il  vivait  en  lui-même; 

i?<7rf^jr««f  continue  la  figure  employée  par  /Intiochus  ; 
mais  onne^^ui  àixt  vivre  en  foumème  '■,  ce  flyle  fait  beau-» 
coup  de  peine;  mais  ce  qui  en  fait  bien  davantage,  c'eft 
que  Rodogune  pafle  ainfi  tout  d'un  coup  de  la  modefte 
fierté  d'une  fille  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle  d'amour, 
à  l'exécrable  cmpreflement  d'exiger  d'un  fils  la  tête  de 
fa  mère. 

V  39.  A  cecœurq'a'jl  vous  laifTe  ofez  prêter  un  bras. 
Pcuvc'z-voiis  le  porter  et  ne  l'écouter  pas  ? 

Fréter  uu  bras  à  un  cteur ,  le  porter  ft  ne  fus  l'écouter  ^ 
font  des  e^preifïons  li  forcées ,  fi  faulTes  ,  qu'on  voit 
bien  que  h  fituation  n'ell  point  naturelle*  car  d'ordinaire, 
comme  dit  Boileau , 

Ce  que  l'on  conçoit  bien ,  s'exprime  clairement- 

r«  43*  Une  féconde  fois  il  vous  le  dit  par  moi. 
Prince»  il  faut  le  venger. 

Rodofruîie  demande  donc  detix  fois  Un  parricide,  rtf 
que  C7/o/>«/re  elle-même  n'a  parfait.  Eî^-il  pofilblc 
t{\C AfJttcclus Y-ivÇCc lui  dire  :  Nctmtrez les afifjjinsl  Q^uel 
hvn  artifice  !  ne  les  connaît-il  pas  ?  ne  fait-il  pas  que 
c  ift  (a  mèic  ?  ne  s'en  eit-che  pas  vantée  à  lui-même  ? 
je  n'ai  point  de  terme  pour  exprimer  ia  peine  que  me 
i.Tit  les  fautes  de  ce.  grand  homme  ;  elles  confolent  au 
moins ,  en  fefant  voir  l'extrême  difficulté  de  faire  une 
^oiine  pièce  de  théâtfc. 
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Y  a  - 1  -  il  de  Fhonneur  dans  cette  vengeance  ?  El' 
changea  préfcnt  d'i vis;  elle  ne  voudrait  plus  d*/f«**i 
€bus  s'il  avait  tué  fa  mère:  ce  n'efl  pas  là  affurément 
•aractère  qu'exigent  Horace  et  BoJieau. 

Qu'en  tout  avec  loi-  niêaie  il  le  montre  d'accord  « 
Et  qu'il  foît  jufqu'au  bouc,  tel  qu'on  Ta  vu  rt'abori! 
T»  t03.  Attçnciant  fbn  fecrt-c  vous  aurez  mes  déllr»  , 
Et  s'il  le  taii  régner,  vous  aurez  nies  foupirs. 

Elle  voulait  taut  à  Theure  tuer  CléofCitre ,  et  s  pré 
elle  (ui  cft  foumife.  £t  qu'ell-ce  qu'un  feciet  qui^i 
régner  ? 
F.  ï;2..Je  mourrai  lie  douleur,  mais  Je  mocTai  tonten 

Il  eft  aiTurément  impoSHble  de  mourir  affligé  et  co 
tcnt. 
V,  11^.  Mon  amour.  . .  maïs  adieu  ,  mon  erpritfe  confon 

Voilà  encore   Roio^une  qui  fe  recueille  pour  di 
qu'elle  eft  troublée  ,  qui  fait  une  paufe  pour  dire  qu*el 
fe  confond.  Toujours  cette  grofiière  finelTe ,  toujo 
cet  art  qui  manque  d'art. 

V,  r  1 7.  Si  vous  n'dtes  inférât  à  ce  cœur  qui  vous  aime  , 
n'cft  pas  français  ;  on  à\t^  ingrat  envers  quelq^un ,  et  m 
ingrat  à  quelqu'un. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'ingrat  vis^à  vis  deqm 
Mttun^  eft  une  de  ces  mauvaifes  exprefljons  qu'on  a  mil 
a  la  mode  depuis  quelque  temps.  Frefque  perfonne  : 
s'étudie  à  bien  parler  fa  langue. 
K>  dcrn.  Ne  me  revoyez  point  qu'a^rec  le  diadème, 
n'eft  pas  français  >  il  faut,  ne  me  revoyez  qtCaveCé 

SCENE    IL       - 

Y*  I.   Les  plus  doux  de  mes  vœux  enfin  font  exaucés. 
Tu  viens  de  vaincre ,  Amour  !  mais  ce  n'eft  paf  aflr< 
Sl.tu  veuxtriomi  h3r  en  cette  conjoncture  , 
Après  avoir  vaincu  ,  fais  vaincre  la  Nature  ; 
£t  prête  lui  pour  nous  ces  tendres  fentîmens 
Que  ton  ardeurinfpi.-e  aux  cœurs  des  vrais  arnavs 
Cette  pitié  qui  force,  et  ces  dignes  faiblefTes 
Dont  la  vigueur  détruitlef  fureurs  vengereffe^. 
Tout  cela  refTemble  à  des  ftanees  de  Boisvhert^  • 

les  viais  amans  reviennent  à  tout  propos. 
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Pourquoi  Rodrigue  et  CibiW/if  parlent -iU  fi  bien  et 
Antiochus  et  Rodogune  lï  mal  ?  c*eft  que  Tamour  de 
Chimène  eft  véritîhlement  tragique ,  et  que  celui  de 
Rodogune  tt  à^ Antiochus  ne  TeH:  point  du  tout  i  6*eft  un 
amour  £reid  dans  un  fujet  terrible. 

SCENE    III. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  cette  fcène  ne  mt 
garait  pas  plus  naturelle  ni  mieux  faite  que  les  préec- 
dentés.  Il  me  femble  que  Cleo  pâtre ,  après  avoir  dit  à  fes 
denx  fils  qu'elle  couronnera  celui  qui  aura  aiTaCTiné  fa 
maitrede^ne  doit  point  parler  familièrement  ïAntiochus» 
F.  I.  Eh  bien,  Antiochus  «  vous  dois<je  la  couronne? 

Ceft-à-dire,  voulez-vous  tuer  ^^(f^5^««f  ?  cela  ne  peut 
s^entendre  autrement  ;  cela  même  ûgmfie,  avez-voys  tué 
Rodogune}  car  elle  n'a  promis  la  couronne  qu'à  raffaffio. 
F.  7.  Il  a  fil  me  vengerquand  vous  délibériez  , 

On  ne  peut  imaginer  que  Cléopàtre  veuille  dire  ici 
antre  chofe,  finon  Séleucus  vient  de  tuer  fa  maitrejfe  et  la 
votre,  A  ùe  mot  feul  Antiochus  ne  doit-il  pas  entrer  en 
fureur  ? 
V,  8.  Et  iedoisàfon  bras  ce  que  vous  efpéiîez- 

Ce  vers  confirme  encore  la  mort  de  Rodogune  i  il 
tfen  eft  rien ,  à  la  vérité  ;  mais  Cléopàtre  le  dit  pofiti  ve- 
inent. Comment  Antiochus  n'eft-il  pas  faifi  du  plus 
affreux    défefpoir  à    cette    nouvelle  épouvantable  ? 
Comment  peut- il  raifonner  defang  froid  avec  fa  mère  , 
comme  fi  elle  ne  lui  avait  rien  dit  ?  Rien  de  tout  cela 
n'eft  vraifemblable  >  ilneTeft  pas  que  CUopàtrevcu'ûlt 
hixe  accroire  que  Rodogune  eft  morte;  il  ne  Tcftpas 
qu* Antiochus  foutienne  cette  converfation.  S'il  croit 
Cléopàtre  ,  il  doit  être  furieux  :  s'il  ne  la  croit  pas  il  doit 
lui  dire  :  Ofez-vous  bien  imputer  ce  crime  à  mon  frère  ? 
K.  10.  C'eft  périr  en  effet  que  perdre  un  diadème  ; 
Je  n'y  fais  qu'un  remède  ,  encor  eft-il  fâcheux. 
Etonnant,  incertain,  et  trille  pour  tous  deux; 
Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire  : 

On  n'entend  pas  mieux  ce  que  c  'eft  que  ce  feet^t. 
Ces  deux  couplets  parailfent  remplis  d'obfcurités. 
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r.  i5.Ie  retnèdeànos  maDxefttoot  en  votrtmùm^ 

Comment  ce  remède  ai)x  maux  elt-il  dans  la  main  ié 
CUopittre?  entend-il  qu*en  nommant  Tainé  cille  finira 
tou  t  ?  Ma  2$  i  t  ili  t  :  Net::  fer  dons  tout  en  perdant  Roiog     \ 
11  n*y  aura  donc  point  de  remède  aux  maux  décelai 
la  perdra.  Peut-il  i^pondre  que  le  cceur  de  CUopàtrecn 
aveuglé  d*un  peu  d'inimitié  ?  que  &  ce  coeur  ignore  la 
maux  des  deux  frères ,  elle  ne  peKt  en  pi*eBdre  pitié  «d 
qu^au  point  où  il  les  voit ,  c*en  eft  le  feul  remède.   Q\ 
difcours!   quel  langage  !  et  dans  une  teHe  oci*afion ,  u 
parle  avec  h  plus  grande  foumifiion  ;  et  Cléopàtre  lui 
repond ,  Quelle  fureur  vous  po/sèiief  En  vérité  cestf 
cours  font-ils  dans  la  nature  T 
F.  29>  Je  tâche  avec  refpect  à  vous  faire'connaitre 

Les  rorccs  d'un  arriour  que  vous  avez  fait  oaitre. 

On  a  déjÀ  remarqué  qu*on  ne  dit  point  les  forces 
pluriel ,  excepté  quand  on  parle  dts forces  d'un  Etêtt 
V.  32.  tilt  quel  autre  prétexte  a'faic  not^  retour  ? 

Un  prétexte  quif^iit  un  retour ,  n'eft  pas  françaif  • 
y*  37<  Q.ui  de  nous  deux  •  Madame  ,  eût  oré  i*en  déféadrty 
Q,uand  vous  nuus  ordoaniez  ^  tous  deux  d'y  préi 
tendre  ? 

Ilraefemble  qu*il  it^eft  point  du  teat  iniâreflant  A 
lavoir  U  Cléopàtre  a  fait  naître  elle-même  ramonn 
deux  frères  pour  Rodogunes  cen'eft  pas  là  ce  qui( 
rinqiiiéter  ;  il  doit  trembler  que  Cléopàtre  n*ait  d 
afTaflincr  Rodo^une  par  Séleucus ,  comme  elle  Ta  déjà  ok 
ou  du  moins  qu'elle  n'employé  le  bras  de.quelque  antre 
Cette  idée  fi  naturelle  ne  fe  préfente  pas  feulement  àl«i 
c'était  h  feule  qui  pût  infpirer  de  la  terreur  et  de  l 
pitic,  et  c'eft  la  feule  i^ù  ne  vienne  pas  dans  la  tét< 
ék'Ahtiochus,  11  s'amufe  à  dire  inutilement  que  les  de 
frères  devaient  aimer  RoAogune  \  il  veut  le  pfouvec 
forme  ^il  parle  de  l'ordre  des  lois» 
y.  40.  F>e  devoir  auprès  d'elle  eut  attaché  nos  voeux. 

Il  dit  que  le  devoir  attacha  leurs  veux  auprès  d^ elle, 
Comment  un  devoir  altache-t-U  Ua;s  vaui&  ?  cela  »'ci 
pas  fran^is* 
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VfJ^l*  Le  défîr  de  régner  eût  fait  lanterne  chofe  ; 

£t  dans  Tordre  des  lois  que  la  paix  nous  impolè,, 
JJous  devions  afpîrer  à  fa  pofTeiTion 
Par  amour,  partie  voir,  ou  pjM:  ambition. 
Nous  avons  donc  aimé  \  efc, 

2e  i^^r  de  régner  qui  eût  fuit  la  même  chofe ,  et  Z^s  deu|C 
princes  qui  devaient  afpiter  à  la  poflfeOion  de  Rodogune 
lint  l*ord<e  desniols,  et  fui.ofit  dpac  aimé!  Q^n^ 
kngage  ! 

jT.  49.  A  vous*  non  s  dû  prévoir  une -haine  caehée, 

Que  la  foi  des  traités  n'avait  point  arrachée  ? 

Ce  vçrl^e  nrracber  exige  qne  prépoj^tiop  et  un  fnÙ 
fiantif  :  on  arrachje  la  haine  du  cœur. 

F.  SI.  Non  ,  mais  vous  avez  dû  garder  le  rou venir 
Des  hontes  que  pour  vous  j'avais  fu  prévenir , 
Lzbonten'z  point  de  pluriel ,  du  moin$  dans  le  ftyle 
Boble. 

V,  S5.  ^e  croyait  que  vos  cœurs ,  fenfibles  ^  Tes  coups  « 
En  fauraient  conferver  un  généreux  courroux. 

Je  croyais  que  vos  cœurs  ^  fenfibles  à  fes  coups  j  fe  rap^ 
porte  «  par  la  conftructian  de  la  phrafe ,  au  courage  de 
Cléopàtre^  dont  ileft  parlé  au  v«rs  précédent,  et  par  le 
ito%  de  la  phrafe  aux  coups  de  Rodogune.  £t  comment 
retenait-elle  ce  courroux,  quand  elle  dit  qu'elle  croyait 
qae  leurs  cceurs.eonferveraient  un  généreux  courroux? 
poovait*elle  retenir  un  courroux  dont  fes  deux  fils  ne 
Id  donnaient  aucune  marque  ?  Au  refte ,  je  fuis  toujours 
étonné  que  OUapàtre  veuille  tromper  toujours  groffière- 
ncBt  des  princes  qui  la  connailîent ,  et  qui  doivent  tant 
fe  défier  d'elle.  Obfervez  furtput  que  rien  n*eft  fi  froid 
que  ces  difcufiiqns  dans  des  fcènes  où  il  s>git  d*ua 
trand  intérêt, 
f^i.  Votre  main  tremble^tielle?  y  voulez-vous  la  mienne? 

Cet^  ne  fe  rapporte  à  rien 

r*  89.  Du  moins  feuvei^ez-vons  qu'elle  n*a  pris  pour  armef 
^ne  de  faibles  foiipirs ,  et  dMmpuifTautes  larmes. 

>$*U  n'a  ,en  ^ue  dUmpnifiantes  larmes,  commet 
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«ï.f  croire  ce  miracle  \  qu'elle  eft  un  oracle  :  qu^il  ne  /aità 
jfai  éteindre  un  bel  ef pair.  Peut-on  foufFrir,  après  c« 
vers,  que  Rodogune ,  qui  mériterait  il'être  enFermée 
toute  fa  vie  pour  avoir  propofc  un  pareil  aiTaiiiiiat  trouve 
irof  de  vanité  duns  Vefpoir  trop  prompt  des  termes  ohligeans 
de  fa  civilité}  Ces  ptopos  de  comédie  Tont-ils  fou  tena- 
bies  ?  Il  faut  dire  la  vérité  courageufement  j  il  faut 
admirer,  encore  une  fois,  les  grandes  beautés  répandues 
dans  Cinna ,  dans  les  Horaces ,  dans  le  Cid , .  dans 
Pompée,  dans  Pol^'eucte  ;  mais,  fi  on  veut  être  utile  aa 
public,  il  Faut  faire  fcntir  des  défauts  dont  rimitation 
ïtndraît  lafcène  franqaife  trop  vicieufe. 

Remarquez  encore  que  cette  conjonction  farce  que  ne 
^oit  jamais  entrer  dans  un  vers  noble  j  elle  eft  dure  el 
lourde  à  Poreille. 

W  7«  Je  vois  votre  mérite  et  le  peu  que  je  vaux  , 
Et  ce  rival  ïi  cher  connntt  mieux  fes  (léFauts, 

Eft-ce  à  Antiochus  à  parler  des  défauts  de  fon  frère? 
Comment  peut-on  dire  à  une  telle  femme  que  les  deux 
f  1  ères  connaiffent  trop  bien  leurs  défauts  pour  ofer  croire 
QU^ellepuiflfe  aimer  l'un  des  deux? 
K'S2.  Lorfcjue  j'aifoupiré,  ce  n'était  pas  pourvous. 

Ce  vers  parait  trop  comique  et  achève  de  révolter  le 
lecteur  judicieux  qui  doit  attendre  ce  que  deviendra  la 
propofition  d'un  aflTaffinat  horrible. 
K.  24  J'ni  donné  ces  foupirs  aux  mânes  d*un  époux. 

Voici  qui  eft  bien  pis.  Ç)uoi;  elle  prétend  avoir  ^t^ 
rcpoufe  du  père  à' Antiochus  !  elle  ne  fe  contente  pas 
d'être  parricide,  elle  fe  ditinceftueufei  En  effet,  dans 
les  premiers  actes ,  on  ne  fait  fi  elle  a  confommé  ou  non 
le  mariage  avec  le  père  de  fes  amans.  Il  faudrait  au 
moins  que  de  telles  horreurs  fuflent  un  peu  cachées  foui 
la  beauté  de  la  diction. 
V.  2S  Recevez  donc  ce  cœur  en  nous  deux  répart?. 

Il  femble,  par  ce  difcours  à' Antiochus^  qu'en  effet 
J^odo^une  a  été  la  femme  de  fon  père  j  s*il  eft  ainfi , 
quel  effet  doit  faire  un  amour  d'ailleurs  affez  froid, 
qui  devient  un  incelle  avéré,  auquel  ni  Antiochus ^  ni 
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Bcih^ane^rxç  prennent  feulement  pas  garde?  Mais  qu^ell^ 

ee  qu'un  cœur  réiiarti  en  deux? 

1.31.  Ce  cœur  en  voiïsain;aiit,  indignement  percé. 

Reprend  ,  pourvoiif  aimer,  le  iangqu'ila  verfé; 
Ceft  donc  le  cœur  i\t  Niavior  réparti  entre  fes  deux 
fiîs,  oui  ayant  été  percé  reprend  le  fang  qu*il  a  verfc? 
c'ell-à-dire ,  fon  propre  fang  ,  pour  aimer  encore  fa 
femme  dnns  la  perfonue  de  les  deux  enfans.  (>ue  dire 
de  ttlies  idées  et  de  telles  exprelBons!  comment  ne  pas 
remarquer  de  pareih  défauts?  et  comment  les  excufer? 
que  gagnerait-on  à  vouloir  les  pallier?  Ce  ferait  trahir 
J'art  qu'on  doit  enfeigner  aux  jeunes  gens. 
V.  3«:.  Faites  ce  qu'il  ferait,  s'il  vivait  en  lui«niêmc; 

Rcdo^unt  coTiimwt  la  figure  employée  par  i^»r^z(7c/î»r  ; 
mais  onnepeutdire«;ii;rf  r«yc/-w»lwf  j  ceftylefaitheau^* 
coup  de  peine;  mais  ce  qui  en  fait  bien  davantage,  cXt 
que  Rodogiifie  pafle  ainfi  tout  d'un  coup  de  la  modefte 
fierté  d'une  fille  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle  d'amour, 
à  l'exécrable  cmpreflcment  d'exiger  d*un  fils  la  tête  de 
fa  mère. 
V  39.  A  cecœurqn'jl  vous  laifTe  ofez  prêter  un  bras. 

Pcuvcz-vous  le  porter  et  ne  l'écouter  pas  ? 

prêter  un  hrr.  s  à  unctenr^  le  porter  ft  ne  fus  l'écouter  ^ 
font  des  e^preiUons  li  forcées ,  fi  faulTes  ,  qu'on  voit 
bien  que  la  fituation  neft  point  naturelle^  car  d'ordinaire, 
iommc  dit  Boileau , 

Ce  que  l'on  con(;oit  bien ,  s'exprime  clairement. 

r*  43.  Une  féconde  Tois  il  vous  le  dit  par  moi. 
Prince»  il  faut  le  venger. 

Rcdof^une  demande  donc  detix  fois  lin  parricide,  ce 
que  CléopiUre  elle-même  n'a  par  fait.  Kî^-il  pofilblc 
^w' Anticcl'nsY\v&\\\\  dire  :  Ncmwez  les afi'J/t'nsl  ()ue\ 
faix  artifice  !  ne  les  connaît-il  pas  ?  ne  fait-il  pas  que 
c  ift  îa  mèiL-  ?  ne  sV-n  eit-ehe  pas  vantée  à  lui-même  ? 
je  n'ai  point  de  terme  pour  exprimer  ia  peine  que  me 
1  nt  les  fautes  de  ce  grand  homme;  elles  confolcnt  ?.u 
moins,  en  iefant  voir  l'extrême  dilficuUé  de  faire  une 
koane  pièce  de  théatfc. 
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J^,  49«Ah!  je  vois  trop  régner  Ton  parti  dans  votre  àme  9 
1  rince»  vous  le  prenez? — Oui,  je  le  prends,  Madane. 

Quelle  froideur  dans  de  tels  éclairciiTemens,  et  quelles 
étranges  cxpreffiens  !  Fom  le  prenez  ?  Oui^  je  le  prends. 
Je  ne  parle  pas  ici  du  fens  ridicule  que  les  jeunes  gens 
attribuent  à  ces  paroles ,  je  parle  de  la  balTefie  des  moti. 
}\  S9'  De  deux  princes  unis  à  fuupirer  pour  vous  ,  j 

Prenez Tunpuur victime»  et  Tautre  pour  époux.        | 

Il  fallait  au  moins ,  unis  enfoupirant  h  car  ou  ne  pent 
dire,  unisàfoupirer. 
K.  61 .  Punifles  un  des  fils  des  crimes  de  la  mère. 

Peut-on  férieufement  dire  à  Rodogune ,  Tnez  rcn  àî 
nous  deux,  et  époufez  l'autre  j  et  fe  complaire  dans  cette 
penfée  auflî  froide  que  barbare  »  et  la  retourner  en  deux 
ou  trois  faqons  ? 

Corneille  fait  dire  à  Sabine  dans  les  Horacet ,  QueVun 
de  vous  me  tue  et  que  l'autre  me  venge.  Il  répète  ici  cette 
penlée,  mais  il  la  délaye  $  il  la  reiid  iniîpide  :  tous  cet 
froids  efforts  de  rcfprit  ne  font  que  des  amplificatiom 
de  rhéteur.  Ce  n*eft  pas  là  Virgile ,  ce  n*eft  pas  là  Macsne» 
V,  6g.  Hélas  ,  prince!  —  £ft.ce  eacor  le  roi  que  voal 
plaignez? 
Ce  foupirne  va>t-il  que  vers  Pombre  d*un  père? 

Enfin  Rodogitne  paffe  tout  d*un  coup  de  Taflafliiiat  i 
la  tendrefle.La  petite  finelTe  du  fouplr  qui  va  vers  l'ombit 
d*un  père,  et  i^^d^g^une  qui  tremble  d*aimer,  forment  ici 
une  paftorale.  (^uel  contrafte  !  eft-ce  là  du  tragique  T 
La  propofition  d'afTafliner  une  mère  eft  d*nne  fiuiêi  et 
ce  t  hélas  et  ce  foupir  font  d*une  bergère.  ToDt  ccUi  n'dft 
que  trop  vrai ,  et ,  encore  une  fois,  il  faut  le  dire  et  (• 
redire. 

Ibid,    m    •    •    Eftceencor  le  roi  que  vous  plaidez? 

Cela  ferait  bon  dans  la  bouche  d*nn  berger  galant  Ce 
nélange  de  tendrefife  naïve  et  d*atrocités  âffrcufes  a*eft 
pas  fup portable. 

y,  77,  Mais  enfin  il  m'échappe  ,  et  cette  retenoe 
Ne  peut  plus  foutenirPelFort  de  votre  vue: 

Ce  foupir  échappe  donc  ;  et  la  retenue  de  cette  parrî- 
eide  ne  peut  plus  fe  foutenir  à  la  vue  de  celai  qui  doit 


ACTE    Q^V  kt  Tkl  tnt.     ST 

dtre  Ton  mari,  et  cependant  elle  lui  tient  encore  de  longs 
iifconrs,  malgré  l'effort  de  fa  vue. 

Remar<tnez  qu'une  femme  qui  dit  deux  fois  ntonfoupir 
m*écbappe ,  eit  une  femme  à  qui  rien  n^échappe ,  et  qui 
net  un  art  greffier  dans  fa  conduite.  Racine  n*a  jamais 
et  CCS  manvaifes  fineflTes.  Ne  peut  pluf  Soutenir  r effort  de 
votre  vue  quelle  expreflion  !  Jamais  le  mot  propre.  Ce 
a*eft  pas  là  le  vuîtuf  nimium  lubricus  ttfpici  à'Horace. 
9^83*  Vous  Pavez  &it  renaître  en  me  preflant  d*iin  choix 
(^Di  rompt  de  vos  traités  les  favorables  lois* 

Cela  n*eft  pas  français ,  on  ne  preflTe  point  d'une  chofe; 
f^-SS*  D^no  père  mort  pour  moi  voyez  le  fort  étrange  : 

Ltfort  étrange  t^fàlhle'i  /i(ra»i:e  n*eft  là  qu'une  mao^ 
Tiife  épithète  pour  rimer  à  venge. 
F.  SC.Si  vousmelaifTezIibre,  il  fantqiie  jele  venge; 

Pourquoi  ?  Elle  a  donc  été  fa  £emme  ?  mais  fi  elle  ne 
Fs  point  été",  elle  n*eft  point  du  toutobligée  de  venger 
Nicanor  ;  elle  n'eft  obligée  qu'à  remplir  les  conditions  de 
k  paix  qui  interdifent  toute  vengeance  >  ainû  ellr 
nlfonne  fort  mzï. 

y.%7*  Et  mes  feux  dans  mon  ame  ont  beau  s*en  mutiner  »- 
Ce  n'eft  qu*à  ce  feul  prix  que  je  puis  me  donner. 

Bes  feux  qui fe  mutinent  !  cela  eil  impropre ,  et /eH 
9namentt&  encore  plus  mauvais.  On  ne  fe  mutine  point 
de.  Mutiner  eft  un  verbe  ^uî  n'a  point  de  régime.  Cettfe 
Icène  eft  un  entaifement  de  barbarifmes  et  de  folécifrae» 
•otant  que  de  penfées  faulTes.    Ce  font  ces  débuts 
applaudis  par  quelqjaes  ignorans  entêtés  que  Boiltem 
«vait en  vue ,  quand  il  difaît  dans  fon  art  poétique: 
Mon  efj>r1t  n^admet  point  un  pompeuji  barbarifme*, 
Ki  d'un  vers  ampoulé  rbrgiieillcuX  faîécifm». 
T'  89.  Mais  ce  n'éfi  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  Pat^ende. 

Pourquoi  l'a^t- elle  donc  demandé?  Te  ui  es  ces  centrait 
diftîons  font  la  fuièe  de  cette  propoGtion  révoltante 
qu'elle  a  faite  d'ailàiliner  fa  bcHe-mèrei  une  faute  e» 
attire  cent  autres, 

K»93.  Et  jcn*eilime  pasThonnenr  d*tî ne  vengeance 
Jufqu'à  V'iHiloir  d*ua  crime  6tre  laricompenfe* 
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Y  a  - 1  -  il  de  Fhonncur  dans  cette  vengeance  ?  I 
changea  préfcnt  d'ivis;  elle  ne  voudrait  plus  d*i^r, 
€hus  s'il  avait  tué  fa  mère:  ce  nef}  pas  làafTurémei 
•aractère  qu'exigent  Horace  et  Boiieau. 

Qu'en  rout  avec  loi-  niéaie  il  le  montre  d'accord , 
Et  qu'il  foit  jufqu'aii  bouc,  tel  qu'on  Pa  vu  rt'abû 
T*  t03.  Attendant  ion  fecrtc  vous  aurez  mes  d^lir<^  , 
Et  s'il  le  taii  régner,  vous  aurez  mes  foupirs. 

Elle  voulait  taut  à  Theure  tuer  Cléopàtre ,  et  z  pré 
elle  (ui  eft  loumlfe.  £t  qu'ell-ce  qu'un  feciet  qui 
régner  ? 
V,  r-2..Je  mourrai  lie  douleur,  mais  je  n'.orrraî  conti 

Il  eft  aiTurément  ImpoSHble  de  mourir  affligé  et 
tent. 
V,  Ils.  Mon  amour.  . .  mais  adien  ,  mon  efpritfe  conf 

Voilà  encore   Roio^rune  qui  fe  recueille  pour 
qu'elle  eft  troublée  ,  qui  fait  une  paufe  pour  dire  qu 
fe  confond.  Toujours  cette  grofiière  finelTe ,  touj 
cet  art  qui  manque  d'art. 

V,  î  1 7.  Si  vous  n'êtes  in^p-at  à  ce  cœur  qui  vous  aime  , 
n'eft  pas  français  ;  on  à\X^  ingrat  envers  queiq*un ,  et 
ingrat  à  quelqu'un. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qvt'ingratviS'àws  deq 
Mttun^  eft  une  de  ces  mauvaifes  exprefljons  qu'on  a  a 
a  la  mode  depuis  quelque  temps.  Prefque  perfonni 
s'étudie  à  bien  parler  fa  langue. 
K>  dern.  Ne  me  revoyez  point  qu'aycc  le  diadème, 
n'eft  pas  français  >  il  faut ,  ne  me  revoyez  qu^avecé 

SCENE    IL       - 

Y*  I.   tes  plus  doux  de  mes  vœux  enfin  font  exauces. 
Tu  viens  de  vaincre.  Amour!  mais  ce  n'eft paf  a 
Si.tu  veuxtriomi-hsr  en  cette  conjoncture  , 
Après  avoir  vaincu  ,  fiis  vaincre  la  Nature  ; 
£t  prête  lui  pour  not^s  ces  tendres  fentimens 
Que  ton  ardeur  infpiie  aux  cœurs  des  vrais  amai 
Cette  pitié  qui  force,  et  ces  dignes  faibleflVs 
Dont  la  vigueur  détruitleç  fureurs  vengereffes. 
Tout  cela  reiTemble  à  des  ftanees  de  BoUvhert 

les  viais  amans  reviennent  à  tout  propos. 
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Pourquoi  Rodrigue  et  Chimène  parlent -JU  fi  bien  et 
Antiochus  et  Rodogune  li  mal  ?  c'eft  que  Tamour  de 
Chimène  eft  véritablement  tragique,  et  que  celui  de 
Rodogune  et  d' Antiochus  ne  l'efl  point  du  tout  i  e'eft  un 
amour  freid  dans  un  fujet  terrible. 

SCENE    III. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  cette  fcène  ne  mt 
paraît  pas  plus  naturelle  ni  mieux  faite  que  les  préec- 
dentés.  Il  me  femble  que  Cléopàtre^  après  avoir  dit  à  fes 
deux  fils  qu'elle  couronnera  celui  qui  aura  afTafTiné  fa 
maitreATe^ne  doit  point  parler  familièrement  kAntiocbus» 
F.  I.  Eh  bien  ,  Antiochus  «  vous  dois-je  la  couronne  ? 

Ceft-i-dire,  voulez-vous  tuer  Rodogune?  ceU  ne  peut 
s^cntendre  autrement  ;  cela  même  figmfie,  avez-voys  tué 
Rodogune?  car  elle  n'a  promis  la  couronne  qu'à  Taffaifio. 
F.  7.  Il  a  fn  me  venger  quand  vous  délibériez  , 

On  ne  peut  imaginer  que  CUopâtre  veuille  dire  ici 
antre  chofe,  finon  Séleticus  vient  de  tuer  fa  maitrejfe  et  la 
vôtre.  A  ùe  mot  feul  Antiochus  ne  doit-ii  pas  entrer  en 
fureur  ? 
V.  8.  Et  îedoisàfon  bras  ce  que  vous  efpéiiez- 

Ce  vers  confirme  encore  la  mort  de  Rodogune;  il 
fe'en  efi  rien ,  à  la  vérité  ;  mais  Cléopàtre  le  dit  pofiti ve- 
inent. Comment  Antiochus  n'efi:-il  pas  faifi  du  plus 
aflPreux    défefpoir  à    cette    nouvelle  épouvantable  ? 
Comment  peut-il  raifonner  defang  froid  avec  fa  mère  , 
comme  fi  elle  ne  lui  avait  rien  dit  ?  Rien  de  tout  cela 
n'eft  vraifemblable  >*  ilneTeft  pas  que  CUopàtrevcu'ûlt 
fîire  accroire  que  Rodogune  eft  morte;  il  ne  ivftpas 
q\i* Antiochus  foutienne  cette  converfation.  S'il  croit 
Cléopàtre  ,  il  doit  être  furieux  :  s'il  ne  la  croit  pas  il  doit 
lui  dire  :  Ofez-vous  bien  imputer  ce  crime  à  mon  frère  ? 
F.  10.  C'eft  périr  en  effet  que  perdre  un  diadème  ; 
Je  n'y  fais  qu'un  remède  ,  encor  eft-il  Fâcheux. 
Etonnant ,  incertain ,  et  trille  pour  tous  deux  ; 
Je  périrai  moi.même  avant  que  de  le  dire  : 

On  n'entend  pas  mieux  ce  que  c  'eft  que  ce  fect^t* 
Ces  deux  couplets  parailfent  remplis  d'obfcurités. 
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r.  1 5.  Le  remède  à  nos  maux  eft  toot  en  votre  maiik 

Comment  ce  remède  ai)x  maux  eft^îl  dans  la  main 
CUopCitre  ?  entend-il  qu*en  nommant  Tainé  elle  fini 
toiit  ?  Mai*  it  dit  :  Net::  fer  dons  tout  en  perdant  Rodogu: 
11  n*y  aura  donc  point  de  remède  aux  maux  de  celui  q 
la  perdra.  Peut-il  i^pondre  que  le  cortir  de  CUopàtn 
aveuglé  d*un  peu  d'ioimitié  ?  que  &  ce  coeur  ignore 
maux  des  deux  frères ,  elle  ne  peKt  en  prendre  pitié , 
qu'au  point  où  il  les  voit ,  c^en  eft  le  feul  remède.  Q) 
difcours!  quel  langage  !  et  dans  une  teHe  oix'afion , 
parle  avec  h  plus  grande  foumifiion  ;  et  CUopâtre 
répond,  Qî'.eUe  fureur  vous  pofsèiie^  En  vérité  ccs< 
cours  font-ils  dans  la  nature  7 
V,  29' Jt  t&che  avec  rerpect  à  vous  faireconnartre 

Les  Torccs  d'un  anlourque  vous  avez  fait  naître. 

On  a  déjà  remarqué  qu'on  ne  dit  point  les  forces 
pluriel ,  excepté  quand  on  parle  an  forces  â^un  Etêt* 
V,  32.  £t  quel  autre  prétexte  a'faic  not^  retour? 

Ufj  prétexte  qui  fait  un  retour ,  n*eft  pas  frani;aif  • 
y*  37*  Q.ui  de  nous  deux  •  Madame ,  eût  oré  i*en  déféadri 
Q,uand  vous  nuus  ordonniez  X  tous  dcnx  d'y  p 
eendfe  ? 

Il  me  femble  qu'il  it'eft  point  du  tant  îniâreATant 
favoir  fi  Cléopàtre  a  faic  naître  elle-même  ramouri 
deux  frères  pour  Rodogunej  cen'eftpas  là  ce  qui  d 
Tinquiéter;  il  doit  trembler  que  Cléopàtre  n*ait  déjài 
aflafliner  Rodogune  par  Séleucus ,  comme  elle  Ta  déjà 
ou  du  moins  qu'elle  n'employé  le  bras  de.quelque  a 
Cette  idée  fi  naturelle  ne  fe  préfente  pas  feulement  à  ii 
c'était  h  feule  qui  pût  infpirer  de  la  terreur  et  de 
pitié,  et  c'eft  la  feul«  q-ui  ne  vienne  pas  dans  la  t 
À'Autiochus,  11  s'amufe  à  dire  inutilement  que  lesdf 
frères  devaient  aimer  Rodogune  s  il  veut  le  pvouvec 
forme  ^il  parle  de  l'ordre  des  lois» 
y»  40.F>e  devoir  auprès  d'eUc  eut  attaché  nos  voeux. 

Il  dit  que  le  devoir  attacha  leurs  veux  auprès  d^el 
Comment  un  devoir  altache-t-il  U^'s  vaui&  ?  cela  n 
pas  fran^is^ 
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VfJ^l»  Le  ^éfir  de  régner  eût  fait  la  même  chofe  ; 

£t  dans  Tordre  des  lois  que  la  paix  nous  impolè,, 
JJous  devions  afpirer  à  fii  pofleffîon 
Par  amour ,  par  û^vo'v: ,  ou  pdx  ambition. 
Nous  avons  donc  aimé  ,  efc. 

2e  iéjtr  dériver  qui  eût  fuit  la  même  chofe ,  et  Z^s  deu^ 
princes  qui  devaient  afpiter  à  la  poflfeOion  de  Rodogunt 
isnt  l*ordi:.e  iesHlols,  et  fui.ofit  dpac  aimé!  Q,h4 
hngage  ! 

|r.49.  Avons-nous  dû  prévoir  unehaine  caeh^e , 

Que  la  foi  des  traités  n'avait  point  arrachée  ? 

Ce  verl^e  arracher  exige  qne  prépcj^tiop  et  un  fnbi^ 
fiantif  :  on  arrache  Xn  haine  du  cœur. 

F*  S I.  Non  ,  mais  vous  avez  dû  garder  le  fou  v^nlr 
Des  hontes  que  pour  vous  j'avais  fu  prévenir , 
IJsLhQnUxCz  pointde  pluriel,  du  moin$  dans  le  ftyle 
Boble. 

V.  S5-  ^e  croyait  ^ue  vos  cœurs ,  fenfibles  \  fes  coups  « 
En  fauraient  conferver  un  généreux  courroux. 

Je  croyais  que  vos  cœurs ,  fenfibles  à  fes  coups ,  fe  rap^ 
porte  «  par  la  conftruction  de  la  phraCe ,  au  courage  de 
Cléopàtre^  dont  ileft  parlé  au  vers  précédent,  et  par  le 
fettsde  la  phrafeaux  coups  de  Rodogune»  £t  comment 
tttenait-elie  ce  courroux,  quand  elle  dit  qu'elle  croyait 
911e  leurs  cceurs.eonferveraientun  généreux  courroux? 
poovait-elle  retenir  un  courroux  dont  fes  deux  fils  ne 
Id  donnaient  aucune  marque  ?  Au  refte ,  je  fuis  toujours 
étonné  que  déo-pàtre  veuille  tromper  toujours  groiïîère- 
ncBt  des  princes  qui  la  connailîent ,  et  qui  doivent  tant 
le  défier  d'elle.  Obfervez  furtput  que  rien  n*eft  fi  froid 
fOLt  ces  difcufiians  dans  des  fcènes  où  il  s>git  d*ua 
trand  intérêt, 
f^i.  Votre  main  tremb1e«t'ielle?,y  voulez-vous  la  mienne? 

Cet^  ne  fe  rapporte  à  rien 

r*  89.  Du  moins  feuvei^ez-vous  qu'elle  n*a  pris  ponr  armef 
^ue  de  faibles  f«upirs  «  et  d'impuiffautes  larmes. 

$'il  n*a  ^cn  ^ue  d'impoifiantes  larmes^  commf^ 
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CUopàtre  a-t-elle  pu  lui  dire ,  quelle  aveugle  fureur 

pofiède ,   comme  on  Ta  déji  i  emarqué  ? 

y.  96.  Je  feas  que  je  fuit  mère  auprès  de  vos  douleurs 

cela  f)*e(l  pas  français  ;  il  fallait  dire,  vos  douleur 

font  Jcf'^ir  que  je  fuis  mère   La  correction  du  ftyli 

devenue  d^u^e  néccQité  abfolue  On  eft  obligé  de  tou 

quelquefois  un  vers  en  pluHeurs  manières  avan 

tcncontrer  la  bonne. 

r.  99.  Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont  fait Tain^ 

Jo  fuis  encore  furpris  du  peu  d*efFct  que  produi 
cette  déclaration  de  laprimogéniture  d' Aniiocbus  i 
pointant  le  fujet  de  la  pièce ,  c*eft  ce  qui  eft  ann 
dès  Us  premiers  vers,  comme  la  chofe  la  plus  importa 
Je  p»  nfe  que  la  raifon  de  l'in différence  avec  laquell 
eiittrd  cette  déclaration  ,  eft  qu'on  ne  ta  croit  pas  v 
CU.:pi\tye  vie  n\  d  :  s'atîoucir  fans  aucune  raifon  ;  on  p 
que  tf.ut  ce  qu'elle  dit  eft  feint.  Une  autre  raifon  en 
du  peiid'cïetde  cette  déclaration  fi  importante , 
qu'elle  eft  povée  dans  un  amas  de  petits  artifices 
ma D valus  raifons,  et  furtout  de  mauvais  vers.  Cela 
rendre  atttntif ,  mais  cela nefaurait  toucher*  J*obf 
que  parmi  ces  d  rfauts  1  in'^éi  et  de  curiofité  fe  fait  touj 
fentir  ;  c'eft  ce  qui  fouiientla  pièce  jufqu'an  cinqui 
acte,  dont  1rs  grandes  beautés,  la  (ituation  unique 
U  terrible  tableau»  demandent  grâce  pour  tant  de  fiii 
et  l'obtiennent. 
F.  109.  Oui,  je  veux  corronner  une  flamme  fi  belle* 

U?':  flairiviejî  hdle^  n*eft  p7s  »îne  raifon  quand  il  s 
d'un  frc-.e,  i!  f  .ut  (i*  utres  preuves.  Le  petit  complii 
qu'elle  Fait  à  Autiocbus  eft  plutôt  de  U  comédie  %u 
là  iï?i\\i\U. 
V.  ii>    Heureux  Antichnsî  heureufc  Rodofrune! 

11  faut  que  ce  prince  ait  le  fens  bien  born^, 
n'avoir  aucune  dt;fi?.nce,  en  voyant  famèrepafTer 
d'un  coup  «'eTexcès  delà  méchanceté  la  plus  atro 
l»excès  de  la  honte  !  ^uoi  ?  après  qu'elle  ne  1 
p!ir?é  que  liiO-iTmcr  Rodo^une,  après  avoir  vouli 
faire  accroire  que  Séieucus  Ta  tuée  |  après  lai  avoii 
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PerîfTez,  penffez,  elle  lui  dit  qiï€  Tes  larmes  OPt  de 
l'intelligence  dans  Ton  cœur  tt  Ântiocbus  la  croit!  Mon  ^ 
une  telle  crédulité  n'eft  pas  dans  la  nature.  Anthvhus 
na  jamais  i\ù  avoir  plus  de  défiance,  et  il  n'en  témoigne 
tncune.  Il  devrait  au  moins  dtmander  fi  le  changement 
inopiné  defamèreen:  bien  vrai;  il  devrait  dire:  £{l-il 
poflible  que  vous  foyez  toute  autre  en  un  moment! 
Serai- je  allez  heureux  ?  etc  mais  point;  il  s'écrie  tout 
d'un  coup:  0  moment  fortuné  !  6  trop  heiiretife  fin  !  Plur 
j'y  réfléchis ,  et  moins  je  trouve  cette  fcène  naturelle. 

SCENE     V. 

On  dît  qu'au  théâtre  on  n'aime  pas  les  fcclérats.  H  n'y 
t  point  de  criminelle  plus  odieufe  que  Cléopâtre ,  et 
cependant  on  fe  plaît  à  la  voir;  du  moins  le  parterre,  qui 
n'eft  pas  toujours  compofé  de  connaiflTeurs  févères  et 
délicats  ,  s'eit  laifTé  fuhjugucr  quand  une  actrice 
imporante  a  joué  ce  rôle  ;  elle  ennoblit  l'horreur  de  foir 
caractère  par  la  fierté  des  traits  dont  Corneille  la  peint  ; 
on  ne  lui  pardonne  pas,  mais  on  attend  avec  impatience 
ce  qu'elle  fera  après  avoir  promis  Rodogune  et  le  trône  à 
fon  fils  Antiocbus.  Si  Corneille  a  manqué  à  fon  art  dans 
les  détails ,  il  a  rempli  le  grand  projet  de  tenir  les  efprits 
enfufpens,  et  d'arranger  tellement  les  événemens,  que 
perfonne  ne  peut  devinei  le  dénouement  de  cette  trngédie. 
F.  s.  Je  neveux  plus  gue  moi  dedans  ma  confidence. 

On  a  déjà  averti  qu'il  faut  dans  et  non  pas  dedans. 
Maïs  pourquoi  ne  veut-elle  plus  de  confidente ,  et  pour- 
quoi s*efl-eHe  confiée?  elle  ne  le  dit  pas. 
V.  13.  Ce  p'eft  pas  tout  d'an  cjup  que  tant  d'orgueil 
trébuche: 

Tvéhucher  n'a  jamais  été  du  ftyle  noble. 
Y,  IS.  tt  c'edmal  démêler  le  cœur  d'avec  le  front  « 

Q^ue  prendre  pourfincére  un  changement  fî  prompt* 

Je  crois  qu'il  eût  fallu  dijîin^urr ,  an  lieu  de  démêler^ 
car  le  coeur  et  le  front  ne  font  point  mêlés  enfemble.  Je 
oe^ois  pas  pourquoi  elle  s'applaudit  de  tromper  toujours 
fa  confidente»  dQit-eiie  penfer  à  elle  dans  ce  moment 
d'iiorr  eur  ? 
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SCENE     V  L 

V*  î*  Savez-vous,  Séleucus,  que  je  me  Çuif  Tcogée  ?— • 
Pauvre  princcfl'e,  hélas! 

Cette  rcponf e  eft  infoutenable  ;  la  baffcfle  de  Tcxpi cC 
fion  ^'y  joint  à  «ne  indifterence  qu'on  n'attendait  p« 
d'un  homme  amoureux  s  on  ne  parlersiit  pas  alnfi  deli 
mort  d'une  pcrfonne  qu'on  connaîtrait  à  peine  :  il  crail 
que  fa  maitrelTc  eft  afTaûlnéet  et  il  dit  :  Pauvre  frhicefil 
y,  3.  (j^uoi,  raimiez-vous?— Àflez  pour  regretter  (a  moU 

Enchérit  encore  fur  cette  faute. 
K*26.  Les  biens  que  vous  m*âtez  n'ont  point  d'attraiCiC 
doux  » 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  tou; 

K^ait  (fo««/j  fe  rapporte  aux  attraits Jî  doux  \  maisci 
fle  font  pas  les  attraits  fi  doux  qu'il  a  donnés  à  fon  frère , 
ce  font  les  biens, 

y,  30.  C'eftainn  qu'on  déguife  un  violent  dép«| , 
C'eft  ainfi  qu'une  feinte  au*dehors>PanbDpit« 
Kt  qu'un  croit amufer  de  faufTes  patïpnces 
Ceux  dont  en  l'ame  on  craint  Icj^  je  fies  défianeet. 
Cléopàtre  eft-elle  habile  ?  elle  veut  trop  perfuader  i 
Séleucus  qu'il  doit  s'affliger  j  c'eft  lui  faire  voir  qu'en  eSeï 
elle  veut  TaHiiger ,  et  ranimer  eontre  fon  frère  ;  mai! 
fes  paro'es  n'ont  pas  un  feus  net.  Ç)u'eft-ce  qu'une  feirri 
qui  aJfoupU  au-dchors^  et  defaujjes  patiences  qui  amufen 
ceux  dont  on  crah:t  en  Vante  des  défiances?  Commea 
Tauteur  de  Cinna  a-t>ii  pu  écrire  dans  im  ftyle  iiincoirec 
et  fi  peu  noble  ? 
K.  44.  Piqi'é  jufques  au  vif  il  tflche  à  le  reprendre  ; 

Il  fait  de  ritifeniible ,  afin  de  mieux  furprendre  ; 
D'autant  pirs  animé  que  ce  qu'il  a  per(}u  , 
?àT  rang  ou  par  mérite  à  fa  flamme  était  d^. 

Tout  cela  eft  très-mal  exprimé,  et  eft  d'un  ftyl 
familier  et  bas.  Une  chofe  due  \f arrange  n'eftpas  français 

Le  refte  de  la  fcène  eft  plus  naturel  et  miew 
écrit  ;  m2L\%  Séleucus  ne  dit  rien  qui  doive  faire  prendre; 
fa  mère  la  réfolutioa  de  l'aiTainner.  Un  k  graud  cria 
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loit  au  moins  être  néceflaire^  Pourquoi  SHeucus  ne 
prend-il  pds  des  mefurcs  contre  fa  mère,  comme  il 
l'avait  propofé  à  Antioehm}  lîn  ce  cas  CZ/o/xî/r»  aurait 
^u^l^uc  raifon  qui femblcrait  colorer  fes  crimes., 

SCENE     FIL 

T,  I.  •  .  •  De  q^uel  malheur  fuis- je  encore  capable  t 

Oïl  eft  capable  d'Anne  réfoîiitîon ,  d'une  action  ver- 
tûeufe  ou  crimineHe.  On  n'efl  point  capable  d*u» 
ttulheur. 

Kr8.  PeuX' tu  n'*en  prendre  qu'un,  et  m'ûter  tour  les  deux! 

Elle  veut  dire ,  en  n'en  prenant  qu'un ,  car  Roiogunt 
ne  pouvait  pas  prendre  deux  maris.  Cette  antihèfe,  etf 
fnndre  un,  ef  en  àtei-'deux,  eft  recherchée.  J'ai  déjà  remar- 
que que  rantiîhèfe  eft  trop  f^milière|à  la  poéfie  franqaife  f 
ceifourraif1)ien  être  îa  faute  de  la  langue,  qui  n'a  point 
le  nombre  et  l'harmonie  de  la  latine  et  de  la  grecque  j» 
c'eft  encore  plus  notre  faute  ;  nous  ne  travaillons  pas 
liiez  nos  vers ,  nous  n'avons  pas  aiTez  d'attention  au* 
cboiz  des  paroles,  nous  ne  luttons  pas  aflez  contre  le» 
âÊcttltés. 
V.  16.  J*ai  commencé  par  lui*  j'achèverai  par  eux. 

Je  ne  fais  il  on  fera  dt  monfentiment  ^  mais  je  ne  volsr 
lacune  nécefCté  prelTante  ,  qui  puifle  forcer  Cléopâtrg 
à  fe  défaire  de  fes  deux  enfans.  /iittiochus  eft  doux  et 
feBmis  \  Séleucus  ne  Ta  point  menacée.  J'avoue  quefon- 
atroeité  me-t évolte  i  et  quelque  méchant  que  foit  le 
genre -humain,  je  ne  crois  pas  qu'une  telle  réfolution 
foit  dans  I»  nature.  Si  Tes  deux  enfans  avaient  comploté 
de  h  faire  enfermer,  comme  iis  le  devaient,  peut-être 
h  fureur  pouvait  rendre  Cléopàtre  un  peu  excufable; 
nais  une  femme  ^  q^ui  de  fang  froid  fe  réfout  à  aflafiiner 
aa  de  fes  fils  et  à  empoîfenner  l'autre ,  n'cft  pour  moi 
fQ'onmonftre  qui  me  dégoûte.  Cela  eft  plus  atroeeque 
'jagique.  Il  faut  toujours,  à  mon  avis ,  qu'un  gnui^ 
vime  ait  quelque  chofe  d'excufable» 

T.  7  j.  CommtnP.fur  CorneiOe.  Tr  IL    B 
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ACTE      C*I  N  Q  U  I  E  M  E. 
SCENE      PREMIERE. 

F<r/i.Knfin,  çruces  aux  dieux,  j'ai  moins  d'un  ennemi,  < 
ïl n  U  ^  point  de  fcrpe  nt ,   ni  de  mon/Ire  odieux 
i^ui,  par  l'art  imité  ,   ne  puijfeplain  aux  yeux» 

J  L  faut  bien  que  cela  foit  ainfi,  puifque  le  public  éco^ 
encore,  non  fans  phifir,  ce  nionol js;ue.  Jenepuistrai 
ma  penfée,  jufqii^à  dé;;uirer  la  peine  qu'il  me  f?it. 
trouve  fnr-to-.ît  cette  ^xclnmation,  f^ràces  aux  dieu 
auffi  déplacée  qu'horrible;  grâces  aux  dhux  .  je  vi 
d'égorger    mon  fis  de  qui  je  nav.ui  nul  fi'jct   de 
plaindre  h   niaî^  enfin  je   conçois  que   cette  déteftal 
fermeté  de   CUopàcre  peut  attacher  ,  et  fur-tout  qu' 
eft    très-curieux  de  favoir  comment  CUopàtre  réuff 
ou  fuccombera  ;    c'ed-là  ce  qui  fait ,  à  mou  avis , 
grand  mérite  de  cette  pièce. 
y,  3.  Son  ombre  ,  en  attendant  Rodogiine  et  fcn  frère. 

Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  fon  père: 
De  ma  part  eft  une  expreffion  familière  j  mais  ai 
placée  ,  elle  devient  fière  et  tragique  ;  c'eft-là  lej^ra 
art  de  la  diction.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  Cornet  Se  Vi 
employé  fouvent;  mais  il  ferait  à  fouhaiter  auffi  que 
rage  de  CUopâtre  pût  avoir  quelque  excufe  ,  au  ma 
apparente. 
K.  II.  Poifon  ,  me  fauras-M  rendre  mon  diadème  ? 

J'avoue  encore  que  je  n'aime  point  cette  apoftrop 
au  poifon.  On  ne  parle  point  à  un  pcifoni  c*eft  ti 
déclamation  de  rhéteur:  une  reine  ne  s'avife  guère 
prodiguer  ces  figures  recherchées.  Vous  ne  trouve] 
point  de  ces  apoftrophes  dans  Racine, 
V.  13* Et  toi,   que  me  venx-tu^ 

Ridicule  retour  d'une  fotte  vertu  ? 
n'eft  pas  de  même  ;  rien  n'eft  plus  bas,  n?  même  p 
mal  placé.   CUopàirc  n'a  point  de  vertu  ;  fon  ame  e; 
crable  n'a  pas  héfité  un  inftaat.    Ce   mot  fctte  d 
être  évité. 
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V,\^.  Tendrefledangereufe  autant  comme  Importune,  ac. 

Autant  comme  n'eft  pas  français  7  on  l'a  déjà  obrervé 
ailleurs. 
K  28 .  Il  faut  ou  condamner  ou  couronner  fa  haînCi 

Ces  fentences,    au  moins,    doivent  être  claires  et 
fortes  :  mais  ici  le  mot  de  haific  til  h'ibïe^  et  couronner 
fa  haine  ne  donne  pas  une  idée  nette. 
¥•  33*  Trôae  ,  à  l'abandonner  je  ne  puis  confcntir. 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  fortir. 
JI  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étïançje. 
Tombe  fur  moi  le  ciel  pourvu  que  je  meveti^^  ! 

Il  vaut  mieux  mériter^  etc.  Il  eïl  bien  p!us  étrange 
qu*un  vers  fi  oifeuX  et  li  faible  fe  trouve  entre  àtwyi  vers 
fi  beaux  et  fi  forts  Plaignons  laftérilité  de  nos  rime» 
dans  le  genre  noble;  nous  n'en  avons  qu'un  très-petit 
nombre  ,  et  l'embarras  de  trouver  une  rime  couvena- 
ble  fait  fouvent  beaucoup  de  tort  au  génie;  mais  »u{îî^ 
qrand  cette  difficulté  eft  toujours  furmontée  ,  le  génie 
alors  brille  dans  toute  fa  perfection. 
K.  ;i^k  Tombe  far  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  venee  ! 

On  fait  bien  que  le   ciel  ne  peut  tomber  fur  une 
perfonne;  mais  cette  idée,  quoique  trèî?-fau(re ,  était 
reque  du  vulgaire  ;  elle  exprime  toute  la  fureur  de 
CÛopufre  ,  elle  fait  frémir. 
V,  aï.  Mais  voici  Laonice  ,  il  faut  di^RmuIer.  .  . 

Ces  avertilTcmens  au  parterre  ne  font  plus  permis  v 
on  s*eft  aperçîi  qu'il  y  a  très-peu  d'art  à  dire,.f>  vaif 
*pr  avec  art.  On  doit  aficz  s'apercevoir  que  Cléo^utre 
diffimule  fans  qu'elle  dife ,  je  vais  dijtmuler, 

SCENE    IL 

V.  I.  Vi:nnenrJl«,  nos  amans? — Tls  approchent,  Madameç 
On  lit  delfus  leur  front  PalléRrefle  de  Tame  ;  etc- 
Cette  defcription  que  fait  Laonîce ,  toute  fimple 
qu'elle  eft,  me  parait  un  grand  coup  de  l'art;  elle  in- 
térefic  pour  les  deux  époux  ;  c'eft  un  beau  contrafte 
avec  la  rage  de  Qléopàtre.  Ce  moment  excite  la  craiatft 
et  la  pitié ,  et  voilà  la  vraie  tragédie. 

F  % 
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K.  6.  11$  v'ennent  prendre  ici  la  coupe  naptiale,  •  .  . 
Parles  mains  di\  grand-prêtre  être  unis  à  jamais; 

On  fent  aflez  la  dureté  de  ces  fons ,  grand-prêtre  êirt 
il  eft  aifé  de  fubftituer  le  mot  de  pcnti/e» 

V.  10.  Le  peuple  tout  ravi  par  fes  vœux  les  devance  ; 

cft  un  peu  trop  du  ftyle  delà  comédie.  II  ne  faut  pt 
croire  que  ces  petites  négligences  puiflTent  diminner  ei 
rien  le  grand  intérêt  de  cette  fituation ,  la  ntajefté  de 
fpectacle,  et  la  beauté  de  prefque  tout  ce  cîttqi 
acte,   confidéré  en  lui-même,  indépendamment  s 
quatre  premiers. 

Y,  I  %,  Les  Parthes  à  la  foule  aux  Slneus  mêlés  » 

Wîvàï  en  foule» 

Y,\6,  Tous  nos  vieux  diIFérens  de  leur  ane  exilés» 

Font  leur  fuite afi'ezgroii'e,  et d*UDe  voix  commuM 
Béniflent  à  la  fois  le  prir.ee  et  Rodogune. 

Il  femble  par  la  phrafe  que  ces  dlEérens  folentdi 
fuite. 

S  C  E  N  E    I  IL 

T*  r*  Approchez,  mesenfifins,  carramnurmaternflfe. 
Madame,  dans  moacoeur  vous  tient  déjà  pourtelh 

Quoi!  après  avoir  demandé ,  il  y  a   ^uxheurci, 
tête  de  Rodoguue  ,ellelpur  parle  ibamour  matern 
cela  n*eft-il  pas  trop  outré  ?  Rodo^rune  ne  peut-tUei 
regarder  ce  mot  comme  une  iroiue  ?  Il  n'y  a  point  i 
réconciliation  formelle,  les  deux  princei&s  ne  fe fo: 
f  oint  vues. 

y*  27»  Prêtez  les  yeux  au  refte. 

Pourquoi  dit-on  prHerVoreiHe^  et  que  prêter  les  yet 
n'eft  pas  français  ?  N'eft-ee  point  qu'on  peut  s*empôcb 
à  toute  force  d'entendre  en  déiournant  ailleurs  f< 
attention  ;  et  qu'on  ne  peut  s^smpêeher  de  voir ,  qi:at 
•n  a  les  yeux  ouverts  ? 
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SCENE     V  L 
F.-I4.  Immobile,  et  rtvevFen  malheureux  amairr.  .•  -^^ 

On  efl  fâché  de  cette  abfurdké  de  Timaghe ,  qjii 
jetterait  quelque  ridicule  fur  cet  événement  terrible  , 
sMl  était pofîible  d'en  jeter.  Peut-on  dire  d'un  prince 
aflGininé  «^u'il  eft  rêveur  en  malheureux  amant  fur  un  lit  de 
gazon  ?  Le  moment  eft  prefiant  et  horrible.  Séleucus  peut 
aYOÎrun  refte  dévie,  on  peut  Te  fecourir;  et  Timagèhe 
t'amBCe  à  repréfenter  lui  prince  alTafTiné  et  baigfté  dans 
fon  fang ,  comme  un  berger  de  TAÛrée ,  rêvant  à  ùi 
Daitrefîe  fur  une  couche  verte* 
K.i^.  Enfin  que  fefair-ir?  Achevez  promptement 

Enfin  que  fefait  ce  malheureux  amant  rêveur?  Mon» 
Çeury  il  était  mort.  C'eft  une  efpèce  d'arlequinade.  Si 
un  auteur  hasardait  aujourd'hui  fur  le  théâtreune  t€l!« 
bcongruite,  comme  on  fe  récrierait!  comme  on  fifflerait! 
far-tout  fi  Fauteur  était  mal  voulu,  cela  feul  ferait 
capable  de  faire  tomber  une  pièce  nouvelle.  Mais  1« 
{rand  intérêt  qui  régne  dans^cedernier  acte  H  dilFérent 
en  refte  ,  la  terreur  de  cette  fituation  ,  etle  grand  nosi 
ie  CerneiSe ,  couvrent  ici  tous  les  défauts. 
F..2S.T<a  tienne  eft  donc  coupable,  et  ta  rageinlblente.  ,^ 
L'ayant  anàfBndlc  faircncor  parfer. 

îîrne  fai^s'il  eft  bien  adroîtà  C//<?;^ô/re^d'âccufer  fur 
le  ^amp  Ti^tagène  mais  con^me  elle  craint  d*ètre  ac- 
cuDée  9  elle  fe  hâte  de  faire  retomber  le  foupçon  fur  un 
tDtre,.  quelque  peu  vraifemblable  que  foit  ce  fuupçon* 
O'tillears  fon  trouble  eft  une  excufe. 

On  peut    remarquer  que  quand    Timaghte  dit  qu^' 
Séleucus  a  parlé  en-  mourant .  la  reine  lui  répond  :  C'eft 
donc  toi  qui  l'as  tué.  Cen^eft  pas  une  conicquence  :  ii- 
aparlé,  donc  tu  l  as  tué. 
f^.^i.J*en  ferais  autant  qu*eHeàvoiif  connaître  moins. 

Cet  à  n'eft  pas  français  j  il  faut ,  Jije  vous  cotmaîjfuis 
moins  §  mais  pourquoi  fonpqonr-erait-il  Timaglre?  ne 
devrait- il  pas  plutôt  foupqpnner  Cléo^tre^vCiX  fait  être- 
capable  de  tout  it 
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y,  40.  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère , 

Venge  iùnjî  U  refus  d'un  coup  trop  inhumain ,  eic, 

Plufieiirs  critiques  ont  trouvé  qu'il  n*efl  pas  natur 
^ue  Séleucus  en  mourant  ait  prononcé  quatre  vers  entie 
fans  nommer  fa  mère  ;ils  difent  que  cet  artifice  cft  tr( 
ajufît  au  thiâlre  :  ils  prétendent  que  s'il  a  été  frappé  à 
poitrine  par  fa  mère ,  il  lîevait  fe  défendre  ;  qu'un  prin 
ne  fe  LiilTe  r«ns  tuer  ainfi  par  une  femme  j  et  que  s'il 
été  alTaffiné  par  v.n  autre .  envoyé  par  fa  mère ,  il  ne  de 
pas  dire  qî:ec'eft«7:f  *«n/w  chère  y  qu'enBn  Antîochu 
an  récit  de  cette  aventure,  devrait  courir  fur  l«lîc 
Ceft  an  lecteur  à  pefer  la  valeur  de  toutes  ces  crhique 
La  tli'rnîère  critique  fur-tout  ne  fouffre  point  de  réponf 
Ji,itîochus  aimait  tendrement  fon  frère.  Ce  frère  « 
airalfiné ,  et  Amiachus  achève  tranquillement  la  ccr 
nie  de  fon  marisge.  Rien  n'cft  moins  naturel  et  p 
révoltant.  Son  premier  foin  doit  être  de  courir  fur 
lieu,  de  voir  fi  en  effet  fon  frère  eft  mort,  fi  on  pei 
lui  donner  quelv^ue  fecours  5  mais  le  parterre  s'aperço 
à  peine  de  cette  iiivraifemblancei  il  cft  impatient  «i 
favoir  comment  Cléopàtre  fe  jnftifiera. 
f.  67.  Ell-ce  vous  déforma?^  dont  je  dots  me  corder  ? 

Cette  fituation  eft  fans  doute  des  p<us  théâtrales, eF 
fie  permet  pas  aux  fpectateurs  de  refpirer.  Q^aclqni 
perfonnes  r^lus  difficiles  peuvcnttrouver  mauvais  (\u'Ai 
iiochîis  foupqonne  Rodogime  qu'il  adore,  et  qui  n'ava 
apurement  aucun  intérêt  à  tuer  SîUucus.  D'ailîeun 
qoand  Taurait-elle  alfaiïîné?  On  fci'ait  les  préparatii 
de  la  cérémonie;  Roiofrtine  devait  être  accompagne 
d'une  nombrcufe  cour  j  rambafladcur  Ovonie  ne  l'a  \ 
fans  doute  quittée  9  fon  amaHt  était  auprès  d'elle.  l;ii 
princeffe  qu'on  va  marier  fe  dérobe-t'Clle  à  tout  ce  qi 
l'entoure?  fort-elle  feule  du  palais  pour  aller  au  boi 
d'une  allée  foîî>bre  aif&ffiner  fon  beau-frère»  auquel  el 
jic  pcnfe  feulement  pas?  Il  eft  trèf-beau  qu'Antiçcbt 
puifle  balancer  entre  fa  maîtrefle  et  fa  mèref 
maihturcureîr'ent  on  ne  pouvait  fjiière  amener  ccu 
belle  ûtuatioii  qu'aux  dépens  de  U  vraifemblance* 
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Le  fuccès  prodigieux  de  cette  fcène  eft  une  grande 
réponfe  à  tous  ces  critiques,  quidifentàunauteiir:  Ceci 
ii'eft  pas  afTez  fondé,  cela  n^eft  pns  afTez  préparé.  L'auteur 
répond  :  J'ai  touché,  j'ai  enlevé  le  public i  Tauteur  a 
raifon  ,  tant  que  le  public  applaudit.  Il  eft  pourtant  infi- 
niment mieux  de  s'aftreindre  à  la  plus  exacte  vraifem- 
blance  i  par-là  on  plait  toujours ,  non-feulement  au 
pablicaQemblé,  qui  fentplus  qu'il  ne  raifonne,  mais 
aux  critiques  éclairés  qui  jugent  dans  le  cabinet;  c'e(l 
même  le  feul  moyen  de  conferver  une  réputation  pure 
dans  la  poftérité. 

■  y.  so.  Nous  avons  mal  fervi  vos  haines  mutuelles  , 
Aux  jours TuMe  dePautre  également  cruelles; 

Des  haines  cruelles  aux  jours  Vune  de  f  autre  ;  cela  n'eft 
pas  français. 
V,  92.  Piiis-je  vivre  et  traî  ner  cette  gêne  éternelle  ? 

On  ne  traîne  point  une  jrêne.  Mais  le  difcoiirs 
A^Aiitiochus  eft  fi  beau  que  'cette  légère  faute  n'cil  pas 
fenfible. 

K97«  Tirez-moi  decetroubïe,  on  fouffrcz  que  je  meure  ; 
Et  que  mon  déplaifir,   par  un  coup  générrux. 
Epargne  un  parricide  à  Pune  de  vous  deux. 

Wî^uàrzxtdéfef^oîr  plutôt  que  déplaifir, 
V,  112.  Elle  a  foifde  mon  fang;  elle  a  voulu  répandre. 

Epattdre  était  un  terme  heureux  qu'on  employait  aH 
befoin  au  lieu  de  répandre  j  ce  mot  a  vieilli. 
y.  115.  Sur  la  foi  de  fes  pleurs  je  n*al  rien  craint  de  vous. 

Ce  plaidoyer  de  CUopâtre  n'eil  pas  fans  adrelTe  ;  mais 
eevain  artifice  doit  être  fenti  par  Antiocbus,  qui  ne  peut, 
en  aucune  faqon ,  foupqonner  Rodos^une. 
F.  i3T,Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  juftifier. 
cela  n*e(l  pas  français ,  et  ce  dernier  vers  ne  finit  pas 
heureafement  une  fi  belle  tirade. 
V,  133.  Je  me  défendrai  mal.  LMnrocence  étonnée 

Ne  peut  sMmaginer  qu'elle  foit  Toupçonnée  ;  ete. 

On  n'a  rien  à  dire  fur  ces  deux  plaidoyers  de  Cléopàtre 
et  de  Rodogunt,  Ces  deux  princciïls  parlent  toutes  deux 
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comme  elles  doivent  parler.  La  réponfe  de  Rodogune  eft 
beaucoup  plus  forte  que  le  difcours  de  Ciéopàtre ,  et 
elle  lioit  Tctre.  Il  n*y  arîen  à  y  répliquer;  elle  porte  la 
conviction  j  et  Antiochus  devrait  en  être  tellement 
frappé,  qn*il  ne  déviait  pent-être  pas  dire:  Non^je 
n\'i  ^ute  rien  i  car  comment  ne  pas  écouter  de  (1  bonnet 
raifons  ?  Maïs  j'ofe  dire  que  le  parti  que  prend  Antiochus 
eft  intiniment  phis  théâtral  ^ue  s'il  était  fimplemcnt 
raifonnable. 
V.  174.  flenrenx,  (îrarureor,  qui  merrfvede toi, 

Sefaitbient6t  co:inaicre,  en  achevant  fur  moi  !  etci 

En  achevant  fur  moi  dcpirc  un  peu  ce  morceau  qui  cfi 
frès-beau.  Achcvaut  demande  abfolament  un  régime» 
Tout  lien  de  me  furfrinctre   eft  trop  faible  j  rédtdtttn 
foudre  i   trop  cor.-.r/.un. 
K«  189.  Faices-er.  faire effsi  par  quelque  doircftique* 

Apparemmi;nt  que  les  princefTes  fyriennes  fefaient 
peu  de  cas  de  leurs  dumediques  ;  mais  c'eil  une  rtfleziofl 
que  perfonne  ne  pei:t  Faire  dans  Tagitation  où  Ton  eft| 
et  dans  l'attente  du  tîdnouemçnt. 

L'action  qui  termine  cette  (cèn^  fait  frémir,  c^eftlt 
tragique  porté  au  comble.  On  eft  feulement  étonné  que 
dans  les  comph'mensdV/w^icd'/ijetderambafladewrqui 
terminent  la  picce ,  A-ùtiochiis  n*.-  difc  pas  un  mot  de  fott 
frère  qu'il  aimait  ii  tendrement.  Le  rôle  terrible  de 
Cléaphtre  et  le  cinquième  acte  feront  toujours  réniKr 
cette  pièce. 

K.  19':.  ETt  foit  amour  pour  moi ,  fuît  adVcfTe  pour  elfe  , 
Ce  foin  la  fait  i:ar:«itre  Mn  peu  moins  criminelle. 

Soit  adrejfe  pour  elle  n'cft  pas  français  ;  on  ne  peut  dîre^ 
fai  de  l'ad>  cjje  pour  mois  il  fallait  peut-être  dire  :  /oj* 
inti:vit pour  elle, 

K,  2 12.  Maif  i'ai  cette  douceur  dedaiys  cette  difgrftce  r 
De  ne  v(  ir  point  ré^^ncrma  rivale  «nina  place.- 

Bijpàcc  paraît  un  peu  trop  faible  dans  une  aventar* 
fi  efff  oyab;e  j  voilà  ce  que  la  néceffité  de  la  rime  ei>tridhe|^ 
dans  CCS  occafions  il  faut  changer  les  deux  rimes. 
Pi  2l4- Je  n'aimais  que  le  trône,  et  de  fon  ^roit  douteux» 
J^erj^étais  faire  un  don  fatal  à  tous  les  deux. 

Détruire 


©ctTUÎre  Vun  par  Tautrc,  et  régner  en  Syrie, 
Plutôt  par  vos  fureurs  que  par  ma  barbarie. 
Ton  frère,  avecque  toi  trop  fortement  uni, 
Kc  m*a  point  écoutée  et  je  Ten  ai  puni  ; 
j*aî  cru  par  le  poifon  en  faire  autant  du  refte. 
Mais  fa  force  trop  prompte  à  moi  feule  eftfuneftc* 
et  vers  ne  fe  trouvent  aujourd'hui  dans  aucune 
ion   connue.     Corneille  les  fupprima  avec  grande 
)n.  Une  femme  cmpoifonnée  et  mourante  n  a  pat 
:mpi  d'entrer  dans  ces  de'tails  ;  et  une  femme  auflî 
enée   que   CUopàtre  ne  rend  point  compte  ainO.  Ài; 
ennemis.    Les  comédiens  de  Paris  ont  rétabli  cet  ' 
,  pour  avoir  le  me'rite   de  réciter  quelques  vert 
perfonnc  ne  connaifTait.   La  fingularité  les  a  plus 
rmine's  que  le  goyt.     Ils  fc  donnent  trop  de  H- 
:^  de  fupprimcr  et  d'allonger  des  morceaux  qu'oB 
;  laiifer  comme  ils  étaient. 

n  trouvera  peut-être  que  j'ai  examiné  cette  pièce 
:  des  yeux  trop  févères.  Mais  ma  réponfe  fera  tou- 
•s  que  je  n'ai  entrepris  ce  commentaire  que  pour 
utile;  que  mon  defTein  n'a  pas  été  de  donner  de 
les  louanges  à  un  mort  qui  n'en  a  pas  befoin  ,  et  à 
je  donne  d'ailleurs  tous  les  éloges  qui  lui  font  dus  ; 
1  faut  éclairer  les  artif^es  ^  etnoules  tromper  ;  que  je 
pas  ciieiché  malignement  à  trouver  des  défauts; 
j*ai  examiné  chaque  pièce  avec  la  plus  grande  atten- 
i  ;  que  j'ai  trcs-fouveni  confulté  des  hommes  d'efprit 
le  goût  ,  et  que  je  n'ai  dit  que  ce  qui  m'a  paru  la. 
té.  Admirons  le  génie  mâle  et  fécond  de  Corneille  ; 
ipour  la  perfection  de  l'art,  comiuûflbus  fes  faute» 
i  que  fes  beautés. 

SCENE    DERNIERE. 

.     DUns  le^juftes  rî^unîrs  (Tun  fort  fi  déplorable  , 

Seigneur,  le  jufte  ciel  vous  eft  bien  favorable,  etc, 
^ambaifadeur  Oronte  n'a  joué  dans  toute  la  pièce 
m  Tole  infipidc  ;  et  il  finit  Tac  te  le  plus  tragique  y. 
lei  plu»  froids  compliment. 


r.  73.  Comment,  fur  CùrneiîU.  T. H.    G 


REMAR<iUES 
sua 

ANDROMEDE, 

fVailidie  Ytftéfentie  avec  les  machines^  fur  i 
théâtre  ro^al  de  Bourbon^  en  1.6 çq. 


PREFACE  DU  .COMMENTATEUR. 

X  T.  parait  par  la  pièce  d'Andcomède  qoe  Co  U 
fe  pliait  à  tous  les  genres.  Il  fîit  le  prem  < 
fit  des  comédies  dans  lerquelles  onietrow  :i 
lanf^age  des  honnêtes  gens  de  fon  temps ,  le  ] 
.mier  qui  fit  des  tragédies  dignes  d'eux ,  J 
premier  encore  qui  ait  donné  une  piè  e 
machines  qu'on  ait  pu  Toir  avec  plaiTir. 

On  avait  reprcfenté  le  Mariage  SOrfiéei 
[A* Eurydice  ^  ou  la  grande  Journée  des  machine| 
en  1 640.  Il  y  avait  de  la  roufique  dans  qa 
jcènes  ;  le  reiîe  fe  déclamait  comme  à  Tordi 

L'Andromède  de  Corneiile  e&  zufCi  Tu  îea 
J^  cet  Orphée ,  que  Mélite  l'avait  été  aox  ogm 
dies  du  temps  :  aiofi  Corneille  fut  an-deflos  < 
fes  contemporains  dans  tous  les  genres  qiAI  trut 

Il  eft  vrai  que  quand  on  a  lu  T Andromède  < 
f^inault ,  on  ne  peut  plus  lire  celle  de  CorueiO 
de  même  que  les  comédies  de  Molière  fire 
oublier  pour  jamais  Mélite  et  la  Galerie  du  pal 

r  a  pourtant  des  beautés  dans  l'Andromède! 
K^j»  et  on  les  trouve  dans  les  endroits  q 
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tiennent  d*  la  vraie  tragédie;  par  exemple,  datit 
Je  récit  que  fait  Phorbas  ,  à  Ta vant- dernière 
fcène  de  la  pièce. 

Cette  pièce  fut  jouée  au  théâtre  du  petit 
Bourbon.  Un  italien,  nommé  Torr^/// ,  fit  les 
machines  et  les  décorations.  Cefpectacle  eut  un 
grand  fuccès.  L'opéra  a  fait  tomber  abfolumenfc 
toutes  Its  pièces  de  ce  genre  ;  et  quand  mênle 
nous  n'euflions  point  eu  d'opéra ,  l'Andromède  ne 
pouvait  fe  foutenir  quand  le  goût  fut  perfectionne. 

Andromède  était  un  fi  beau  fujet  d'opéra  que  , 
trente-deux  ans  après  Cor»f/Z/e,  Quinault  le  traita 
foua  le  titre  de  Perfée.  Ce  drame  lyrique  de 
Quinault  fut  comme  tout  ce  qui  fortait  alors  de 
fa  plume,  tendre,  ingénieux,  facile.  On  rete- 
nait par  cœur  prefque  tou^  fes  couplets,  on  les 
citait,  on  les  chantait ,  on  en  fefait  mille  applica- 
tions. Ils  foutenaient  la  mufique  de  Lulli^  qui 
n'était  qu'une  déclamation  notée,  appropriée  avec 
une  extrême  intelligence  au  caractère  de  la 
.  langue  ;  ce  récitatif  eft  fi  beau  qu'en  paraifTant 
h  chofe  du  monde  la  plus  aifée ,  il  n'a  pu  être 
imité  par  perfonne.  Il  fallait  les  vers  de  Quinaufù 
pour  faire  valoir  le  rédtatif  de  Lulliy  qui  deman- 
dait des  acteurs  plutôt  que  des  chanteurs.  Enfin , 
Quinault  fiit  fans  contredit ,  malgré  fes  ennemis 
et  malgré  Boiieau ,  au  nombre  des  grands  hom* 
mes  qui  iliuftrèrent  le  fiècle  éternellement  mémo« 
cable  de  Louù  XIV. 


«» 


ANDROMEDE, 

TRAGEDIE. 

PROLOGUE. 

Ifirs  t.        Arrête  un  peu  ta  courfe  impétueufe; 

Mon  théâtrcj  SpLeil ,  mérUe  bien  tes  jcu^^  t^çt 

J  £  ne  ferai  point  (U  remarques  détaillées  fur.cf  thi^tri 
fui  mériti  Us  yeux  du  foleil ,  au  lieu  d.pfts  rtgards ,  ni  fur 
je  frein  que  le  foleil  tient  àfes  ch4vaux  ;  mais  je  remarque- 
jrai  que  ce  n'eft  pai  Quinault  qui ;Conracra  le  premierff t 
prologues  à  la  Ipuange  de  Louis  XIV;  il  ne  lui  donna 
même  jamais  de  louanges  au(ïi  outrées  daui  le  cours  de 
fts  conquêtes  que  Corneille  lui  en  donne  ici.  Il  n'eft 
guère  permis  de  dire  à  un  prince  qui  ni  eu  encore 
aucune  ocçafiou  de  Te  fignaler ,  qu*il  eA  le  plus  grand 
dc%  rois.  AliMander ,  Céfar  et  Pompée  attachés  au  chjir 
4e  Louis  XIV^  ayant  qu'il  ait  pu  rien  faire ,  révolte  ViS 
peu  1^  lecteur» 

je  lui  ipontre  Pompée ,  Alexandre ,  Céfar  , 
Mais  comme  des  héros  attachés  à  fon  char, 

G'eft  cet  endroit  que  ^otVr au  voulait  noter  quaudiîl 
Àxik  Louis  XIV: 

Ce  n*eii  pas  qu^aîfément,  comme  un  autre»  ji -te» 

char 
je  ne  p.uflc  attacher  Alexandre  et  Céfar. 

jT,  7g.  Louis  eft  le  plus  j^une  et  le  plu^grand  des  roj(s| 
La  majeilé  qui  déjà  renvîronnc 

Charme  tous  fcs  François  ; 
Il  eft  lui  feul  digne  de  fa  couronne.     . 

On  prononçait  fAots  français  ,  (ingloisy  fLt  qui  ^jUît 
très-dur  à  l'oreille.  On  dit  aujourd'hui  anglais  ctfran^ 
çais;  mais  les  imprimeurs  ne  fç  font  pas  encore  dé- 
faits du  ridicule  ufage  d'imptimcr  avec  un  o  ce  qtc'om 
prononce  avec  un  a.  Les  Italiens  ont  eu  plus  de  goût  et 
de  hardicGfc  ;  ils  ont  fupprimé  toutes  Us  lettres  qu*il» 
f»c  prououceat  pas. 


Acte    p  h  t  ii  î  iè  "Si  )j 

T»  S3.  Ft  quand  mêtfle  le  cîel  l*auraltmîfe  à  leur  choix, 
11  ierait  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  roîï. 

Roctné  a  heureafcment  imité  cet  endroit  dans  far 
Bérénice  : 

Parle  ,  peut-ofi  le  voir  faris  penfer  comnie  moî , 
Qu'en  quelque  obfcûritc   que   le  ciel  Veut  fait 

naître  , 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  fon  maître f 

C'eft  là  qu'on  voit  rhomme  de  goût  et  Tccrivaiii 
aufiî  délicat  qu'élégant';  il  fiait  parler  Bérénice  de  fbn 
atnaùt  :'  ce  n'éll  point  une  louange  vague ,  le  fend-* 
ment  feul  agit  ,  l'éloge  part  du  cœur,  ig^'*^^^  pro*- 
digieufe  difiérence  entre  ces  vers  chaimans  et  ce  xe-^ 
frain  :  Il  efi  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois  !  » 

A  (2  t  È     PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

fm  5-  Puîfque  vous  avez  vu  le  fujct  de  ce  crime  ^ 
Que  chaque  mois  expie  une  telle  victime. 

JLjE  fojf^  i^  «^  crime  ,  ce  crime  gïorieuM  ,  force  jeux  ,* 
tes  miroirs  vagabonds  ,  et  toute  cette  longue  et  inutile 
defcription  de  la  jaloufîe  dei  Néréidet ,  qui  Je  ckoi^ 
fjfent  J.X  fois  ^  pouvaient  être  lei  défauts  du  temps; 
ttil  était  pernkis  à  Corneille  de  s*égarer  dans  un  gciuA 
qui  n*éuit  pas  le  fien.  Ce  genre  ne  fut  pcrfectionsd 
par  Quinauli  que  plus  de  trente  ans  après.  Voyez 
comme  dans  fa  tragédie-opérà  de  Perfée  et  d'Andro* 
mé'le  ,  CaJJiope  raconte  la  même  aventure  ,  comme  il 
n'y  a  rien  de  trop  dans  fon  récit  ,  comme  il  ne  fait 
point  le  poète  mal  à  propos  ;  tout  cft  concis ,  vif , 
touchât  ,  naturel,  harmonieux. 

Heureufe  époufe  ,  lendre  mère, 
Trop  vaine  d'un  fort  glorieux  , 
je  ii'al  pu  m'cmpcchcr  d'exciter  la  colère 
De  Tf  poufe  du  dieu  de  la  terre  et  des  cxeux« 
3'*ai  comparé  ma  gloire  à  fa  gloire  immortelle^ 
La  déeffe   punit  ma  fierté  criminelle  ; 
Hais  j'efpère  fléchir  fon  courroux  rigouxel^b 
j^ordonne  les  célèbres  jenx 
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Qiî'àrhonneurde  junon  dans  ces  lieux  on  piéfaiO 
àion  orgueil  offenia  cette  divinité  , 

Il  faut  que  mon  Tcîpect  réparc 

Le  crime  de  ma  vanité. 


Les  dieux  punififént  la  ôerté. 
n  n'eft  point  de-  grandeur  que  le  ciel  irrité 
lî'abaiffe  quand  il  veut,  et  ne  réduife  en  poudre. 

Mais  un  prompt  repentir 

Peut  arrêter  la  foudre 

Toute  prête  à  partir. 

Les  étrangers  ne  conTiaî{rentpa8a{rez(2ttfn«ii//i  c'eft 
un  des  beaux  génies  qui  aient  fait  honneur  au  il ècledt 
Louis  XIV.  Boileau^  qui  en  parle  avec  tantde mépris, 
«tait  incapable  de  faire  ce  que  Quinault  a  fait  ;  perfonne 
n'écrira  mieux  en  ce  genre  ;  c'cft  bca^ucoup  que  CorntiUt 
ait  préparé  de  loin  ces  beaux  fpectacles. 

Une  remarque  importante  à  faire ,  c'eft  qu^il  n'y  a  pas 
une  feule  faute  contre  la  langue  dans  les  opéra  de 
Quinault,  à  commencer  depuis  Alcefte.  Aucun  auteur 
n'a  plus  de  précifion  que  lui ,  et  jamais  cette  prëcifi^ 
ne  diminue  le  fentiment;  ilécritauflî  correctement qiiK 
3ûtleau;  et  on  ne  peut  mieux  le  venger  des  critiques 
paffionnées  de  cet  homme,  d'ailleurs  judicieux ,  qu'em 
le  mettant  à  côté  de  lui. 

f.  35.  £t  voyant  fes  regards  s^épandre  fur  les  eaux.  »  * 

Des  regards  ne  s'épandent  ni  ne  fe  répandent. 

F.  56.  O  nymphes  !  qui  ne  cède  à  des  attraits  û  doux  f  ' 
Et  pourricz-vous  nier,  vous  autre»  immortelles, 
Qu^entre  nous  la  nature  en  forme  de  plus  belles' 

Vêus  autres  immortelles  eft  comique. 
f.  68.  L*onde  qui  les  reçut  s'en  irrita  pour  elles» 

Ce  vers  eft  comme  le  précurfeur  de  celui  de  Bacint: 
3Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Oili  a  critiqué  beaucoup  ce  dernier  vers;  et  on  n'a  ja- 
mais parlé  du  premier;  c'cft  que  Tun  eft  de  Phèdre,  que 
tous  les  amateurs  favent  par  cœur,  et  que  l'autre  eft 
d'Andromède  ,  que  prcfquc  perfonne  ne  lit.  Il  paraît 
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le  d'obferver  que  Corneille  n'a  point  change  de  ftyle 
changeant  de  genre.     Le    grand  art  confifterait  « 
proportionner  à  fcs  fujets. 

77.  Nous  courons  à  rotacle  en  de  telles  alarmes, 

'Et  voici  ce  qu'Ammon  répondît  à  nos  larmes.  .  J 
[1  y  a  bien  loin  de  la  roer  d*£thiopîe  à  l'oracle 
(mmon.  Il  fallait  traverfer  toute  TEihiopie  et  toute 
gyptc.  On  ne  va  guère  confulter  un  oracle  à  quatre 
its  lieues  quand  le  péril  eft  û  preflant. 

1 19.  Les  nymphes  de  la  mer  ne  lui  fon^-pras  li  chère» 

Qu'il  veille  s'abaiffer  à  fuivre  leurs  colères. 
Ctf/frr  n'admet  jamais  de  pluriel. 

123.  Il  venge ,  et  c'cft  de  là  que  votre  mal  pTocède  , 

L'injuftice  rendue  aux  beautés  d'Andromède. 
On  ne  rend  point  injuftice  ,  comme  onrendjuftîcc  j 
ft  un  barbarifme  ;  laraifon  en  eft  qu'on  rend  ce  qu'on 
it:  ondoiijujice ^  onnt dohpz&injujlice.  D'ailleurs, 
(T  a  beaucoup  d'efprit  dans  le  difcoursde/*/f/<f/,  mai» 
i*y  a  rien  d'intëreiTant  :  c'efl4à  un  des  grands  défauts 
Corneille.  Quinault  intérefle  ,  quoiqu'il  foit  prefqtte 
:rmis  de  négliger  xet  avantage  dans  l'opéra. 

147. Et  quand  pourl'efpérer  je  ferais  affez  folle, 
Le  toi  dont  tout  dépend  eft  homme  de  parole. 

Ce  terme  folle  et  celui  de  civilité ,  et  \t  ton  de  ce  dif« 
>UTS,  font  bourgeois  ,  tandis  qu'il  s*agit  de  dieux  et 
e  victimes.  C'était  un  ancien  ufage ,  dont  CoTneilUnc 
eft  défait  que  dans  les  grands  morceaux  de  fcs  belles 
agédies.  Cet  ufagc  n'était  fondé  que  furlanégligeucc 
:s  auteurs ,  et  fur  le  peu  d'ufage  qu'ils  avaient  di| 
onde.  Les  bicuféanccs  du  ftylt  n'ont  été  connue» 
le  par  Racine,  0 

SCENE    IL 

2.     .     .     .     Laiffons  d'Andromède  allerla  defttnéc. 
Aller  la  dejinée  eft  encore   une   de  ces  expreffioo» 
^pulaires  qui  ne  font  pas  pcimifcs;  mais  un  défaut 
us  confidérable   eft  celui  du  rôle  de  ce  Cepkée ,  qui 
cm    dire   trauquillemcnt    qu'il   faut  que    fa.  liUf 
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foUexpoféc  comme  une  autre.  Il  n'y  arien  défi  froid 

^ue  cette  fcène. 

V-  i5.  Ce blafphème,  Seigneur, de qnoîvousni'accufex... 

Ct    hlafpkeme    de  qvoi  on  Vaccvje  ,  et   cette  longue 
conteilaiion   entre  le  mari  cl  la  femme  ,    dans  "un  fi 
grand  malheur,  n*eft  pas  fans  doute  excufablc. 
f.  28.   Ce  qu'il  a  ftit  cinq  fois  il  le  fera  toujours. 

On  a  déj:i  dit  avec  quel  foin  il  faut  éviter  ces  équi- 
voques. 

f,  61.  Seigneur,  s'il  m'eft  permis  d'entendre  votre  oTadc, 
je  crois  qu'à  fa  prière  il  donne  peu  d'obftacle.     * 

Un  oracle  qui  donne  peu  d'objacle  àunepriirf ,,  s*arriUr 
à  ce  que  l'oracle  en  dit  ^  le  ciel  qui  ejl  doux  au  crime  desrtiSy 
it  qui  leur  ayant  montré  une  légère  haine  répand  U  rejle  dt 
U  peine  fur  lesjujets  ;  tout  cela  cft  d'un  ftylc  bien  iacf  r* 
ccct,  bien  dur,  bien  obfcur,  bien  barbare. 

SCENE     III. 

r.  1.     ifeîne  de  Paphe  et  d'Amathonte  ,  etc, 

CjB  fut ,  dit-on  ^Boijfette  qui  mit  ce  chœur  en  mufique« 
On  ne  connaifTait  prefque  en  ce  temps-là  qu*«nc 
efpèce  de  faux-bourdon  ,  qu'un  contre-point  groflter: 
c'était  une  efpece  de  chant  d'églife  ;  c'était  une  mufiqne 
de  barbares,  en  comparaifon  de  celle  d*aujourd'hm» 
Ces  paroles ,  reine  de  Paphe ,  font  auffi  ridicules  que 
la  mufique.  Il  n'y  a  rien  de  moins  muûcal,  de  moini 
harmonieux  que,  d^où  le  mal  procède  part  auffiltremidt* 
Le  fond  de  toute  cette  idée  eft  fort  beau.  Qu'importt 
le  fond  quand  les  vc;|-8  font  durp  et  fecs?  C'cft  par' 
l'heurtux  choix  des  mots  et  par  la  mélopée  que  la 
poéfie  réuflit.  Les  penféee les  plus fublimes  ne  font  rieg 
fi  elles  font  mal  exprimées. 

/.  33.  Ai]ez,  Timpatience  efl  trop  jufle  amx  amans* 
Il  femble  qu'il  parle  d'uu  habit. 

SCENE      IV. 

T.  dern,  . .  .  Les  dieux  ont  parlé,  c'eft  à  moi  de  céder. 

On  fent  aflcz  combien  cette  fcène  eft  froide  et  mal 
placée.  Quand  raéme  elle  ferait  bien  écrite  ,  elle  ferait 
toujours  mauvaife  par  le  fond. 
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ACTE    SECOND,        ' 
SCENE      PREMIERE. 

•fs  12.  Dites-moi  cependant  laquelle  d^entre  Tons^  .  # 
Mais  il  £aut  me  le  dife  ctfaas  faire' les  fineâ.— 
Quoi,  Madame  ?  — A  tes  yeux  je  vois"  q.Ue  tu 
dcvincs^ ,  «fc. 

^ES  pue'rilités  e'taient  Itfvice  du  tenrps.   Celapiott* 
lit  8'appelcr  alors  de  la  galanterie  ,  on  ne  Tentait  par 
indécence  d*un  pareil  contrafle  avec  le  fond  terrible 
c  la  pièce. 
.  57.  Qu'elle  eft  lente  cette  journée 

Dont  la  fin  doit  me   rendre  heureux.' 
Ce  page  chante  là  une  étrange  cbanfon  ;  mais ,  fûlh 
le  bonne ,  un  page  qui  vient  chanter  eft  biea  froié» 
.  77.  Viens  ,  Soleil,  viens  voir  la  beauté 

Dont  le  divin  éclat  me  dompte; 
£t  tu  fuiras  de  honte 
D'avoir  moins  de  clarté. 
L'amour  de  Tkinée\  qui  va  bien  obli^rlefoleilàfc 
icher  ,  et  à  fuir  de  honte  d'avoir  moini  d|e  clarté  qu# 
vifage  d'Andromède^  eft  d'un  ridicule  bien  plut  fort 
ne  celui  du  poignard  de  Pirame  qui  rougiiTait  d'avoir 
:rfé  lefangdefon  maître.   On  ne  fort  point  d'étonné- 
keot  de  voir  jufqu'où  l'auteur  de  Ciana   l'cA   égaré 
:  f'eâ  abaiffé, 

S  C  E  X  E    IL 

9.     Approchez  ,  Lîriope  ,  et  rendez-lui  fon  chang*. 

Liriopt  qui  undjon  change  av.  page^  eft  eucore  d'unf 
range  galanterie. 

[Fin  de  la  Jcène.  /  Voici  une  de  ces  chofcs  étrange» 
ne  j'ai  promis  de  remarquer }  ce  font  ces  fcènet  de 
klanterie  bouigeoife,  aufti  éloignées  de  la  dignité  Jt 

tragédie  que  de»  grâces  de  Topera.  C'eft  cette  An^^ 
'omède  qui  demande  a  fes  filles  d'honneur  laquelle  eft 
noumufe  de  Fer/ée;  c'eft  ce  page  qui  chante  une 
.aBfoninfipidej  c'cili^ni/romèir  qui  rend  férénade pour 
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fëréaade  ;  c'eft  ,  ApprocKtt  ,  Liriope  ,  et  undei-îlà /on 
change  ^  etc.  Il  femble  que  tout  cela  ait  e'té  faitpoiirla 
xioce  d'un  bourgeois  de  la  rue  Thibautaiid^. 

Mais  que  l'on  confidère  que  les  Français  n'avaient 
aucun  modèle  dans  ce  genre  ;  nous  n'avoni  lieii  de 
fu|ïportable  avant  QuinauU  dans  le  lyrique. 

SCENE     III. 

F.  25.  AflTez  fouventlc  ciel  par  quelque  fauffe  jaîc 

Se  plaît  à  prévenir  les  maux  qu*ii  nous  envoie» 

Le  plus  grand  fruit  que  Ton  puiflie  recueillir  de 
cette  pièce,  c'cil  d'en  comparer  Us  fituations  et  lei 
cxprefîîons  avec  celles  de  Tlphigénie  de  Racine.  Ipli- 
^euie  ^  dans  les  mêmes  ciiconftauces  ,  dit  à  fon  aman:: 
Je  meurs  dans  cet  efpoir  fatisfaite  et  tranquillei 
Si  je  n'ai  pas  vécu  la  compagne  d'Achille, 
j'efpcre  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  fouvenîr  ; 
Et  qu'unjour  mon  trépas,  fourcc  de  votre  gloire; 
Ouvrira  le  récit  d'une  li  belle  hiftoire  ,  ete, 

C'cft  là  qu'on  trouve  la  perfection  du  ftyle ,  c'cft  U 
nue  tous  les  écrivains,  foit  en  profe ,  foit  en  vert, 
doivent  chercher  un  modèle. 

Y,  61.  Hélas!  qu'il  était  grand  quand  je  Tai    cru  •*€« 
teindre 
Votre  amour,  et  qu^à  tort  ma  flamme  ofatt  8*eB 
plaindre  î 
De  longs  difcours  et  fi  peu  naturels  dans  une  fitua- 
tîon  fi  violente,  fi  affreufe,  fi  inattendue,  font  pires 
i(ue   le  page  qui  veut  faire  enfuir  le  foleil ,  et  que 
Liriope  qui  lui  rend  fon  change. 

SCENE     IV. 

f.  5.     Epargne  ma  douleur ,  jugcs-en  par  fa  canfe; 
£t  va  fans  me  forcer  à  te  dire  autre  chofe. 

Cela  eft  encore  plut  mauvais  que  tout  ce  que  nom 
avons  TU.  Les  inepties  du  page  et  de  Liriope  font  fani 
conféquence;  mais  un  père  qui  facrifie  froidement  fa 
fille  ^Jans  Ini  dire  autre  chojr,  joint  l'atrocité  au  ridicule. 
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5.  Apprenez  que  le  fort  n'agît  que  fous  les  dieux  , 
£t  fouffrez  comine  mot  le  bonheur  ijifi,  ces  lieux, 
îe  Qipkit  eft  ici  plus  infupportable  qoie  Jamais  ;  il 
ifîcfa  f^lle  àc  trop  bon  cceur. 

9-  j'y  cours,  mais  autrement  je  jure  fe»  beaux  yeux, 
Et  mes  uniques  rois,  et  mes  uniques  dieux.  .  . 

l  s'agit  bleu  ici  de  heûux  yeux  ^  et  d'irwt^M  row,  et 

liquts    dieux.     Voyez    comme    Achille    parle    dans  ~ 

igënie. 

lettt  icènc  a  encore  beaucoup  de  conformité  avtc 

fai|réme  de  Racine,    Andromède  dit  : 

Seigneur,  je  vous  l'avoue,  il  eûbîen  douloureux 
J>c  tout  perdre   au  moment   que  l'un  croit  être 
heureux  .' 

^fkigénie  s'exprime  ainfi  : 

j'ofe  vous  dire  ici  qu'en  l'état  on  je  fuis  , 
Peut-être  affez  d'honneur  environnait  ma  vie  , 
Pour  ne  pas  louhaiter  qu'elle  me  fût  ravie  , 
Ni  qu'en  me  l'arrachant  un  févère  defiin 
Si  près  de  ma  naififance  en  eiit  roai-qu^  la  £■• 

[amait  un  fentiment  naturel  et  touchant  ne  fut 
it  éloigné  de  l'emphafe  tragique  ,  ni  exprimé  avec 
e  élégance  plus  noble  et  plus  iîmple.  Jamais  om 
.  mit  plus  de  charmes  dans  la  véritable  éloqueuct. 

s  C  E  I{  E     V  I. 

2.  ■ •    J*  ^^1^  à  fon  feeouTi , 

JEt  vais  forcer  le  fort  à  prendre  un  autre  cours. 

P«r/*é#  qui  Vê  forcer  le  fort  i  prendre  «a  Mutre  cours  , 
îft  pat  le  Fcrjie  de  Quivault. 

ACTE    TROISIEME. 
SCENE      PREMIERE. 

n  11.  Affreufe  image  du  trépas.  .... 

Que  l'on  vous  conçoit  mal,  quand  on  vous  envifa^e 
Avec  un  peu  d'eloignement  ! 


) 


s  doit  remarquer  un  défaut  que   Corneille  n'a  pn 
ter  dans  aucun  de  fcs  pièces  de  ibéâtre  ;  c'eil  de  faire 
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pafler  le  poCté  à  la  plate  du  perfonnagc  ;  c'eft  cle 
mettre  en  froids  raifonuemeus,  en  mavimes  générales , 
et  qui  doit  être  eu  feutimentj  défaut  dans  lequel 
JRaiine  n^elt  jamais  tombe. 

SCENE    II. 

W'  17.  Chacun  préférefait  le  portrait  au  modèle. 

Et  bientôt  ruftivcrs  n'adorerait  plus  qu'elle. 

Voilà  encore  un  des  grands  défauis  dé  Corneille i  VL 
cherche  des  penfées  ,  des  traits  d'efprit ,  ec ,  qui  pii  eft, 
d'un  efprit  faiix  ,  quand  ilnefaui  evprimei'que  ladon« 
leur.  Cajjiope  découvre  d'où  provient  tant  de  haino, 
c'cft  de  jaloufic;  et  Clytemnefire  dans  Iphigénie  né  s'ex- 
prime pas  ainfi. 

Mais  ^  malgré  ce  défaut ,  ily  a  des  nïoment  de  cha- 
leur dapsle  difcoursde  Cajfiope.  On  rcmai^quera. feule- 
ment qu  Andromède .,  enchaînée  fur  fon  rocher  et  fur 
le  point  d'être  dévorée  ,  u*cft  pis  en  état  de  faire  b 
converfation. 

ACTE      Q^UATRIEME.- 
SCENE     II. 

Té  34.  Peut-être ilneluifautqu*unfoupir  et deuzlafmei* 
Pour  dilhper ,  ete, 

V^  EST- LA  un  des  plus  étranges  veriqu^on  ait  jasnail 
faits  en  quelque  genre  que  cepuiJOTe  être,  maîscen'ci 
qu'un  vers  aifé  il  corriger ,  au  lieu  que  les  froidi  cl 
inutiles  difcours  d'Andromède  et  du  chœur  des  nymphd 
ne  peuvent  être  embellis. 

SCENE    III. 

f.  1.     Sur  un  bruit  qui  m*étonne  ,  etc. 

Le  rôle  de  Thtnée  devient  ridicule  quand  il  fait  dtf 
reproches  à  la  princefî'e  de  ce  qu'on  la  donne  à  eehd 
qui  Tafauvée  ;  il  ne  tenait  qu'a  lui  de  fe  mettre  dani 
une  barque  ,  et  d'aller  combattre  le  monftre»  Ce 
perfounage  eft  trop  avili. 
f,  46.  Vous  deviez  Tefpérerfurla  foi  d*un  Oracle ,  f|fc 

Ces  contcitatioms  font  bien  freide». 
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J,  Et  vos  refpects  trouraîent  une  digne  matière 
A  me  laiiTeTrkonnciu:  de  moudrU  P.'^o&>^ic^  Hf» 

tdromidi  accable  trop  ce  Pkinée, 

se  E  N  E    i  r. 

'.  je  fais  que  Danaé  fut  fon  indtgn.e4nère; 

L'or  qui  plut  dans  fon  fein  Vy  forcia  d'adultère  t 
Mais  le  pur  fang  des  rois  n'eft  pas  moins  piécieux^ 
Ki  moins  chéâ  du  ciel  q^e  les  crimes  des  dieux^ 

t%  q-uatre  vers  font  beaux;  c*eft-la  coudan^n.atia]| 
rcfque  toutes  lei  fables  de  Tautiquité. 

\CTE      CiN<;^UIEMÏ. 
CENE     PREMIERE. 

.  En  cette  extrémité  que  prétendez-vous  faire .'--« 
Tout  hormis  rîrritw,  tout  hormis  lui  déplaire. 
Soupirer  àfes  pieds  ,  pleurer  à  fes  genoux ^  tie, 

0  RN  EILL  E  pafl*e  pour  «voir  de'daign^  de  parler 
lOur  ;  il  en  park  pourtant ,  «t  beaucoup  ,  dans 
ûèccB  (ans  en  excepter  une  feule.  Citait  faoft 
t|B  d|int  ce|  auvrage ,  qui  eft  moitié ^ragédi^  moitié 
•».y  qu'il  devait  traiter  cette  paffion;  mais  il  fallait  t% 
er  autrement ,  et  ne  point  ^irc  ^u*|ts  VjkiiébLi  «««9# 
€  jufyiiau  bâut ,  et^. 

SCENE    IL 

Une  féconde  fois,  adorable  Princefle,  etg, 

a  ne  doic  jamai^  rien  dire  une  féconde  fois  ;  cettQ 
B  a*eA  qu'une  répédiion  de  la  précédente. 

S  C  E  X  E     I  I  I, 

Que  fefait  là  Phînéc  f  etc. 
eite  kène  cil  «ocore  plus  iroidfut 


S6  RBMARQ,UES       etO 

SCENE     r. 

r.  i5.  Il  découvre  à  ce»  mots  la  tête  de  Médufe  ,  tU, 

Voicî  prcfque  le  fcul  morceau  où  l'on  rctrouTC 
Corneille.  Cette  image  des  guerriers  pétrifiéipar  Ut<te 
de  Médufe  eft  imitée  d'Ovide: 

Jrnmotufque  filex  armataque  manfit  image, 

Quinault  n'a  point  exprimé  ce  qu^Ovid*  et  C»nuiU$ 
•at  û  bien  peint. 

Je  ue  ferai  point  ici  de  remarque  fur  cette  phnli 
nui  n'eft  pasfrançaife  ,  defcendons  en  un  combat  ;  fiirca 
rooti ,  ne  prends  que  ton  couraj^e }  fait  choir  MénaUifaW 
«#i  regards.  Je  n'ai  prefque  point  examiné  le  ùjUé 
ccLie  pièce  ;  il  eft  trop  négligé  et  trop  incorrect.  '^^ 
pièce  d'aillcuri  eft  oubliée  ,  et  il  n'y  a  que  ccllcic 
font  reftées  au  théâtre  fur  lefquellci  on  puifie  tlitr 
dans  des  détails  utiles.  j 

f,  31.  j^entends  comme   à  grands   pas  ce  ^ainquetti 

pourfuit,  1 

Comme  il  court  fe   Tenger  de    qui  Toialt  ÙM 
prendre,  ete. 

Cette  defcription  paraît  dignt  des  bons  omvrigc 
êàrneille, 

s  C  E  K  E      VIL 
Om  p«mvait  fe  paitr  4e  Jlffrcsr«i 


REMARq^UES 

DU       COMMENTATEUR, 
Sur  un  pajfage  concernant  Héraclius. 

jOUIS  RACINE,  fils  4e  r admirable  Jean  Rth 
«  ,  a  fait  un  traité  de  lapoéfie  dramatique  ,  avec  des 
narques  fui  les  tragédies  de  Ton  iiluflrç  père.  Voici 
mme  il  s*expUque  fur  THéracHut  çlc  CorneilU^ 
g«  373: 

u  On  croirait  devoir  trouver  quelque  relTemblance 
entre  Hcraclius  et  Athalic ,  parce  qu'il  s^agic  daut 
ces  pièces  de  remettre  fur  un  trône  ufurpé  un  prince 
à  qjui  ce  t^one  appartient,  et  c.e  prince  a  été  fauve 
du  carnage  dansfon  enfance.  Ces  deux  piè.ces  n'ont 
cependant  aucune  refiemblance  entre  elles,  non- 
feulcmeut  parce  qu'il  efl  bien  différent  de  vouloir 
remettre  fur  le  trône  un  priaçe  en  âge  d'agir  par  lui- 
même  ,  ou  un  enfant  de  hi^t  ans  ;  mais  parce  que 
CêrneilU  3l  conduit  fon  action  d'une  manière  fi  ûngUi». 
Hère  tt  fi  compliquée  ,  que  ceux  qui  l'ont  lue  pluV 
fîeurs  fois  ,  et  même  l'ont  yu  repréfenter  ,  ont 
encore  delà  peine  à  l'entendre,  et  qu*on  fe  lafle  à  U  fia 

„  D'un  dîvcrtiffcment  qui  fait  une  fatigue. 

Dans  Héracliui ,  fujet  et  incidf  ns ,  tout^ft  de  l'inteiii* 
tion  du  génie  fécond  de  Corneille,  qui,  pour  jeter 
de  grands  intérêts ,  a  multiplié  des  incidens  pe« 
vraifemblabLes.  Croira- t-on  une  mère  capable  de 
livrer  fon  propre  fils  à  la  mort ,  pour  élever  fous  ce 
nom  le  fils  dt  l'empereur  mort?  £ft-il  vraifcmblable 
que  deux  princes  ,  fe  croyant  toujours  tous  d^ux  ce 
qu'ils  ne  font  pas ,  parce  qu'ils  ont  été  changés  ea 
nourrice  ,  s'aiment  tendremeutlorfqut  leurnaiflancc^ 
les  oblige  à  fe  détefler,  et  même  à  fe  perdre?  Ce» 
chofes  ne  font  pas  impoffibles  -,  mais  on  aime  mieuK 
le  merveilleux  qui  naît  de  la  fimplicité  d*une  action  , 
que  celui  que  peut  produire  cet  amas  confus  d'inci- 
dens  extraordinaires.  Peu  de  pcrfonnet  conmaitfcst 
MérMliui  :  et  qui  ac  cannait  pas  Athalief 
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et  II  y-  a  d'ailleurs  de  grands  défauts  dan»  Héraclîws 
tt  Toute  raciion  el'l  c  ndulteparuu  perfonnagc  fubal 
H  terne,  qui  n'intéreile  point  :   c'ed  la  reconuailTance 

•  qui  fait  le  fujet,  au  lieu  que  la  reconnaiflancc  doi 

•  naître  du  fujet,  et  caufer  la  péripétie.   Dans  Hén- 

•  clius  ;  la  péripétie  précède  la  reconnaiiTancc.  Li 
r>  péripétie  eft  la  mort  de  Fkocês  :  les  deux  princci  «i 
f)  font  reconnus  qu'aprts  cette  mort  ;  et  comme  alon 
0  ils  n'ont  plus  à  le  craindre  ,  qu'importe  au  fp«cu« 
«  teur  qui  des  deux  foit  Hérac/fuj  ?  Il  me  paraît  dom 
n  que  le  poëie  qui  s'eft  conformé  aux  princîpti 
i>  d'AriJlciê  ^  et  qui  a  conduit  fa  pièce  dans  la  fim« 
»>  plicité  des  tragédies  grecques,  eft  celui  qui.  a  le 
u  mieux  rcufli.'* 

J'avoue  que  je  ne  fui»  pas  de  l'avis  de  M.  Louis 
Racine  en  plufieurs  points.  Je  crois  qu'une  mère 
peut  livrer  fon  fils  à  la  mort  pour  fauver  le  fils  de 
fon  empereur;  mais  pous  rendre  Traifemblable  une 
action  ii  peu  naiurelle  ,  il  faudrait  que  la  mèrt  tût 
été  obligée  d'en  faire  ferment  ,  qu'elle  eût  été  forcée 
yar  la  religion  ,  par  quelque  moiif  fupëri^ur  à  li 
nature:  or,  c'eft  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  THé- 
rtclius  de  Pitrre  Corneille;  Léontine  même  eft  d'uâ 
caractère  abfolument  inca^iable  d'une  pieté  fi  étrange} 
c'efl  une  intrigante  ,  et  même  une  très-méchante 
femme,  qui  réfcrve  Héraclius  à  un  inceft.ec  de  tell 
catactères  ne  font  pas  capables  d'une  vertu  furnacutelle. 

Je  rie  crois  pas  impoffiblc  quHéraclivs  et  Marttân 
aient  de  l'amitié  l'un  pour  l'autre  ;  je  remac qui;  feule- 
ment que  cette  amitié  n'cft  guère  théâtrale,  etqu'ellc 
'  se  produit  aucun  de  ces  grands  mouvemeuA  uéccflaircs 
au  théâtre. 

A  l'égard  du  dénouement ,  je  crois  que  le  critique 

a  entièrement  raifon;  mais  je  ne  conçois  pas  commefft 

h  voulu  faire  une  compuraifoa  d*Alluli£  et  d'Héra^ 

dius, 
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iiis  ,  fi  c€  n'eftpour  avoir  une  occafion  dédire  qu'H»* 

clius   lui  parait  ua  mauvais  OTt?rage« 

Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  de  grande!  heautét 

ns  Hémclius,  puifqu'onlejoue  toujoun  arec  appiau* 

fifcment  quand  il  fe  trouve  des  acteurs  convenables 

IX  rôles. 

Les    lecteur»   e'clairés  fe   font  aperçut  fan»  doute 

l'une  tragédie  écrite  d'un  ftyle  dur ,  inégal ,  rcinpli 

fblécifmes  ,  peut  réuffir  au  théâtrç.p||^  les  iitua*» 
ins  ,  et  qu*au  contraire  une  pièce  par£iitemen6 
rite  peut  n'être  pas  tolérée  à  la  repréfencatios* 
Iher  ,  par  exemple , 'eil  une  preuve  dd  cette  vé- 
;é  j  rien  n'eft  plus  élégant,  plus  correct  que  le  ftyl» 
Efther  ;  il  eflméme  quelquefois  touchant  et  fublime| 
ais  quand  cette  picce  fut  jouée  à  Paris ,  elle  ne  fia 
;cun  eiTet;  le  théfttre  fut  bientdt  déferl:  c'cft  fan» 
lutt  que  le  fujet  eft  bien  moîm  naturel  y  moioji 
aifcmblable  ,  moins  intéreflant  que  celui  d'Héraclius*^ 
ucl  roi  qvCAJuerus ,  qui  ne  s'eUpas  fait  informer  les  Us 
emi^rs  mois  dcfon  mariage  de  quel  pays  eft  fa  femme  I 
li  fait  égorger  toute  une  nation ,  parce  qu^un  homme 
:  cette  nation  n'a  pas  fait  la  révérence  à  fon  viiir  !  qui 
rdonne  enfui  te  à  ce  viiir  de  mener  par  la  btide  lo 
acval  de  ce  même  homme  ,  etc. 

Le  fond  d^Héraclius ell noble ,  théâtral,  attachant | 
;le  fond  d'EAhern'étailfaitque  pour  des  peiites  filU» 
B  couvent,  et  pour  iiatter  madame  de  MainUnon» 
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REMARQUES 

SUR    HERACLIUS, 

EMPEREUR     D'ORIENT, 

Tragédie  reprtfmlée  en  1647. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

fers  1.  Crifpe,iln*eflqiietropviaî,laplusbellccoiironit 
N'a    que    de  laux  brillans    dunt  rêclat   X'eDfi« 
Tonne  ,  tte. 


o 


'  N  trouve  fouvcnt  dans  Corneille  de  ce»  maximes 
Ta^ucs,  et  de  ces  lieux  commun: ,  ou  le  poète  fe  raetà 
la  place  du  pctfonnagc.  S'il  y  a  dans  Racine  quelque 
palTage  qui  rcffemble  au  début  de  Phocas ,  «.'cU  ccliî 

é'-ÀgamemiiCK  dans  Iphigénie  : 

Heureux  qui  iatistait  de  fon  humble  fortune  , 
Libre  du  joug  luperbe  (»ù  je  liiii»  attaché  , 
Vit  dans  Tétat  obfcur  où  Itt  dieux  l'ont  caché! 
Mais  que  cette  réncÂion  cft  pleine  de  fcntimcnt! 
qu'elle  cft  belle!  qu'elle  eA  éloignée  de  la  déclamation! 
.  Au  contraire  ,  les  premiers  vers  de  rkocas  paiai0eflC 
tine  amplihcaiion ,   Icb  vers  eu  font  négligés.   Ce  font 
h  s  faux  brillans  qvi  eiixironnent  vne  ceuronnti  c'eft  tilù 
dont  le  ciel  a  fail  choix  ^our  unjccptie^  et  qui  en  igntrt 
le  poids;  ce  font  mille  et  mille  douceurs  qui  font  un  «mff 
é'amciiumfs  cachera. 

J'ajouterai  encore  que  cetie  déclamation  convien- 
diaii  peut-tue  mieux  a  un  bon  roi  qu'à  uu  tyran  et  à 
un  mcurtrici  quj  règiiC  dcj.)uis  long-temps  ,  et  qui  doit 
:<  Il  êtres -accoutumé  aux  diiugcrs  d'une  grande  II  racquife 
parles  crimes,  ec  à  ces  ameriumes  cachcei  fuus  mille 
douceurs. 

y.  3,     it  tel'ii  dont  le  ciel  pourun  fceptre  a  fait  choix, 
juliiu'à  ce  qu'il  le  porte  ,  en  ignore  le  poîdy. 
juf^uc.  ce  quil  ljj>9rtè  ;  on  doit ,  auiaui  qu'on  le  })eBt  i 
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r  ces  cacophonies.  Elles  font  fi  défagrc'ables  à 
illc  ,  qu'on  doit  même  y  avoir  une  grande  atten- 
dans  la  profc.  Que  fera-cc  donc  dans  la  pocûe? 
y  doit  être  coulant  et  haiix:onieux. 

Mille  et  mille  douceurs  y  femblent  attachées 
Q^ui  ne  font  qu'un  amas  d^amertumes  cachées; 
Qui  croit  les  poITéder  les  fent  s'évanouir. 
ces  douceurs  font  des  amertumes  ,  comment  fe 
it-on  de  les  fcntir   s'évanouir  ?  Quand  on  veut 
liucr  les  vers  français  avec   des  yeux  attentifs  et 
es  ,    on  cil  étonné  des  fautes  qu'on  y  trouve. 

Sur-tout,  qui  comme  moi  d'une  obfcure  naiffancCj 
Monte  parla  iCvoite  à  la  toutc-puiflance  , 
Qui  de  finiple  foldat  a  l'cmpii  e  élevé  , 
ISe  Ta  que  par  le  crime  acc.uis  et  confervé  ; 
Autant  que  la  fureur  s'cft  immolé  de  têtes  , 
Autant  defius  la  fj^ne  il  croit  voir  de  tempêtes. 
ette  phrafe  u'eft  pas  correcte,  qui  (omm^inoi  i*ejî 
\  au  itone ,  il  croit  voir  des  tempêtes;  cet  il  eft  une 
e,  fur-iout  quand  ce  qui  comme  eft  fi  éloigné. 
3.  Autant  que  fa  fureur  E'*eft  immolé  de  tètes,  etc^ 
ela  efl  en  même  temps  négligé  et  forcé  ;  nég.jgé, 
e  que  ce  mot  vague  de  tempêtes  n'eft  là  que  pour 
me;  forcé  ,  parce  qu'il  ell  difficile  de  voir  autant 
empetcs  qu'on  a  fait  de  crimes. 
5.  Et  comme  il  n'a  femé  qu'épouvante  et  qu'horrcnr. 
Il  n'en  recueille  enfin  que  trouble  et  que  terreur» 
l'cft  le  fond  de  la  même  penfée  exprimé  par  une 
e  figure.   On  doit  éviter  toutes  ces  araplificaiions. 
tour  de  plnafe  ,  comme  il  na  Jemè ,  comme  il  voit  en 
,  etc,   eft  trcs-fouvcnt  employé  par  Corneille;  il  ne 
pas  le  prodiguer,  parce  qu'il  eii  profaïqae, 
8.  Mon  trône  n'eft  fondé  que  fur  des  morts  iiluftres  ; 
Et  j'ai  mis  au  tjaibeaii ,  pour  régner  fans  etf.oî 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  eue  moi. 

le  deruiervers  eft  beau;  je  ne  fais  cependuiu  fiun 
pereur  ,  qui  a  eu  afTcz  de  mériie  et  de  cou;ug€  pour 
venir  à  l'empire  du  rang  de  fimple  foldat,  avouefi 

H  % 


aîfémcnt  qu'il  a  immolé  tant  de  pcrfonnes  plas  dignts 
que  lui  de  la  coronne  ;  il  doit  les  avoir  crues  dàu« 
gcieufcs,  mais  non  plus  dignes  que  lui  delà  pourpre, 
£n  général ,  il  n'eit  pas  dans  la  nature  qu'un  fouverais 
B'aviliffc  ainfi  foi-mémc  ;  c'cfl  a  quoi  tous  les  jeunes 
gens  qui  travaillent  pour  le  théfitre  doivent  «prendre 
garde  ;  les  moeurs  doivent  toujours  être  vraies. 

7,  26.  Byzance  ouvre,  dis-tu,  roreille  à  fes  menées. 

On  ouvre  Toreille  à  un  bruit ,  et  non  à  de»  Imenéesj 
on  les  découvre. 

f,  29.  Impatient  déjà  de  fe  laiffer  féduîre 

Au  premier  împoftcur  armé  pour  ine  détruire. 

Se  îaijfer  Jéiuire  à  quelqu'un  n'eft  plus  d'ufage,  etw 
fond  c'cftune  faute;  je  mejuis  Ittife  aimer ^  per/uader^ 
éivertir  par  tous  s  et  non  pas,^'m«r,  per/uader^  mvirûr 

à  vous.    « 

r.  3i.  Qui ,  8*ofant  revêtir  de  ee  fantôme  aimé.  ,  , 

Peut-on  fe  vêtir  d'un  fantôme  ?  Timage  efi-cUe 
affez  julle?  comment  pourrait-on  fe  mettre  un  fanlômC 
fur  le  corps  ?  Toute  méiapbore  doit  être  une  ima|e 
^u*on  puiil'c  peindre. 

f.  32.  Voudra  fertir  d*idolc  à  fou  aèl'e  charmé. 

Quelles  exprcffions  forcées!  Fourfencirà  qnelpoiat 
^ut  cela  eft  mal  écrit,  mettez  en  profe  ces  vert: 

Le  peuple  eft  impatient  de  fe  laiÛerféduire  au  pie» 
jnier  impoftcnr  armé  pour  me  détrôner,  qui,  s'ofant 
icveiir  d'un  fantôme  aimé,  voudra  fcrvir  dldole  à 
fon  Zfcle  charmé. 

Enicndra-t-on  un  tel  langage  ?  ne  fera-t-on  pat 
révolté  de  cette  foule  d'impropriétés  et  debarbarifmes? 
le  févère  Boileau  a  dit  : 

Sans  la  langue  ,  en  un  laot,  Tauteur  le  phji  divia 
Ift  toujours,  quoiqu'il  faffe,  un  micLant  écrivain. 

Mais  fouveuons-nous  aufli  que  lorfquc.  Corneille 
fefait  les  bcaui  morceaux  du  Cid  ,  des  Horaces  ,*  de 
Ciuna,  4c  fompte ,  il  était  un  admirable  «crivaiB. 
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33.  Mais  fais-tu   fous  quel  nom    ce  fâcbcuk   bruit 

s'excite  ? 
Un  bruit  ne  s'excke  point  fous  uti  nom.   Qu'il  cft 
Êcilc  de  parler  eu  vers  avec  jufteiTc  î  mais  que  cela 
néceffaire  ! 

37*  Sa  mort  eft  trop  certaine  etfuttrop  remarquable..^ 

li  n'avait  q.ue  frx  mois  ,  et  lui  perçant  le  flanc, 

Oa  ctt  fit  dégoutter  plus  de  lait  t^ue  de  fang  ; 

pTcifions  tTÔp  familières  ,  trap  profaïques  ;  et  luiper^ 

nt  li  Jlanc  cfi  un  folècifm*  ;  il  faut  en  Ui  perçant, 

41 .  Et  ce  prodige  affreux,  dont  je  trem^blai  dans  l'aïue, 

Fut  aulintôtluivi  de  lamo-rtde  ma  i^emrne. 
C«  prodige  n'eft  point  afireux  ,  c'^eft  feulement  une 
oyance  puérile,  aflez  commune  tutiefois  ,  que  Ici 
fans  au  berceau  avaient  du  lait  daus  les  veines.  Fhocas 
hne  Lluiinue  a£ez  en  difant:  //  nervaitquejix  mais  ,  ei 
enjit  dégoutter  plus  de  lait  que  dejang.  Cette  conjonc- 
)n  et  fignifie  évidem-ment  qu«  celait  était  une  fuite, 
icpreuvedeion  enfance  ,  ci  pail.^  même  exclut  le  pro» 
ge  ;  mais  ûc'enéiait  un  ,  que  lignifierait- il?  à  quoi 
virait-il  ? 

45.  Il  fut  livré  par  elle ,  à  qnf  pour  récffmpenfr 

je  donnai  de  mon  fils  àgouverucrl'cnfanct  ;  ett„ 
Je  donnai  a  Léontinr  Jon  enfance  à  gp^venier^  — J^i^ 

T  là  combien  ce  ennte  ejt  ridicule Tàut^ft  jufqu'ici  de 

profe  unpeu  commune  et  n/gligée.  Le  milieu  entrer 
mpouléei  le  familici  eUdifTicile  a  teuir.^ 

5ï.  Mais  avant  qu'i  ce  conte  i-1  fe  latife  emporter» 

Il  vous  cil  trop  ailt  de  le  faire  avorter. 
Om  ne  fç  laiffc  point  ^wi/or/^r  «  «n  cow^^,  onfaitavoï* 
des  deiiéins  ,   et  non  pas  d&s  contes. 

53.  Quand  vous  fîtes  peiir  Maurice  et  fa  famiKe  y 
Il  TOUS  en  plut,  Seigneur ,  rélerver  une  fille,  v* 

Cela  eft  du  itylc  d^^iitlaircs.   Il  plut  à  votre  majcjlé  d9%* 

tel  ordre  3   il  n'y  a  pas  l.i  de  faute  contre  la  langue, 

if  il  y  en  a  contre  le  uagique.     ^ 

S5.  Et  réfoudre  dès -lors  qu'elle  aurait  pour  épouji 
Ce  prince  dciliné  pour  rtgner  après  vous. 
Xe  peuple  en  fa  ptrfonue  aime  encore  etrévère,rfr. 
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partcr  le  pocitc  à  la  plaie  dvi  perfoniiage  ;  c*eft  cl' 
mettre  en  froids  rairoauemeus ,  en  maximes  générales 
et  qui  doit  être  eu  feudment;  défaut  dans  l€<][UC 
Batine  n'efi  jamais  toml>é. 

SCENE    IL 

W»  !?•  Chacun  préféTet'ait  le  portrait  au  modèle. 

Et  bientôt  Tuftivers  n'adorerait  plus  qu'elle. 

Voilà  encore  un  dei  grands  défauts  de  Corneille  ;  î 
cherche  des penfécs  ,  des  traits d'efprit ,  et,  qûipiieft 
d'un  efprit  faiix  ,  quand  ilnéfauievprimef  que  la  don 
leur.  CaJJiope  découvre  d'où  piovicnt  tant  de  haine 
c'c'ft  de  jaloufie  ;  et  ClyUmneJre  dans  Iphig«nie  né  s' ex 
prime  pas  ainfi. 

Mais ,  malgré  ce  défaut ,  ily  a  des  rrfomens  de  cha 
leur  daps  le  difcours  de  CaJJiope.   On  remarquera  .feule 
ment  qu'Andromède ^  enchaînée  fur  fon  rocher  et  fu 
le  point  d'être  dévorée  ,  n'cft  pis  en   état  de  faire 
convetffation. 

ACTE      Q^UATRIEME." 
SCENE    II. 

T*  34.  P«ut-êtreilneluifautqu*unfoupiretdeuxUtmei 
Poor  diifiper ,  eU, 

C' 
EST-LA  un  des  plus  étrângcfs  vers  qu'on  ait  jjtsnal 
faits  en  quelque  genre  que  cepuijGTe  être,  maiscen'd 
qu'un  vers  aifé   à  corriger ,  au  lieu  que  les  froids  < 
inutiles  difcours  d'Andromède  et  du  chœur  des  nympl 
ae  peuvent  être  embellis. 

SCENE    III. 

r.  1.     Sur  un  bruit  qui  m*étonne  ,  etc. 

Le  rôle  de  Phinée  devient  ridicule  quamd  il  fitit  d«t 
reproches  à  la  princefTe  de  ce  qu'on  la  donne  i  €tîù 
i|ui  Tafauvée  ;  il  ne  tenait  qu'a  lui  de  fe  mettre  dan 
une  barque  ,  et  d*alleT  combattre  le  monftre.  Ci 
perfounage  eft  trop  avili. 
f.  46.  Vous  deviez  l'efpércrfurla  foi  d*un  «racle ,  U^ 

Ces  contefiatioBS  font  bien  freidc». 
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f.  78.  Et  vos  refpects  trouvaient  une  digne  matière 

A  me  laiffeirkomieuj  de  moudrU  prcmiciç^  tif» 

Andromidi  iccable  trop  ce  Pkinée^ 

se  E  N  E    I  r. 

f.  17.  je  Taîs  que  Danac  fut  fon  îndign.e  «aère; 

L*or  qui  plut  dans  fon  feîn  l'y  fprpia  d'adultère  t 
Mais  le  pui  fang  des  rois  n*eft  pas  moins  pxécieux^ 
Kî  moins  chéxi  du  ciel  q^e  les  crimes  des  dieux^ 

Ces  q-uatre  vers  font  beaux  ;  c'efl  la  coudan^aatio^ 
|e  prcfque  toutes  les  fables  de  raatiquité. 


ACTE      CIN(;^UIEM*. 
S  C  E  H  E     PREMIER  E. 

f. 21.  En  cette  extrémité  que  prétendez-vous  faire.'  — 
Tout  hormis  l'îrritejr,  tout  hormis  luî  déplaire. 
Soupirer  à  fes  pieds  ,  pleurer  à  fes  genoux^  etf, 

Corneille  p»ffe  pour »roîr  dédaigna  de  p-arler 
<l*aipour;  il  en  parle  pourtant  ,  et  beaucoup  ,  dans 
ies  pièces  (ans  en  excepter  une  feule.  C*iiait  faoi 
ioutedjRus  ce|  ouvrage,  qui  eft  moitié ^ragédi^  moitié 
Opéra,  qxi^il  devait  traiter  cette  paffion;  notais  il  fallait  ei» 
pirler autrement ,  et  ne  point flirç  ^i^>s  vikiiébli  «««M 

SCENE    IL 

*  i.     Une  féconde  fois,  adorable  Princefle,  efâ^ 

On  ne  doit  jamaî^  rien  dire  une  féconde  fois  ;  cipUjQ 
•èoe  xi*eft  qu'une  rëpéLiiion  de  la  précédente» 

SCENE     III, 

.  I,     Que  fefait  là  Phînée  .'  elc, 
(,çtte  £cèuc  cft  tocore  plus  ftoidf^ 


iQ  RSMAKC>.<^ES       etc. 

S  C  £  JV  JE      r. 

r.  i5«  Il  découvre  à  cci  mots  la  tête  de  Mcdufe  ,  i 

Voicî  prcfquc  le  feul  morceau  où  Ton  retr 
Corneille,  Cette  image  des  guerriers  pétrifié^par  h 
de  Médu/e  eft  imitée  d^Ovide: 

Jtnmotufqut  Jilex  armataque  manfit  image. 

QuinauU  n'a  point  exprimé  ce  qnOvidt  et  Cûr 
«mt  û.  bien  peint. 

Je  ne  ferai  point  ici  de  remarque  fur  cette  p 
^ui  n'cft  pasfrançaife  ,  de/cendons  en  un  combat;  fc 
mot» ,  ne  prends  que  ton  courage  ;  fait  choir  Ménale  ;J 
9$s  regards.  Je  n*ai  prefquc  point  examiné  le  ftyl 
ceue  pièce  ;  il  eft  trop  négligé  et  trop  incorrect 
pièce  d'ailleurs  eft  oublitt ,  et  il  n'y  a  que  celle 
fout  reftées  au  théâtre  fur  lefquellcs  on  puiffe  t 
dans  des  détails  utiles. 

r*  SI.  j^ntends  comme   à  grands   pas  ce  vainque 
pourfuit , 
Comme  il  court  fe   Teager  de    i|ui  l'olait 
prendre,  etc. 

Cette  defcription  parait  dignt  des  bons  omyi: 

êirneille. 

SCENE      VIL 
Om  p*«vait  fe  pafw  de  Utrtnrti 


REMAR<;^UE» 

DU       COMMENTATEUR, 

Sur  un  pdjfage  concernant  Héraclius. 

LjOUIS  RACINE,  fils  de  l'admirable  Jean  Rth 
iine ,  a  fait  un  traité  de  lapoéfie  dramatique  ,  avec  det 
remarques  fui  les  tragédies 'de  fou  iHuftrç  père.  Voici 
comme  il  s*expUque  fur  rHéracliui  dc  Corneille^ 
page  37  3: 

(c  On  croirait  devoir  trouver  quelque  refTcmblance 
ti  en^e  Hcraclius  et  Athalie ,  paice  qu'il  s'agit  daut 
H  ces  pièces  de  remettra  fur  un  trône  ufurpé  un  prince 
1)  à  qui  ce  t^ône  appartient ,  et  c.e  prince  a  été  fauve 
fi  du  carnage  dansfon  enfance.  Ces  deux  piè.€es  n'ont 
n  cependant  aucune  reflcmblsince  entre  elles,  non* 
»  feulement  parce  qu'il  eft  bien  différent  de  vouloir 
*>  remettre  fur  le  trônt  un  priaJce  en  âge  d'agir  parlui- 
n  même  ,  ou  un  enfant  de  hi^t  ans;  mais  parce  que 
il  CêrneilU  a  conduit  fon  action  d'une  manière  fi  ûngiu.. 

*  liè.re  et  fi  compliquée  ,  que  ceux  qui  l'ont  lue  pluJf 
»»  ficurs  fois  ,  et  même  l'ont  vu  repréfenter  ,  ont 
u  encore  delà  peine  à  l'entendre,  et  qu*on  fe  lafle  à  la  fim 

y,  D'un  divertiflement  qui  fait  une  fatigue^ 

H  Dans  Héradiuf ,  fujet  et  incidf  ns ,  toutjeft  de  l'inteti* 
»  tion  du  génie  fécond  de  Corneille^  qui,  pour  jeter 
>i  de  grands  intérêts,  a  multiplié  des  incidens  peu 
M  vraifemblablfs.  Croira- 1- on  une  mère  capable  de 
>i  livrer  fon  propre  fils  à  la  mort ,  pour  élever  fous  ce 
>i  nom  lefilsdt  l'empereur  mort?  £ft-il  vraifemblable 
>«  que  deux  princes,  fe  croyant  toujours  tous  deux  ce 
Il  qu'ils  ne  font  pas ,  parce  qu'ils  ont  été  changés  en. 
>•  nourrice  ,  s'aiment  tendrement lorfquc  leur  naifianc^ 
««  les  oblige  à  fe  détefter,  et  même  à  fe  perdre?  Ce» 
»i  choses  ne  font  pas  impoifiblcs;  mais  onaimeiçieuc 
«*  le  merveilleux  qui  naît  de  la  fimplicité  d'une  action  , 
M  que  celui  qB.e  peut  produire  cet  amas  confus  d'inci> 
n  dcns  extraordinaires.  Peu  dû  pcrfonnes  consailTest 

•  MéracUttS  :  et  q^ui  kc  coa&ait  pas  Athalie  f 


88       FEMAjtqUES  pu   COMMËNfATfiUït. 

it  II  y  a  d'ailleurs  de  grands  défauts  dans  Hiraclîii 
»>  To^te  raciion  efl  c  nduiteparuuperfonnage  fuba 
ff  terne,  qui  n'intérelie  point  :  c*eft  la  recounaiflanf 
9  qui  fait  le  fujet,  au  lieu  que  la  rçconnaifTancc  do 
#  naître  dufujet,  et  caufer  la  péripétie.  Dans  Hén 
m  clius  ;  la  péripétie  précède  la  reconnailTance.  I 
n  péripétie  eft  la  mort  de  Fhocas:  les  deux  princes  4: 
f>  font  reconnus  qu*apr«8  cette  mort  ;  et  comme  aloi 
ft  ils  n'ont  plus  <i  le  craindre  ,  qu'importe  au  fp«cta 
t)  teur  qui  des  deux  foit  Héraclius  ?  Il  me  paraît  don 
«I  que  le  poëie  qui  s'eîl  conformé  aux  ptincipi 
3>  à\irijtcii^  et  qui  a  conduit  fa  pièce  dans  la  ûm 
9>  plicité  des  tragédies  grecques ,  cil  celui  qai.  a  Ii 
s4  mieux  rcufli." 

J'avoue  que  je  ne  fuis  pas  de  Taris  de  M.  L^m 
Racine  en  plufieurs  points.  Je  crois  qu'une  mère 
peut  livrer  fon  His  à  la  mort  poyr  fauver  le  fils  de 
fon  empereur;  mais  pous  rendre  rraifemblable  une 
action  fi  peu  naiurelle  ,  il  faudrait  que  la  mère  eût 
^té  obligée  d'en  faire  ferment  ,  qu'elle  eût  été  forcée 
par  la  religion  ,  par  quelque  motif  fupëri^ur  à  bl 
nature:  or,  c'eft  ce  qu'on  ne  trouve  pa^  dans  l'Hé* 
radius  de  Fitrre  Corneille;  Léontine  mem«  cft  d'ui 
caractère  abfolumentinca^iable  d'une  piété  fi  étrange] 
c'eil  une  intrigante  ,  et  même  une  très-méchanti 
femme,  qui  réferve  Héraclius  k  un  inceflec  de  tell 
caiactères  ne  font  pas  capables  d'une  vertu  furnaïutcUci 

Je  rie  crois  pas  impoffiblc  qu^Héraclivs  et  Marttit 

aient  de  l'amitié  l'un  pour  l'autre  ;  je  remarqua  feule* 

incnt  que  cette  amitié  n'eft  guère  théâtrale^   et  qu'elle 

'  ne  produit  aucun  de  ces  grands  mouvemeus  uéccflairei 

au  théâtre. 

A  l'égard  du  dénouement ,  je  crois  que  le  critiqui 
a  entièrement  raifon  ;  mais  je  ne  conçois  pas  commell 
fH  a  voulu  faire  une  comparaifoa  d'Athalie  et  d'Hér» 

clius, 
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JiQs  ,  fi  ce  n'efl  pour  avoir  une  occaiîon  dédire  qu*Héi« 
aclius  lui  parait  un  mauvaii  outrage*  ■ 

Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  de  grandet  beautéf 
Uns  Héraclius,  puifqu'onlejoue  toujourr  ayecapplau* 
lifiTcment  quand  il  fe  trouve  des  acteurs  convenables 
lux  rôles. 

Les  lecteurs  e'clairés  fe  font  aptrçus  fant  doute 
[u'une  tragédie  écrite  d'un  flyle  dur ,  inégal ,  retnpli 
le  folécifmes  ,  peut  réuiEr  au  théâtre  ptf  les  ûtua- 
ions  ,  et  qu*au  contraire  une  pièce  parfeitemen6 
icrite  peut  n'être  pas  tolérée  à  la  repréfen cation* 
Lfther  ,  par  exemple ,  *eft  une  preuve  dd  cette  vé- 
ité;  rien  n'cft  plus  élégant,  plus  correct  que  le  ftyla 
rËfther  ;  il  ellméme  quelquefois  touchant  et  fublimc  f 
nais  quand  ceite  pièce  fut  jouée  à  Paris,  elle  ne  fifi 
ucun  elTet}  le  thé&tre  fut  bientôt  défeil:  c'eft  fan» 
toute  que  le  fujet  eft  bien  moifli  naturel  ,  moin* 
Taifemblable  ,  moins  intéreffant  que  celui  d'Héraclius, 
^uel  roi  qu'AJfuerus ,  qui  ne  s'eft  pas  fait  informer  les  jQx 
>remi«rs  mois  defon  mariage  de  quel  pays  eft  fa  femme  I 
|tii  fait  égorger  touie  une  nation ,  parce  qu*un  homme 
le  cette  nation  n'a  pas  fait  la  révérence  à  fon  viiîr!  qui 
ordonne  enfuite  à  ce  vifir  de  mener  par  la  btidc  le 
iheval  de  ce  même  homme  ,  eu« 

Le  fond  d'Héraclius  eft  noble ,  théâtral,  attachant} 
!tle  fond  d*£fther  n'était  fait  que  pour  des  peiites  hllfis 
k  convent,  et  pour  hatter  madame  de  Maintinon. 


T.  7  3.  Comment,  fur  Corneille.  T.IJ.     H 


REMARQUES 

SUR    HERACLIUS, 

EMPEREUR     D'ORIENT, 

Tragédie  repréfentée  en  1647. 

ACTE    PREMIER. 

S  C  É  J{  E    PREMIERE, 

firs  1.  CrîfpCjiln'eftquctropviaijlaplusbcllcéouro 
N'a    que    de  faux  brtUans    dont  réclat   Vei 
ronne  ,  itc. 

\J  N  trouve  fouvent  dans  Corneille  de  ces  maxii 
▼agucs  et  de  ces  lieux  commune ,  ou  le  poète  fc  m 
la  place  du  pcrfonnage.  S'il  y  a  dans  Racine  quel 
palTagc  qui  reflcmble  au  début  de  FHbcûs  ,  v*cft  c( 
fi'À^amewLiion  dans  Iphigénie  : 

Heureux  qui  iatisfait  de  fon  humble  fortune , 

Libre  du  joug  luperbe  où  je  luiç  attaché  , 

Vit  dans  Tétat  obfcur  on  les  dieux  l'ont  cacl 

Mais  que  cette  réflexion  eft  pleine  de  fentixne 

qu'elle  eft  belle!  qu'elle  eft  éloignée  deladéclamatîf 

.  Au  contraire  ,  les  premiers  vers  de  Phocas  paraiiS 

tine  amplihcation,  les  vers  eu  font  négligés.   Ce  i 

hs  faux  brillans  qvi  envir$nnent  vne  eeurovne  ;  c'eft  c 

4cni  le.  ciel  a  fait  choix  jpour  un  fcepire  ,  et  qui  en  ig. 

le  poids;   ce  font  mille  et  mille  douceurs  qui  font  uns 

d'amertumes  cachées. 

J'ujouicrai  encore  que  cetie  déclamation  convi 
drait  peut- e ire  mieux  a  un  bon  roi  qu'à  un  tyran 
lin  meurtrier  qui  règne  depuis  long-temps  ,  et  qui  » 
=«tre  très-accoutumé  aux  dangers  d'une  grandeur  acq 
parles  crimes,  et  à  ces  amertumes  cachées  fousn: 
douceurs. 

y,  3.     £t  celui  dont  le  fiel  pour  un  fceptre  a  fait  ch 

jufqu'à  ce  qu'il  le  porte  ,  en  ignore  le  poids. 

^uf^uccequillsji9rtè;  on  doit,  autant  qu'on  le  pc 
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viter  ces  cacophonies.  Elles  font  G.  défagr«ablc8  à 
'oreille  ,  qu'on  doit  même  y  avoir  une  grande  atten* 
ion  dans  la  profe.  Que  fera-cc  donc  dans  la  poéûe? 
lout  y  doit  éire  coulant  et  harinonieux. 

f.  5.     Mille  et  mille  douceurs  y  femfclent  attachées 
Qui  ne  iont  qu*un  amas  d^amertumes  cachée»; 
Qui  croit  les  poiTéder  les  fent  s*evanouir. 
Si  ces   douceurs  font  des  amertumes  ,  comment  fe 
plaint-on  de  les  fentir   s'évanouir  ?  Quand  on  veut 
examiner  les  vers  français  avec   des  yeux  attentifs  et 
fcvéres ,    on  cft  étonné  des  fautes  qu'on  y  trouve. 
F.  9.     Sur-tout,  qui  comme  moi  d'une  obfcure  naiffance^ 
Monte  par  la  iCvolte  à  la  toutc-puiffance  , 
Qui  de  finiple  foldat  a  l'cinpiie  élevé  , 
ISie  Ta  que  parle  crime  acc^uis  et  confervé  ; 
Autant  que  la  fureur  s'eft  immolé  de  tètes  , 
Autant  defius  la  f||ptne  il  croit  voir  de  tempêtes. 
Cette  phrafe  u'cft  pas  correcte  ,  qui  comm^inoi  iVjf 
ilcvt  au  itong^  il  croit  voir  des  tempUcs  ;  cet  il  eft  une 
faute,  fur-iout  quand  ce  qui  comme  eft  fi  éloigné, 
r.  i3.  Autant  que  fa  fureur  f^'eft  immolé  de  tètes,  etc. 

Cela  cft  en  même  temps  négligé  et  forcé  ;  neg.jgc, 
parce  que  ce  mot  vague  de  tempêtes  n' cft  la  que  pour 
la  rime;  forcé  ,  parce  qu'il  eii  difficile  de  voir  autant 
ëe  tempêtes  qu'on  a  fait  de  crimes. 
f.  i5.  Et  comme  il n*afemé  qu'épouvante  et  qu'horreur. 
Il  n'en  recueille  enfin  que  trouble  et  que  terreur» 
C'eft  le  fond  de  la  niêmc  penfée  exprimé  par  une 
autre  figure.   On  doit  éviter  toutes  ces  amplifications. 
Ce  tour  de  phrafe  ,  cumme  il  najemé^  comme  il  voit  en 
iflttj,  etc,   eft  três-fouvent  employé  par  Corneille;  il  ne 
faut  pas  le  prodiguer,  parce  qu'il  ti\  profaïque. 
f.  j8.  Mon  trône  n'cft  fondé  que  fur  des  morts  illuflrcs  ; 
f  t  j'ai  mis  au  tombeau  .  pour  régner  f?.ns  etf.oi 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  eue  moi. 
Ce  dernier  vers  eft  beau  ;  je  ne  fais  cependauu  fi  un 
empereur  ,  qui  a  eu  affez  de  mérice  et  de  ci)u;agc  pour 
parvenir  à  l'empire  du  rang  de  fimple  foldat,  avouefi 

H  t 


aîfémcnt  qu*il  a  immolé  taut  deperfonnes  plas  dîgnTS 
que  lui  de  la  coronne  ;  il  doit  les  avoir  crues  dau- 
geieufes,  mais  non  plus  dignes  que  lui  delà  pourpre. 
En  général ,  il  n'ell  pas  dans  la  nature  qu'un  fouvcraiB 
B*avilifle  ainfi  foi-méme  ;  c'cft  a  quoi  tous  les  jeunes 
gens  qui  travaillent  pour  le  théfitre  doivent  «prendre 
garde  ;  les  moeurs  doivent  toujours  être  vraies. 

7,  26.  Byzance  ouvre,  dis-tu,  Toreille  à  fes  menées. 

On  ouvre  Toreille  à  un  bruit ,  et  non  à  de»  imenéef  | 
on  les  découvre. 

f,  29.  Impatient  déjà  de  fe  laiffier  féduire 

Au  premier  impofteur  armé  pour  ine  détruire. 

Se  îaijfer  Jéiuire  à  quelqu'un  n'eft  plus  d'ufage,  etis 
Ibud  c'eflune  faute;  je  me Juis  Uijp  aimer .^  per/uader^ 
étv er tir  par  vous  ;  et  non  pas,y'm«r,  perfuader^  avirik 

à  vous.    . 

r.  3i.  Qui,  8*ofant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé.  •  • 

Peut-on  fe  vêtir  d'un  fantôme  ?  Timage  efi-elle 
afTcz  julle?  comment  pourrait>on  fe  mettre  un  fanlômC 
fur  le  corps  ?  Toute  méiapbore  doit  être  une  ima|e 
^u*on  puiil'c  peindre. 

f,  32.  Voudra  fertir  d*idolc  à  foB  aèlé  charmé. 

Quelles  exprefEons  forcées!  Fourfencirà  quelpoiat 
^ut  cela  eft  raal  écrit,  mcitc/  en  profe  ces  vers: 

Le  peuple  eft  impaiieiic  de  fe  lalÛerféduire  au  pre» 
jnier  impofteur  aime  pour  me  détrôner,  qui,  s*ofaat 
icvetii  d'un  fantôme  aimé,  voudra  fcrvir  dldole  à 
fon  Zfcle  charmé. 

Enicndra-i-on  un  tel  langage  ?  ne  fcra-t-on  pu 
ïévolic  de  cetie  foule  d'impropriétés  et  debarbarifmes? 
Le  févère  Boileau  a  dit  : 

Sans  la  langue  ,  en  un  mot,  Tauteur  le  plut  divia 
Ift  toujours,  quoiqu'il  faffe,  un  m«cLant  écrivain. 

Mais  fouveuons-nous  auffi  que  lorfqne-  Corneille 
fefait  les  bcauï  morceaux  du  Cid  ,  des  Horaces ,' de 
Cluna,  4c  fompte ,  il  était  un  admirable  «crivaiB. 
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\  33.  Maïs  fais-tu   fous  quel  nom    ce  fâcbcuk   bruit 

s'excite  ? 
Un  bruit  ne  s'exciic  poînt  fous  un  nom.   Qu'il  eft 
lifficilc  de  parler  eu  vers  avec  jufteiTc  î  mais  que  cela 
ift  nécefiTairc  ! 

f.  37..  Sa  mort  eft  trop  certaine  etfuttrop  remarquable..^ 
li  n'avait  q.ue  &x  mois  ,  et  lui  perçant  le  flanc, 
Oa  en  fit  dégoutter  plus  de  lait  c^ue  de  fang; 
ixpreflions  tiôp  familières  ,  trop  profaj'ques  ^  et  luiper- 
}ant  U  Jlanc  cil  un  folécifm<tt  }  il  £aut  en  lui  perçant. 

f.  41.  Et  ce  prodige  a-ffrcux,  dont  je  tremblai  dansTame, 
Fut  auiiîtôtfuivi  de  la  mo>rtde  ma  femnie. 
C«  prodige  n'eft  point  aSreux  ,  c*^eft  feulement  une 
'royance  puérile,  aflez  commune  tutiefois  ,  que  Ici 
:u&ns  au  berceau  avaieui  du  lait  dansles  veines.  Fhocas 
Berne ilufinuc  a£ez en difant:  lin  avaii que Jx mais  ,  ei 
»  enjit  dégoutter  plus  de  laiique  dejang.  Celte  conjonc- 
ion  et  figni£c  évidemment  que  ce  lait  était  une  fuite  y 
incpreuvedeion  enfance  ,  ei  pail.^  même  exclut  le  proi» 
ige  ;  mais  û c'en é lait  un,  queûgnifierait-il?  à  quoi 
îrvirait-il  ? 

.  45.  Il  fut  livré  par  elle ,.  à  qat  pour  récompenfr 

je  donnai  de  mon  fils  à  gouverner  l'cnfanct  ^ett„ 
Je  donnai  a  Léontine  /on  enfance  à  g»itvenier^  — J^i^ 
vrlâ  comhien  ce  conte  ejt  ridicvle.  — Tàttt-cft  jufqu'ici  de 
iprofe  unpeu  commune  et  nf'glige'c.  Le  milieu  entr# 
ampoulé  ei  le  familici  eildiflicile  a  tenir. 

.  5ï.  Maïs  avant  qu'a  ce  conte  il  fe  laiffe  emporter» 

Il  vous  efl  trop  ailt  de  le  faire  avorter. 
Om  ne  fç  laiffe  T^oïnieinf-orterGunconiey  onfaita\'Oï« 
t  des  deiiéins  ,   et  non  pas  des  contes. 

53.  Quand  vous  fîtes  périr  Maurice  et  fa  famlKe  f 

Il  vous  en  plut,  Seigneur ,  réferver  une  fille,  v* 
Cela  eft  du  ityîe  d^aîiaires.   îlpl'ut  à  votre majrjlé  d$%* 
rtel ordre  ;  il  n'y  a  pas  la  de  faute  contre  la  langue, 
ait  il  y  en  a  contre  le  uagique.     v 
55.  Et  réfoudre  dfs-lprs  qu'elle  aurait  pour  époux 
Ce  prince  delliné  pour  régner  après  vo4is. 
Xe  peuple  en  fa  ptrfonne  aime  encore  et  ré  vcre,tfr. 
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Cette  ptrfonne  fe  rapporte  à  ce  prince  ,  et  c'eft  de  cetU 
£Uc  réfcrvée ,  de  Pulchérie  ^  que  Cri/pe  veut  parler. 
^.65.  Et  n>ût  étc  Léonce  en  la  dernière  guerre.  .  . 

Ces  expreflions  l'ont  bannies  aujourd'hui ,  mémi 
du  ftyle  familier. 

F.  66.  Ce  deffein  avec  lui  ferait  tombé  par  terre. 

On  a  déjà  repris  ailleurs  ces  façons  de  parler  TÎcieufcs 
Toute  métaphore  qui  ne  forme  point  une  image  vni< 
«ifeu&ble  ,  eiimauvaife  ;  c'eft  une  règle  qui  ne  fou£Frt 
point  d'exception.  Or,  quel  peintre  pourrait  repréfei' 
ter  une  idée  qui  tombe  par  terre? 
f.  68.  Martian  demeurait  ou  mort  ou  prîfonnier. 

On  ne  peut  dire  qu'un  homme  ferait  demeuré  mort  û  oi 
ne  l'avait  fecoutu.  Ces  mots,  demeurer  mort  ^  fignificn 
qu'il  éiait  mort  en  cftèt.  On  peut  bien  dire  qu*on  d^ 
jncureiait  cftropié,  parce  qu*un  eftropic  peut  guérir 
qu'on  demeuveraiiprifonnicr  ,  parce  qu'un  prilonniei 
peut  être  délivré;  mais  non  pas  qu*on  demeuieraii 
«lort  ,  parce  qu'un  mort  ne  reCTufcitc  pas. 

T.  71.  Et  qui ,  reuniffaTit  Tune  et  Tautre  xnaifoa  , 

Tire  chez  vouà  Taïunur  qu'on  garde  pour  fonaoïl 
On  a  déjà  repris  ailleurs  cette  exprcffion/ir^rruBfWi 
on  ne  tire  l'amour  chez  perfonnc. 

y.  74.  Si  pour  en  voir  T-cifct  tout  nje  devient  contraîte 
Tout  me  devient  cont^a're  pour  en  voir  Vejet  ,  n'eJ 

jpas  français;   c'eft  un  folécifme. 

f.  77.  Et  les  ave-ftons  entre  eux  deux  mutuelle! 

Les  font  d'intelligence  à  fc  montrer  rebelles  ; 

n'eft  pas  français.    Des  avérions  qui  font  i^intiliigenc^ 

que  de  larbarifmesî 

r.  81.  Le  foiivenîr  des  fiens  ,  l'orgueil  de  fa  natfl*amce 
L'emporte,  à  tous  mouiens,  a  braver  ma  puiffanci 
V emporte  à  braver  ,   autre  barbarifmc. 

F.  85 Ce  que  je  vois  fuivre 

Me  punît  bien  du  trop  que  je  la  laifiai  vivre  ; 

eft  d'une  piofefaDiilitTc  eft  trop  incorrecte. 

T.  87.  Il  faut  agir  de  force  avec  de  tels  efprits» 

On  dit  ^7i/rÉr  dejoice,  ufer  dejorti}  je  doute  qu'o 


ACTE      PREMIER.  gS 

a^r  de  force.  Le  flylc  de  la  convcrfati.on  permet 
df  tétf ,  agir  de  loini  et  s'il  permet  a^tV  de  force  y 
oéîic  ne  le  fouffre  p^is. 

.je  l'aï  mandée  expm,  non  plus  pour  la  flatter, 
^ais  pour  prendre  mon  ordre  et  pour  l'exécuter, 

*efi  une  faute  de  conflrnciion  ;  il  faut,  mais  pêttr 
^onner  des  ordres  ,  car  It  je  doit  gouverner  toute  la 
ife.  Ne  nous  lebutons  point  de  ces  remarques 
imaiicales  ;  la  lauguc  ne  doit  jamais  être  yiolée, 
as  parle  très-bien  et  irès-convcnablemcnt  ;  je  ac 
Ë  on  en  peut  dire  autant  de  Pulchirie. 

SCENE    II. 

,     Ce  n^'eft  pas  exiger  grande  reconnailTance 

Desfoins  que  nie  s  bontés  ont  pris  de  votreenfattcr^ 
De   Touloir  qu'aujourd'hui  y  pour  prix  de  mes 

bienfaits  ^ 

Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  faïf* 

Ils  ne  font  pointde  Ixonteaù  rang  le  plus  fublime  ; 

Ma  couronne  et  iDon  fils  valent  bien  quelque  eftime* 

e  rang  le  pliis  fuhlinie  !  et  une  couronne  ei  un  fils  fUi 

nt  dt   Vefimel  £fl-ce  là  Tauteur  des  beaux  mor<« 

IX  de  Ciuxia? 

3.  .  •  •  De  force  ou  de  gfê  jexstuxme  fatisfaîrer 
e  fatisfqire  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  on  ne  dit  je 
K  me   fatisfaire  que  dans  le  difcours  familier.   Je 

X  contenter  mes  goûts,  mes  inclrnatioms  ,  mes  ea- 
es.  Mais  enfin  dans  la  tie  il  faut  fe  Jaiisfaire 
Hère),  Je  veux  me  fatisfaire  de  gré  eft  un  plëonaf- 

ct  je  vcuxmcfatisfaire  de  force  cflun  conlre-fens. 
fe  fait  obéir  de   gré  ou  de  force  ;   mais  on  ne  fe 
fait  pas  de  force.    Thocas  entend  qu'il  réduira  d^„ 
ou   de  force  PuUkérie  ^  mais  il  ne  le  dit  pas. 

7.  j'ai  rendu  jufqn'ici  cette  rcconnarflance  , 

A  ces  foins  tant  vamtés  d'élever  nlou  enfance.  .  « 

ela  u'efl  pas  français^  ob  ne  rend  point  une  re- 
aaiflauce  à  des  foins, on  a  de  la  recounaîITance,  on 
émoigne  f  on  la  conferVe  ;  j'âi  rendA  cette  recon* 
'ance  l 
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f,  i9«  Que ,  tant  qu*on  m^a  laiflee  en  quelque libeité i    ] 
j^i  voulu  II. c  défendre  avec  civilité é  j 

Qut  fat  voulu  cft  encore  Une  faute  contre  la  laugttft 
Avec  (iviliti  cft  du  ton  de  la  comédie.  ^  . 

W»  22,  é Ilfaut  queje  m*expliquey  j 

Qjie  je  me  montre  entière  àTinJufte  fureur  | 
£t  parle  a  mon  tyran  en  fille  d*empeieur. 
Il  faudrait  à  la  fureur  de ,  etc.  On  ne  pourrait  direi  ■ 
la  fureur  généralement  que  dans  un  cas  tel  que  celuiod 
Itife^meie  brait  lafureur,  L*cpithète  dUnjuJe eft  faible  i 
oilcufc  avec  le  mot/ur/ur.   Enfin,  la/arnir  ne  convia 
pas  ici  ;  ce  n'ell  point  une  fureur  de  marier  PuUkitiii 
l'héritier  de  l'empire. 

f,  25.  Il  fallait  me  cacher  avec  quelque  artifice 

Que  jVtaiâPalchcrie  et  fiUt  de  Maurice*  ' 
Sans  examiner  le  ffyle,  je  demande  fi  une  J€V> 
perfonne  élevée  par  un  empereur  peut  lui  parlent 
cette  arrogance  ?    On  ne  iiaite  point  ainfi  fon  naiti 
dans  fa  propre  maifon.  Voyez  comme Jofahetk  parle 
Jthalie  y   cileluifaii  fcntir  tout  ce  qu'elle  peme:  c 
retenue  habile  ei  louchanle  fiùi  beaucoup  plut  d'm 
jireQîon  que  des  injures.   Electn  au\  fers  ,  n'ayant  i 
a  mcnager,  peut  cclaicr  en  reproAcs;  maisJPa/c 
'bientiaiice  doit-elle  s'emporter  tout  d'un  coup?  pc 
elle  parler  en  fouveraine?  Un  Iratiment  de  donlenr 
de  feue,  qui  cch«fpe  dans  ces  occafiona,  ne  £ût- 
pas  plus  d'elTec  que  des  violences  inutiles?  Ces 
pas   que  j*ore  condamhet   ici  Fulckiiii  ;  mais  , 
|;(.neral,'  ces  tyrans  qu'on  traite  avec  lant  de  mépi 
dans  leurs  palais ,    au  milieu   de  leurs  couriifani 
de  leurs  gardes ,  foiii  des  peifonnages  dont  le  modu 
n'eft  pas  dans  la  nature. 
F.  37.  Si  tu  fefais  dclfein  de  m^éblouirles  yeux.  •  .  « 

Cela  n'eft  pas  fiançais;  on  ne  fait  pas  defleioi  ^ 

m  dcifeiu. 

r.  28.juf(]u*à  prendre  tes  dons  pour  des  dons  préciciub 
Il  femblc  que  ce  foiiPiloftfj  qui  prenne  ces  dons ponT 
des  dons  piccieiiK.  Il  fallait,  pour  Texactitude  ,  Jtf/« 
quâ  me  faire  pendre  tes  dons  four  in  dons  friiieux, 

Y.  30. 
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.  Ta.  Tnmf  donncf ,  dig-tu,  ton  fils  et  tacêttrotne: 

Maïs  Q'\f  vnedonne«-tu,  puifqucruneeftàmoî  ? 

Kon  apurement,  jamais  femme  n*a  été  héritière  de 
empire  romain.  Pulchérie  a  moius  de  droit  au  irdnc 
ucle  dernier  officier  de  Tarmce.  Il  ne  lui  fied  poiat 
lu  tout  de  dire  :  Il  tfi  à  moi  ce  trône ,  c'rji  à  m$i  d'y 
l  .'7  tout  le  monde  À  mos  pieds.  Elle  lui  propofe  de  laver  ce 
ine avec/on/ang;  j*obferverai  que  fi  uq  trône  eft  teint  de 
ing,  il  n'eft  point  lavé  de  fang.  Si  elle  prétend  qu'oK 
ive  un  trône  teint  du  fang  d'un  empereuravecle  fan^r 
l'un  autre  empereur  ,  elle  doit  dire,  lavé  par  le  tien  ^ 
t  non  du  tien.  Elle  répète  ce  mot  encore  ,  le  bourr'tau 
!«  mon  fang.  Elle  dit  qu'elle  a  le  cœut  franc  €t  haut; 
m  doit  bien  rarement  le  dire  ,  il  faut  que  cette  hau- 
eur  fe  fafle  fentir  par  le  difcourt  même.  On  a  déjà 
ema'iqué  que  l'art  conGfte  à.  déployer  le  caractère 
i*an  perfonnage ,  et  tous  fes  fendment ,  par  la  ma- 
lière  dont  on  le  fait  parler  ,  et  non  par  la  manière 
lo^t  ce  perfonnage  parle  de  lui-même. 
''.  4^.  Ton  intérêt  dès-lors  fit  feul  cette  réferve. 

Faire  une  réferve  ,  pour  dire,  épargner  les  jours  d^un$ 
'rirceffe  i    cela  n'eft  pas  noble.   Faire  une  réferve  ,  eft 

le  d'affaires. 

\  5o.  Maiâ  connais  Pulchérie  et  ceffe  de  prétendre. 

Ce  verbe  prétendre  exige  abiblument  un  régime  ;  ce 
i*c(l  point  un  verbe  neutre  ;  ainfila  phrafc  n  ell  point 
Xt':evée.  On  pourrait  dire,  cejfet  d'aimer  et  de  hair  ^ 
Moique  ce  foient  des  verbes  actifs ,  parce  qu'en  ce  cas 
«la  veut  dire  ,  cejfez  d'avoir  des  fentimens  d'amour  et  de 
fini;  mais  on  ue  peut  dire,  cejfez  de  prétendre  ^  defa^ 
ifaire  ,   defecourir, 

.fil.  J'ai  forcé  ma  colère  â  te  prêter  filenccr 

CetLeréponfe  ne  fait-elle  paA  voir  quePAofJinedeva't 
as  Ce  lai  (Ter  braver  ainfi  ?  Le  moyen  de  parler  encore  k 
nelqu'un  qui  vient  de  vous  dire  qu*il  ne  veut  que  votre 
lorti*  Comment  PAoca.t  peut-il  eucare  raifonner  amia* 
lemeut  avec  Pulchérie  aprcs  une  telle  déclaration  ?  cU-^ 
l  poflible  qu'il  lui  propofe  encore  (bn  fils? 

T.  jS.  Comment,  fur  Corneille.  T. IL     I 
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V,  6g.  Le  trône  où  je-  ae  fieds  n^eft  pas  un  bien  de  race  i. 
L^arniée  a  fes  raifons  pour  remplir  cette  place; 
Son  choix  en  e!t  le  titre  ^  etc^ 

Un  bien  de  race  ;  unt  aimée  qui  a  f et  rêi/ons  i  un  choix 
fui  ej  le  titre  d'une  place  ,  loutcs  cxprelfions  platei  on 
obfcures.  Pk^cas ,  d'ailleur»,  a  trii-grandc  raifon  de 
dire  à  cette  PulcMrie  que  le  tr<ine  de  L'empire  romaii 
ne  paffe  point  aux  filles.  Mais  il  devait  le  dire  aupan* 
vantf  et  mieux. 

y.  81.  Un  chéttfcentenier  des  troupes,  de  Myfie, 

Qu*un  gros  de  mutinés  élut  par  faitaifie. . .  • 

Encore  une  fois  ,  on  ne  parle  point  ainûà  un  empe- 
reur romain  reconnu  et  facré  depuis  long- temps;  i 
peut  avoir  pafie  par  tous  les  grades  militaires,  comme 
tant  d'autres  empereurs,  et  comme  Tkéodofciui-mêmt^ 
fans  que  perfonne  foit  en  droit  de  le  lui  reprocher. 
Mais  ce  qui  paraît  plus  répréhenfible  ,  c'eft  que  tait 
d'injures  et  tant  de  mépris  doivent  abfolument  ôteri 
Fkocas  l'envie  de  donner  fon  fils  à  Pulcktrie  ^  puirqn'il 
ne  croit  pas  quliéraclius  foit  envie  ,  et  qu*il  n*apasai 
intérêt  preiïaut  à  marier  fon  (lis  avec  une  fille  qui  n'aiffl< 
point  le  fils  ,  et  qui  outrage  le  père,  fi  ne  fera  peutrêw 
pas  inutile  de  remarquer  ici  que  St  Grégoire  le  grsB^ 
écrivait  à, ce  même  Phocas  :  BenignUatem pietatis  vejtri 
ad  impériale Jajligium pervenijfe  gaudemui,  Nousnepréten 
dons  pas  que  Pulchérie  dut  imiier  la  lâche  flatterie  d 
te  pape;  ec  u'eil  qu'une  note  purement  hiftorique. 
y.  85.  Lui  qui  n'a  pour  l'empire  autre  droit  quefes  crîmei 
Il  fallait ,  lui  qui  neut  à  l'empire  autre  droit  quefes  crinii 
On  n'a  point  des  droits /our,  mail  des  droits  à;  ce 
lia  folécifmc. 

r.  9').  Et  Ton  voit  depuis  lui  remonter  mon  deftîn 

jufqu*au  grand  1  héodofe  etjulqu'à  Conftantî». 

La  race  ,  le  fang,  la  maifon ,  la  famille  ,  remonti 
line  tige  ,  à  Conftantin  ;  mais  le  dcAiu  ne  remonte  pi 

•7.58.  Eh  bien  ,  fi  tu  le  veux,  je  te  lercftîtue, 

Cet  empire  ,  et  confcns  encor  que  ta  fierté 
dippute  -4  xuGfi  TcaoïcU  Tcffet  de  ma  bontc# 
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XTst  homme  doux  et  faible  pourrait  parler  ainlî;  maig 
>tandiJuT7t  tibi  mores,  Eft-il  vraifcmblablc  qu'mi  guer- 
cr  dur  et  impitoyable  ,  tel  que  Phocas  ,  s'excufc  douce- 
icnt  envers  une  pcrfonne  qui  vient  de  l'outrager  ft 
.olemmeat,  et  qu'il  lui  offre  toujours  fon  fils  ?  S*il 

était  forcé  par  la  nation,  fi  en  mariant  fon  fils  k 
uïckéric  il  excluait  Héraclius  du  trône  ,  il  aurait  raifon  ; 
laît  Héraclius  n  en  aura  pas  moins  de  droits  ^fuppofc 
a'en  effet  on  ait  des  droits  à  un  empire  e'iecdf ,  et 
ippofé  furtout  qu'H^rac/ittjfoitcnvie,  ce  que  PAdc^f 
c  croit  point. 
'.  io5.  Parun  dernier  effort  je  veux  fouffrir  la  rage 

Qji'alhiTnc  dans  ton  cœur  cette  fanglante  image«^ 
Uni  rage  qu'une  funglante  image  allume  f  II  n*ell  point 
^'ailleurs  de  fanglante  image  dans  ce  couplet. 

\  114.  Va.  jene  confonds  pointfes  vertus  etton  crime. .% 
j'en  vois  affez  en  lui  pour  les  plus  grands  Etats. 
Cette  phrafe  n'eft,  pas  frauçaife.  On  eft  digne  de 
;ouverner  de  grands  Etats  ;  on  a  affez  de  mérite 
>our  être  élu  empereur  ;  mais  jtf  veis  ajfet  de  mérite  ei^ 
ui  pour  un  royaume  ^  pour  une  armée,  */c.  ne  peut  fe dire  , 
)arcc  que  le  fcnsn'eft  pas  complet.  Le  mot  peur ,  faas 
crbe  ,  (ignifie  tout  autre  chofe  ;  cet  ouvrage  était 
xcellent^our  fon  temps  ;  Phocas  eft  bien  patient  ^our 
m  homme  violent.  De  plus,  on  ne  doit  point  dire 
pe  le  fils  d'un  empereur  eft  digne  de  gouverner  les 
>lus  grands  Etas;  car  quel  plus  grand  Etat  que  l'empire 
omaiu  ? 

\  119.  je  penche  d'autant  plus  àluî  vouloir  du  bien,  etCt,.  . 
xpre/Tion  de  comédie. 

'.  121 .  Que  fes  longucsfroideurs  témoignent  qu'il  s'irrltO" 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  par-delà  fon  mérite  ; 
Et  que  de  tes  projets  fon  cœur  trifte  et  confus^ 
Pour  m'en  faire  juftice  ,  approuve  mes  refus. 
Cela  n'eft  pas  d'un  ftyle  élégant. 
'.125.  Ce  fils  fi  vtrtucux  d'un  père  fi  coupable  , 

S'il  ne  devait  régner  ,  me  pourrait  être  aimable^ 
On  ne  peut  dire  ,  i/  m'eji  aimable^  hatjfable;  ctpour- 
mt  l'on  dit  ,  il  m'eji  agréable  ,  dé/agréable  ,  odieux  ^  i»- 
tpportabîe^  iniijérent.  On.  en  a  dit  la  raifon. 

I  %- 
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percur  tt  une  fille  d'cmpercut  fc  diffcnt  des  injure» 

çroflicrcB. 

r.  146.  Ce  bruit  s^eft  déjà  feit  digne  de  ta  croyance. 

Un  bruitncfc  pculfairc  dîgi>e  ni  indigne  ;  celan*cfft 
pas  français ,  parce  qu'ôu  ne  peut  s*exprimcT  ainû  cf» 
aucune  langue. 

f.  i53.Et  cette  reffemblance  où  fan  courage  afpîré 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  Tempire. 
CTeft  une  faute  en  toute  langue  ,  parce  qu'une  ref^ 
femblauce  ne  peut  nî-  gouverner,  ni  lùériter. 
K.  160.  Sors  du  trône  et  te  laifife  abufer  comme  moi. 

Elle  fait  deux  fois  cette  propo&tion  ,  et  la  féconde  eii 
bien  moins  forte  que  la  première  ;  mais  peut-  elle  fé-' 
tieufement  lui  parler  ainû?  Je  fais  que  ces  bravadel 
réufRiTcnt  auprès  du  parterre;  mais  je  doute  qu'un 
lecteur  inilruit  les  approuve  quand  elles  ne  font  pas 
méccilaires  ,  et  quand  eltesfont  fi  fortes  qu'elles  doivent 
Tompre  tout  commerce  entre  les  deux  inteilocuteurs. 
r.  164.  Ma  patience  a  fait  par-delà  fon  pouvoir. 

Comment  une  patience  fait- elle  a«-delà  de  fon  pouu 
'Yoir?  Jamais  on  ne  peut  faire  que  ce  qu'on  peut, 
f.  170.  Mais  cboifis  pour  demain  la  mort  ou  Thymenée.» 
Fkocas  enfin  la  menace  ,  mais  q.iiçlleTaifon  a- t-ildft 
perfifter  à  lui  faire  époufer  fon  fils  ,  qui  ne  veut  pas 
ë'elle,  ti  dont  eiTe  ne  veut  pas?  Il  n'en  a  d'autre  rai- 
fon  que  celle  qui  lui  a  été  fuggérée  par  fon  confident 
Crijft  à  la  première  fcèno.  Crffpe  \m  remontre  que  <t 
mariage  attirerait  à  la  maifon^  de  Fkocas  Taffection  du 
peupYe ,  q'u'on  fuppofe  attaché  à  la  maifon  de  Maurici'} 
mais  la  haine  implacable  et  jufte  de  Pulchérie  détruit 
«ette  raifon.  N'aurait-il  pas  fallu  que  les  grands  et  le 
peuple  cuiTcnt  demandé  le  mariage  de  PuUhérie  et  àti 

f.  dern.  Dis  r  û  tu  veux ,.  encoT  qu«  ton  coeur  la  fouhaite.. 
Il  nie  fcmble  que  cette  fçène  ferait  bien  plus  vrai- 
femblabie  ,  bien  plus  trafique  ,  fi  Tautcur  y  avak 
»is  plus  de  dtccuce  et  plus  de  gradaiion.  Un  mot 
tch^tp^é  à  une  pûnccfle ,  -qui  eA  dans  ia  filtuoioft  ^ 
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'  ^vhhèrU  ,  fait  cent  foîs  phii  d^ctfct  qu*une  decîamâ^ 
uon  conduuellc  et  on  torrent  dlojuies  rtptttcs. 

s  C  E  J^  E     III. 

,  J'ai  cru  qu'il  ferait  uiilc  pour  le  lecteur  d'ajouter, 
tUiis  celle  fcttie  et  daui  les  fui  vantes ,  aux  noms  dct 
perfonnages  ,  les  noms  fous  lefqucii  ils  parailTcni,  cl 
d'iudiqucr  encore  s'ili  fe  connaiflcnt  cux*ïntmc5  ,  ou 
a'iîs  ne  fc  cor.naiffcut  pas,  pour  lever  toute  équivo- 
que, et  poui  meure  le  lecteur  plus  aiféineut  au  faiti 
c'cR  une  trille  neccffitt. 
f,  i.  Approche,  Maitian ,  que  je  te  le  Tépètc. 

On  doh  répéter  le  moins  qn'on  peut.  Mais  fi  Pulckirit^ 
^At  Phùcoi  ïïommc  inpoie  fuiii  ^   confpirc  la  perte  du 
|]êrc   et  du  fils,  il  tll  bien  étrange  que  le  pure  s'opi- 
kiîàtre  à  vouloir  que  foa  Ëh  épt>ufc  cette  furie. 
J^.  10.  Etant  ce  que  je  fuis  ,  je  me  dots  quelque  effort, 
PoiiT  vous  dire  ,  Seigneur  ,  .  .  i 

L«  fcn&  de  la  phrafc  c(l,  je  dois  vous  dire ,  quoi  ys'îl 
lj|Vn  coûte*  mais  il  ne  doit  pas  faire  t (fort -pour  dire* 
Ce  n'cit  pas  fur  cet  cfTort  qu'il  fe  fait  ^  que  fon  devoir 
tombe.  D'ailleufi,  il  ne  fait  point  d'eETon,  puifqu*il 
n'aime  point  ru/f/icfi*',  puifqu'il  croit  mcmc  éire  loù 
frère  ;   et  puis  comtneat  le  doit-oa  un  effort  ? 

r.  n.  ........  »  Que  c*cft  vous  faire  tort.  *  , 

efl  trop  du  iîylc  de  la  comcdie, 

f,  i3.  Eh  bien  ,   elle  mtiurra  ■    tu  n'en  as  p3S  befoin. 

Ce  molfcrublc  coiidaïuncr  toute  la  fceiiepr^ctdcnie; 
PkHui  avoue  qu  il  n'avait  nul  befoin  de  m^ritt  FnhUfU 
àfoniiU;  ilfeinble,  au  contraire  ,  qu'il  devait  avoir  un 
beroiu  tics-prcirantdc  et  mariage  pour  former uu  cceud 
intércfraut, 

F.  a3.  Vous  verriez  par  famortîe  dèfotdre  achevé, 
.    On  ti*achcvc  point  un  defoîdrc^  comme  on  achève 
Uîi  projet,   une  affaire  ,  un  ouvrage.    Ce  a'cft  pai  1% 
le  mot  propre. 

r*  20.  Eta'un  paTtt  plui  lis  pvmilT^int  fon  orgueil,   .   . 
Ou  peut  être  puni  de  fon  orgueil  par  un  hy^mca 


ACTt      PREMIER.  içS 

roportîontié  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire ,  être  puni 
kyvun  ^  comme  on  xiit  être  puni  du  dernier  Jkp^ 
.  Parti  plus  bas  cft  déplace.  Il  femble  que  Martian 
un  parti  bas ,  et  qu'on  menace  PuUkérie  d'uu  parti 
bas  encore. 

>.  Seigneur  ^  j^ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié. . . 
ufage  a  permis  qu'en  quelques  occaûons  on  puilTcf 
îlcr  fa  femme  Ja  moitié. 

Mânes  du  grand  Pompée  ,  écoutez  fa  moitié, 
e  mot  fait  là  un  effet  admirable.   C'eftla  moitié  du 
d  Pompée  qui  parle  ;    mais  il  cft  ridicule  de  dire^, 
e  fiUe  à  marier  ,  teite  moitié. 

i.  A  répreuve  d*un  fccptre  il  n'eft  point  d^amitié  , 

Point  qui  ne  s'éblouiffe  à  Teclat  defa  pompe  , 

Point  qu'après  fon  hymen  fa  haine  ne  corrompe. 

es  tTohpoini  font  un  mauvais  effet  dans  la  poëfîe  ;  et 

quapr/s  eft  encore  plus  dur  et  plus  mal  conftruit. 

jini  qui  ne  s' éblouijfe  à  Viciât  de  la  pêmpe  d'un  J^eptre^ 

u  galimatias.  Ce  n'eft  point  écrire  comme  l'auteur 

beaux  vers   répandus  dans  Cinna  ;    c'eft   écrire 

me  Chapelain. 

i.   La  vapeur  de  mon  fang  ira  grofïîr  la  foudre 

QucDieu  tientdéjàprêtcàle  réduire  en  poudre, 
ctte  figure  n'eft-elle  pas  un  peu  outrée  et  rcchcr- 
?  Ce  qui  eft  hors  de  ia  nature  ne  peut  guère  toit- 
.  On  reproche  à  notre  fiécle  de  courir  après  l'ef- 
,  d'affecter  des  penfécs  ingéuieufes;  c'était  bien 
3t  le  goût  du  temps  de  Corneille  que  du  n6irc. 
m  et  Boileau  corrigèrent  la  France  ,  qui  depuis  eâ 
mbèe  quelquefois  dans  ce  défaut  féduifant.  La 
ur  d'un  peu  de  fang  ne  peut  guère  fervir  à  for- 
Ic  tonnerre.  Une  fille  va-t-ellc  chercher  de  pa- 
cs  figures  de  rhétorique  ? 

.  RéTous-làde  t'aimerfituveux   qu'elle  vive, 
ï  crois  qu'on  pourrait  dire  envers:  Réjoiidredf^zu^i 

que  refondre  à  ,  quoique  ce  foit  un  folécifrae  en 
e  ;  mais  il  eft  plus  eirenticl  de  remarquer  qu'il  eft 

étrange  qu'un  monarque  difc  à  fon  fils:  Réfous 
:  princeffe  à  t'aimer,  ou  je  la  ferai  mourir.  Il  n'y 
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iPulchérh  ,  fait  cent  fois  plus  d'effet  quVnc  declam».- 
lion  coniiauellc  et  un  torrent  d'injuics  répétées. 

SCENE     III. 

J'ai  cru  qu'iî  ferait  utile  pour  le  lecteur  d'ajouter, 
dans  celle  fccne  et  daus  les  fuivanics ,  aux  noms  des 
perfonnagcs  ,  les  noms  fous  lefqucls  ils  paraiiïcnt,  et 
«l'iadiqucr  encore  s'ils  fe  connain"cnt  eux-mêmes  ,  ou 
b'ils  ne  fc  connaiffcnt  pas,  pour  levei  toute  équivo- 
que, et  poui  mettre  le  lecteur  plus  aifément  au  faiti 
c'efl  une  trifte  néccfntc. 
y.  1.  Approche,  Martian  ,  que  je  te  le  TCpète. 

On  doit  répéter  le  moins  qu'on  peut.  Mais  fi  PulclérUf 
•4que  Pkocas  nomme  ingraU  furie ,  confpire  la  perte  ^a 
jpérc  et  du  fils,  il  cJl  bien  étrange  que  le  père  s'opi- 
tiiâtre  à  vouloir  que  fon  fils  époufe  cette  furie. 

f,  10.  Etant  ce  que  je  fuis  ,  je  me  dois  quelque  effort^ 
Pour  vous  dire,  Seigneur,  .  .  . 
Le  fcns  de  la  phrafe  ell ,  je  dois  votu  dire  ,  quoi  qu*U 
^en  coûte ^  mais  il  ne  doit  pas  faire  effort -pour  dire. 
Ce  n'eft  pas  fur  cet  effort  qu'il  fe  fait,  que  fon  devoiiç 
tombc^.  D'ailleurs,  il  ne  fait  point  d'effort,  puifqu*îl 
n'aime  point  Tulckérie  ^  puifqu'il  croit  même  être  foA 
frère  j  et  puis  comment  fe  doit'-on  un  effort  ? 

f.  11 Que  c'cft  vous  faire  tort.  •  « 

eil  trop  du  flylc  de  la  comédie. 

K.  i8.  Eh  bien,  elle  mourra  ;  tun'en  as  pas  befoio* 

Ce  motfcmblc  condamner  toute  la  fcène précédente, 
FhHas  avoue  qu'il  n'avait  nul  befoin  de  marier  Pulckirit 
àfonfils;  ilfemblc,  aucontraire,  qu'il  devaitavoirua 

befoin  très-preffant  de  ce  mariage  pour  former  un  nœud 
intéreffaut. 

r.  23.  Vous  verriez  par  famortle  défordre  achevé. 

On  n'achève  point  un  défoidre,  comme  on  achève 
un  projet,  une  affaire  ,  un  ouvrage.  Ge  n'eft  pas  It 
le  mot  propre. 

f.  26.  Et  d'un  parti  plus  bas  puniffant  fon  orgueil.   .  . 
Ou  peut  être  puni  de  fon  orgueil  par  un  hymen 


A    C   T   ï:      PREMIER.  1^5 

Jifproportionné  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire ,  être  puni 
r«n  hyvun^  comme  on  xiit  être  puni  du  dernier  J^p^ 
\lîC€.  Parti  plus  bas  cft  déplace,  11  femblc  que  Martian 
foit  un  parti  bas ,  et  qu'on  menace  PuUkérie  d'uu  parti 
plus  bas  encore. 
F.  3o.   Seigneur ^  j'ai  des  amîschez  qui  cette  moitié.  .• 

L'ufage  a  permis  qu'en  quelques  occaûons  on  puiflcf 
appeler  fa  femme  /a  moitié. 

Mânes  du  grand  Pompée  ,  écoutez  fa  moitié. 
Ce  mot  fait  là  un  effet  admirable.   C'eftla  moitié  du 
g;raiid  Pompée  qui  parle  ;    mais  il  eft  ridicule  de  dire^ 
d*unc  fille  à  marier  ,  teite  moitié. 

r.3i,  Arèprcuve  d*un  fccptre  il  n'eft  point  d'amitié  , 
Point  qui  ne  s'éblouilTe  à  l'éclat  de  fa  pompe  , 
Point  qu'après  fon  hymen  fa  haine  ne  corrompe. 
Ce»  XTohpoini  font  un  mauvais  effet  dans  la  poëfie  5  et 
peint  quaprîs  efl  encore  plus  dur  et  plus  mal  conftruit. 
Et  point  qui  ne  s' éilouijfe  à  V  éclat  de  la  p$mpe  d'un/eeptre^ 
eft  du  galimatias.  Ce  n'eft  point  «(crire  comme  l'auteur 
des  beaux  vers   répandus  dans  Cinna  ;     c'eft    iciïtp 
comme  Chapelain. 

f.  36.  La  vapeur  de  monfangîra  groffir  la  foudre 

QucDieu  tientdéjàprêteàle  réduire  en  poudre. 
*  Cette  figure  n'eft-elle  pas  un  peu  outrée  et  recher- 
cîiëe?  Ce  qui  cft  hors  de  ia  nature  ne  peut  guère  toii- 
cber.  Ou  reproche  à  notre  fiécle  de  courir  après  l'ef- 
prit,  d'affecter  des  penfées  ingénieufes;  c'était  bien 
•  lutot  le  goût  du  temps  de  Corneille  que  du  nôtre. 
Racine  et  Boileau  corrigèrent  la  France  ,  qui  depuis  eft 
Tetombèe  quelquefois  dans  ce  défaut  féduifant.  La- 
vapeur  d'un  peu  de  fang  ne  peut  guère  fervir  à  for- 
mer le  tonnerre.  Une  fille  va-t-clle  chercher  de  pa- 
reilles figures  de  rhétorique  ? 
F.  41.  Réfous-làde  t'aimerfi  tiiveux   qu'elle  vive. 

Je  crois  qu'on  pourrait  dire  envers:  Réjûndredf^zu^ 
bien  que  refondre  à  ,  quoique  ce  foit  un  folécifme  en 
profe  ;  mais  il  eft  plus  effenlicl  de  remarquer  qu'il  eft 
bien  étrange  qu'un  monarque  difc  à  fon  fils:  Réfous 
teitc  princeffe  à  t'aimer.  ou  je  la  ferai  mourir.  Il  n'y 
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a  aucun  exemple  danf  le  monde  d*unc  pareille  prtope- 
4tit)n.  Elle  parait  d'autan:  plus  eTctraordiuairc ,  que 
Phccai  Si  dit  4U*on  n'a  nul  bcfohi  de  Pulchcrie.  L»  qr 
mot,  cela  r/cfl  pr.s  dans  la  nature. 

J,  42,  SjinoTi  ,  j'en  jîire  encore  ,  et  ne  t'écoiitc  pliis« 
Son  trépas  dès  dcniain  punira  fes  refus. 

.  Jl  injure  encort;  il  n'a  pourtant  point  juJt,  ctifré- 
fèu  ,  pour  la  fixième  fois  ,  qu'il  tuera  cette  Tuhkirit^ 
•u  qti'i)  la  mariera, 

SCENE     I  r. 

f.  i,     Zn  varn  il  fe  promet  que  fous  cette  menace 

J*eipèro  en  votre  coEurfarprendre  quelque  plac<« 

gue  d*iucongruilcsî  quel  galimatias  1  quel  ftylcS 
f.  7.     Vous  aurez  en  Léonce  un  digne  poffefTeur. 

Le  lecteur  doit  Savoir  que  Licnce  y  dout  on  n*a  point 
encore  parlé,  pafle  pour  le  fil»  dcLiontiiu  ^  ancienne 
prouve  manie  du  prince  Héracîivs^  fîls  de  Maurict ,  et 
ju  priuce  Martian  ,  fJs  de  Fkocas.  Ou  ue  fait  poioi 
trsxtore  que  ce  prétendu  Léonce  a  éic  chaneé  en  nonr- 
lice,  et  qu'il  eA  le  vctiable  Mariian^  Il  eut  été  ii  fbiH 
buter  peut-être  que  des  la  première  fcenc  ces  aven- 
lUTcs  euflent  été  éclaiicies;  mais  avec  un  peu  d*attciiF 
ùpn  il  fera  aifé  de  fuivie  l'intrigue;  il  eft  trifle  qu'oa 
ait  befoin  de  celte  attention  ,  q^ui  d'un  divetiijftmiti 
ti9us  fait  une  fatigue  ^  tomme  dit  Boilfian, 
f.  1  o.    le  fuis  a^mè  d'Eadoxe  autant  comme  je  Taime» 

Cette  Eiidoxe  eit  une  ûlle  de  Léontine,  que  parconfr- 
ijaent  Maiiiau  croit  fa  fœur.  On  n'a  potut  encore  pari4 
il'cile  ,  etlevc'r;iablc/f<rflf/iuj ,  truÂltfr/jfl»,  t'occupe 
ici  de  l'irrangemc at  d'un  double  mariage. 

On  nr  s'arrêtera  point  U  la  faute  grammaticale  ,  êimi 
Aitiant  iomvts  je  Vuimt ,  ni  à  ces  beùux  nœuds  ,  ni  à  cet 
Amoïkr  parfait  y  ni  à  ces  cuairus  fi  belles  ^  à  ces  captivités 
iicrnelhu  Q^anu^li  j.  pafTi  .-;our  uvoii  le  premiei  emplojfé 
cc«  cxprcîBon", ,  dont  Ccrr.ùlle  sétait  fervi  avant  lui 
ilan?  prc'qiie  toutes  fes  }  icces.  11  parait  étrange  que 
Xcr  publitf  le  foii  trompé  a  ce  point;  mais  c'efl  que 
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ce»  expreOions  firent  une  grande  imprciSondansQiH- 
-Mouli^  qui  ne  parle  jamais  que  d'amour,  etquicnparl« 
avec  élé^xkce  i  elles  en  Brcnt  très-peu  dans  lesouyi-agcs 
de  Corneille^  dont  les  beautés  mâles  couvrent  toutes 
ces  pctîtcffes  trop  fréquentes.  Tous  ces  vers  ,  d'ailleurs, 
font  du  ftyle  de  la  comédie  ,  et  d'un  ftylt  dur ,  rampant, 
incorrect. 
F.  20.  Iln'eltplus  tcsops  d'aimer  alors  qù^il  faut  mourir. 

Ce  beau  vers  paraît  la  condamnation  de  tout  ce  qvt€ 
Vient  de  dire  H«rac/ivs,  qui  n'a  parlé  que  de  mariage; 
•n  s^attendaitqu'ilpailtrait  d'abord  à  Puîchérie  du  péril 
affreux  où  elle  cft  ,  et  dicatjam  nnnc  iebentia  din,  AulH 
tous  ces  perfonnages  ont  beau  parler  d'amour  ,  et  de 
tyrans  ,  et  de  mort  ,  aucun  d'eux  ne  touche;  aucun 
ii'infpire  de  terreur  jufqu'icî.  fiais  l'intrigue  com- 
mence à  attacher,  et  c'eft  beaucoup.  Le  principal 
mérite  de  cette  pièce  eH  dans  l'embarras  d«  cette 
intrigue ,  qui  pique  toujours  la  curiofité. 

F.  21.  Et  quand  à  ce  départ  une  ame  fe  prépare. . . 

Ce  mot  départ  efi  faible  ,  et  une  ame  auifi.  Tâchez  de 
ac  jamais  faire  fuivre  un  vers  fort  et  bien  frappé  par 
«n  vers  languiflant  qui  Ténerve. 

f.  24.  j'ai  peine  à  reconnaître  encore  un  père  en  luî. 

Le  lecteur  doit  ici  fe  fouvenir  qu^Héraclitis  fait  bien 
^ue  Fâocas  n'eft  point  fon  père  ,  mais  qu'il  n'a  point 
dii  fon  CcQTCtk  Puîchérie i  cela  caufe  peui-étre  un  peu 
d'embarras  ,  et  c*eft  au  lecteur  à  voir  s'il  aîinerait  mieux 
cfue  Pulehérie  fût  inftruitc  ou  non.  Mais  il  y  a  aujour- 
d'hui  beaucoup  de  lecteurs  fi  rebutés  des  mauvais  vers, 
qu'ils  ne  fe  £6ucient  point  du  tout  de  favoir  qui  eft 
Mariian  et  qui  elt  HéracHus  ,  et  qu'ils  s'intérefTent  fort 
peu  à  Pulehérie, 

f.  33.  Ah  !  mon  prince ,  ah  f  Madame  ,  il  vaut  mieux 

vous  refoudre 
'  Par  un  heureux  hymen  à  diifiper  ce  foudre. 

Comment  diffipe-t-on  un  foudre  par  un  hymen:? 
Toute  métaphore ,  eucore  une  fois ,  doit-étre  juAe. 
Lijipcr  çejoudre  n*cft  là  que  pauï  rimer  à  rejoudre.  Ce 
ityle  eA  trop  ségligé. 
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|t^.  37.  Que  la  vertu  du  fils,   d  pleine  et  il  Ûnccr«. 
Ë     Une  venu  pleine  ti^ncèrt  ntH  pas  le  moi  pioprf  | 
Mue  vttiVL  n'cfl  ni  pleine  ni  vide. 
I  f .  38.  Vainque  laJaKe  horieur  que  vûtts  avex  an  ptie^ 
I      Vaincue  t&  iwp  tudtkVofcilHi  ktrrtuT de cï\ ^ttmh 
Ivn  ver^É 

I#'  S9.  Et  pournionintciét  n^cxpnfcipas  tous  deux»  ,  * 
I     MartUiiy  ciu  Lionel^  imoujtiix  de  FuUhtfit^  vêtît 
bkî  quci'v/c'fnr^pQurcHcrdc/ÛM ,  cm  Mdr/idTi ,  amou* 
F;(eu]t  d'fi/Jaxr,  Je  remarquerai ,  a  cette  ocvalion  ,  que 
ljtDutC!ïle6  fois  qu'an  cède  ce  qu  ou  âime^  ce  facriflce  tic 
Ijitut  faite  aucun  cHct ,   à  moiub  qu'il  ne  coùic  bcau* 
Lcoup  t  ce  fout  CCS  combais  du  cœur   qui  fornieat  Ici 
I  grands  Iniércts }   de  llmplcs  aTiangcmeiiâ  de  mariagenC 
[  fouljamais  tragiques ,  âmoinsquc^   daus  ces  arrange* 
rmeui  iiicmc&  ^   il  ny  ait  un  péril  evîdenl  et  quelque 
chofe   de  funcfle.   N'exjfo/ct  pas  t'jus   dtuM  ,  n'cft  paj^ 
français  \  il  faut  ne  tes  txpujn  pm  tous  étux, 
f,  b\,  C'eflMartîan  en  lui  que  vous  favorîi'ca* 

Cela  veut  dire  pour  te  fpcciaieui  quMératlius  ^  crO 
hîiiriian  ^  voit  dans  Ltontt  un  auite  lui-mtme  ;  et  celi 
%  eut  dire  auffi  ^  dans  Tcffrit  dcrauieur,  que  Lèinath 
le  vrai  31ar//^nj  c'eftcc  qui  fc  dcbrouilitra  par  la  fuite, 
et  ce  qui  cil  ici  un  peu  embrouillé  i  mais  un  fpectateui 
bien  aLttntif  peut  aimer  a  deviner  cette  énigme. 
f,  52*  Oppofons  la  confiance  aux  pctIU  oppofc». 

Ctt  opptJéstH  de  trop,  c'cft  une  figure  de  mots  inutiles 
de  plus,  ccucllpaslc  mot  propre  >  les  périls  mrsat/N/, 
lé»  ubliaclcs  ioppojfht* 

J^.  54.  Et  fi  je  n'en  obtiens  la  grâce  toule  entière.  .  , 
Je  deviens  ic  plu*  çrand  de  tous  les  cnocmî*. 
Ce  premier  vcr>  cilobfcufî  iî  va  trouver  Fhùcas  ,  et 
l'a  n^n  olftitnt  la  grâte^il  fcmblc  que  ce  fuit  la  grâce  de 
FkûcaiM  11  eût fnllii  dire  aufH  ce  que  c'cfl  qtie  cette  grâcfr 
toute  endure,  puif<ju'an  n'a  pas  encore  parlé  de  grâce* 

|l^*5g.  Et  pTîîflTe  ,  fi  le  ciel  m'y  voit  rien  cpatÊncr, 
Un  faux  nèracHa»  en  ma  place  régner  î 
M  a*;t  point  été  t^ucRloa  d^as  cette  fccae  ûun/Mix 
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fraeKus,  Cette  imprécation  forcée  ,  à  laquelle  0.1I 
s^attcnd  point,  u'cft  là  qn-c  pour  rappeler  le  tîtr€ 
ftà.  pièce  ,   et  pour  faire  fouvenir  quHeraclius  cÂ 

fujct  de  la  tragédie. 

SCENE      V. 

13.  Qu'il  ne  venge  furvous  ce  qu'il  craindra  de  xnoi« 
On  ne  venge  point  ce  qu'on  craint,  on  leprévîent^ 

récarte  ,  ouïe  détourne  ,  on  s'y  oppofe  \  point  d\e 
ns  vers  fans  le  mot  propre  ;  ilfaatrexaccitudedeia 
dfe  avec  la  beauté  des  images,  Tharmonie  des  fyllabes, 
bardîcfle  des  tours  et  l'énergie  de  l'expreflion  \  c'cft 

qu'on  trouve  dans  pluficurs  morceaux  de  Corneillté 

14.  Il  ne  faut  craindre  rien  quand  on  atout  à  craindre. 
Cette  fentence  parait  quelque  chofe  de  contradictoii* 
;  elle  eft  cependant  au  fond  d'une  très-grande  véri- 
;  elle  figni£«  qu'il  faut  tout  hafarder  quand  tous  les 
Ttis  font  également  dangereux.  Il  eût  fallu,  jecrois, 
Lter  le  jeu  'de  mots  et  Tantithefe ,  qui  revicnacot 
op  fouveut. 

iS.  Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux 

Les  moyens  les^  plus  prompts  et  les  moins  dan« 
■gereux. 

Tulckérie  va  donc  confpirer  de  fon  côté.  On  a  dont 
tu  d'être  furpris  qu'elle  ne  foit  pas  dans  le  fecret ,  puif* 
lelaiillcde  MflMrictf  doit  avoir  du  pouvoir  fur  le  peu- 
e,  et  mettre  un  grand  poids  dans  la  balance  ;  mais  il 
ut  fe  livrer  a  Tiutrigue  et  aux  reflbrts  que  l'autcor 
choiûs. 

ACTE      SECOND. 
SCENE     PREMIERE. 

n  1.  Voilà  ce  que  j'ai  craint  de  fon  ame  enflammée* 

«JE  fpectateur  ne  peut  favoir  d'abord  que  c'eft  Léontinê 
li  parle  ,  et  que  c'efl  cette  même  Léoniine  ^  autrefois 
uvernante  d'Héraclius  et  de  Martian 'y  il  ferait  peutf 
re  mieux  qu'on  en  fut  informé  d'abord.  Il  faut  que 
us  ceux  qui  afliilent  à  une  pièce  de  théâtre  conoaifleAC 
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tout  d'un    coup  Icf  pciTon nages  qui  ïc   prittitt^tf 
«nccpU  teuK  duDt  rintéiei  cîl  de  cacher  leur  nom. 
T'  t*  $^    m^eùt  catht  fon  (ort,  î1  m^îiurait  nti^l    atnicr. 

gui!*   de  qui  parlc-t-cllc  ?    C'ell  une  tuigme*  Md 
mm  if ,  e  xp  r  t  ïii  o  n  u  o  p  tr  i  vîal  e» 
f,4^  Vous  Êtes  fille  ,  Eudoxc  ,  et  vous  avca  p^rlé 

Oti  voit  aîTcz  que  cela  eft  trop  comique,  CttintiHi 
•a-t41  Youlu  laiie  parler  ceili^FOiivcmante  cotnmeuBf 
bi»ur|;^oifc  qui  a  canfervê  le  lan  bourgeois  a  ia  coui? 
Cclaeâ  abrolumeni  hidi^'uc  de  U  uagcdie* 

JT,  5      Vous  n'avez  pu  fjvoir  cette  grande   norwcHe, 
Santi  la  dire  àToreilte  à  quelque  amc  îuBdeUe* 
VoiU  la  même  fauic  i  et  dhe  à  VortilU  ëun^  amf  /  on 
se  ptQt  l'expiiiaer  plus  mal, 

W*  11,  C*eft  pùrlii  qu\in  tyran  ,  plus  indtuît  que  trQubli 
DcrcnncTui  IcLtet  q,iii  FauraU  accable. .. . 
Cela  n'e^'fc  pa»  français.  Injiruit  diht  enKimi  ^  tr^Mitt 
i'imin%trtui  ce  fout  deux  barbatiOnts  cldeuxfoléciiiiKil 
ii  la  foit  dan*  un  feul  vers* 
W*  i3<  Ajoutera  bientôt  la  mort  à.  tant  de  crîmest 

Pw  la  conflruction,  c'cft  là  mort  de  Fhocas$  par 
iftii ,  G'cft  celle  de  M«jirK£*    11  faut  que  la  fyntaiËt  cl 
It  feus  fciîcui  toujouri  d*accord. 

W.  17.  Voyez  c<jnibirn  de  mauxpniiTii'a^iKrfu  vans  tair«i 
Ce  vers   cil  encore   bourgeois^  mais  les  précédent 
f»iît  uoblc!  ,    exact»,  bien   lournès  ,  forts,  prëctt  él 
lignes  de  CirneiîU* 

f,  18,   Midimc  ,  monrerpect  fouffxe  tout  d'une  mère 

Quî  ,  pour  peu  qu'elle  veuille  écoot'cr  la  raîfocF| 
Kc  m^accufcra  p}us  de  cette  trahifon- 

Cela  ne  donne  pas  d'abord  une  bauic  opinion  d£ 
léêntine.  Celle  femme  ^  qui  conduit  toute  Tintrigurt 
commence  par  fc  tromper,  par  accufer  fa  fiîle  mal  à 
fropoa  i  cette  accufaûon  mcmc  eft  abfolumeiit  iouiillB 
ponr  rimelUgencccl  pour  rinicrci  de  la  pièce.  Lé^niint 
«ORinicnce  fou  idc  par  uuc  mcprifc  ctpar  dei  csprei^ 
&«»d  indiques  iné|ïV€  de  la  comodie*- 
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?i.  C*r  r^en  eft  "H«e  e-iifiji  bien  dîg«e  de  fup'^îirç. . -, 
r,e  mot  àcfupplice^iTTiii  trop  fort  ;  tt digne  dejupplict^ 
R  pas  français  ;  c'cft  un  barbahfme. 
22.  Qii'avoiv  d'un  tel  fecret  donné  le  moindre  iiulice, 
[1  faut  abfolument  que  Savoir;  cejt  une  trahi/on  fU# 
voir  donné  un  indice.  Trahi/on  qu  avoir  donné ,  eft  uâ 
écifme* 

2y.  On  ne  dit  poîntcomment  vous  trompâtesPhoct», 
î,îvrant  un  de  vos  fils  pour  ce  prince  au  trépas , 
Ni  comme  auprès  du  fien  étant  la  gouvernante^ 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante... 
Ces  mots  ,  étant  la  gouvernante  auprès  dujien  et  trompé" 
.font  comiques  et  bas  ,  et  ne  donnent  pas  de  Lion/im 
c  affcz  haute  idée..  Voyez  comme  d^ns  Athalîe  le 
e  de  Jofaheth  cft  ennobli  ,  comme  il  cil  touchant  « 
oiqti*il  ne  foit  pas  ,  à  b.^aucoup  près ,  ^mfii  uécelTairt 
€  celui  de  Liontine, 

3i.  Vous  en  fîtes  rechange,  et  prenait  Martiaa 
Vous  laifsâtes  pour  fils  ce  prince  à  fon  tyran; 
En  forte  que  le  fien  pafie  ici  pour  mon  frère. .» 
Tout  ce  difcouTs  cft  un  <létail  -d^anecdotes.  Comme 
mi  la  gouvernante  auprts  dufien^  n*eft  pas  français; 
forte  que  eft  trop  (lylc  d'affaires.  Mais  Eudoxe  ^  ea 
utant  érlaircir  cette  hiftoire  ,  fcmble  l'embrouiller. 
prenant  M  artian  vous  laijsâtespourjils  u  prince  à¥ho£as 
%  tjran^nc  peut  avoir  de  fcns  que  ce4ui-ci  :  Vous  laijsaiet 
artioM  pour  Jiîs  à  Phocas.  Laijfer  quelqu'un  pour  Jîls  ^ 
cft  pas  d*un  flyle  élégant;  mais  il  ne  s'agit, pas  ici 
élégance,  il  s'agit  de  clarté.  Eudoxe  fait  croire  au 
ectaceurque  Mar/tânapaOfé  et  paffe  pour  fils  de  i'Aoctfi; 
'quivoque  vient  de  ce  mot  prince  *•  vous  laifsâtes  ed 
ince  à  Phccas.  Elle  entend  par  ce  prince  Héraclius: 
ûs  elle  ne  dit  pas  ce  qu'elle  veut  dire.  Elle  devrait 
pHqucr  que  LéoniUie  a  fait  p.aficx  Martian  pour  foa 
opre  fils  Léonce ,  et  a  donne  HéracHus ,  fils  de  Maurice^ 
>ur  Martian  ,  fils  de  Phocas^ 

34.  Cependant  que  de  Tautre  il  croît  ctre  le  père. 
Cet  il  croit  être  fe  rapporte,  par  la  phrafc  ,  à  AI«r- 
»^  et  cependant  c'çft^  Phocas  dopt  on  parle.  Daui 
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tfiï  fiijct  fi  obfcur,  il  cft  abrotument  nécefTairc  qn 
les  phrafes  foiciit  toujours  cUire»  ^  et  Eudoxi  ne  s'ex 
plique  pas  alTez  netiement. 

F.  37r  On  dirait  tout  cela  fi ,  par  quelque  imprudence 
II  m'était  écbaîpé  d*en  faire  confidence; 
Mais,  pourtoitte  nouvelle ,  on  ditqu*il  eft  ▼tvant 
Toutes  ces  manières  de  parler  font  d*unc  familiaiit< 
qui  n'cft  nullement  conve-.iahlc  à  la  tragédie. 

r.  40.  Aucun  n'ofe  pouffer  rhiftoîre  plus  avant  ^ 

Comme  ce  fontpour  tous  des  routes  inconnues..»- 
expreflîons  de  comédie.  Un  tel  fty le  eft  trop  rebuunt. 

f-42»  Il  femble  à  quelques-uns  qu*il  doit   tomb^  (ici 
nues; 

Et  j'en  fais  tel  qui  croît,  dans  fa  fimpHcité, 
Qiie  pour  pimir  Thoras  Dieu  Ta  reffufcité. 
Ces  troi%  derniers  vers  font  trop  comiques  ;  ce  qui 
pre'ccde  ell  uue  explicaiion  de  ravant-fcène.  Cetu 
explication  devait  appartenir  naturellement  au  premiel 
acte;  on  n'aime  point  à  élre  ù.  long-temps  en  fafpenil 
cette  inceriiiude  du  fpectateur  nuii  même  toujoun  i 
riutcrëi.  On  ne  peui  être  cimu  des  chofes  qu'on D*a 
pas  bien  conçues;  et  d  refpiit  fe  plait  à  deviner  riiH 
irigue  ,  le  cceur  n'cft  pas  touché.  Que  pour  punir  Pkicâi 
Dieu.  Va  réfu/cité  :  voil.i  où  il  fallait  une  méuphorc  ,«* 
tour  noble  qui  fauvât  ce  ridicule. 

SCENE    II. 

r.  1.     •  .  .  Madame  ,  il  n*eîl  pi  m  temps  de  taire. 

D*u:i  fi  profond fecretlc dangereux myftcre,  etc» 
Iléractius  ne  dit  ici  rien  de  noQvcau  à  Léoniiue,  A 
ne  s*e(l  licnpafTé  de  nouveau  depuis  la  premièrefcènç 
du  premier  acte;  mais  l'embarras  commence  à  croîtrt 
dès  qu'Wcrac/ïMi  veut  fe  déclarer.  Une  ditiienàlaveriU 
de  tragique  ;  il  cxnlique  feulement  L'embarras  où  d 

V.  Cy»     ...  Il  yrend  tout  pour  groflicre  împofture, 
Et  n:e  cor.^.^ît  li  r.cu  que  ,  pour  la  renverfer, 
A  ri;ymcn  qu'il  fouliaite  il  prétend  me  forcer* 
Oîi  ne  rriv:r/e  n oint  une  iinpofture  ;   on  la  C9nj9nà 
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r..  io«  Je  fuis  fils  de  Maurice,  il  m'en  veut  faire  gendre,- 
Et  s'acqucrir  les   dîolis  d'un  prince  fi  chéri , 
En  me  donnant  moi-même  à  ma  fœur  pour  marfr' 
Ce  moi-même  cft  de  trop  ;  fans  doute  fi  on  le  luarie  ,  oa 

Le  marie  lui-même.  Il  fallait  des  cxpre liions  qui  dom.* 

aaffcni  horreur  de  rinccAe. 

r.  «6,     c  rends  grâces,  Seigneur,  à  la  bonté  célefte 

De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  fort  nous  eftii  doux... 

Un  fort  ^ui  eji  doux  en  un  grand  bruit;  ces  façons  de 
parler  obfcures,  impropres,  gauches ,  triviales  ,  incor* 
Ttctes,  indignent  un  lecteur  qui  a  de  Toreillc  et  du 
ffoût.  Le  parterre  ne  s'en  aperçoitpas;  il  fc livre  uni- 
quement a  la  curioûté  de  favoir  comment  tout  fe 
de'melcra. 
W-  34.  J'aurai  trop  de  moyens  d'arrêter  fa  furie  ,  etc. 

Ce  difcours  de  Léontine  infpire  une  grande  curiofité  ;- 
ie  nefaiss'ilnede'gradepas  unpeu  Héraclius^  cl  même 
Fulckérie,  Bien  des  gens  u  aiment  pas  à  voir  les  fils 
d*un  empereur  dépendre  entièrement  d'une  gouver- 
nante,  qui  les  traite  comme  des  enfans,  et  qui  ne- 
leur  perrnet  pas  de  fc  mêler  de  leurs  propies  aflaires  i 
c'eft  au  lecteur  à  juger  de  la  valeur  de  cette  critique. 
Le  mal  eft  encore  que  ccitt  Léontine  ^  qui  dit  avoir  tanC 
de  moyens,  n'a  elfectivcraent  aucun  moyen  dans  le 
cours  de  la  pièce  ,  hors  uu  billet  dont  l'empereur  peut 
Uès-bîcQ  fe  faifir. 

r.  41.  n  femble  que  de  Dieu  la  maîn  appefantîe. 
Se  fefant  du  tyran  l'effroyable  partie, 
Veiiille  aranter  par  là  fon  jufte  châtiment. 
Les  termes  les  plus  bas  deviennent  quelquefois  leA. 
plus  nobles  ,  foit  par  la  pUce  où  ils  foni  mib  ,  foit  par- 
le fecourst^'uneépithéteheurcufcLa/'Arii^  edun  terme 
lie  chicane  ;  la  main  de  Dieu  appejantie  qui  dei*ient  Ve^ioyet*- 
%U partie  dutyran^  eft  une  idée  terrible.  Onpourraitinci-» 
denter  fur  une  main  qui  fe  fait  partie,  mais  c'efticique 
la  critique  des  mots  doit,  à  mon  avis  ,  fe  taire  devant 
U  nobleffe  des  chofes. 

Tout  ce  que  dit  ici  lléraclius  cft  plein  de  force  et  de 
■{alTçii  y  mii^k  1«^  4iciio IV dépare  trop  les  peafées.  E-9it$n'^ 
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ie  hêfari  ^nvn  mp$Jeur  Vahvft^  eft  un  barbaLrifine.  W\ 
tfvr>f.  arraché  fcjis  ur.  titré  i  un  empereur  qvi  fe  privAuin 
£vn  nom  pris  :  tout  cela  cfl  impropre  ,  ronfut ,  msl 
exprimé. 

Fluficurs  perfonBcs  de  goût  fout  choqucci  dt  Toîi 
tint  femme  qui  veut  toujours  prendre  tout  fur  clic, 
et  qui  ne  veut  pas  feulement  quHérêciius  fachc  autii 
chofe  que  fon  nom.  Ce  caractère  n*cft  pat  ordinairti 
îl  excite  une  giande  curiolité;  mais,  encore  une  foii, 
il  rend  le  prince  peiit.  On  eft  fccrêtcment  bleflfë  que 
fe  héros  de  la  pièce  foit  inutile  ,  et  qu'une  gouvernante, 
^ui  n'cft  ici  qu'une  intrigante,  veuille  tout  faire  pu 
vanité. 

f^  45.  IldîfpofclcJ  cœurs  à  prendre  un  no uTcau  maître  » 
Et  prcffe  Hcraclius  de  fe  faire  connaître. 
C'efl  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  prétead*- 

Cet  en  prétend  tombe  fur  Héraclius,   Mais  €t  fw  Diet 
tn  prétend  n'eft  pas   fupportable.     Ce  n*eft  pat  ainfi 
^u'on  parle  de  Dieu  ;  cen'eft  pas  ainûquc  i2«cia«  i 'ex< 
prime  dans  Athalie. 
F.  71*  Seigneur,  fi  votre  amour  peut  écouter  met  plcnn... 

On  écoute  des  foupîrt ,  on  n'ccoute  point  deiplenri« 
.•n  les  voit. 

F*  72.  Ne  vous  expofez  point  a»  dernier  des  Bialbcan. 
La  mort  de  ce  tyran  ,  quoique  trop  légitime^ 
Aura  ded^Los  vos  mains  Timige  d*un  grand  crive. 

Dernier  des  malh/urs  eît  faible.    Trop  légitime i   ee  irtp 
ett  de  irop.   Dedans  V9s  mains;  il  faut  dans, 
T*  84.  Vous  en  êt-is  auili  ♦   Madame  ,    et  je  me  rendf. 

Vnus  en  iits  au.ji^  cl'X  \ine  de  ces  exprciïîoni  de 
comodie  qu'on  cft  obligé  de  relever  fi  fouvent,  mail 
en  ajoutant  loujouis  que  c'eiait  le  défaut  du  temp<« 
2>i  cectc  expreQioii  u'cTr  pas  élevée  ,  le  fond  du  difcoun 
d'Iiéraclius  ne  l'eîl  pas  davantage;  Il  ne  prend  aucune 
mcfuic  ,  et  ne  dit  rien  de  grand  ;  il  fe  borne  à  ne  pH 
faire  éclat  d'un  /"cret  ^  fans  le  cor>gé  de  fa  gonveraantc. 
Son  compliment  ;uix  yeux  tout  divins  tTEndgxe ,  laprote- 
flation  qvj'i)  uV.îpîr;  ;ui  trône  que  r>:ir  la  fev te J'o if  A' tm 
faire  piut  j  Eitdoxe  ^  font  une  froide  galanterie,  telle 
<^ue.  celle  de  Ce/ar  avec   Lièopâtrc^     Ce  a'cd  pas  ht 

une 
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ne paillon  tragique ,  c'eft  parler  d'amour  c&mme  a» 
1  parlait  dans  la  iimple  comédie,  et  d'uue^  manière 
loins  élëgatite,  moins  fine  qti*»ujoxird'hui.  Cermille 
raie   de  l'amour  dans  toutes  fei  pièces;  mais  on  « 
èj;i  remarqué  que  Cet  amour  n'a  jamais  été  intércflantr 
ne  dans   le   Cid  ^  et  attachant  que  dans  Polytsuctc; 
cftde  tous  lesfentimens  le  plus  froid  et  le  plus  petit, 
uand  il  n'eft  pas  le  plus  violent. 
J  e  ne  fais  û  on  peut  citer  l'opinipn  de  Roujftau  comme 
ne  autorité  ;  il  a  fait  de  ii  mauvaifes  comédies  ,  que  fou- 
intiment  en  fait  de  tragédies  peut  n*«voir  point  de 
oidt  ^  mais ,  quoiqu'il  n'ait  rieu  fait  de  boa  pour  le 
icfttre,  et  qu'il  foi  t  inégal  dans  fes  autres  ouvrages, 
.  avait  un  goût  très-cultivé.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  fa 
ettre  au  comédien  Riccobani  : 
*>  Q^c  ^<*  effets  de  Tamour  foient  tragiques  comme 
danft  Hermione  et  dans  Pkèdrt ,   qu'on  le  repréfento 
accompagné  du  trouble  ,    des  inquiétudes  et  des 
violentes  agitations  qui  en  font  le  caractère  f  en  un,. 

*  mot  que  les  héros  foient  amoureux^  et  non  pas  dci 
'  difcoureurs  d'amour,  comme   dans  les  pièces  du. 

*  grand  CornàlU  et  dans  celles  de  fou  frère..** 

^  93.  C'cftJe  ptîx  de  fon  fang,  c'èft  poury  fatîsfaire 
Qiie  je  rends  à- la  foîur  ce  que  je  tiens  du  frère- 

On  ne  faiisfait  poiut  au  prix  d'un  fang. 

r.  g5.  Non  que  pour  m*acquitter  par  cette  élection  , 
Mon  devoir  ait  forcé  mon  inclination*. 

Le  mot  à" élection  n'eft  nullement  le  mot  propre  ,  et 
HéracUus  ne  peut  mettre  en  doute  qu*iî  n'ait  eu  de 
'iucnnotion  pour  Eudoxi  ,  puifqu'il  Taime  depuîs 
iong-temps.. 

r.  gg.  Et  ces  yeux  tout  dîviiîs  ,  par  un  foudaîin  pouvoir,. 
Achevèrent  iur  rnoî  rcffet  de  ce  devoir. 

Des  yeux  divins  qui  achèvent  l'effet  d'un  devoifi 
iir  quelqu'un,  font  une  étrange  façon. de  parler.. 

\  io3.  je  ne  me  fuis  voulu  jeter  dans  le  hafard  , 

On  fe  jette  dans  le  péril  et  non  dans  le  hafard^- 

r.  7  3.  Comment,  fur  Corneille^  T.  IJL     K. 
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F.  104.  Ojie  pat  la  feule  foif  de  vous  eu  faire  part, 
lout  cela  cft  trop  mal  éciii. 

F.  J07.  Mais  ft  je  me  dérobe  aufangqui  vous  eft  dû  , 
Ci:  fera  par  niûî  feul  que  vous  Taurez  perdu. 

Que  veut  dire  ce  vers  obfcur,  jije  me  dtrcheav/êni 
fî/iT  f'i/.«  fji  dû  ?  cft-ce  fou  fang?  eft-cc  celui  de  Fkocêt) 
ConiiiicuL  a'.na-i-elle  perdu  ce  fang?  Quelles  expref- 
lions  lontlics  ^  faufTcs  ,  inintelligibles  !  Jl  femble  q«e 
CorhfiiJe  ait  ,  a^)r(.s  fes  fuccès,  m^rifé  alfez  le  public 
|our  ne  jam-is  foigucr  fon  llyle  ,  et  pour  croire  qic 
ia  poltéiité  lui  paflerait  fes  fautes  innombrables* 

r.  109.  Seul  je  NOUS  ôterai  ce  que  je  vous  dois  rendre; 
Difpofc/  des  moyens  et  du  temps  de  le  prendre* 

îl  lui  paile  de  prendre  ce  qu'il  lui  doitrendre. 
F.  1 1 1 .  Qiiaud  vous  voudrez  régner  faites-m'eDpofi*effear. 

Faites-moi  polfrlfcur  de  ce  que  je  dois  vous  rendre ,  ^umI 
vous  p ouïrez  le  prendre.  Tout  cela  eft  bien  loin  de  U 
nobleflc  cl  de  l'élégance  que  le  ityle  tragique  demandCi 

T.  ii5.Re',>ofez-vous  fur  moi,  Seigneur,  de  tontfonfotfi 
El  n'en  appréhendez  ni  riiymen  ni  la  mort, 
N'ûpprehrvdet  ni  l'hymen  ni  la  mort  de  ioutjçnjçrt,  0» 
ne  peut  écrire  plus  barbaremcut. 

SCENE    III. 

T,  3.  Veus  faurez  les  deffeins  de  tout  ce  que  j*aîfaît{ 
cela  n'cft  pas  français  ;  il  faut  les  raijons^  ou  ,  ùpprenn 
mes  dejfeins  et  tout  ce  que  fat  fait, 

F.  7.     Fefons  que  fon  amour  nous  venge  dePhocas, 

Il  parait  que  Léontine  n'a  pris  aucune  mefure  ;  elle  i 
itnc  efpcrancc  vague  qu'un  jour  JW[<;r//fl»  ,  fe  croyant 
Hèraclivs  ^  pourra  tuer  fou  propre  père  Piocas;  mai» 
clic  n'cft  sûre  de  rien;  elle  fc  repaîi  de  l'idée  d'un  par- 
ricide ,  à  quoi  F.xtdoxe  s'oppofc  très-raifonnablement. 
D'ailleurs  Léontine  n'a  qu'un  intérêt  éloigne  a  toute 
cette  intrigue.  Tl  n'cfl  guère  dans  la  nature  qu'elleait 
«îlevé  AJflr/iari  pour  tuer  un  jour  fon  père;  on  ne  médite 
pas  un  parricide  de  C  loin.   Aujourd'hui  q«'il  s'agit  de 
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ire  régner  Héraclius ,  il  n'importe  par  quelles  mains 
hocas  périffc.  Un  parricide  u'eft  ici  qu'une  horreur 
lutile.    A  peine  cft-il  queftlon  de  ce  parricide  dans 

pièce. 

L.a  fable  a  imaginé  de  telles  atrocités  dans  la  famille 
'Atréei  mais  ce  fout  les  perfonnages  de  cette  famille 
ui  les  commettent  eux-mêmes  ,  emportés  par  la  fu- 
:ur  de  leur  vengeance.  Quand  ils  commettent  ces 
arricides  ,  quand  Atrée  fait  manger  à  Thyeje  fespro- 
reseafans,  c'cft  dansl'excès  de  l'emportement  qu'inf- 
irC'ua  outrage  récent.  Airée  ne  médite  pas  fa  ven- 
cance  vingt  ans ,  cela  ferait  froid  et  ridicule.  Icic'eft 
me  gouvernante  d'enfansqui,  fans  aucun  intérétper- 
onnel  ,  a  livré  fou  propre  fils  à  la  mort ,  il  y  a  vingt 
los  ,  dans  l'efpérance  qutMartian  ,  fubftituéà  ce  fils  , 
ucrait  dans  vingt  ans  fon  père  Pkocas }  celan'eA  guère 
laas  Tordre  des  poffibles. 

Remarquons  fur-tout  que  les  atrocités  font  efifet  aa 
hé&tre  quand  la  paHionles  excufe ,  quand  celui  qui  va 
:ucr  quelqu'un  a  des  remords ,  quand  cette  fituation 
[produit de  grands  mouvemens.  C'eftici  toutlc  contrai- 
re. Il  n'y  a  pas  de  lecteur  qui  ne  fafle  aifément  toutes 
ces  réflexions;  mais  au  théâtre,  le  fpectateur,  occupi 
de  l'intrigue  ,  s'attache  peu  à  démêler  ces  défauts  qui 
font  fenfibles  à  la  lecture. 

IF.  25.  Je  fais  qu'un  parricide  cft  digne  d'un  tel  père  ; 

Mais  faut-il  qu'un  tel  ûls  foit  en  péril  d'en  faire? 

II  femblc  qu'il  foit  en  péril  de  faire  des  fils  ;  cela  fe 
rapporte  à  parricide;  mais  yâir^  un  parricide  ne  fe  dit 
pas  ;  on  dit  commettre  un  parricide^  faire  un  crime, 

T.  29.  Dans  le  fils    d'un  tyran  l'odieufe  naîffancc 
Mérite  que  l'erreur  arrache  l'innoccmcc  ; 

La  pcnfée  n'cftpas  exprimée.  La  naiflance  ne  mérite 
ni  ne  démérite.  Il  veut  dire ,  le  fils  d'un  tyran  ne 
mérite  pas  d'être  vertueux  ;  et  encore  cela  n'cft  pas 
vrai.  Toutes  ces  penfées  fubtiles  ,  obfcurément  expri- 
mées ,  choquent  les  premières  lois  de  l'art  d'écrire  ^ 
qui  font  le  naturel  et  la  clarté. 

K  t  f 
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f.  3i.  Et  qur  ,  de  quelque  éclat  q!i*il  fe  foît  revctii, 
l'n  crime  qu'il  ignore  en  fouille  la  veitu. 
la  venu  de  riniioccnce  !  Ces  dcrnieri  vers  fom 
v'uieu\;  ou  dit  bien  la  vcrîu  de  la  tempérance,  àt 
la  modératipu  ,  parce  que  ce  font  des  cfpéces  de 
vertu  ;  rinuoceucc  efl  l'cxclufiou  de  tous  les  vices, 
et  non  une  vertu  particuliùrc. 

SCENE      IV. 

f,  1.  Exupère  ,  Madame,  eftlà.  qui  vous  demande.. 

On  fent  alTez  que  cet  eft  là  efl  un  terme  de  dom<D> 
tique  qui  doit  être  banui  de  la  tragédie.Ce  page  ne  parût, 
plusaujourd  hui.OnnecounaiiTaitpointalortlespages. 

V,  ">.   Q;i'il  entre.  A  quel  deffein  vient-il  parler  ^moi/ 

Fiirler  à  moi  ne  fc  dit  point;  il  faut  me  farltr.    On 

.peut  dire  en  rcprcichc  ,  parlez  à  moi  ^  oubliei-vous  ftf 

♦  en.  j-ariez  à  moi  ? 

f,  4.  Lui  que  je  ne  vois  point ,  qu^à  peine  je  coanoi? 

On  prononce  j«  connais;  et  du  temps  même  de  Cm- 
neille  ,  cette  diphihongue  oi ,  était  toujours  prononcée 
mi  dans  tous  les  imparfaits  ,  f  aurais  ,  je  ferais  i  anpa* 
ravaut  on  la  prononçait  comme  toi.  foi  ^  loi.  Cânnoi^. 
pour  connais  ,  eil  une  liberté  qu*ont  toujours  eue  Ici 
pocies,  et  qu'ils oa  confcivcc.  Illeurcft  permis  d*ôter 
iiude  con/ervcr  certe  s  à  la  liu  du  verbe,  alapremiért 
prrfonne  duprcfeut;  ainli  on  met,  je  di  ^  j^ouT  je  disi 
';:  [ai.,  fiour  je  Jais  ;  j]averti  ^  pour  j'tfvrr/îj;  je  «4f, 
pour  jr  vais, 

.     .     .     .     ,     .     •     .     je  vous  en  averti,. 
£t  far.s  compter  fur  moi,  prenez  votre  parti.. 

RAcm  I.. 

f.  étru,  je  vous  l'ai  déjà  dît ,  votie  langue  nous  perd: 

II  Cil  intolérable  que  cette  /-«'on/ ;nr  reproche  i<^;JburiL 
j  fafilic,  en  termes  û  bas  et  fi  comiques,  un#  *^iÊfcTé-. 
tiouqu*£viffx«  n'a  point  commife.  Ces  reproches  foui 
d'aut»i»t  plus  mal  places  que  les  difcours  et  les  actîoiLS 
•^c  Léertiine  ne  prcduifciit  rien. 
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SCENE     r. 

L*  Madame  ,  Héracliiis  vient  d'être  découvett.  -^- 
£ii  bien  !  — •  Si.  —  Taiflcz-vous.  Depuis  quand? 
—  Tout  à  Theure.  etc. 
:>ft  encore  un  dialogue  de  comédie:  mais  le  coup 
iiéltre  eft  frappant.. 

SCENE     F  J. 

Léontine  a,  trompé  Phocas  ,  etc.  ■ 
l'eftici  que  Tintrigue  fe  noue  plus  que  jamais;  c*cft 
ënigme  à  deviner.  Ce  Marlian  y  cru  Lionct  ^  cft-il 
de  Maurice  ,  ou  de  Fhocûs ,  ou  de  Léontim  f  Le 
:tâteur  cherche  la  vérité;  il  cil  très- occupé  fans  être 
1.  Ces  inceititudes  n*ont  pu  encore  produire  ces 
ids  mouvcmens ,  cette  terreur  ,  ce  pathétique , 
font  Tame  de  la  vraie  tragédie  ;  mais  nous  ne 
mes  encore  qu'au  fécond  acte>  U  femble  que  Ton 
lit  pu  tirer  un  bien  plus  grand  parti  de  Tinvention 
'laideron-,  rien  n'était  peut-être  plus  tragique  et 
fingulier  ,  que  de  voir  deux  héros  ,.  élevés  dans 
brêts  ,  dans  la  pauvreté,  dans  Tignorancc  d*eux« 
nés  ,.  qui  déployent  à  la  première  occafion  leur 
ctère  de  grandeur.  Ce  fujet,  traité  avec  la  vrai-i 
3lance  qu'exige  notre  théiltre  ,  aurait  reçu  de  1» 
1  de  Corn^f//^  les  beautés  les  plus  frappantes  ;  mais 
ïillet  de  Maurice ^  dans  les  mains  de  Léontim^  ne 
:  Êdre  ce  grand  eifet.  Cela  exige  des  vers  de  dif-- 
on  qui  énervent  le  tragique ,  et  refroidirent  le 
r  ;  au0î  la  pièce  eil,  jufqu'à  préfent,  plutôt  une 
re  difficile  à  démêler  qu'une  tragédie. 

!•     .     «     4*  .     ..    ..    Vous  étiez  en  mes  mains 

Quand  on  ouvrit  Byzance  au  pire  des  humains. 
1  fent  bien  qu'il  fallait  une  expreiËon  plus  noble 
fin  dis  humains^. 

.  Ce  zèle  fur  mon  fangdétouTna  votre  pertCé 
^  vers  cA  trop  obfcur.   Comment  détouruc-t-on  la 
;  d'un  autre  fur  fon  fang? 

.  Maïs  j'offris  votre  nom  ,  et  ne  vous  donnai  pas« 
LtU  fubtilité  aËTaiblit  le  pathétique  de  l'image. 
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(leontihe  J^Janî  un  Jotipir.  ) 
f.  27.  Ali!  pardonnez  de  grâce,  il  ni*cchappe  fanS cVîdl'e 
Cela  ne  ferait  pas  fouETert  à  préfcnt.  Il  était  aiCë  d 
mettre  ,  pardonnez  ce  JoupW  ^   il  mUchêppt/ans  crime.  L 
jnal  «êque  cefoùpir  d  une  mère  cft  accompagné  d'uat 
dilTimulaiion  qui  affaiblit  tout  fentiment  tendre.  Ltet 
tinenc  fc  montrejufqu'ici  qu'une  intrigante  quiavouli 
jouer  un  rôle  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
F.  28.  J'ai  pris  pour  vous  fa  vie  et  lui  rends  un  foupir 
n'eft  pas  français  ;  il  faut ,  fai  dinnéfo  vis  pour  V0i4f  |C 
non  pas  ,  fai  pris, 
y.  34.  Il  nous  fit  de  fa  main  cette  haute  fortune. 

Deja  main  eft  de  trop. 
f.  36.  Voilà  ce  que  mes  foins  vous  laiflaientîgnoreri 
Et  j'attendais,  Seigneur,  à  vous  le  déclarer, 
Que,  par  Vos  grands  exploits,  votre  rare  vaillant 
Put  faire  à  l'univers  croire  votre  naififance, 
iEt  qu\ine  occafion  pareille  à  ce  grand  bruit 
Nous  pût  de  fon  aveu  promettre  quelque  fruit. 

Rien  n'cft  plus  obfcur  que  ces  derniers  veri.  Qu**/ 
ce  qu'une  occafion  pareille  à  un  bruit  qui  peut  pro 
mettre  quelque  fruit  d'un  aveu?  l'aveu  de  qui?  Vntx 
de  quoi?  Ne  ccffons  de  dire,  pour  Tindruction  de 
jeunes  gens ,  que  la  première  loi  eft  d'être  clair. 
F.  42.   Car  comme  j'ignorais  que 

Il  n'cft  pas  permis  d'écrire  avec  cette  négligence  ei 
profe;  à  plus  forte  raifon  en  vers.- 
ïlid,  notre  grand  monarque 

En  eût  pu  rienfavoir,  ou laiiTer  quelque  marque** 

Quel  ftylc  !  Il  veut  dire  ,  j'ignorais  q&e  M«unf«avai 
pu  laiiïcr  quelque  marque  à  laquelle  on  pût  reconuaitr 
fon  fils. 

F.  46.  Comme  fa  crnantc  ,  pour  m!euxgênerMaurtce, 
Le  formait  de  fc?  fils  à  voirie  facrifice  , 
Ce  prince  vit  Tacliangc  et  Tallait  empêcher  , 
Mais  Tacier   des  bourreaux   fut  plus   prompt 
trancher. 
Forcer  un  pèic  à  voir  égorger  fes  enfans,  eft-ce  l 
iroplemcut  le  gêner?  ^*cll*ce  pas  liûéaire  fouffriru 
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plicc  affreux  ?  Que  le  mot  propre  cft  rare  !  maïs  qu'il 
néceffairc  I 

lartian,  qui  s'eft  toujours  cru  fils  de  cette  femme, 
[uî  fc  voit  en  uninftantfils  de  l'cmperenr  Maurice  ^ 
aeurc  muet  dans  une  telle  conjoncture  ;  ce  qui  n'eft 
fraîfcmblable ,  ni  théâtral.  Jufqu*ici  ni  Héraclius^ 
Martian  n'ont  été  que  deux  inftrumens  dont  on  ne 
pas  encore  comme  onfe  fervira.  Mar/ian laiffe  parler 
père.  Mais  comment  cet  Exupère  ne  lui  a-t-il  pas 
le' plutôt?  eft-il  poflible  qu'ayant  eu  ce  billet  nn^u^ff 
''on  cher  parent ,  il  ne  Tait  pas  porté  fur  le  champ  à 
rtian  ou  à  Léonce  ?  Il  a  confpirc  ,  dit-il ,  fans  en  avenir 
li  pour  lequel  il  confpire  !  il  a  agi  piécifément 
irae  Leoniiné  ;  il  a  voulu  tout  faire  par  lui-même 
niine  et  Exupère  ^  fans  fe  donner  le  mot,  ont  traité 
deux  princes  comme  des  écoliers  ;  mais  cet  £x«^èr# 
'ami  de  Léonce,  c'eft-à-dirc  deMariian^  cru  Léonce  i 
imeut  Léoniine  a-t-elle  pu  dire  qu'elle  ne  le  connaît 
?  Il  y  abien  plus  ;  cet  Lxupère  pofscde  ce  billet  im- 
tant,  pai  lequel  une  partie  du  fecret  de  Léoniine  tSt 
:lé  ;  et  il  s'efl  mis  à  la  tête  d'une  confpiralion  ,  faus 
parler  à  cette  Léontine ,  qui  s'eft  chargée  de  tout , 
fe  vante  toujours  d'être  maîtrefle  de  tout.  Aucune 
ces  circonilances  n'eft  croyable  ;  tout  parait  amené 
a  manière  la  plus  forcée.  Comment  Maurice  allait-il 
[>échcr  l'échange?  Ajoutez  qucjut  plus  prompt  àtran' 
■ ,  n'eft  pas  français  ;  il  faut  un  régime  à  trancher  i  ce 
ft  pas  un  verbe  neutre. 

•0,  La  mort  de  votre  fils  arrêta  cette  envie, 
Et  prévint  d'un  moment  le  refus  de  fa  vie. 

)ue  veut  dire  h  refus  de  fa  vie?  à  quoi  fe  ropporte 
'ie?  qu'efl-ce  que  la  mort  qui  arrête  une  envie? 
a  u'cft  ni  élégant ,  ni  français,  ni  clair. 

'2.  Maurice,  à  quelque  efpoirfe  lailTantlors  flatter , 

e  laiffavt  Icrs  flatter  à  un  efpoîr ,  n*eft  pas  français  ; 
s  fi  cette  faute  fc  trouvait  dans  une  belle  tirade ,  elle 
it  à  peine  une  faute.  C'cft  la  quantité  de  cesexpreP> 
.i  ricicufçs  qui  révolte. 


XJtO  EEMAR^tTES   SUR    HEIACI  TI  ?. 

^.5?*  S*en  ouvrît  à  Félix  qui  Icifintirîûr! 

Quel  était  ce  ftlUf  comment  put-il  vtkici  Md-fi«, 
^ue  FAiiCjii  tenait  AU  milieu  des  botine^ux,  et  qui  fat 
tué  far  le  corp*  de  te*  cuùiu?  Tfnir  vifiter  ,  tJtpîtÛtiy 
4e  comédie. 

f,  60-  Anne  d'un  tclfecret^  fieigneuT,  j'ai  vnu'tivo^r 
Cooibicn  parmi  le  |>rup}e  t!  aurait  dr  jM>i»votr* 

Quoi  ?  cet  EuMpèrtik  agi  de  foti  chef,  fans  cotifulter 
pcriontic  ?  fon  pieinict  devoir  n'ciaii-ii  pas  d'avtrm 
celui  qu'il  croit  Hetacitut  et  de  parler  à  Lé&nhntf 
Va-i-oii  aiiifi  foulcvcr  Je  peuple  ,  faus  que  celui  ta 
fiaveur  duquel  on  le  fùulcve  en  ailla  moindre  connalf- 
fancei*  ya-t-il  un  fcul  exeniple  dans  l'hll^oirc  .  d'oae 
conduiie  pareille  ^  loui  cela  n'eli*tl  pas  foicé  ?  Ou 
permet  un  peu  d^inviaifcniLUnct  quand  il  en  rëfulM 
àt  beaux  coups  de  théâtre  et  dc§  morceaux  pathtli- 
ejnesj  mais  la  conduite  d'£;cw/ifr  ne  produit  que  de 
l'embarraï.  Ce  u'efi  pas  alTe?  qu'une  pièce  foit  iotTi<» 
guee,  elle  doit  Ictrc  tiagiqucraeni.  ici  Liôntint  ne 
lait  qu'embrouiller  une  énigm  e  ^u^elle  doonc  ^  dcvioef* 

y.  68.  Sans  qu\iutres  que  les  deu*  qui   vous   parlaivOf 
U-baa, 
De  tout  ce  qu^elle  a  fah  fâchent  plus  que  TboUl» 

On  ne  Jait  point  qui  font  ces  deux  qui  parbictl 
lit-bas  ,  et  qui  n'en  favaicntpas  plus  que  Pioem,  5«tJ 
quauinsfnt  (es  deux  ^  oiols  dur»^  rorellle  ,  cacophoiUâ 
luadtnîEbble  dans  le  ûyle  le  plus  commun, 
F,  7e.  Surpris  des  nt*u\caiitcs  d'un  tel  événement, 

Dm  nôitveaut€s>   Ce  n'eft  pas  le  mot  propre  j  U  faU;|g1 
éf  U  Tittuveauié :  et  cette  eApicfBon  cutencoie  ététtop 
faible. 
F.  77»  je  demeure  à  tos  yeux  muet  d'e  tonne  ment. 

U  faut  éviter  cette  petite  méprife,  et  ne  pa&  «tire 
qii*on  eh  mnec  quand  on  paile^  il  pouvait  dife,j*# 

r.  78.  je  fais  ce  que  je  doig,  Madame,  au  grand  ierficf 
Dont  vous  ave*  fauve  TLéiitic  de  KUutice, 
Cela  n'eft  fiks  frauç^ai».,  c  eft  uii  b.itl>arifme. 
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{4.  J'aimais,  vouslefavez,  etmon  cœur  enflammé 
Trouve  enfin  une  fœur  dedans  Pobjet  aimé. 

ma  déjà  TU  qu'il  41  aimait  guère.  Tous  les  mouvemens 
coNir  font  étoufifés  jufqu'iot  dans  cette  pièce ,  fous  le 
leaa  d*ane  intrigue  dilF.cîle  à  débrouiller.  Il  n'était 
re  poiBble  qu*au  feul  Cornsiïle  de  foutenir  Tattention 
fpectateur,  et  d* exciter  un  grand  intérêt  dans  la 
iuflàonembrouillée  d'un  fujetfi  compli<)ué  et  fi  obfcur. 
18  malheureuCement  ce  Martîan  s'explique  d'une 
aière  û  froide,  fi  sèche  et  en  fi  mauvais  vers ,  qu'il 
)eat  faire  aucune  imprellîon. 
»i.  Il  faut  donner  un  chef  à  votre  illudre  bande. 
7ne  bande  ne  fe  dit  que  des  voleurs. 
)6. 11  n'eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  fan|^. 

!«'ei%eur  oii  ron  a  été  long-temps ,  qu'on  fe  fait  tirer 
mauvais  fang  par  une  faignée ,  a  produit  cette  fiufTe 
Igorie.  Elle  fe  trouve  employée  dans  la  tragédie 
iUdronic  :  Quand  fat  du  mauvais  fang,  je  me  le  fais 
T.  Et  on  prétend  qu'en  tStiPihilpfell  av^xt  fait  cette 
onfe  à  ceux  qui  demandaient  la  grâce  de  Don  Carlos* 
ns  prefque  toutes  les  anciennes  tragédies ,  il  eft 
ijonrs  queftion  de  fe  défaire  d'un  feu  de  mauvais  fang, 
lis  le  grand  défaut  de  cette  fcène  eft  qu'elle  ne  produit 
nin  des  mouvemens  tragiques  qu'elle  fcmblait 
omettre. 

SCENE     V  î  L 

I.  Iladame,  pour  laifTer  toute  fa  dignité 
A  ce  dernier.^ffort  de  générofité  , 
.le  crois  que  les  raifons  que  votfs  m'avez  données 
M'en  ont  feules  caché  le  fecxet  tant  d'années,  etc. 

>  dîfcours  de  Martian  effc  encore  trop  obfcur  par 
:preffion.  La  dignité  d'un  cjjoyt ,  et  les  raifons  qui  on  t 
hé  tant  d'années  lefecret  d'un  effort  ^  fant  bien  loin  dî 
une  phrafe  nette.  L'efprit  eft:  tendu  continuellement, 
i-feulement  pour  comprendre  l'intrigue,  mais  fouvent 
ir  comprendre  le  fens  des  vers. 

T.  7}.  Comment,  fur  CorMtiBe.  T.  II.   L 
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r.  rt  Mnis  je  tiendrais  k  crime  une  telle  peiifée* 

Tenir  à  crime  n*eft  pas  fraiiqais. 
fr.  If, Qnel  tlefTcin  fe(îez*voui  fur  cet  aveugle înee^le  ? 

Ccîa  n'cft  pas  frant;«î«  ;  il  veut  tUrt,  qu'attenJieï-v^ns 
^u  péril  où  vous  me  mettiez  de  coromcUrc  un  incffte? 
qu  1  projet  Foriîiici- vous  fur  cet  incefte?  Mais  on  ne  peut 
dire./IJrf  Jïîîilf/^fw  j  on  dit  bien,  coftcevoir  ^formeiUM 
âffem  ;  mondejfein  eft  d^aSer:  fui  !e  dtifeiff  iVallcr  »  eW, 
nais  non  pas ,  je  fais  un  dcjein/artfous.  Rticine  a  dît  : 
Les  gr^ïtids  dcnVini  de  Dieu  Tur  foniieuple  et  fur  vour« 
mais  non  pas , 

Les  defleins  que  Dieu  fit  Tur  Ton  peuple  et  fiar  vont. 

De  plus  «  on  a  des  defTeini/i/r  quel({U*un ,  mais  onn^a 
point  de  dcfleins  fur  quelque  cliofe  ;  on  ne  fiit  poiot 
des  dsCTeins ,  on  fait  des  projets.  Ces  règles  payiiTeiit 
étranges  au  premier  coup  d'ccil,  et  ne  le  font  pomt  II 
y  a  de  la  différence  entre  dcjfdiïtt projet;  tin  projetée 
médité  etarrêtéi  ainUiin  fait  un  projet.  Dejfein  d 
une  idée  plus  vague  i  voilà  pourquoi  on  dit  qu'un  (*ém 
fait  un  projet  de  campagne,  et  non  pas  un  defTein  ne 
campagne. 

Ce  ntéme  embarras ,  cette  même  énigme  conti 
toujours.  ATattimt  fait  des  objections  à  tiontim^ 
parie  de  fon  ificeile  que  pour  demander  à  cette  fefli 
quel  dejfein  tUefefaitfur  cet  incefte, 

V*i7'   '  *  Jele  craîi^fiaîi  peu  ,  trop  sdre  que  Phocai 
Ayant  d'autres  defîeins  ne  le  fouffriraît  pair. 

Pouvait-elle  être  sûre  que  Pbocas  s'oppoferait  â  cet 

imour?  Elle  ne  donne  ici  qu'une  défaite  j  ettsutcelt 

n'a  rien  de  tragique ,  rien  de  naturel. 

y,  i9<>Te  voulais  donc,  Seigneur,   qii^une  flamme  (l  belle 

Ptitt&t|votte  courage  aux  vertut  dignes  d^elle,  €t€* 

La  réponfe  de  Liontine  ne  peut  qu'tnfpirer  beaucoup 
de  défiance  à  Martintt  qui  Te  croit  Héradius*  Je  voulais 
V012S  rendre  amoureux  de  votre  focor,  afin  de  vous 
infiiirtr  Tardeurde  venger  votre  père.  Ce  difcours  fubtil 
doit  ifidigncr  Martian  'y  il  doit  répondre:  N*aviez-vou« 
pas  d'autrcï  moyens  ?  n'étes-vous  pas  une  très* m éc liante 
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Tès-imprudente  femme,  d'avoir  pris  le  parti  de  in*ex* 
oier  à  être  inceftueux  ?  ne  valait-il  pas  mieut  m*ap- 
rendre  ma  naiiTance  ?  Sur  quoi  penfez-vous  que  le 
lotif  de  venger  mon  père  ne  m'eût  pas  fu(H?  fallait  il 
^ue  je  fîifie  ?meureux  de  ma  fœur  pour  faire  mon  de* 
'dr?  Comment  voulez-vous  que  je  croie  lamauvaife 
iîfon  que  vous  m'alléguez  ? 

Kt%,  Ecrofedire  cncor  qu'un  bras  fi  renommé. 

Penuêue  aurait  moins  fait  fi  le  cœur  n'eût  aimé. 
Un  bru  renommé  ! 
^.  37  Achevez  donc  Seigneur ,  et  puirque  Palchérie 
Doit  craindre  l'attentat  d'une  aveugle  furie.  .  • 
Elle  veut  parler  du  mariage  propofé  par  Fhocas\ 
il  ce  n*eft  pas  là  une  aveugle  furie. 

T,  29.  Peut-être  il  vaudrait  mieux  moi.même  la  porter 
A  ce  que  le  tyran  témoigne  en  fouhaiter. 

Cela  eft  trop  profaïque.  Ce  font  là  des  difculEons  et 

um  pas  des  mouvemens  tragiques. 

r.  40.  Et  quand  même  TifiTue  en  pourrait  être  bonne . 
Peut-être  ilm'eft  honteux  de  reprendre  l'Etat 
Par  l'infâme  fuccês  d'un  lâche  aifaffinat. 

On  reprend  la  couronne,  l'empire,  mais  non  pat 
*Ettt  $  et  Vijfue  bonne  eft  trop  profaïque. 

r.  43.  Peut-être  il  vaudrait  mieux,  entête  d'une  armée» 
Faire  parler  pour  moi  toute  «a  renommée  , 
Voyez  comme  ce  mot  toute  gâte  le  vers ,  parce  qu'il 
eft  fuperflu. 

r.  45.  Et  trouver  à  l'empire  un  chemin  glorieux 

Pour  venger  mes  parens  d'un  bras  victorieux  ; 

n  femble,  par  la  phrafe.  que  c'eft  d'un  bras  ennemi 
fie      eux  du  bras  de  Fhocas  i  qu'il  vengera  fes  parens, 
.au      -  entend  que  le  bras  victorieux  de  Martian 
raclius^  les  vengera. 

r.  47.  C'cft  dont  je  vais  réfoudre  avec  cette  princefiTe  , 

P«nr  qui  non  plus  l'amour ,  mais  le  fang  m'intérefTe. 
Cdft  n'eft  pas  français  :  et  d'ailleurs  les  grands  moi^- 
I  y  nécefiàires  aa  théâtre»  manquent  à  cette  fcène. 

L  2 
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V.dern.  Atlieu. 

Martian  n'a  joué  dans  cette  fcènc  qu*unr6le  Eroid«t 
avililïant.  Léontine  fe  moque  de  lui.  Il  n*agit  point ,  il  ne 
fait  rien,  il  n'aime  point,  il  n*a  aucun  deffeln,  aucun 
mouvement  tragique  i  il  n'cft  là  que  pour  être  trompé. 

S  C  E  7^  E    r  I  I  L 

y.  S>  Il  fenible  qu'un  démon  funefle  à  fa  conduite  • 
Des  beaux  commencemens  empoironne  la  fuite. 

IJontîne  n'eil  pas  plus  claire  dans  la  conftmction-de 
fes  phrafes  que  dans  fes  intrigues.  Funefle  à  fa  conétdtt^ 
c'cil  la  conduite  du  defein ,  et  celan'eft  pas  françait. 
y.  7.  .Ce  billet ,  dont  je  vois  Martian  abofé , 

Fait  plus  en  ma  faveur  que  je.n'auraif  oflS  : 
Il  arniepuiffammentle  fils  contre  le  père; 
'Mais  comme  il  a  levd  le  bras  «n  qui  j'efpère.  •  •' 

Suivant  Tonlre  du  difcours,  c*eft  ce  billet  qui  aUv( 
ce  bras  en  qui  elle  efpère.  On  ne  peut -trop  preniire 
i;arde  à  écrire  clairement.  Tout  ce  qui  met  dans  refprtt 
la  moindre  confulîon  doit  être  profcrlt 
V%  n.  Madame  ,  pour  le  moins  vous  avez  connaiflaaec 
De  Tauteur  de  ce  bruit ,  et  de  mon  innocence. 

£«i0Xf  ne  fonge  qu'à  faire  voir  à  fa  mère  qu'elle  n^ 
point  parlé.  Elle  a  été  inutile  dans  toutes  ces  icênet. 

Elle  fait  auffî  des  raifonnemens  au  lieu  d'être  effiriyéei 
comme  elle  doit  Têtre ,  du  fort  qui  menace  le  v^table 
Neraclius  qu*elle  aime. 
K.  27   Vous  êtes  curieuTe  et  voulez  trop  favoir. 

Ce  vers:  ell  intolérable.  Léontine  parle  toujours)  fil 
fîlle  comme  une  nourrice  de  comédie  ;  tout  cela  fait  que 
dans  ces  premiers  actes ,  il  n*y  a  -ni  pitié  ni  terreur. 
V,  28*N'ai*jc  pas  déjà  dit  que  j*y  Caurai  ponrvoir  ? 

Le  malheur  eft  qu'en  effet  elle  ne  pourvoit  ï  rien. 
On  s'attend  qu'elle  fera  la  révolution,  et  la  révolatiofl 
fe  fera  fans  elle.  Le  lecteur  impartial ,  et  fortont  les 
étrangers ,  demandent  comment  la  pièce  t  pu  réuflÎE 
avec  des  défauts  fi  vifibles  et  (î  révoltans.  Ce  n'eftpas 
feulement  le  nom  de  l'auteur  qui  a  bit  ,tt  fnoMt; 
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wr,  malgré  fon  nem ,  phifieurs  de  fes  pièce?  f  int  tomi 
hécs'y  c*eft  que  l'intrigue  eil  attachante  ,  c'eft  que  Tin- 
tcrêt  de  curiofité  eft  grand,  c'eft  qu*il  y  a  dans  cette 
tragédie  de  très-beaux  morceaux  quienlevrntk  fuffrage 
4es  fpectateurs.  L'inftruction  de  la  jeunefTe  exige  qus 
les  beautés  et  les  défauts  foknt  remarqués. 

ACTE    TROISIEME. 
SCENE      PREMIERE. 

jLé  A  première  fcène  de  ce  troifîème  acte  a  la  même 
obfcurité  que  tout  ce  qui  précède  $  et  par  conféquent 
le  jeu  des  paffions,  les  mouvemens  du  cœur  ne  peu* 
▼ent  encore  fe  déployer  j  rien  de  terrible,  rien  de  tra« 
Sique*  rien  de  tendre  j  tout  fe  palTe  en  éclairciflfemensi 
en  réflexions,  en  fubtilités ,  en  énigmes  \  mats Tintérêt 
de  curiofité  foutient  la  pièce. 
K;rxiS.Jen*avais^ue  qtiinze  ans  alors  qu'empoifonnée,  etc^ 

Voilà  encore  une  nouvelle  préparation ,  une  nouvelle 
avant-fcène.  On  n'apprend  qu'au  troifième  acte  que  la 
mère  de  Pulchtrie  a  été  empoifonnée  ;  on  apprend  encore 
qu'elle  a  dit  que  Léontin^^rà^iK  un  tréfor  pour  la  prin- 
ccfTe.  Tous  ces  échafauds  doivent  être  pofés  au  premier 
aete ,  autant  qu'on  le  peut ,  afin  que  refprit  n'ait  plus  à 
s*aecnper  que  de  l'action. 
R  27.  Popporais  de  la  forte  à  mn  fière  naifTance 
Les  favorables  lois  de  mon  obéiflTance; 

Tous  ces- raifonneraens  fubtils  fur  l'amour  et  fur  là 
force  dn  fang,  auxquels  il^/ar^/a;?  répond  auflî  par  des 
réflexions,  font  d'ordinaire  roppofé  du  tragique.  Les 
fobtilités  ingénieufes  amufent  Tefprit  dans  un  livre ,  et 
encore  très- rarement  ;  mais  tout  ce  qui  n'eft  point  fènti- 
fflênt,  paffion,  pitié,  terreur,  eft  froideur  atr  théâtre. 
Qu'eft-oe  q«e  c'eft  qu* une /ère  naifince  et  les  lois  d'une 
«Hijfance? 
f.44.C*eft  un  penchant  fî  doux  qu^on  y  tombe  fans  peine* 

On  ne  tombe  point  dans  un  penchant.  Toujours  des 
exprelBons  impropjres. 
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V*  «6.  Je  fais  quelle  aniertame  ai§iit  de  tels  divorces  f 

On  aigrit  des  douteurs ,  des  retTentimens,  des  foupçoM 
même.    Racine  a  dit  avec  fon  élégance  ordinaire  : 
La  douleur  eflinjufte,  et  touces  les  raifons 
Qui  ne  la  flattent  point  aigriflent  Tes  foupqont* 

Mais  on  n*a  jamais  aigri  une  réparation ,  et  unefœof 
qui  ne  peut  époufer  fon  frère  ne  fait  point  un  divorce. 
V.^T.  Et  la  haine  à  mon  gré  les  fait  plus  doucement. 
Que  quand  il  faut  aimer»  mais  aimer  aatremeot* 

Les  maximes  ,  les  fentences  au  moins  doivent  étit 
claires;  celle-ci  n'eft  ni  claire,  ni  convenable ,  nivraiei 
Il  eQ  faux  qu'il  foit  plus  agréable  d'être  obligé  de  paflèr 
de  l'amour  à  la  haine,  que  de  Timour  à  l'amitié.  C^niM^ 
h  ell  tombé  fi  fouvent  dans  ce  défaut ,  qu'il  eft  utile  d'ctt 
examiner  la  fource. 

Cette  habitude  de  faire  raifonner  fes  perfannaget  àvet 
fubtilité,  n'eft  pas  le  fruit  du  génie.  Le  génie  peinte 
grands  traits,  invente  toujours  les  fàtuationsfrappantcff 
porte  la  terreur  dans  Tame  ,  excite  les  grandes  paffioni, 
et  dédaigne  tous  les  petits  moyens  \  tel  eft  ComeiSeiuM 
le  cinquième  acte  de  Rodogune ,  dans  des  foènes  dci 
Horaces ,  de  Cinna ,  de  Poijpée.  Le  génie  n'eft  point 
fubtil  et  raifonneur  3  c'eft  ce  qu'on  appelle  eJ^rU^  %d 
court  après  les  penfées  ,  les  fentences .  les  antithèfes, 
les  réflexions,  les  conteftatîons  ingénienfea.  Toutes  les 
pièces  de  Cfneille  ^  etfur-tout  les  dernières,  font  infco* 
téesde  ce  grand  défaut  qui  refroidit  tout.  L*iE/>rf>  dans 
Corneille ,  comme  dans  le  grand  nombre  de  nos  écrivains 
modernes  ,  eft  ce  qui  perd  la  littérature.  Ce  font  Ut 
traits  du  génie  de  ce  grand  homme ,  qui  feuls  ont  faitfn 
gloire  et  montré  l'art  i  je  ne  fais  pourquoi  on  s*eft  plu 
à  répéter  que  Corneille  avait  plus  de  génie ,  et  Racùu 
pins  d'efprit  \  il  fallait  dire  que  Racine  avait  beaucoup 
pUts  de  goût ,  et  autant  de  génie.  Un  homme ,  avec  du 
talent  et  un  goût  sûr ,  ne  fera  jamais  de  lourdes  chutes 
(  n  aucun  genre. 
F.  59-  J*ai  fenti  comme  vous  une  douleucbîen  vive. 

En  brif^nt  les  beaux  fers  qui  me  tenaient  captive  ; 

De  beaux  fer  s  !  et  on  reproche  à  Racint  d'avoir  parlé 
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d'amour!  Mais  on  ne  trouve  chez  lui  ni  beaux  fers, 
ni  beaux  feux  ;  ce  n*eft  que  dans  fa  faibie  tras;édie 
d'Alexandre,  oii  il  voulait  imiter  Corneilie  y  oiiilfût 
dire  à  Epbeftion  : 

Fidelle  confident  du  beau  feu  démon  maître. 
r.  72.  Régnez  fur  votre  cœur  avant  que  fur  Byzance  , 

Et  domptantcomme  moi  ce  il&ngersux  mutin  , 

Codimenceï  àrépondreàcenotle  defHn. 
Ce  dangereux  mutin  eft  une  expreffîon  qui  ne  convient 
que  dans  une  épigmmmc. 
r.  77-  Et  ce  grand  nom  fans  peine  a  pu  vous  enfeigner 

Comment  deflus  vous-même  il  vous  fkllait  régner. 
Un  grand  nom  qui  enfeigne  comment  il  fout  régner 
deffus  foi-même!  Martzan  c^chéfius  une  aventure  et 
qui  a  pris  la  teinture  d*une  ame  commune!  (>ue  d'in- 
correction !  que  de  négligence  !  quel  mauvais  ftylel 

r.  8i.  Il  n'eftpas  merveilleux  ,  fi  ce  que  je  me  crut 
JVlèle  un  peu  de  Léonce  au  cœur  d'Héradius. .  • 
€*eft  Léonce  qui  parle  et  non  pas  votre  frère; 
Ce  trait  prouve  encore  la  vérité  de  ce  qu*on  a  dit , 
qu'on  courait  alors  après  les  tours  ingénieux  et  recher- 
chés. 
K  8S.  Mais  fi  l'un  parle  mal  l'autre  va  bien  agir  ; 

Cela  confirme  encore  la  preuve  que  le  mauvais  goût 
était  dominant,  et  que  Corneifft,  malgré  la  folidité  de  fon 
cfprit,  était  trop  affervi  à  ce  malheureux  ufage  9  il  y  a 
même  du  comique  dans  ces  oppofi tiens  de  Zéonce  avec 
Martiani  et  ce  jeu  de  Léonce  qui  parle,  avec  Martian  qui 
Igit,  reflfemble  à  V Amphitryon ,  qui  rejette  fur  Tépoux 
^Alcmène  les  torts  reprochés  à  Tamant  dAlcmène,  Ces 
artifices  réufTiflent  beaucoup  pins  dans  le  comique  ,  et 
font  puérils  dans  la  tragédie. 
y>  87-  Je  vais  des  conjurés  embrafler  Tentreprlfe , 
Puifqu'nne  ame  fi  haute  à  frapper  m'autorife , 
Et  tient  que  pour  répandre  un  licoupaoie  fang, 
L^aflaifinat  eft  noble  et  digne  de  mon  rang. 
Fulcbérie  n*a  point  dit  cela.  On  peut  hafarder  que 
TaHàffinat  eft  peut-être  pardonnable  contre  un  afiaffiny 
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mais  qtie  raiTafTinat  Toit  digne  du  rang  fuprême ,  t'eft 

ffne  de  ces  idées  monUrueufes  qui  révolteraient,  fi  leur 

extrême  ridicule  ne  les  rendait  fans  conféquence. 

Y*  93-  Puifqu 'un  amant  ii  cher  ne  peut  plus  êlteà  vont, 
Mi  vous  ,  mettre  Pempire  à  la  main  d*UB  époux. 
Ce  voii:  fe rapporte  ï^ml ,  et  eft  un  folécifme  Mnais , 

4ncore  une  fois ,  cette  ficide  diSertation  fur  rincefte  tft 

liîc  quedesfolécifmes. 

V,  ç-r.  Epaufez  Martian  comme  un  autre  moi-même. 
Kejiiàrquez  toujours  que  cette combînaifonlngémeiiCe 

â'incelles,  cette  ignorance  où  chacun  eft  de  fon  étiti 

peuvent  exciter  Pattention ,  mais  jamais  ancuntronblci 

aîicunc  terreur. 

i^  97' Ke  pouvant  être  à  vous,  je  pourrait  jnile  ment 
Vouloir  n'être  à  perfonne ,  et  fuir  tout  autre  amaat 
Mais  on  pourrait  nommer  cette  fermeté  d*ame 
Un  redemal  éteint  d^nceilueufe  flamme. 

Toute  cette  fcène  eft  une  diCcuIBon  qui  n*t  rien  de  It 
7raie  tragédie.   Fiilcherie  craint  qu'on  ne  nomme  ji 
fcrmetéd*ttMaSy  rejte  d'incefle! 
y»  125- Outre  que  le fuccès  eft  encore  àdouter*; 

Cutre  que  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers  héroïque f 
et  le  fuccès  eft  ù  douter  eft  un  folécifme.  On  ne  doute  pa 
une  chofe ,  elle  n'eft  pas  doutée.  Le  verbe  douttr  exigç 
toujours  le  génitif ,  c*eft-à- dire  la  prépofition  ie, 
V.  199.  Ah!  combien  ces  momens  de  quoi  vous  me  flattez  a 
Alors  pour  mon  fopplrce  auraien^t  d'éternités  ! 

On  n*a  jamais  dû ,  dans  aucune  langne ,  mettre  U  mot 
à\ ternit ézvL  pluriel ,  excepté  dans  le  dogmatique ,  qnind 
on  diftingue  mal  à  propos  IMtemitépaltée  etlMternité 
avenir^  comme  lorfque  Platon  dît  que  notre  vie  eftuff 
point  entre  deux  éternités  ;  penfée  que  Pafcal  a  répétée , 
penféc  fublime,  quoique  dans  la  rigueur  métaphyfique 
elle  foit  fauffe. 

Remarquez  encore  qn'^înne  peut  dire ,  cesmemtnsde 
quoi  vous  mejattczicxlîi  n'eft  pas  français  ,  il  faut,  m 
momens  dont  vous  me  flattez.  Remarquez  qu*une  hainenc 
voit  point  Terreur  de  fa  tendrelfe  5  car  comment  une 
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htîne  turait-elle  une  tendreïïeVPtihhene  dit  encore  que 
û  haine  a  les  yeux  mieux  ouverts  que  celle  de  Martian 
Ooel  langage  I  et  qu*eft- ce  encore  qu'une  wortfrofkeà 
firifter  de  beaux  nœuds ,  et  qui  puritie  un  ob^t  ?  11  n'cft 
f9»  penxiis  d'écrire  ainfi. 

SCENE    IL 

V,  !•  Quel  eft  votre  entretien  avec  cett8|ttincgfle? 
Des  noces  que  je  veux  T  ' 

f  '  Ce  mot  noees  eft  de  la  comédie ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
relevé  par  quelque  épithète  terrible  9  lerefte  elbtrès-^ 
tragique ,  etc'eft  ici  que  le  grand  intérêt  commence.  Le 
tyran  a  raifon  de  croire  que  Martian  fonfîis  eft  HeracHusm 
Voilà  JUartiun  dans  le  plus  grand  danger  »  et  Terreur  du 
père  eft  théâtrale. 

F.  9«  Si  fons  aimez  mon  fils,  faites.  le-moi  connattre.-b— 
Vous  le  connaiflec  trop ,  puifigue  je  vois  ce  traître.- 
On  pourrait  dire  que  JKfarisan  fe  hâte  trop  d'accufer 
Exi^ftirr.  U  peut ,  ce  femble,  penfer  qu*£^f//»^rf ,  qui  eft 
de  fon  côté  à  la  tète  de  la  confpiration ,'  trompe  toujours 
le  tyran  ,  autant  que  foupqonnerqu*£x«/>^f  trahit  fon 
propre  parti  «  dans  ce  doute ,  pourquoi  accufe-t-il  Exu^ 

V.  33*  La  mort  n^a  rierv  d*aFreux  pour  une  ame  bien  née  s . 
A  mes  côtés  pour  toi  je  Tai  cent  fois  traînée. 

On  voit  la. mort ,  .on4*aftronte ,  on  la  brave ,  on  ne  la 
traîne-pas.. 
1^37*  Tu  prends  pourmetoucher  un  mauvais  artrfibe;-. 

On  ne  prend  point  un  artifice  ;  c' eft  un  barbarifme»  - 
^•43*  Ft  Te  défav ouant  d*un  aveugle  fecours  , 

Sitôt  quMl  fe  connaît  il  en  vent  à  mes  jourr. 

Cela  n*€ft  pas  français  $  on  défavoue  un  fecours  qu'on  ^ 
I  donné  y  on  dément  fa  conduite ,  on  fe  rétracte ,  etc.^ 
sais  on  ne  fe  défavoue  pas.  Dtfavouer  n'eft  ppint  un 
T«rbe  réciproque,  etn*admet  point  le  de. 
K  ^3  Que  ferais.tu  pour  moi  de  me  laiflTer  la  vie  ? 

Ceft  UA  folécifme  $  il  faut  9  en  me  laifant  la  vie. 
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V*  M'  Pour  ton  propre  intérêt  fois  juge  incarruptîble. 

Incorruptille  n'eft  pas  le  mot  propre  j  c^Q&inexorak 
V.  6S.  Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  es  monarque; 
Que  de  vivre  en  éclat  fans  en  porterla  marque; 
Toujours  w ^ K arque  et ffi arque,  Onne  ditpuvfvrf 
éclat ,  encore  moins  porter  la  marque. 
V»  74-  Faitcs.le  retirer  en  la  chambre  prochaine  , 

Crifpe,  et  qu'on  me  Py  garde,  attendant  que  m 

choix. 
Pour  punir  fon  forfait ,  vous  donne  d*antrtt  lots. 
Attendant  que  mon  choix^  ce  n*eft  pas  là  le  mot  propi 
il  veut  dire,  en  attendant  que  j'en  difpofe ,  en  att 
^ue  tout  foit  éclairci  ;  dn  refte  on  fent  aflez  que  cci 
icène  eft  grande  et  pathétique.  11  eft  vrai  que  f  i 
chérie  y  joue  un  rôle  défagréable  i  elle  n'a  pas  un  n 
à  placer.  11  Faut,  autant  qu'on  le  peut,  qu'un  perf 
principal  ne  devienne  pas  inutile  dans  la  fcène  la  pi 
intérefîante  pour  elle.- 

SCENE    I  I  I. 
Vi  7   LaifTe  aller  tes  foupirs ,  laifle  couler  tes  larmes* 
expreffion  qui  n'eft  ni  noble  ni  jufte.  Des  foupirs  ne  YO 
point.   Ce  qui  eft  moins  noble  encore ,  c'eft  l'info] 
ironique  faite  inutilement  à  une  femme  par  un  emper 
Un  tyran  peut  être  repréfcnté  perfide,  cruel,  fangu 
mais  jamais  bas  »  il  y  a  toujours  delà  lâcheté  à  imuu 
une  femme ,  furtout  quand  on  eft  fon  ma!trc  abfoln. 
F.  15.  Il  n'a  point  pris  le  ciel  ,    ni  le  fort  à  partie  « 

Point  querellé  le  bra^  qui  fuit  cesl^.-hei  coups. 

On  ne  fait  point  des  coups  ;  on  dit  dans  le  llylef 
lier,  fiaire  un  mauvais  coup,  mais  jamais  faire  dis  co 
on  ne  querelle  point  un  bras»  et  il  n  y  a  ici  nul  brai  qi 
ait  fait  un  coup.  Tout  le  refte  du  difcours  de  Fulcber 
ferait  d'une  grande  beauté,  s'il  était  mieux  écrit 
V.  17.  l'oint  daigné  rontre  lui  perdie  un  jufte  rourronr. 

Point  daigné  perdre  un  ji-fte  courroux  contre  un  bras 
V.  28.  Pour  îipaiff  r  le  père  offre  îe  cœur  au  iil  • 

Quelle  raifon  peut  zvclr  Fhecas  ^  de  vouloir  c,i 
Fulcberie  épovh  fon  prétendu  fils,  quand  il  fe  croit  (< 
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«nîr  Heraclius  en  fa  puifiance?  lî  fait  que  Pulckerie 
Heraclius  ^  cru  Martian^  ne  s'aiment  point.  Offre* 
1  ainfi  le  C£fftr  quand  on  eft  menacée  de  mort? 
10.  Crois- tu  que  fur  la  foi  de  tes  fauiTes  promeffes 
Mon  ame  efe  defcendre  à  de  teHes  baifelTes  ? 

ye  eft  ici  contradictoire  }  on  n*ofe  pas  être  bas. 
{4.£h  bien*  il  va  périr,  ta  haine  en  eft  compliee. 
latre  impropriété.  On  eft  complice  d'un  criminef , 
iiot  d'un  crime ,  mais  oon  pas  de  ce  que  ^elqu*uo 

(S*  KC  ie  verrat  dn  ciel  bientôt  choir  ton  fnpplice* 

rr  »*eA  plus  d'ufage.  Cette  idée  eft  grande ,  mai» 
]       ixprimée. 
\4,  Ils  trompaient  d'un  barbare  aifément  la  fureur , 

Qui  n'avait  iamais  vu  la  cour,  ni  l'empereur, 
^tr  la  phrafe,  c*eft  la  foreur  de  Fhocas  qui  n'avait  point 
Mtmrice  >*  il  faut  éviter  les  petites  amphibologies* 
it  pcnt-on  dire  d'un  homme  qui  commandait  les 
iéef  9  qu*il  n'avait  jamais  feulement  vu  l'empereur^ 
)7*  L'un  apris  l'autre  enfin  fe  vont  faire  paraître  ; 
yttt  un  barbanfme.  On  fe  fait  voir ,  on  ne  fe  fait 
Qt  paraître  ;  la  raifon  en  eft  évidente  ;  c'eft  qu'on 
ait  foi*méme  ,  et  que  ce  font  les  autres  qui  vous 
eot. 
52.  L^fclavele  plus  vil  qu'on  puilTe  imaginer 

Sera  digne  de  moi  s'il  peut  t'nflafliner» 
^et  hémiftiche  ,  qu'on  fuijfe  imaginer  ^  eft  fuperllu, 
*ert  uniquement  à  la  rime.  (Quelle  idée  a  Fulchcrie 
loufer  le  dernier  homme  de  la  lie  du  peuple  ?  Ls 
lefle  de  fa  vengeance  peut-elle  defcendre  à  cette 
fîe? 
S6.  Et  Hns  m'importuner  de  répondre  à  tes  vœux , 

Si  ta  prét^^nds  régner,  défais. toi  de  toiss  deux. 

^  premier  vers  n'eftpa'ifrançFÎs.  I!  fallait:  Et /uns 
r vieprejjer  deréio>uire  a  tcsvanx.  RetïTarquez  encore 
ce  mot  'vaux  el:  trop  faible  pour  exprimer  les  ordres 
1  tvran. 
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S  C  E  N  E     I  V. 

y.  T.  J*écoute  avec  pUifir  ces  menaces  frivoles. 

Cette  fcène  clt  adroite.  L'auteur  a  vouln  trom 
jiîfqa'su  fpcctateur,  quinefaic  û  ExupèreUMtFbi 
wu  non  3  cependant  un  peu  de  réflexion  fait  biem 
que  Fhocas  eft  dupe  de  cet  officier. 

Les  trois  principaux  perfonnaget  dé  cette 'pij 
Fbocas^  Hiraciius  et  Martiun^  font  trompés  jnfqi 
bout;  ce  ferait  un  exemple  très  -  dangereux  I  îini 
CorneiHe  ne  fefoutient  pas  feulement  ici  par 'l*intrî| 
mais  par  de  très-beaux  détails.  Toutes  les  pièœt 
d*autres  auteurs  ont  faites  dans  ce  goût ,  font  toml 
à  la  longue.  On  veut  de  la  vraifemblance  dansTintris 
de  la  clarté,  de  grandes  paffions,  une  élégance  contii 
K*  <r.  Vous  dont  je  vois  ratnour  quand  j'en  craignai 
b*ine  ,  .  .  . 

Pourquoi  eraignait-il  la  haine  à'Amintasl  et  s^ 
craint  la  haine  d'Exupère,  dont  il  a  fait  tuer  le  p« 
pourquoi  fe  fie-tJl  h  cttExupèrel  J*en  craignais  i 
pas  bien  ;  il  fallait,  quand  j*ai  craint  votre  haine»  M; 
Tartifice  de  cette  fcène,  peut-être Pii^cay  eft-il  u& 
trop  un  tyran  de  comédie ,  à  qui  on  en  fait  aifément 
croire  i  il  a  des  troupes,  il  peut  mettre  Z/0M^t»fy  I 
chérie  et  le  prétendu  Hcraclius  en  prifon;  il  n'apt 
pris  ce  parti,  il  attend  %u'Exupère  lui  donne  des  c 
îeils ,  il  fé  rend  à  tout  ce  qu'on  lui  dit  : 
K  39*  Le  feni  bruit  de  ce  prince  ,  au  palais  arrêté. 
DiPperferafoudain  chacun  defoncôté  ; 

Le  hruit  d'un  p'ince  arrêté  i^xn  difperfe  chacun  de 
côté.  Qui  ne  voit  que  ces  esprcilions  font  à  It  : 
familières  ,  profaïques  et  inexactes?  Le  bruit  t 
f rince  arrêté  \  quelle  expreffion!  Cbacu^defçncâU 
oifeux  et  profaïque. 

V  45.  Envoyez  des  foldats  ;\  chaque  coin  des  rues  ; 

Ce  n'cft  pas  aiuli  qu  on  exprime  noblement  les  \ 

petites  choies,  et  qu'un  poète,  comme  dit  Eoileau 

F^t  des  plus  fecs  chardons  des  lauriers  et  des  rolî 
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^  SI.  Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout  • 
Iltloit  dire  précisément  le  contraire 9  nous  avons  ttof 
'amis  pour  n'en  pas  venir  à  bout 
\  ^3.  J'en  réponds  fur  ma  tête  ,  et  j'aurai  Tceil  à  toat. 

JTaurai  ratio,  tout  ^  expreQIon  de  comédie. 
\  53.  CVn  eft  trop,  Exupère;  allez  .  je  m^abandonjie 
^AuxlîdeHes  confeîls  que  votre  ardeur  me  donne: 
L*ardeur  d' Exupère  qui  donne  des  confeiU! 
"•  57*  Je  vais  fans  différer,   pour  cette  grande  affaire  » 
Donnera  tous  mes  chefs  un  ordre  néceflltire. 
i^eft  pas  permis  dans  le  tragique  d'employer  ces 
s  qui  ne  conviennent  qu'au  genre  familier.     C€ 
m  pas  là  cette  noble  fimpUcité  tant  recommandée. 

*;  S9*  Vous,    pour  répondre  aux  foins  que  vous  m'avez 
promis; 

Cela  n*eft  pas  français.  On  répond  à  la  confiance  9  on 
xécate  ce  qu'on  a  promis. 
^  <ço.-  Allez  de  votre  part  affembler  vos  amis  ; 

U  femble  par  ce  mot  qu* Exupère  foit  un  homme  anffi 
ortant que  l'empereur,  et  qnePbocas  ait  befoin  de 
m  amis  pour  l'aider.  Les  chofes  ne  fe  pafient  aiiifi  dans 
luonoccour  Jufiinien  n'aurait  pas. dit,  même  à  un  ff/- 
iftdre ,  afTembiez  vos  amisj  on  donne  des  ordres  ea 
areil  cas.  De  votre  part  çik  encore  une  faute;  -«npeut 
ordonner  de  fa  part,  mais  on  n'exécute  point  de  fa  partf 
Ifiillait,  vous  de  votre  côté  rafîemblez  vos  amis. 
y,  61*  Et  croyez  qu'après  moi ,  jufqu'i  ce  que  j'expire, 
lU  feront,  euk  et  vous»  les  maîtres  de  l'empire* 

Ces  mots  après  moi^  etjH/qu*à  ce  ^uef  expire  fimhlent 
<Kw,  juTv^^à  ce  que  je  fois  mort^  après  ma  mort  Jufquà 
Kftff,  mot  rude  «raboteux,  défagréable  à  l'oreille ,  et 
dont  il  ne  faut  jamais  fe  fer vir. 

Plus  on  réRéchit  fur  cette  fcène,  et  plus  on  voit  que 
Ihocas  y  joue  le  rôle  d'un  imbéciile»  à  qui  cet  Exupère 
fiât  accroire  tout  ce  qu'il  veut. 

S  C  E  Hf  E     V. 
Cette  fcène  entre  Exuph-e^et  Amintas  eft  ftîte  npth 
pour  jeter  le  public  dans  l'inoertitude.  Il  s'agit  dn  deftia 
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de  l'Empire  y  de  celui  à'Heraclius^  de  Fuleberig  d 
Martian,  La  fituation  eft  violence  ;  cependant  ccn 
fe  foRt  chargés  d*une  entreprife  il  périlleufe,  n'en  par 
pas  :  ils  difent  qhUls  font  en  faveur ,  et  qiCUs  feroni 
jaloux  i  ils  parlent  d'une  manière  équivoque,  et  unie 
ment  de  ce  qui  les  regarde.  Ces  perfonnaget  fubaltei 
n'intéreiTent  jamais,  et  aSaibliflent  Tintérét  qn*on  pi 
aux  prindpaux.  Je  crois  que  c*eft  la  raifoa  poun 
Harcijee^  (i  mal  requdans  Britannîcus  qoand  il 
La  fortune  t'appelle  une  féconde  fois. 

On  ne  fe  foucie  point  de  la  fortune  de  ITarciJié 
crime  excite  rhorreur  et  le  mépris  «  fi  c'était  nn  cri 
au^ufte,  il  impoferait.  Cependant  eombien  eft-u 
deflus  de  cet  Exupère  I  que  la  fcène  oii  il  détc 
Néron  ek  adroite,   et  fur-tout  qu'elle  eft  fapéi 
sncnt  écrite  !   Comme  il  échauEÊe  Héron  par  i 
Q^ucl  art  et  quel  ftyle  ! 

V,  I.  Nous  fomnies  en  faveur,  ami»  toot  eft  à  novfw 
L'keur  de  notre  deftin  va  faire  des  jalonx. 

Ces  de  ux  vers  à'Exupère  font  d'un  valet  de  o      il 
^ui  a  trompé  fon  maître ,  et  qui  trompe  un  autre  y 

ACTE    QUATRIEME. 
SCENE    PREMIERE. 

JL/'EMBARRAS  crott,  le  uœud  fe  fedouble.  Heroa 
fe  croit  trahi  par  Léontîne  et  par  Exupèrei  mais  il  n 
point  encore  en  péril,  il  eft  avec  famattrefTe,  il  raifoi 
avec  elle  fur  l'aventure  du  billet.  Les  paffiont  de  l'a 
n'ont  encore  aucune  influence  fur  la  pièce.  Anffi 
vers  de  cette  fcène  font  tous  de  raifonnement^  C 
mon  avis  l'oppofé  de  la  véritable  tragédie.  Des  difcniu 
en  vers  froids  et  durs  peuvent  occuper  Tefprit  d 
fpectateur,  qui  s'obftine  à  vouloir  comprendre  ce 
énigme.  Mais  ils  ne  peuvent  aller  au  cœnr ,  ils 
peuvent  exciter  ni  crainte ,  ni  pitié ,  ni  admiration 
yers  9.  Vous ,  pour  qui  fon  amour  a  forcé  la  nature  ! 

Il  eût  été  mieux ,  je  crois ,  de  dire ,  a  dompté  la  mUu 
eu  forcer  la  nature  fignifie  pou^er  h  nature  tro^  M 
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[O.  Comment  voiilez^vous  donc. .  •  par  na  fanx rapport 

Confondre  en  Martian  ,  et  mon  nom  et  mon  fort? 
L*exprf  ffion  n'eft  ni  jufte ,  ni  daire  ;  il  v«ut  dire , 
mer  à  Martian  mon  nom  et  me  s  droits. 
1%.  Et  le  mettre  en  état,  defToitt  fa  bonne  foi. 

De  régner  en  ma  place  •  ou  de  périr  pour  mol. 
)ji  ne  dit  ni  fous  ni  àeJfousU  bonne  foi  $  cela  a'eft 
1  français. 

a\«  Sûre  en  foi  des  moyens  de  vou«  readre  Pempirtf» 
)n  a*eft  point  sûr  en  foi.  Mais  corameot  Léontine  eft- 
t  fi  sûre  du  fnccès?  £Ue  a  toujours  parlé  comme  une 
le  qui  veut  tout  £iire,  et  qui  ne  doute  de  rieni 
B  elle  n*a  point  agi ,  elle  n*a  fait  aucune  démarche 

8*éclaircir  avec  Exupère  ;  il  était  pourtant  bien 
«rel  qu'elle  s'informât  de  tout ,  et  encore  plus  na^ 
el  qn'Exufère  la  mit  au  fait.  Il  femble  qû* Exupère 
'Jontine  aient  fongé  à  rendre  Ténigrae  difficile,  plutôt 
i  fervir  véritablement. 

K.  Qja^â  vous-même  jamais  elle  n'afoulu  dire» 
Par  la  conftruction ,  elle  n'a  pas  voulu  dire  Pempire^ 
I  veut  parier  des  moyens.    Il  faut  foigneufement 
ter  oes  phrafes  louches ,  ces  amphibologies  de  con£^ 
ction. 
17,  Elle  a  fur  Martiaa  tourné  le  coup  fatal 

De  répreuve  d*un  cœur  qu'elle  connaiiiàit  mal. 
Taumer  le  coup  de  l'épreuve  d'un  cœur ,  n*eft  pas  fn- 
î  i  et  tout  ce  raifonnement  d'Eudoxe  eft  un  peu 

«•  .  .  .  L*unet  Tautre  enfin  ne  font  que  même  chofe, 
Siflon qu'étant  trahi  je  mourrais  malheureux* 
Et  que  m'offrant  pour  toi  je  mourrai  généreux. 
ci  toas  les  fentimens  font  en  raifonnement ,  et  txptU 
I  d'un  ton  didactique ,  dans  un  ftyle  qui  eft  celui  de 
rofe  négligée.  Ne  font  que  même  cbofe ,  Jinen ,  n'eft 
français. 

17.  Quoi  !  pour  défabufer  une  aveugle  furie , 
Rompre  votre  dellin  et  donner  votre  vie  1 
*ompre  un  deftin^  défabufer  une  furie  uveugle  !  On 
défabnfe  point  une  furie ,  on  ne  rompt  point  no 
ÎD }  ce  ne  font  pas  les  mots  propres* 
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K.  47*  Souffrir  qu*il  Te  trahifle  aux  rigueuri  4e  mon  fort  ! 

Cette  exprefljon  n*efl;  grammaticale  enascune  langue, 
jetfi*eft  pas  inteUigible  j  il  veut  dire ,  qu*il  fabifle  la  mort 
qui  m*était  dcihuée  y  mais  le  fond  de  ces  fentimeni  d 
héroïque;  c'eft  dommage  qu*îlsfoientû  mal  exprimés* 
V»  5S>  Et  prenant  à  Tempire  un  chemin  éclatast , 

Prendre  un  ckewin  éclatant,  à  V empire,! 
V.  S6.  Montr.-z  tléracliusau  peuple  qui  rattend. 

Ce  vers  eft  fouvent  répété,  et-forme  une  efpdeedc 
refrain  )  c*eille  fujet  delapièoe;  il. y  a  un  pend'ftffie^ 
tation  à  cette  répétition.    Cette  fcdne  d*till 
întérefTante  par  le  fond,  et  il  y  a  de  trdt-b       k 
qui  élèvent  Tame  quand  les  raifonnement  rocmip 
r.  517  II  n'ellplustemps  .Madame,  un  autre  a  prism^pines 
vers  de  comédie, 
r.  6S.  Il  mVitera  Tardeurqui  me  fait  fbulever. 

Cela  n*eil  pas  français ,  et  Texpreffion  eft  auffi  < 
que  vicieufe  -,  veut-ii  dire  Thorreur  qui  foulère  mm 
cœur,  ou  Thorreur  qui  me  force  àfonlever  le  pi       d 
•u  Thcrreur  qui  me  porte  à  me  foalever  oouir 
tyraiv? 

F.  7^*  ^u  tombeau  comme  au  trôac  oa  me  verra  omnir^ 
eft  fort  beau. 

SCENE    IL 
V»  4*Sci{;neur,  ne  croyez  rien  de  ce  qu*il  vavoDtdIrt* 

Ce  vers  ferait  également  convenable  à  la  comédie  et 
à  la  tragédie  ;  c'eii  la  (ituation  qui  en  fait  le  mérita;  fl 
échappe  à  la  paflion ,  il  part  du  cœur  ;  et  fi  Budoxe  avnt 
eu  un  amour  plus  violent ,  ce  vers  ferait  cncort  plu 
d*efFct. 

SCENE    III. 

K  $.  Qtf* on  le  faire  venir.   Pour  en  tirer  l'aven^ 
Il  ne  fera  befoin  ni  du  fer  ni  du  feu. 
Pour  en  tirer  l'aven  eft  une  faute  i  cet  en  ne  peal 
rapporter  qu'à  Martian  dont  on  parle;  maia  en  iirv 
taveu  tignifie  tirer  Vaveti  de  quelque  cbofei  il  fidld 
donc  dire  quel  eft  cet  aveu  qu*0B  veut  tirer. 

r.  is. 


ACTE      ÇtUATRIEME.      13?^ 

F.  13*  La  perfide!   C«  jour  lui  fera  le  dernier. 

Cela  n*eft  pas  français.  Ce  jour  eji  mon  dernier  jour , 
et^  non  pas  m^eftle  dernier  jour, 

SCENE     IV. 
JuTqu'icî   le   fjjcctateur   n'a  été  qu'cmbarrafle  et 
inquiets   à  préfent  il  ell  ému  par  Tattente  d'un  grand 
événement. 
P.  3.  Tout  ceque  je  demandé  à  votre  lifte  baîne, 

C*e{l  que  de  tels  forfaits  ne  fuient  pjis  impunis. 
Cela  eft  dit  ironiquement  et  à  double  entente,   car 
m  Heraclius  ^  ni  3Iartian^  n'ont  commis  de  forfaits. 
I»  figure  derironie  doit  être  employée  bien  fobrement 
dans  le  tragique» 

r.  6.  Voilà  tout  mon  fovhait  et  tonte  ma  prière, 
M*en  refiiferez^vous? 
Cet  en  était  alors  en  ufage  dans  les  difcours  familiers, 
témoin  ce  vers  du  Cid  :   Fe  roi  quand  il  en  fait ,  le 
mefure  au  courage» 

T;  20.    .    .    Semant  de  nos  noms  un  infenfible  abus  > 
Fit  un  faux  Martian  du  jeune  iUrûcliuç. 
Semer  un  abus  des  noms^  ne  peutfe  dire.  Ces  expreffions, 
anffiobrcures  que  forcées,  fe  rencontrent  fouvent^  mais 
la  fitaation  empêche  qu'on  ne  remarque  ces  petites 
fiDtes  au  théâtre.  Tous  les  efprits  font  en  fufpens.  Ouï 
des  deux  eft  HeracHus?  Q."i  des  deux  va  périr?  Rien 
n'eft  plus  întérelTant  ni  plus  terribl^. 
F  24.  Tu  fais  après  cela  des  €ontesfuperflur.. 

Quoique  les  expreflîons  les  plus  (Impies  deviennent 
quelquefois  les  plus  tragiques  par  la  place  où  elles  font, 
ce  n'eftpas  en  cet  endroit  9  c'eft  quand  elles  expriment 
BD  grand  f en  tintent.  Des  cor.  tes  eft  ignoble. 
K  2S.  Si  ce  billet  fut  vrai ,  Seigneur  ,  il  ne  Teft  plos. 

Ceft  encore  une  énigme,  ou  plutôt*  un  procès  par 
écrit.  Il  Biut  au  quatrième  acte  efiuycr encore  une  avant* 
.  fcène,  informer  le  fpectateur  de  tout  ce  qui  o'eftpadé 
.;  aotrefcis)  mais  cette  explication  même  jette  tant  de 
trouble  dans  Vame  de  FbocuSy  et  rend  îe  fcrt  de  Mai-fin*: 
î  fidouteux,  qu'elle  de  vient  un  coiip  de  théâtre  pour  K'> 
I   eff  riis  extrêmement  attentifs . 
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;'.î:  Ofnciiliiît  L^«nrine  étant  dms  le  château 
Rïinc  (le  nos  Uflins  et  de  notre  bercean  , 
On  u\lt  point  reine  d'un  deitin,  encore  moini  d'un 
beneai. 

V.  34.  l'ourme  rendre  le  rang  qu'occupait  votre  race  t 
Prit  .Murtian  poisr  elle  et  me  mit  en  fk  place. 
On  ne  peut  fe  fervir  de  race  pour  fignifier  Jils.  On 
lU-llrcrait  dans  tout&^éette  tirade  un  ftyle  plus  tragique 
et  plus  noble. 
V*  s 3.  Perdez  Héfaclius  etTaiivez  votre  filt. 

C'ed  encore  un  refrain.  On  y  voit  peut-être  encore 
trop  d'apprêt  L*auteur  fe  coatplatt  à  dire  par  ce  refriia 
le  mot  de  réni',;ms  Je  crois  cependant  que  cette  répé- 
tition ell  ici  mieux  placée  que  cellî-ci,  wontrtz  Heraclha 
au  peuple  i  la'^uelle  revient  trop  fouvent.  La  fîtuacioii 
cil  très-intércii'ante. 
V,  69.  TombaHe  dans  Terreur ,  ou  fl  j»e&  vais  Tottir  ? 

Il  faut ,  eu  bien  vais  je  en  fortir  ?  Qtjî  s'exnploytit 
autreFois  par  abus  enfous-entendant ,  je  d..':nande,  oa 
dis-moi  ^Jt^en  vais  for  tir  5  mais  c'eft  une  faut^  contre  la 
lan?:ue  :  il  n'y  a  qu\m  cas  où  ce  y^eft  adiiiîs,  c*eft  eh  inter- 
rogation f  Si  je  parle?  Si  j'obéis  ?  Si  je  commeti  ce 
crime  ?  on  rous-cntend,qu'arrivera-t-il  ?  qu'en  penferei- 
vous  ?  etc.  Mais  alors  il  ne  faut  pas  faire  précéder  ce/ 
far  une  autre  figure  s  il  ne  faut  pas  dire  :  Farléyeàm 
fus:e  ^  oujtjeparle  à  un  courtijan? 
y.  Th.  Elle  a  pu  les  (  baiiger  et  ne  les  changer  pat  ; 
(  Et  plus  bas  ) 

Elle  a  pu  Tabufer  et  neTabufcr  pas. 
font  des  vers  de  coméiie  :  mais  la  force  de  la  fituatfOfl 
les  rend  tragiques.  La  contift^ition  à^ileraclim  et  de 
Mariian  me  para  h  fublime.  S.  fhocas  joue  un  rôlt  Biible 
et  très  embarrafîjnt  pour  l'acteur  pen.lant  cette  noble 
dirpute  ,  ii  devieat  tout  d'un  coup  noble  et  iatérefi[aiitt 
dès  qu'il  parle. 

V.7^  £1  plus  que  vous,  Seffrneur  ,  dedans  TinquiétadCf 
Je  ne  vois  que  du  trouble  et  de  Tincertitude. 
Le  premier  vers  elt  mal  fait,  indépendamment  de  cette 
faute  ,  dedans  i  mais  Exiqère  di:  ce  qu'il  doit  dire. 
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V*  77»  Vous  voyez^quels  efftti  en  ont  éié  produits. 
Cet  f/i  eft  vicieux  ,  et  le  vers  eft  trop  faible. 

r.  82 .Ali  ciei!   quelle  eflTi  ru  Te? 

Ce  mot  rufe  ne  doit  point  entrer  dans  le  tragique,  à 
moins  qu*il  nelbitrelevé  par  uneépithète  noble. 
K.  93.  £1U  a  pu  PabuCcr  et  ne  l'abuler  pat. 

Cette  reffemblance  affectée  avec  ce  VGrsjlle  a  pu  Us 
changer  et  ne  les  changer  pas ,  eft  un  peu  trop  du  ftylc  de 
la  comédie. 
JK.  94.  Tu  vois  comme  la  fille  a  part  au  (Iratagème  ; 

Vers  de  comédie.  Otez  les  noms  d'empereur  et  de 
prince,  lûntrigue  en ciFet  et  la  diction  ne  font  pastra- 
situes  jufquMci.  Mais  elles  font  ennoblies  par  rintérêt 
d'un  trône,  et  par  le  danger  des  perfonnages. 
F.I02.  Ami,  rends-mui  mon  nom,  la  faveur  n'eft  pas  grande; 
Ce  u*eft  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande ,  etc. 
Ici  .le  dialogue  fe  relève  et  s'échauffe  >  voilà  du  tra- 
gique. 
V,  109.  Et  nos  noms  au  deffelihéonnent  un  divers  fort  ; 

Eft  obfcur  parce  que  fart  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  il 
veut  dire ,  nos  noms  mettent  une  grande  différence  dam 
notre  action,  mail  cette  différence  11' eft  pas  \tfort» 
y.  no  Dedans  Uératltui ,  il  a  gloire  folide» 
Et  dedans  Martian^  il  devient  parricide- 
Il  ê  gloire  n'eil  pas  permis  dans  le  RyU  noble  9  il 
devait  dire  y  c' eft  dans  lier aclius  une  gloire fuUde. 
K.  1 12.  Puifqu'il  faut  que  je  meure ,  illuilre  ou  criminel , 

i^/if/?rf  n'cft  pas  oppofé  à  criminel^  parce  qu'on  peut 
itienn  criminel  illuftre. 

r.  II).  Couvctt  ou  de  louange  ou  d'opprobre  éternel, 
B*eft  pas  français  ;  il  hui ,  d'un  opprobre  éternel.  ,D'op» 
fr^hre ,  eft  ici  abfolu ,  et  ne  fouffre  point  d'épithète  j  et 
00  ne  peut  dire  couvert  de  louange^  comme  on  dit  couvert 
ie  gloire^  de  lauriers  ^  d'opprobre  ^  détente. 

Pourquoi  ?  c'eft  qu'eu  tftct  la  honte ,  la  gloire ,  les 
Uariers  femblent  environner  un  homme  ,  le  couvrir. 
La  gloire  couvre  de  fes  rayons  ,  les  lauriers  couvrent  la 
tête;  la  honte,  la  rougeur  couvrent  le  vifage  j  mais  la 
louange  ne  couvre  pas.  M  2 
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S  C  E  N  E    I  V. 

y.  T.  J'écoute  a¥€G  pUifîrces  menaces  frivoles , 

Cette  fcène  cH  adroite.  L'auteur  a  voulu  trom 
jKfqa'au  fpectatcur,  qui  ne  fait  û  £x«/^^e  trahit  Pi?i 
»u  non  3  cependant  un  peu  de  réfiexion  fait  bien  i 
que  Fhocas  eft  dupe  de  cet  oHïder. 

Les  trois  principaux  perfonnages  dé  cette *pî( 
Fhocas^  Iléraclius  et  Martiun^  font  trompés  juîqi 
bout;  ce  ferait  un  exemple  très  -  dangereux  I  imi 
CornesMe  ne  fefoutient  pas  feulement  ici  par  Hntris 
mais  par  de  très-beaux  détails.   Toutes  les  pièoei 
d*autres  auteurs  ont  faites  dans  ce  goût ,  font  t 
à  la  longue.  On  veut  de  la  vraifemblance  dansTiams 
de  la  clarté^  de  grandes  pafTions,  une  élégance  con 
V»  <?.  Vous  dont  je  vois  Pamour  quand  j'en  craignai 
h«in<  ,  .  .  . 

Pourquoi  eraignait-il  la  haine  à'Amintas  ?  et  s* 
craint  la  haine  d'Exupèrej  dont  il  a  Eaittner  le  pj 
pourquoi  fe  ^c^tAlictt  Exupèrel  J'en  craignais  t 
pas  bien  ;  ii  fallait,  quand  j'ai  craint  votre  haine.  M 
Fartifice  de  cette  fcène,  peut-être Pi;0raieft*ilim] 
trop  un  tyran  de  comédie ,  à  qui  on  en  fait  aifément 
croire  9  il  a  des  troupes,  il  peut  mettre  Z/0/;^iirf,  / 
chérie  et  le  prétendu  Héraclius  en  prifon;  il  n'apc 
pris  ce  parti,  il  attend  \vCExupire  lui  donne  desc 
feils ,  il  fé  rend  à  tout  ce  qu'on  lui  dit  : 
V,  39>  Le  feul  bruit  de  ce  prince  ,  au  palais  arrêté, 
DiPperferafoudain  chacun  defoncôté  ; 

Le  bruit  d*un  prince  arrêté  (lul  difperfe  chacun  de 
côté.  Qui  ne  voit  que  ces  e^iprellions  font  à  la  : 
familières  ,  profaïques  et  inexactes?  Le  bruit  a 
prince  arrêté  \  quelle  expreffion!  Cbacitff  défonçait 
oifeux  et  profaïque. 

V.  45.  Envoyez  des  foldats  h  chaque  coin  des  rues  ; 

Ce  n'cft  pas  aiufi  qu'on  exprime  noblement  les  { 

petites  ckofes ,  et  qu'un  poète ,  comme  dit  Boilcau 

F4iit  dts  plus  fecs  chardons  des  lauriers  et  des  lofi 
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V,%i.  Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout , 

Il  doit  dire  précifément  le  contraire^  nous  avons  tcof 
l'amis  pour  n'en  pas  venir  à  bout 
tr.  ^3.  J^en  réponds  fur  ma  tête  ,  et  j'aurai  TcÊil  àtoat. 

J*aurai  Pail  à  tout ,  expreOion  de  comédie. 
K  53*  CVn  ePt  trop,  Exupère;  allez  s  je  m*abandonji« 
^AuxfîdeUes  confeilsque  votre  ardeur  me  donne: 
L*ardeur  à'Exupère  qui  donne  des  confeih! 
y,  S7<  Je  vais  fans  différer,   pour  eette  grande  afFaire  » 
Don_nerà  tout  mes  chefs  un  ordre  nécefl^ire. 
n  n*eft^as  permis  dans  le  tragique  d'employer  tes 
iplinfes  qiti  ne  conviennent  qn'au  genre  familier.     Ce 
D*eft  pas  là  cette  noble  fimpb'ci té  tant  recommandée. 

K  59'  Vous,    pour  répondre  aux  foins  que  vous  m'avez 
promis; 

CcUin*eft pas  français.  On  répond  à  la  confiance ,  OA 
exécute  ce  qu'on  a  promis. 
F.  ao.-  Allez  de  votre  part  afTembler  vos  amis  ; 

n  f érable  par  cemotqu*£!x:«j>^rf  foit  un  homme  anffi 
important  que  l'empereur  y  et  qneFbocas  ait  befoin  de 
wa  amis  pour  l'aider.  Les  chofes  ne  fe  pafTent  ainfi  dana 
ancnoccour  Jufiînien  n*aQrait  pas. dit,  même  à  on  B/- 
Ufaire  f  alTemblez  vos  amis^  on  donne  des  ordres  en 
parefl  cas.  De  votre  part  eft  encore  une  faute  $  -«n  peut 
ordonner  de  fa  part,  mais  on  n'exécute  point  de  fa  partf 
UEdlait,  vous  de  votre  côté  raflemblez  vos  amis. 
Y.  61.  Et  croyez  qu^après  moi  ,  jufqu'i  ce  que  j*expire, 
lU feront,  eux  et  vous ,  les  maîtres  de  Tempire* 
Ces  mots  après  moù  ttjtf/qu'à  ce  ^uefexpireScmhUnt 
^»  SMfqu*à  ce  que  je  fois  mort^  après  ma  mort    Jufquà 
sffttr,  mot  rude  «raboteux,  d«fagréable  i  l'oreille ,  et 
dont  il  ne  faut  jamais  fe  fer vir. 

Plus  on  réfléchit  fur  cette  fcène,  et  plus  on  voit  que 
Ihocas  7  joue  le  rôle  d'un  imbécUle,  à  qui  cet  Exupèvt 
£Ut  accroire  tout  ce  qu'il  veut. 

S  C  E  H  E     V. 
Cette'fcène  entre  Exupère^ti  Amintas  eft  fîiite  expf^ 
pour  jeter  le  public  dans  l'incertitude.  Il  s'agit  du  defti« 
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deVEmpire,  de  celui  à'Heracliui^  de  Fulcberie  et 
Martîan.  La  fituation  eft  violence  i  cependant  ceux  q 
fe  font  chargés  d*une  entreprife  fi  périllenfe,  n'en  parle 
pas  :  ils  difent  qnUls  font  en  faveur ,  et  qtî'Us  feront  i 
jaloux  i  ils  parlent  d'une  manière  équivoque,  et  uni 
ment  de  ce  qui  les  regarde.  Ces  perfonnaget  fubaltern 
n'intéreflfent  jamais,  et  aSaibliflTent  Tintérét  qu'on  prei 
aux  principaux.  Je  crois  que  c'eft  la  raifoa  ponri 
Narcijee&  fi  mal  requdans  Britannicuf  quand  il  dii 
La  fortune  t'appelle  une  féconde  fois. 

On  ne  fe  foucie  point  de  la  fortune  de  Nardji^ 
crime  excite  rhorreur  et  le  mépris}  fi  c'était  un  ciinûi 
auji^uile,  il  impoCerait  Cependant  combien  eft-fl  a 
deflus  de  cet  Exupère  !   que  la  fcène  où  il  détem 
Néron  eft  adroite,   et  fur-tout  qu'elle  eft  fnpét 
ment  écrite  !   Comme  il  échauffe  Néron  pir  di 
Quel  art  et  quel  ftyle  ! 

V.  I.  Nous  fomni  es  en  faveur  •  ami»  tout  eft  à  nous* 
Loueur  de  notre  deftin  va  faire  des  jalonx> 

Ces  de  ux  vers  d'Exupère  font  d*on  valet  de  o       fil 
qui  a  trompé  fon  maître,  et  qui  trompe  un  anttv 

ACTE    QUATRIEME. 
SCENE    PREMIERE. 

J-j'EMBARRAS  croit ,  le  uttud  fc  rcdouble.  Hen 
fe  croit  trahi  par  Léontîne  et  par  Exupèrei  mais  Uni 
point  encore  en  péril,  il  eft  avec  famattrefîe,  il  raifoni 
avec  elle  fur  l'aventure  du  billet.  Les  paflions  de  l'an 
n'ont  encore  aucune  influence  fur  la  pièce.    Anffî  1 
vers  de  cette  fcène  font  tous  de  raifonnement  C-eft 
mon  avis  Toppofé  de  la  véritable  tragédie.  Des  difcnfi^ 
en  vers  froids  et  durs  peuvent  occuper  Pefprit  d'i 
fpectateur,  qui  s'obiline  à  vouloir  comprendre  a 
énigme.    Mais  ils  ne  peuvent  aller  au  cœnr ,  ilt 
peuvent  exciter  ni  crainte ,  ni  pitié ,  ni  admiration. 
Fers  9.  Vous ,  pour  qui  fon  amour  a  forcé  la  nature  ! 

Il  eût  été  mieux ,  je  crois ,  de  dire ,  a  dompté  la  noter 
car  forcer  la  nature  fignifie  poujfer  la  nature  trop  loin, 
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lO.  Comment  voulez-vous  donc. .  •  par  no  làax  rapport 

Confondre  en  Martian  ,  et  mon  nom  et  mon  fort? 
[.*exprtffion  n'eft  ni  jufte,  ni  claire  $  il  veut  dlrei 
ner  à  Martian  mon  nom  et  me  s  droits, 
1%.  Et  le  mettre  en  état,  deiTotis  fabonnefoi. 

De  régner  en  ma  place  ,  ou  de  périr  pour  mol. 
Dfl  ne  dit  m  fous  ni  ieJfousU  henné  foi  §  oela  n^eft 
(  français. 

ai«  Sûre  en  foi  des  moyens  de  voue  readre  l*empire  » 

3n  n*eft  point  sur  en  foi.  Mais  comment  Léontine  eft- 

B  fi  aûre  du  fnccès  ?  Elle  a  toujours  parlé  comme  une 

e  qui  veut  tout  &ire,  et  qui  ne  doute  de  rieni 

elle  n*a  point  agi  »  elle  n*a  fait  aucune  démarche 

8*éclaircir  avec  Exupère  ;  il  était  pourtant  bien 

'el  qu'elle  s'informât  de  tout ,  et  encore  plus  na^ 

Cl  qu^ Exupère  la  mit  au  fait.  Il  femble  qn'Exupère 

Léontine  aient  fongé  à  rendre  Ténigme  difficile,  plutôt 

à  fervir  véritablement. 

K.  Qu^à,  vous-même  jamais  elle  n*a  voulu  dire* 
Par  la  conftraction ,  elle  n'a  pas  voulu  dire  P empire  i 
i  vent  parler  des  moyens.    Il  faut  foigneufement 
ter  oes  phrafes  louches ,  ces  amphibologies  de  conf- 
^'on. 
27,  fille  a  fur  Martian  tourné  le  coup  fatal 

Oe  répreuve  d*nn  cœur  qu'elle  connaiilàit  mal. 
tnur  le  coup  de  Vépreuve  d'un  cteur  ^  n'eft  pas  in- 
lie  s  et  tout  ce  raifonnement  d'Eudoxe  eft  un  peu 

i4i  .  •  .  L*un  et  Tautre  enfin  ne  font  que  même  cliofe. 
Sinon  qu*écant  trahi  je  mourrais  malheureux  » 
Et  que  m'offrant  pour  toi  je  mourrai  généreux* 
ici  tons  les  fentimens  font  en  raifonnement ,  et  exprii^ 
t  d*un  ton  didactique ,  dans  un  ftyle  qui  eft  celui  de 
fofe  négligée.  Ne  font  que  mime  cbofe ,  Jinon ,  n'eft 
français. 

17.  Quoi  !  pour  défabufer  une  aveugle  furie , 
Rompre  votre  dellin  et  donner  votre  vie  ! 
lompre  un  deftin^  défabufer  une  furie  aveugle  I  On 
défabnfe  point  une  furie ,  on  ne  rompt  point  on 
in }  ce  ne  font  pas  les  mots  propres. 
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V.  47*  Souffrir  qu*il  fe  trafiifTe  aux  rigueon  4e  mon  fort  ! 

Cette  ex  preilion  n*eft  grammaticale  en  aucune  lang 
jetn'eft  pas  intelligible  ^  il  veut  dire ,  qu*ii  fubilTc  la  n 
qui  m'était  dcihnée  ;  mais  ie  fond  de  ces  fentimens 
héroïque  ;  c^eft  dommage  qu*iU  foientû  mal  exprimé 
K.  5  s*  Et  prenant  à  Tempire  un  chemin  éclatant  i 

Prendre  un  ckemin  éclatant,  à  V empire! 
V.  S6.  Montr.'Z  Héracliusau  peuple  qui  Tattend. 

Ce  vers  eft  fouvent  répété,  et-forme  une  efpèoc 
refrain  ;  c*eft  le  fujet  de  la  pièce  $  il  y  a  tin  peu  d'afll 
tation  à  cette  répétition.  Cette  fcdne  id*iiUeiin 
întérefTante  par  le  fond ,  et  il  y  a  de  très-beanz  v 
qui  élèvent  Tame  quand  les  raifonnemens  roconpent 
F.  S7  II  n'eft  plus  temps  .Madame,  un  autre  a  piitmaphi 
vers  de  comédie. 
V.  6*^.  V  m'6teta  l'ardeur  qui  me  fait  enlever. 

Cela  n*eil  pas  français ,  et  Texpreffion  eft  auffî  ol 
que  vicieufe  j  veut-il  dire  Thorreur  qai  fonldre 
cœur,  ou  l'horreur  qui  me  force  àfonlever  le  penpj 
au  l'horreur  qui  me  porte  à  me  faulever  oontic 
tyraiv? 

F.  7^  ^u  tombeau  comme  au  trône  on  me  verra  eavtirj 
eft  fort  beau. 

SCENE    IL 
T.  4*  Seigneur,  ne  croyez  rien  de  ce  qu'il  vavootdirt. 

Ce  vers  ferait  également  convenable  à  la  ci 
à  la  tragédie  ;  c'eiUa  fituation  qui  en  fait  le  mericnj 
éokappe  à  la  paffion ,  il  part  du  cœur  ;  et  fi  Sudoxe  n 
eu  un  amour  plus  violent ,  ce  vers  ferait  encore  p 
d'effet. 

SCENE    in. 

V,  5.  (^ironie  faiTe  venir.   Pour  en  tirer  Taven^ 
Il  ne  fera  befoin  ni  du  fer  ni  du  feu. 
Four  en  tirer  havm  eft  une  faute  5  cet  e«  ne  pev^ 
rapporter  qu'à  Martian  dont  on  parle 9  maii  en  ti 
haveu  ûgnifie  tirer  l'aven  de  quelque  chofe\  il 
donc  dire  quel  eft  cet  aveu  qu'oa  veut  tirer. 
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y*  I3«  La  perfide!   Ce  jour  lui  Tera  le  dernier* 

Cela  n*eftpas  français.  Ce  jour  efi  mai  dernier  jour ^ 
it^non  f^  m^ejile  dernier  jour, 

SCENE     IV. 

JirfqiiMci   le   liïcctatcur   n'a  été  qu'embarrafle  et 
inquiet}  à  préfentil  eflému  par  Tattente  d'un  grand 
événement. 
K  3.  Tout  ceque- je  démandé  à  votre Inftebainc, 

C*eft  que  de  tels  forfaits  ne  fuient  pjis  impunis. 

Cela  eft  dit  ironiquement  et  à  double  entente,  car 
m  Heraclius  ^  ni  Martian^  n'ont  commis  de  forfaits. 
La  figure  de  rironie  doit  être  employée  bien  fobrement 
dtns  le  tragiques 

T.  6.  Voilà  tout  mon  fouhait  et  toute  ma  prière, 
M*en  refiiferez^vous? 

Cet  en  était  alors  en  ufage  dans  les  difcours  familiers, 
témoin  ce  vers  dn  Cid  :  Fe  roi  quand  il  en  fait ,  le 
mefure  au  courage, 

R  ao.    •    .    Semant  de  nos  nt)ms  un  infenfible  abus  » 
Fit  un  faux  Martian  du  jeune  ilcrûdiuF. 

Semer  un  abus  des  noms^  ne  peutfe  dire.  Ces  expreffions, 
auffiobfcures  que  forcées ,  fe  rencontrent  fouvent  h  mais 
la  fitoation  empêche  qu'on  ne  remarque  ces  petites 
fautes  au  théâtre.  Tous  les  efprits  font  en  fufpens.  Oui 
des  deux  eft  Heraclius?  (^ui  des  deux  va  périr?  Rien 
n'eftplus  intéreiïknt  ni  plus  terrible*. 
T  24.  Tu  fais  après  celades  contes  ftiperflur.- 

(Quoique  les  expreflions  les  plus  (Impies  deviennent 
^elquefois  les  plus  tragiques  par  1^  place  où  elles  font. 
Cl  D'eftpas  en  cet  endroits  c'efl  quand  elles  expriment 
Bo  grand  fentiment.  Des  coûtes  th  ignoble. 
K.  is.  Si  ce  billet  fut  vrai,  Seigneur,  ii  neTellplos. 

C'eft  encore  une  énigme,  ou  plutôt*  un  procès  par 
écrit  Ii  faut  au  quatrième  acte  efiuycr«ncore  une  avant* 
icène ,  informer  le  fpectateur  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé 
aatrefcis»  mais  cette  explication  mém«  jette  tant  de 
trouble  dans  l'ame  de  FhocaSy  etrcndlefrrtde  Marfiiih- 
fidouteux ,  qu'elle  devient -Jn  coup  de  théâtre  peur  K> 
efpritji  extrêmement  attentifs . 

T.  :^(;:.7:/;:(^7/^j?;;  Co;;/f;/V.  T.  TJ        M 
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;".j2  Ofncn  liiiîi  r>tnrine  étant  d.ins  le €hâteau 
Reine  de  nos  -iLllins  et  tie  notre  berceau  , 
On  u\{ï  point  reine  d'un  dcltin,  encore  moins  d'aa 

K.  34.  i'our  me  rendre  le  rang  qu'occupait  votre  rtce* 
Prit  Martian  poiir  elle  et  me  mit  en  fa  place- 
On  ne  peut  fe  fervir  de  race  pour  fignifier  fils.  On 
cU-Qrerait  dans  touu»^ette  tirade  un  ftyie  plus  tragique 
et  plus  noble, 
r.  ^l.  Perdez  Héfadius  etfaiivez  votre  fils. 

C'eft  encore  un  refrain.  On  y  voit  peut-être  encore 
trop  d'apprêt  fïauteur  fe  complaît  à  dire  par  ce  refrain 
le  mot  de  réni^me  Je  crois  cependant  que  cette  répé- 
tition eft  ici  mieux  placée  que  celK-ci,  tfiontnz  Heracihu 
au  peuple i  laquelle  revient  trop  fouvent  La  fttnatioa 
eft  très-intércÛ'ante. 
V.  69.  Toinbai-je  dans  Terreur ,  ou  G  J'en  vais  fortir  î 

Il  faut,  c«  bie»  vais  je  en  for  tir  ?  Ctji  &*empIoyaik 
autrefois  par  abus  en  fous-entendant ,  )e  d>::T^ande«  on 
dis-moi  tjiyen  vais  for  tir  5  mais  c'eft  une  huU'  contre  la 
lanp;ue  :  il  n*y  a  qu'un  cas  où  ce  y^eft  admis,  c*elè  en  inter- 
rogation 9  Si  je  parle  ?  Si  j'obéis  ?  ii  je  commets  ce 
crime  ?  on  rous-cn!end,qu'arrivera-t-il?  qu>n  penferei- 
vous  ?  etc.  Mais  alors  il  ne  faut  pas  Bitrc  précéder  ce  jP 
par  une  autre  figure  i  il  ne  faut  pas  dire  :  Farlé-Jeà  m 
fage^  ou^  je  parle  à  un  court  ij  an} 
y%  73*  Elle  a  pu  le»  (  haiiger  et  ne  les  changer  pas  ; 
(  Et  plus  bas  ) 

Elleapurabufer  etneTaburcr  pas. 
font  des  vers  de  coméiie:  mais  la  force  delà  fitnitioa 
les  rend  tragiques.  La  conti-ftation  A^HeracUus  et  de 
Martian  me  parait  fublime.  S.  Fhocas  joue  un  rôle  BiiUf 
et  très-embarrafTant  pour  l'acteur  pendant  cette  noble 
dirpute  ,  il  devieat  tout  d'un  coup  noble  et  intéreflanti 
dès  qu'il  parle. 

V.7^  El  plus  que  vous,  Se'pneur  ,  dedans  rinquiétadCt 
Je  ne  vois  que  du  trouble  et  de  Tincertitudc. 
Le  premier  vers  eft  mal  fait,  indépendamment  de  cctH 
faute  ,  deAans  >  mais  Exu(ère  di:  ce  qu*U  doit  dire. 
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y,  77,  Vous  voyez^quels  eift^ts  en  ont  été  produits. 
Cetf/f  eft  vicieux  ,  et  le  vers  eft  trop  faible. 

K.  82.  •  . .Ali  ciel!   quelle  eft  fa  rufe? 

Ce  mot  rufe  ne  doit  point  entrer  dans  le  tra;;ique,  à 
moins  qu'il  ne  foitrelevé  par  une  épithète  noble. 
K.  93.  £llâ  a  pu  TabuCcr  et  ne  l'abuCcr  pas. 

Cette  reflTemblance  affectée  avec  ce  versjlle  a  pu  Us 
changer  et  ne  les  changer  pas ,  eil  un  peu  trop  du  Ilyle  de 
la  comédie. 
y»  94'  Tu  vois  comme  la  fille  a  part  au  (Iratagème  ; 

Vers  de  comédie.  Otez  les  noms  d'empereur  et  de 
prince,  l*intrigue  en  effet  et  la  diction  ne  font  pas  tra- 
giques jufqu'ici.  Mais  elles  font  ennoblies  par  rintérêt 
4)*un  trône ,  et  par  le  danger  des  perfonnages. 
F.I02.  Ami,  ren(ls«mui  mon  nom,  la  faveur  n*e{t  pas  grande; 
Ce  u*ell  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande ,  etc. 
Ici  .le  dialogue  fe  relève  et  s'échauffe)  voilà  du  tra- 
gique. 
V>  109.  Et  nos  noms  au  deffein  donnent  un  divers  fort  ; 

Eft  obfcur  parce  que  fort  n'eil  pas  le  mot  propre  i  il 
veut  dire ,  nos  noms  mettent  une  grande  différence  dam 
notre  action,  mais  cette  différence  si'eil:  pas  Ufort. 
V.  MO  Dedans  Héraclius  ,  il  a  gloire  folide» 
Et  dedans  Martian,  il  devient  parricide- 
Il  ê  gloire  n'eil  pas  permis  dans  le  ftyle  noble  y  il 
devait  dire  ^  c'eft  dans  Heraclius  une  gloirefulide. 
K.  iri.Puifqu^ilfaut  que  je  meure,  illuAre  ou  criminel, 

///ff^re n'cft  pas  oppofé  à  criminel^  parce  qu'on  peut 
êtieun  criminel  illultre. 

K.  II).  Couvert  ou  de  louange  ou  d'opprobre  éternel, 
Q'eft  pas  français;  il  hut,  d'un  opprobre  éterneLD'op' 
tT9bre ,  eft  ici  abfolu ,  et  ne  fouffrc  point  d'épithète  h  et 
on  ne  peut  dire  couvert  de  lofiauge,  comme  on  dit  couvert 
ie  gloire  ,  de  lauriers ,  d'opprobre  ,  de  tente. 

Pourquoi  ?  c'eft  qu'eu  effet  la  honte ,  la  gloire ,  les 
horîeis  femblent  environner  un  homme ,  le  couvrir. 
X.a  gloire  couvre  de  fes  rayons  ,  les  lauriers  couvrent  la 
tête*  la  honte,  la  rougeur  couvrent  le  vifage }  mais  la 
lonaDge  ne  couvre  pas.  M  2 
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y .  1 16.  Mon  nom  feiil  eft  coui  a)>ir 

Celllà,  ce  me  femUe,  une  trè«- noble  hardi< 
J'cxi-rclfion* 
F.  lis  Ilcrnrpirato!  tfeul,  tn  n'^n  es  pas  coin  pliiee. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  nom  a  confpiré.  Tu  n 
es  pas  ccmplice  eft  une  petite  fiaute. 
y,  112.  Et  Iorf4ue  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre, 
La  nature  en  fecr«t  aizrait  fu  m*en  défendre. 

Ce  verbe  entreprendre  e{l  actif,  et  veut  ici  abrolami 
un  régime.  Cn  ne  dit  point  entreprendre "gont  cofifpm 

N.  B.  Ceft  parler  très- bien  que  de  dire  >  je  J 
méditer^  entt  c^rer.ire  itagir,  psrce  qu'alors  entreprend 
méditer  ont  un  fcns  iniléHni.  Il  cn  eft  de  mâme  de  pi 
lieiirs  vexbes  actifs  qu'on  lailTe  alors  fans  régime.  Ilav 
une  tète  capable  d'imaginer ,  un  cœur  ^t  pour  fenti 
un  bras  pour  exécuter  ;  mais  f  exécute  contre  vous ,  fi 
tri[yevds  contre  vous ,  j*imcgine  contre  vous ,  n'eft  | 
franc^ais.  Pourquoi  ?  psrce  que  ce  défini  contre  vous  t 
atteniire  la  chofe  qit*on  imagÎTie^  qu'on  exécute  et  qu* 
tnireprend.  Vous  ne  vous  êtes  pas  expliqué.  Voyezc 
me  tout  ce  qui  eftiègle  el^  fondé  fur  la  nature. 
y,  1 29.  Juge  fous  les  deux  noms  ton  deflein  et  tes  feoz  ; 
n'ed  pas  français.  Il  faut  un  de.  Juger  ^  avec  un  ace 
t'atif ,  ne  fe  dit  que  quand  on  juge  un  coupable,  i 
f-rocds  j  OH  juge  une  action  bonne  ou  mauvaife.  De  pi 
le  vers  eft  cbfcur,  jif^eton  drjfcinct  tes  feux  fous  , 
iU*tx  noms, 
K  i3-.Ec  n'cât  pas  eu  pour  moi  d'horrcDrtf'an  grandfbrb 

Fourmcij  n'eft  pas  franqais  ainii  placer  il  vent 

/i>;j^  pas  eu  horreur  de  tue  rendre  parricide» 
Y.  136.  Ce  favorable  aveu  dont  elle  t*a  féduit 

T'cxporait  aux  périls  pour  m*en  donner  lefruît- 

On  ne  peut  pas  dire ,  elle  t\x  féduit  d'un  aveu  5  il  ft 
par  un  nvru  ;  et  aveu  n'eft  pas  ici  le  mot  propri 
iniifquV*Vr«c/fr«  regarde  cette  confidence  comme  m 
tci;:te. 

Ax^ertifions  torjour^  que  ces  fhutcs.  contre  la 
O.nt  nar'.(»îu.ables  à  C-»)  'eifJr, 
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Moileauz  dit  »  et  répitons  encore  après  lui  : 

Sans  la  langue  ;  en  un  mot*,  Tauteur  le  plus  divin  , 
£ft  toujours ,  quoi  qu*il  falTé ,  vtn  méchant  écrivain»^ 

Cela  efl  ^rai  poin*  qnfconque  eft  venu  après  Corneille ^ 
nais  non  pas  pour  lui  «  non-feulement  à  caufe  du  temps 
où  il  eft  venu  9  mais  àcaufè  de-fon  génie. 
V.  I40.  Hélas  !  je  ne  puis  voir  qui  des  d«ux  eft  mon  fils,  ttc. 

Ce  que  Phocas  dit  ici,  efl  bien  plus  intérefîant  que 
dans  Caldéron  $  et  les  quatre  derniers  beaux  vers ,  ôntali' 
heureux  Fko cas  ?  £onïy  je  crois,  une  imprelïïon  bien  plus 
touchante  >  parce  qu*îls  fant  mieux  amenés.  Phocas  dans 
V«rpagnol,  dit  auxideux  princes,  es-tu  mon  fUl  tous 
deux  répondent  à  la  fois  non  y  et  c'eft  à  ce  mot  que 
Pboeas  s'écrie  :  o  malheureux  Pkccas  /  à  trop  heureux 
Maurice  \  etc. 

Cette  manière  eft  fort  belle ,  j*en  conviens  ;  mais  n*y 
a-t-il  rien  de  trop  brufque  ?  Ces  q^iatre  beaux  vers  d€ 
Caldéron  ne  font-ils  pas  un  jeu  d'efprit  ?  il  trouve  d*abord 
que  Maurice  a  deux  fils ,  et  que  lui  n*en  a  plus  :  cette 
Ûée  ne  demande- 1- elle  pas  un  peu  de  préparation t 
Quand  les  deux  enfuis  ont  répondu  7ion ,  la  première 
chofe  qui  doit  échapper  à  phocas,  n'eft-ce  pas  une  expref* 
fion  de  douleur,  de  colère,  de  reproche?  J'avoue  que 
le  170» des  deux  princes  ell  fort-beau,  et  qu'il  convient 
très-^bien  à  deux  fauvages  comme  eux. 

On  peut  dire  encore  que  pour  vivre  après  toi ,  pour 
régver  aprh  moi  y  n'a  pas  Ténergie  de  Tefpagnol.  Ces 
deux  fins  devers  aprh  toi,  après  moi^  font  languir  le 
iifcours.   Caldéron  eft  bien  plus  précis. 
Ah  venturofo  Mauricio  ! 
Ah  infeliz  Phocas  quien  vio 
Che  parareynar  noquietA 
Ser  hijode  mi  valor 
Xîno,  y  chequierandeltuyo- 
Scr  lo  para  morir  dos«. 

\W^^.  De  quoi  parte  à  mon  cœur  ton  murmtrre  împnrf^ît  ? 
Ne  me  dis  rien  du  tout  ou  parle  tout-à.fdit. 

Ces.  deux  beaux  vert  de  cette  admirable  tirade,  ont 
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été  imités  par  Po/cal,  et  c^eft  la  meilleure  de  fes  penfée 
Cela  fait  bien  voir  que  le  génie  de  Corneille^  malgré  f 
négligences  fréquentes ,  a  tout  créé  en  France.  Ava: 
lui ,  prefque  perfonne  ne  penfaitavec  force  »  et  ne  s'e: 
primait  avec  nobleiïe. 

V.  166.  Q^u'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie, 
Puifque  nicn  propre  fils  les  préfère  à  fa  vie  1 

Ces  deux  derniers  vers  faibles  et  langniflans  gâtent 
tirade  ;  il  fallait ,  comme  CaUlô  on ,  finir  à  para  mor 
dos.  D'ailleurs  leshonncun  delà  mort  y  nVft  pas  juft< 
won  fis  f  réfère  les  honneurs  de  la  mort  à  la  vie.  Y  a-t 
eu  dans  Maurice  de  Thonncur  â  mo^urir?  quels  honiicu 
a-t- il  eus  ?  IL  n*y  a  de  btau  *qne  le  vrai  expria 
clairement 

SCENE     V. 
Toute  cette  fcène  de  Léontîne  eft  très-belle  en  ft 
genre;  car  Léofitine  dit  tout  ce  qu'elle  doit  dire ,  et 
dit  de  la  m::nicre  la  plus  impolante.  La  feule  chofc 
puiffe  faire  de  la  peine ,  c'eil  que  cette  I.éontine ,  q 
lemblait  dès  le  fécond  acte,  conduire  Paction,  % 
voulait  qu'on  fe  reposât  de  tout  fur  elle,  n*agit  poli 
dans  h  pièce ,  et  c'eft  ce  que  nous  examinerons ,  furtoi 
au  cinquième  acte. 
F»  33.  Je  m'en  confolerai  qiiani]  je  verrai  Fhocas 

Croire  aff.rmirfon  fceptre  en  fe  coupant  lebras* 
El  de  la  même  main  fon  ordre  tyranniqoe 
Verger  Ilérailius  defTus  Ton  fils  unique. 

Un  oriîre  n'a  poir.t  de  main,  et  la  phrafe  eft  tr< 
incorrecte.  Je  verrai  Fhocas  fe  mvper  le  bras  y  (tj< 
ordre  vrr.^cr  HéracUus  de  la  miwe  nrain  ! 
r.47  Tani  rc  qu'i'a  roçii  d*iieun  ufe  nourriture 

Dompte  ce  niauvÂÎs  Gtng  qu'il  tut  de  la  nature. 

Ce  terme,  nourrimre,  mérite  d'être  en  ufage  »  il  cfl  tri 
fupéîieur  à  éducatu-n^  qui  étant  trop  Iohl;  tt  cumpfl 
de  fyllabss  fourdcs ,  ne  doit  pas  cr.trer  ùans  un  vci 
K*  S3*  11  f^r^iit  lâche*  iinrie,  iiihuiiidin  coraïu^ioi; 

Remarquez  que  dans  le  cours  de  la  pièce  Fhocas  i 
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té  ni  lâche ,  ni  impie ,  ni  inhumain  ;  ces  injures  vagues 
entent  trop  la  déclamation  â  et  encore  une  fois  une 
tomefiique  ne  parle  point  ainfi  à  un  empereur  dans  fon 
tropre  palais.  (^u*il  ferait  beau  de  faire  fous-entendre 
oQtes  les  injures  que  difent  Léontine  et  Pulcherie ,  au 
ieu  de  les  dire  !  que  ce  ménagement  ferait  touchant  et 
)leiae  de  force!  mais  que  ce  vers  eil  beau ,  cUft  du  fils 
Vun  tyran  que  fat  fait  un  héros  \  il  eft  un  peu  gâté  par 
«s  deux  vers  faibles  qui  le  fuivent. 
r.  54  Et  tu  roe  dois  ainfi  plus  que  je  ne  te  doi. 

On  dit  indifféremment  dois  et  doi  ^  vois  envois  cm;  et 
croi,  fais  etfai ,  prends  etpren ,  rends  et  ren ,  dis  et  di^ 
avertis  et  averti  ;  mais  il  n'eft  pas  d'ufage  d*y  compren- 
dre, je  fuis,  je  puis  ou  je  peux;  on  ne  peut  dire;  je 
pli ,  je  peu  y  je  fui  ;  et  toutes  les  fois  que  la  termrnaifon 
eft  fans  /,  on  ne  peut  y  en  ajouter  une  ;  il  n*eft  pas 
permis  de  dire ,  jg  donnes ,  jejoupires ,  je  trembles, 

F.5<î«  Ne  vous  expofez  plus  à  ce  torrent  d^njures, 
Q.ui ,  ne  ftfant  qu^aigrir  votre  reflentiment  » 
Vous  donne  peu  rie  jour  pour  ce  difcernement. 
laifTêz  la  moi.  Seigneur,  quelques  momens  en  garde* 
Peu  de  jour  ponr  un  difcernement ,  quelques  tnomens  tn 
f^orde^  font  de  petits  défauts:  le  plus  grand,  fi  je  ne 
ne  trompe  ,  c*eft  que  Léontine  et  cet  Exupère  traitent 
toujours  un  empereur  éclairé  et  redoutable  comme  on 
traite  un  vieillard  de  comédie  qu'on  fait  donner  dans 
tous  les  panneaux. 
^.63.  Vous  favez  à  quel  point  Vaffaire  mMotércITe. 

Comment  ce  fubalterne  peut-ii  faire  entendre  que 
raSkire  Tintérefle  particulièrement?  quel  antre  intérêt 
pcnt-il  être  fuppofé  y  prendre  devant  PHcas^  que 
l'intérêt  d'obéir  à  fon  maître  ?  mais  il  répond  à  ia  penfée, 
il  entend  qu'il  y  va  de  fa  vie ,  s'il  ne  vient  à  bout  dt 
^iihir  Fbocas, 

f,67.  Je  faurai  cepeMfaot prendre  à  part  Tur  et  Tautre, 
Et  peut' être  qu^enfin  nous  trouverons  le  nôtre. 

Le  nôtre  eft  incorrect  et  comique  $  il  eft  incorrect 
fuce  que  ce  notre  ne  fe  rapporte  à  lien  9  il  eft  comique 
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parce  que  le  nôtre  eft familier,  et  qu'an  prince  qui  ^ 
dire  j  peut-être  qu^ enfin  je  découvrirai  mon  fils  ^  ne 
point  en  changeant  tout  d*ua  coup  le  iingulier  es  plor 
noui  trouverons  le  nôtre» 
V.dern Vous  antres,  fuivez-^moi.- 

l^ous  autres  ne  fe  dit  point  dans  le  flyle  noble. 
SCENE     V  L 
V*  I*  On  ne  peut  nous  entendre. 

Q^iioi  !  ils  fon  t  dans  la  chambre  même  de  Tempère 
et  on  ne  peut  les  entendre  ! 

V*  7'  L'apparence  vous  trompe,  et  je  fuis  en  effet  ..— 
L'homme  le  plus  méchant  que  la  nature  ait  fait. 

Ce  n'eft  pas  là ,  je  crois ,  ce  que  Léontine  devrait  df 
ce  n'eft  pas  là  cette  femme  fi  adroite ,  fi  fnpérieure, 
fe  vantait  de  venir  à  bout  de  tout}  il  me  fembleqn*i 
aurait  dû  ,  dans  le  cours  de  la  pièce ,  faite  rimpofiE 
pour  s'entendre  avec  Exufhe.  Elle  a  traité  les  d( 
princes  comme  des  enfans  h  et  Exupère  qui  n*eft  qn 
fiibalteme.  Ta  traitée  comme  une  petite  fille  :  die 
point  confié  fon  fecret  qu'elle  devait  confier ,  et  Exb\ 
ne  lui  a  point  dit  le  £en  j  c'eft  une  confpiration  d 
laquelle  perfonnen*eft  dlntcUfsence  j  et,  par  cela  ft 
toute  Tintrigue  eft  peut-être  hors  de  la  vraiferablai 

Ce  vers ,  Vko'>nm  le  fins  mécba-^t  que  la  nature 
fait ,  eft  du  ton  de  la  comédie. 
F.  13.  Il  n'eftcurwr.  de  ncui  à  :jq:  fa  xiolcnce 

N'Ait  donn«:  trop  de  lieu  ù'uiieluile  venf;:eance| 

C'cft  un  foîécifme;  cnAoi:7ie  lie  a  à  quelque  cbofe^ 
son  de  quelque  chofe.  Il  donne  lieu  à  wesfoupçofu ,  et  i 
de  wfsfoupçoKs»  Quand  on  met  un  de ,  il  faut  un  ver! 
Um\i  donné  lieu  de  le  haïr.  Lieu  eft  profcïque. 
.F.  24'  Vous  voyez  la  poflureoù  j*y  fuis  aujourd'hui  ,. 

Le  mot  de  fojlure  n'eft  pasalTez  noble. 

r..39.  Firpiii  làohe  et  greffier,  qneik  brutalité 
Te  tait  juger  en  moi  tant  de  crédulité  ? 
11  me  femble  qu'au  contraire  elle  doit  dîre ,  e 
bien  vrai?  ne  me  tiompez- vous  point?  qaVlle  pre 

fcuvez-r 
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pouvez.vous  me  donner?  faites-moi  parler  à  quclqnî» 
conjurés;  je  devrais  les  connaître  tous  puifquejie  me 
fuis  vantée  de  tout  faire  ,  mais  je  n'en  connais  pas  un  ; 
je  dev.kis  être  d'intelligence  avec  vous;  nous  déteftonf 
tous  deux  le  tyran  ;  il  a  immolé  votre  père ,  il  m'éà 
coûte  mon  HU;  le  même  intérêt  nous  joint;  il  eft  ridi- 
cule que  je  ne  fâche  rien;  mettez-moi  au  faitde  tout, 
eijc  vtriai  ce  qucjc  dois  croire  ,  et  ce  que  je  dois  faire. 
Au  lieu  de  dire  ce  qu'elle  doit  dire  ,  elle  appelle 
Exvpire  lâche ,  grofïier  et  brutal. 
F.  44.  Ne  me  fais  point  ici  de  conteà  fuperflus. 

Elle  doit  au  moins  attendre  qii'Exupère  lui  ait  fait 
xes  contes. 

Je  ne  fais  fi  je  ne  me  trompe  ,  mais  la  fin  de  cette 
fcène  entre  deux  fubalternes ,  approche  un  peu  trop 
d'une  fcène  de  comédie  ,  dans  laquelle  perfonne  ne 
t'entend  ;  d'ailleurs  elle  parait  inutile  à  la  pièce  ;  elle  ne 
conclut  yien.  Aime-t-on  k  voir  deux  fubalternes  qui  ne 
l'entendent  point  et  qui  devraient  s'entendre?  que  font, 
pendant  ce  temps-là  les  deux  héros  de  la  pièce?  rien 
ilu  tout  :  il  paraît  qu'il  ferait  mieux  de  les  faire  agir, 

ACTE      CINQ^UIEME. 
SCENE      PREMIERE. 

fwi.  Quelle  confufion  étrange 

De  deux  princésfait  un  mélange 
Qui  met  en  difcord  deux  amis  l  etc,^ 


0, 


;  a  prefque  touj  ours  retranché  aux  repréfcntatiom 
ces  îlances  ;  elles  ne  valent  ni  celles  de  Polyeucte  ,  i^i 
celles  du  Cid;  ce  n'eft  qu'une  ode  du  poëti-,  fur  l'incer- 
titude où  les  héros  de  la  pièce  font  de  leur  deftinéc  ; 
ce  n'eft  qu'une  répétition, de  tous  les  fentimenstantde 
fois  étalés  dans  la  pièce  ;  et  puifque  c'efl  une  répétU 
tion,  c'efl  un  défaut. 

Un  mélange  de  deux  princes ^  deux  amis  en  difcord^  un 
firt  brouillé  ,  ce  quHéraclius  a  de  connaijfance  qui  hrats 
ne  êrgueilleuje  puijfance  ;  ce  ne  font  pas  des  manièrei 

T.  73.  Comment,  fur  Corneille.  T.  II.    N 
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de  parler  qui  puifleat  jcntrer  ai  dans  une  tragédie,  i 
dan»  des  flaaces. 

s  C  £  JV  £     II. 

r.  i.     O  cîel  !  qupl  bon  démon  devers  moi  tous  envoie 
Madame  ?  --•  Le  tyran  qui  veut  que  je  vous  f  oîi 

On  fent  ici  que  le  terrain  manque  à  Tauteur:  cett 
fcène  efl  entièrement  inutile  au  dénor.ement  de  1 
pièce  i  mais  nou-feulement  elle  eft  inutile  ,  elle  n'e 
pai  yraifemblable.  Il  n'eft  pas  pofTible  que  PkocMS  i 
îierve  ici  delà  tille  de  Maurice^  comme  il  employerai 
un  confident  fur  lequel  il  compterait;  il  Ta  menace 
vingt  fois  de  la  mort  ;  elle  lui  a  parlé  avec  la  plus  grand 
horreur  et  le  plus  profond  mépris,  et  il  l'envoie  tran 
^uillement  pour  furprendre  le  fecretd*//^rc/iicf.  Un 
telle  difparate,  un  tel  changement  dans  le  caractèr 
devrait  au  moins  étrecxcufë  ,  s'il  peut  Tétre  ,  par  aa 
cxpo&tion  pathétique  du  trouble  extrême  où  cSiPhêCêS 
et  qui  le  réduit  à  implorer  le  fecoUrs  de  PuUkérii  même 
fa  mortelle  ennemie, 
F.  4.     Par  vous-même  en  ce  trouble  il  penfe  téuffirl 

Réuffir  eu  un  trouble  ! 
f.  5.    Il  le  penfe  ,  Seigneur ,  et  ce  brutal  efpère 

Mieux  qu*il  ne  trouve  un  fils  que  je  déco.uvrt  S 
frère  ; 

Il  faut  qu'en  efifet  ilfoit  non-feulement  bratal,  mai 
nbruti,  pour  avoir  remis  fes  intérêts  enirt  les  mains d 
JPulchirie, 
F.  7,     Comme  fi  j'étais  fille  à  ne  lui  rien  celer.. ,  — 

Tout  cela  eft  écrit  du  ftyle  de  la  comédie ,  et  e 
dans  un  moment  qui  devrait  être  très-tragique. 
F .  8.     De  tout  ce  que  le  fang  pourrait  me  révéler. 

Un  fang  rivéU  eft  une  exprclTion  bien  impropn 
bien  obfcure ,  bien  irrégulière.  Les  plus  beaux  fanli 
mens  révolteraient  avec  un  fi  mauvais  ùyle, 
F.  9.     ruiffe-t-îl ,  par  un  trait  de  lumière  fîdelle  , 
Vous  le  mieux  révéler  qu'il  ne  me  le  révèle  t 

Voilà  trois  révèle.  Il  faut  éviter  les  répétitions, 
moins  qu'elles  ne  donnent  une   grande  force  au 
cours  i  tt  fuHl  M  mt  le  fait  ua  foa  déftgréablc. 
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r,  iS.  Ah,  prince,  îl  ne  faut  point  d'aflurance  plus  claire  5. 
Si  vous  craignez  la  mort  vous  n^étcs  point  mom 
frère. 
Cela  eh  bien  fubiil,  ce  ne  font  pas  là  des  raifons  j 
elle   fe  prefle  trop;  elle  joue  fur  le  mot  de  frayeur. 
Tout  ce  que  difcnt  ici  Héraclius  etPulchérie  ^  n'ajoute 
rien  à  l'intrigue,  ne  conduit  en  rien  au  dénouement. 
AJfurance plus  claire  n'eft-  ni  un  mot  noble,   ni  le  mot 
propre  ;  on  a  une  ferme  aflurance  ,  une  preuve  claire., 
r.  «3«  j'ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  Tirriter  , 
Il  m'écoute  fi  peu  qu'il  me  force  à  douter. 
Cela  n'a  pas  béfoin  de  commentaire  ;  mais   de  fi' 
biflTes  trivialités  étonnent  toujours, 
f.  25.  Malgré  mofcomme  fils  toujours  il  me  regarde  ; 

Il  faut  commt  fonjils. 
f,  40.  Ah  !  vous  ne  Têtes  point  puifquevousen  douter, 
C'eft  encore  une  de  ces  fubtilités  qui  ne  vont  point 
tu  cœur ,  qui  ne  caufent  ni  terreur  ni  trouble  ;  il  faut 
dans  un  cinquième  acte  autre  chofe  que  du  ràifonne- 
ment;  et  et  raifonnement  de  Pulchérie  n'eXl  pas  jufie. 
Uifclius  peut  très -bien  douter  qu'il  foit  fils  de 
hletwitt^  et  cependant  être  fon  fils  ;  il  amémeles  plut 
grandes  raifons  pour  en  douter.  B'oileau  condamnait 
hÂUtement  dsLus  Corneille  toutes  cesfcénes  deraifonne- 
aeus  ,  et  furtout  celles  qui  rcfroidilTent  toutes  tes 
pièces  qu'il  fit  après  HéracUus, 

En  vain  vous  étalez  une  fcène  favante  , 
Vos  froids  raifonnemens  ne  feront  qu'attiédir 
Le  fpectateur  toujours  parefleux  d'applaudir , 
Xtqui  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique  , 
juûement  fatigué  s'endort  ou  vous  critique. 
n  eft  cependant  naturel  qu'Hérac/mj  explique  fes 
iomes.  Le  grand  défaut  de  cette  fcèné  ell,  codime 
on  Ta  dit ,  qu'elle  ne  conduit  à  rien  du  tout. 
f.  65.  L*œil  le  plus  éclairé  fur  de  telles  matières 

Peut  prendre  de  fauxjours  pour  de  vvi'es lumières;. 
£t  comme  notre  fexe  ofe  afl*ez  promptement 
Suivre  l'impreffion  d'un  premier  mouvement,  etc. 
Ces  expreffîons  de  comédie  et  la  réffcuon/ur  notrt 
r  achèvent  de  refroidir* 

N  a 
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Y.  72.  Et  quoique  la  pitié  montre  un  cœur  %imcrcux, 

Ce  terme  nortre  ncil  pas  propre  ;  on  croirait  queii 
pilic  a  un  cœur,  (les  petiicà  négligences  feraient  à  peine 
remarquables,  il  elles  n'cLr.icutfrequenîc»  ,  et  ces  inat- 
,tentior!5  ciaicni  lu  i-j  .-.idonuables  pour  le  temps.  Il 
fallaii  peut-être  preuve  un  caur  gineuu* ,  ou  bien  fvfi;^ 
U  pitié  /oit  d'un  caur  généreux. 
Y.  73.  Celle  qu*oji  apoTwlui  de  ce  rang  déscnère. 

De  quel  rang?  Eft-ce  du  rang  des  cœurs  génèrent? 
Once  dc'gënère  point  d'uu  rang. 
Y.  74.  Vous  le  devez  haïr,  et  fût-il  votre  père. 

Cela  u'eft  pas  vrai.    Uij  fils  ne  doit  point  hair  ira 
père  qui  l'a  élevé  avec  tendrefTe  ;   ce  fentiment  eft  par- 
donnable dans  la  bouche  de  Pulchirie  ;  mai»  doît-cll0 
.  ralléguer  comme  un  motif  déterminant? 

SCENE    III. 

T»  «.     Quelque  effort  que  je  faffe  à  lire  dans  Ton  ame^ 
je  n'en  vois  que  l'effet  que  je  m*états  promis; 
Cela  n'eft  pas  français  ;  on  a  de  la  peine  à  lirt  ;  on Jiif 
effort  pour  lire  ;  <t  l'ijet  d'un  ej'ort  n'a  pas  un  fcns  afles 
clair. 

Y.  4.    je  trouve  trop  d'un  frère,  et  vous  trop  peu  d'un  filSt 
Elle  ne  fait  là  que  répéter  ce  que  Pkoceu  a  ditauqn^* 
trième  acte  ;  et  cette  antithèfe  de  trop  tt  deiroppeuA 
fo.uvent  répétée, 
F.  6.     Il  tient  en  ma  faveur  leur  naifl*ance  couverte* 

Le  ciel  qui  tient  une  nsij[ance  couverte  !  Cen'eftpask 
iiot  propre.  Couvert  ne  veut  pas  dire  incertain^  eb/cvu 
Y.  18.  En  croîs-tu  mesfoupirs.'  en  croiras-tu  mes larmcf^ 
Il  y  a  ici  une  remarque  importante  à  faire>pour  toute 
la  tragédie  ;  c'efl  qu'il  ne  faut  jamais  faire  en  aucua 
tas  ni  foupirer  n^  pleurer  ceux  dont  les  larmes  ne  foflC 
foupircrni  pleurer  perfonne.  Pour  peu  qu'on  connaiffe 
U  cccur  huinain  ,  on  fent  bien  que  les  foupi'rs  et  lei 
larmes  d'uu  fhêfas  refiemblcut  à  la  voix  dv  Ip^f 
Ifcrgcr.  T 
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^  l5.   C'eftmcrôteralTez  (fonfils)   que  ne  vouloir  plui 
l'être.  — 
CVft  vo\is  le  rcridre  affez  que  le  faife  cotinàître.  ■»— *  • 
C'eft  me  l'oter  affez  que  me  le  fuppofer.  — - 
G'eft  vous  le  rendre  affez  que  vous  défabufer. 
Ces  repétitions,   èter  ajfet^  rendît  ajfei  ^    fout  uner 
l^ècc  de  jeu  de  mots  et  de  fyméme  ,  qui ,  n'ajoutant 
neu  à  la  fuuation  ,  peuvent  faire  languir. 
f.Zi,  Fais  vivre  Héraclius  fousTun  ou  l'autre  fort. 
.  On^c  peut  dire,  vivrt/ous  un  fort. 
f,  33.  Ah  !  c'ftn  eft  trop  enfin  f  et  ma  gloire  bleffée 

Dépouille  un  vieux  refpect  où  je  Tavais  forcée* 
;  Je  ne  fais  fi  Héraclius ,  dans  Tincertitude  où  il  cft  de 
fai^aiflance  ^  doit  répondi;e  avec  tant  d'indignation  -efc 
4e  mépris  à  un  empereur  q,ui  eft  p<ut-être  fon  père. 
Cette  fcéne  d'ailleurs  fait  tin  granit  effet ,  quoique 
Tt  perplexité  où  eft  le  fpcctateur  u'ait  point  augmenté  ^ 
mais'c  èft  beaucoup  que  ,  dans  un  tel  fujet  ^  elle  foit 
toujours  entretenue;  c'eft  un  très-grand  art  d'y  être 
parvenii,  et  c'eft  une  grande  reffburce  de  génie.  Mar» 
tian  fait  feulement  un  perfonnage  froid  dans  la  fc«ne  ; 
il  n'y  parle  qu'une  fois  ,  e-t  eft  un  perfonnage  pu- 
lement  paffif. 

r.t?7.  J'accepte  en  fa  faveur  fes  parens  pour  les  mîens;  eti. 
Toute  cette  tirade  eft  véritaMcmcnt  tragique  ;  voilà' 
it  la  force  ,  du  pathétique  ,   et  de  beaux  vers. 
f.8o.  .   .  Donnes-ui^en  pour  marque  un  véritable  cfîet; 
cela  n'eft  pas  français. 
F.  8i.  Ne  laiffc  plus  de  place  à  la  fupcrcherîe. 

Jamais  ce  mot  ne  doit  entrer  dans  la  tragédie. 
f'  88.  J'aurais  pour  cette  honte  un  cœuT  affez  léger.' 
E«la  n'eft  pas  français.     Un  caur  léger  pour  une  honte  ! 
It  celte  légèreté  confifterait  à  époufer  fon  frère.   Cette 
ccne  lie  fiait  pas  heureufement. 

SCENE      IV. 

^l.  Seigneur,  vousdeveztoutaugrandcœur  d'Exupère, 

On  dirait  à  ce  mot  de  grand  caur  qu'Exupèfe  eft  un 

léros  qui  a  offert  fon  fecours  à  Pkocas;  mais  ce  n'eft 

[U*un  officier  (^ui  a  obéi  a^x  ordres  de  fon  maitie  ,  et 
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•|ui  a  arrêté  des  féditieux  :  tjL  comment  n*a-t>xl  employa 
^ue  fcs  amis?  L'empereur  n*avait-il  pas  des  garde»? 

SCENE      F. 

f,  7.     Trouve,  OU  cfaoifis  mon  fils,  etrépoufefurl*heure. 

Ed-ce  là  le  temps  d'un  mariage  ?  de  plus  Fkoças  doit- 
31  faire  fur  le  champ  fa  bcUc-filIe  d*une  perfoone  doaft 
il  connaît  la  haiue  implacable?  Iln^anul  befoin  d*elle, 
puifqu'il  fe  croit  maître  deTEtat  \  il  leslaifle  tous  troîi. 
Qu'en  efpère-t-il  ?  il  a  vu  qu'il  cftbaï  de  tout  le»  trois* 
Il  doit  penfer  qu'ils  tiendront  confeil  contre  lui.  Ko 
voit-on  pas  un  peu  trop  que  c*eft  uniquement  pour 
ménager  une  fcène  entre  P«/cÂm>  et  les  deux  princes? 
W.  9.    je  jure  à  mon  retour  qu'ils  périront  tous  deux. 

Il  faut  :  jt  jurt  qu*à  mtn  reiowTîls  . ,  • . 
f.  10.  je  ne  Yeux  point  d*un  fils  dontrimplacable  HftlM 
Prend  ce  nom  pour  affront,  et  mon  amour  ptut 
gêne. 

On  ne  prend  point  un  amour  pour  gêne.  Il  veut  dir« 
que  fa  tendrefle  géne/f^ruf/fuj.  On  ne  dit  pas  nouplii^ 
funin  un  nom  pour  affront^  mais  pour  un  ajreut» 
f,  i3.  A  mourir  î  jufquc-là  je  pourrais  te  chérir  ! 

Convenons  que  rien  n'efi  plus  outré.  Un  tjrran  fa« 
lieux  -peut  bien  dire  à  fon  ennemi  qu'il  aime  mieux 
le  faire  languir  dans  de  longs  fupplices  que  de  lui  don* 
ner  la  niort  ;  mais  peut-on  dire  à  une  fille,  j#  nt  Vêimi 
pas  ajfcz  pour  Ujairt  mourir^ 

f.  i5.  Et  penfe    —  A  quoi,  tyran  ^  —  A  m*époiifer 
moi-même. 

On  ne  s*attendait  point  à  cette  alternative  ;  elle  aunut 
qucfique  chofe  de  trop  comique  ,  fi  cette  faillie  d^nn 
vieillard  n'était  tout  d'un  coup  relevée  par  le  vers 
fuivant  : 
7.  17*  Au  milieu  de  leurfang  à  tes  pieds  répandu. 

Qjicl  fupplice  î  —  Il  cft  grand  pour  toi  ,  mais  il 
t'cft  dû. 

Sion  ne  confidèreici  quclafillcdeMtf»xri*c^;  ce  n'eft 
guère  un  plus  grand  fupplice  pour  elle  d'hêtre  impéra- 
trice ,  que  d'éire  bru  de  l'empereur  régnant  1  mais  Tige 
d'un  vieillard  quife  préfente  pour  époux  aulieudefon 
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pourrait  donner  du  ridicule  à  ces  expreiBoni  ; 
fufpUce  !  . —  il  ej  grand. 

imarquez  que  cette  menace  foudaine  et  îuatten* 
lUtFkocasfsLÎtk  Pulc hérit  dtVé'povder ,  donnelitu 
:  diflertation  dans  la  fcène  fuÎTante.  H  femble  que 
pcrciur  ne  laifle  Martian ,  Héraclius  et  PuUkirit 
Bible  ,  que  pour  leur  donner  lieu  d'amufer  la 
:  I  en  attendant  le  dénouement» 

S  e  E  j^  E    r  I. 

Z^*uBe  et  Tautre  fortune  en  montre  la  faîblefle  t 

l*une  n'cft  qu'infoience  ,  ctTautre  que  baffcffe, 

TuUkérie  et  ces  princes  étaient  des  perfonnages 

ans  ,    FuUhtîii  ne  débiterait  pas    des  fentences. 

as  n*a  point  montré  de  bafîeFc  ;  c'efi  un  père  qui 

cbe  à  connaître  fon  fils  ;    il  n'y  a  là  lien  de  bas* 

.  Iln^eft  point  de  confeil  qui  vous  foit  falutaire  , 
Qued*c  pouf  elle  fils  pour  évîtcrle  père. 

i  fyntaxe  demaudait ,  il  nejl  dt  conjeil  Jaîutairê 
vous  que  iTépCïiJer  le  fis.  Eviter  le  pin  eft  trop  faible* 

>.  Mais,  Madame  ,  on  peut  psendre  un  vain  \\ii9 
d'époux.-' 
Abufer  du  tyran  la  rage  forcenée. 
Et  vivre  en  frère  et  fœur  fous  un  feint  bymené^r 

vre  enjrère  tt/aur^  cette  expreffion  cft  trop  familière^ 
eft  pas  correcte.  PuUhérie  demande  confeil;  Mar* 
lu^confeille  d'époufer  Hrrac/tui  fans ufer  des  droits 
nariage  ;  il  faut  convenir  que<*cft  là  un  très-petit 
ice  ,  et  indigne  de  la  tragédie.  Ces  converfationt 
un  cinquième  acte,  lorfqu'on  doit  agir,  fontpref--. 
toujours  très-languifîantes.  Je  ne  fais  sHl  n*y  a  pas 

la  pièce  extravagante  et  monftrueufe  de  Caldirùn 
lus  grand  fonds  de  tragique ,  quand  le  fils  dePAocai 
tuer  fon  père.  C'était  même  pour  unparricidc  que 
Une  Tavait  réfcivc  j  elle  s'en  cxpliquedès  le  fécond 
;   on  s'attend  à  cette  cataflrophe.  Le  fils  dePAocoff 

de  tuer  cet  empereur,  et  Héraclius  voulant  le 
er ,  pouvaient  former  un  beau  coup  de  théâtre  ^ 
ndam  il  n'xinyt  rien  de  ce  ^ue  Liêntim  a  projeié^ 
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ttMétrtian  ne  fait  autre  chofc  dans  tout  le  cours  de  li 
pièce  ,  que  dire  ,  Quijuis-je  ? 
f.  32.  Sus  donc. 

On  fefetvait  autrefois  de  ce  mot  dansledifcoursfamx-' 

lierj  il  veut  dire  ,  vite,  allons  ^  courage  \  éépêchcz-vtvs,' 

Sus,  fus,  du  vin  par-tout;  verfcz,  garçon  ,  vcrfci. 

POURCZAUCKAC. 

"Mais  Pulchérie  ne  peut  dire,  allons  vite ^Jvs  fui  veul 
feindre  avec  moi  ?  qui.  veut  mipoujer  pour  ne  point  jouir 
des  droits  du  mariage? 
Y.  38.  Vousfaurez  mieux  que  moi  la  traiter  de  maîtrelTef 

Cette  conteflation  efl-elle  convenable  à  la  tragédie? 
Traiter  de  maUreJje  n'eft  ni  français ,  ni  noble. 
F. 49.  L'obfcure  vérité  que  de  monfangjc  figne 

Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  dîgnë. 

Ces  vers  ne  font  pas  moins  obfcurs.   Vohjcurt  virili, 
qu'il  A^Ti^,  ne  peut  le  rendre  digne  du  nom  qui  le  ptfdl 

y,  59.  cédez ,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  fait» 

Il  a  fait  contre  vousun  violent  effort. 
.    Un  fort  qui  fait  un  clfort  !  prefquc  aucune  expreffiott 
n'cft  ni  pure  ni  naturelle.     Enfin  la  délibéraiion  de 
ces  trois  perfonnages  n'aboutit  à  rien.  Ils  n*agifl*c&t,  . 
rJ  n*ont  aucun  defï'ein  arrêté  dans  toute  la  pièce* 

SCENE     VII. 

F.  1 Mon  bras 

Vient  de  lavex  ce  nom  d.ins  le  fang  de  Phocas. 

Je  ne  parle  point  ici  d'un  bras  qui  lave  nn  nom  ,  0* 
fent  afîez  combien  le  terme  eft  impropre  ;  mais  j'infiftc 
fur  ce  perfonnage  fubalterne  d'Amintas^  qui  n*a  ait  ■ 
que  quagre  mots  dans  toute  la  pièce ,  et -qui  en  faitlc 
dénouement.  Jamais  en  -aucun  cas  on  ne  doitiipiter 
un  tel  exemple  ;  il  faut  toujours  que  les  prcnûcti 
perfonnages  agifîent. 

F.  3.     Que  nous  dis-tu  ?  —  qu*à  tort  vous  nous  prenez 
pour  traîtres  , 
Qii'.l  n'eft  plus  de  tyran  ,  que  vousêteslcs  maîtres. 

Ce  mot  û'cil-ilpaf  déplace  •' car  il  s'adrcfTcfurcment 
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1  fils  de  Fkecas  comme  au  fils  dcMsuTiec  ;  il  doit  croire 
l'un  des  deux  princes  vengera  la  mort  dcfon  père, 

5.     I>e  quoi.'  —  De  tout  rcmpirc.  —  Et  par  toi  ^ 
—  Non  ,    SaigneuT. 
Va  autre  en  a  la  gloire  et  j*ai.part  à  ^*honneuT« 

Mërtian  doit  au  contraire  répondre,  eut ,  fiigneur ^ 
uifqu^au  vers  fuivant,  il  dit,  fai  part  i  cet  heninur* 
4 12.  Son  ordre  excitait  feul  cehe  mutinerie. 
Ce  mot  eft  trop  familier  ;  réveltt ,  ,Jéiition  ,  tumuUi , 
^tVtviment^  etc.  font  les  termes  uûtés  dans  le  fiylc 
ftgîque. 

TtiS ,     Admires 

Que  ces  prifonniers  même  avec  lui  conjurés,  . 
Sous  cette  iUuIion  courAientà  leur  vengeance.. 

âimiriz  qu  ils  couraient  n'eft  pas  français.  Cet  évéoer. 
Dent  ellcn  effet  bien  étonnant;  et  jamais  ThiRoire  n^a^ 
Un  fourni  de  û  improbable.  On  peut  alfafliner  un 
bi  au  milieu  de  fa  garde  j  on  peut  tuer  Céfar  dans 
•fénat;  mais  il  n'eft  guère  pofliblc  que  dans  le  tempe 
Uc  Phocas  fait  attaquer  les  conjurés,  il  n*ait  pris  aU- 
inemefure  pour  être  le  plus  fort  chez  lui.  Un  homme  , 
ai  de  fimple  foldat  eft  devenu  empereur ,  n'cf^  pas 
ibécille  au  point  de  recevoit  dans  fa  maifon  plus  de 
i/onniers  qu'il  n'a  de  foldats  pour  les  garder  ;  on  ne 
;t  point  ainû  venir  des  prifonniers  dansfon  apparte» 
cnt  avec  des  poigards  fous  leurs  robes.;  on  les  fouille  , 
i  les  défaime,  on  les  charge  de  fers,  on.  ne  fe  livre 
intàeux.  Ainfilavraifemblance  eft  par-tout  violce- 
Remarquez  que  dans  la  lèglc,  il  faut  ces  prifonniers 
mes  ;  mais  s'il  n'eft  pas  permis  à  un  poète  de  retran- 
cr  uni  eu  cette  occaûon  ,  il  n'y  aura  aucune  licence 
rdonnable.  Corneille  retranche  prefquc  toujours  cet 
et  fait  un  adverbe  de  mime  aulieu.de  le  décliner, 

20.   Crifpe  méiue  àPhocas  portenortre  melTage  ; 
.  .   .  A  fes  genoux  on  met  les  prifonniers 
Qjii  tirent  pour  ûgnalleurspoignardslespremieri» 
(Et  plus  bas) 

Il  frappe  ,  et  le  tyran  tombe  aulïitot  fans  vie  , 
Tant  de  aos mainsla  ficnne  cftpromptementluivie. 
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\  Porte  notre  mtjfage ,  leurs  poignards  Us  premiers ,  tëvf  iê 
nés  mains  lajienne  ,  etc.  ces  expreffions ,  ou  impropres  » 
ou  incorrecteg ,  ou  faibles ,  énervent  le  récit ,  c&  lai 
4(ent  toute  fa  chaleur. 

Oreje  dans  rAndromaque ,  en  fefant  un  récit  l 
f  eu*près  femblable ,  s'exprime  ainfi  : 

A  ces  mots,  qui  du  peuple  attiraient  le  fuSîtftp 
Nos  grecs  n*ont  ré(>ondu  que  par  un  cri  de  rage; 
L'infidelle  s^eflvu  par-teut  envelopper. 
Et  je  n*ai^u  trouver  de  place  pour  frapper» 
La  pureté  de  la  diction  augmente  toujours Tintérlli 
T,  26.  C*eft  lui  qui  me  rendiarhonneurprefque  perdu. 
Ce  prejqui  perdu  aS'aiblit  encore  la  narnuion.    Le 
fpectateur  s'cmbarrafle  trop  peu  qu*un  perfonnagcaniB 
iubalterne  qu'EMupère  ait  prefquc  perds  foa  honneiir* 
T.  35.  Quel  chemin  Ezupcre  a  pris  peur  fa  mine  ! 

Frendre  un  chemin  pour  um  ruine  ^  eft  une  exprcffio9 
vicieufe ,  unbarbarifme  ;  et  cette  réflexion  de  TuUkirii 
cil  trop  froide,  quand  elle  apprend  la  mort  de  {dn  tyiauu 

SCENE     V  1  I  I  et  dernière. 

f,  3.     Seigneur,  un  tel  fuccès  à  peine  eft  concerable.     J 

JL^on/inr  a  très-grande  raîfon  de  concevoir  à  pcincuiiA 
fchofe  qui  n'eft  nullement  vraifemblable.  Elle  dit  queb 
conduite  de  ce  defTein  eft  admirable  ;  mais  c'était  à  cUc 
i  conduire  ce  defTein ,  puifqu'elle  avait  tant  promis  de 
tout  faire.  C'eft  une  fubalieme  qui  a  voulu  jouer  ni  i 
rôle  principal ,  et  qui  ne  Ta  pas  joué  ;  il  fe  trouve  qu'eHt  : 
ne  fait  autre  chofe  dans  les  premiers  actes  ^  et  dans  U 
dernier,  que  de  montrer  des  billets  ;  elle  a  été  ,  anffi* 
bien  que  PilofâJ,  la  dupe  d'un  autre  fubalterne.  Hirê'  s 
tf/îttf,  Martian^  Pùlckérie ^  Eudoxe ^  n'ont  contribuées 
rien  ,  ni  au  nœud  ^  ni  au  dénouement.  La  tragédie! 
été  une  niéprife  continuelle  ,  et  cnGn  Exupère  a  to<it' 
fait  par  UDc  efpcce  de  prodige.  Remarquez  encore  que 
celle  mondeï'Aocâjn'clUà  qu'un  évcuementinattendOf 
qui  ue  dépend  point  du  tout  du  fonds  du  fujet,  qui 
là'^  eft  point  coutenu  ,  q.ui  n'eft  point  tîré,  comm' 
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•n  dit ,  des  entraillei  de  la  pièce  ;  autant  raudrait  qn^ 
Fkocûs  mourût  d*apoplexie.  Du  moins  CaUéron  £ût 
moutir  Phocas  en  combatunt  contre  Héraclius, 

f.  S.     Perfide  généreux,  hâte-toi,  etc. 

Une  nu^c  de  critiques  s*eil  élevée  contre  la  MûtU 
f  OUI  SMToir  affecté  de  joindre  ainix  des  êpithètes  qui 
Km^lcnt  incompatibles.  On  ne  s*avife  pas  de  reprendre 
k  perEdc  |;éncreux  de  CofneUle,  ^uand  un  honime  a 
^établi  fa  réputation  par  des  inorcea^ixfubUmes,  et  qu*u& 
ficde  entier  a  mis  le  fceau  à  fa  gloire ,  on  approuve  eti 
loi  ce  qu*on  ccnfure  dans  un  contemporain.  Oft  ce 
^a*on  voit  en  Angleterre  ,  où  Ton  élève  Shûkefpeare 
aa-deflus  de  Cormilh ,  et  où  Ton  fiiBe  ceux  qui  i'imi« 
tent.  J*avout  que  je  ne  fais  fi  perfide  ginéuwt  efl  un 
défiut  ou  non ,  mais  je  se  voudrais  pas  empLoyct 
cette  cxpTcffîon. 

F.  18.  Quelle  autre  fureté  pounions-nous  demander  .^ 
Je  ne  vois  pas  qu*on  doive  fi  aveuglément  s^'en  rsp» 

porter  au  témoignage  feul  de  Lioniine ,'   que  fa  con-» 

émte  myftérieufe  a  pu  rendre  très-fufpecte  ;  et  dans  de 
.£  grands  intérêts,  il  faut  des  preuves  claires. 

h  2e.  Non  ,  ne  m'en  croyez  pas  ,  croyez  rirapératrict^ 
JLa  naiflance  des  deux  princes  n*eft  enfin  éclaircie  que 
Firun  billet  de  ConJaniiM^  dont  il  n*a  point  été  quef» 
tien  jofqu'à  préfent^  On  efttout  étonné  que  Confianiinê 
décrit  ce  biÛet.  Il  ne  faut  jamais  jeter  dans  les  derniei$ 
ktcft  aucun  incident  principal,  qui  ne  foit  bien  préparé 
Um  les  premiers,  et  attendu  même  avec  impatience» 

Toutes  ces  raifons  qui  me  paraiflent  évidentes  font 
|QC  le  cinquième  acte  d'Héracîius  cil  beaucoup  infé- 
leur  à  celui  de  Rodogune,  La  pièce  eft  d*ungenrefin- 
Ulier  qu*il  ne  faudrait  imiter  qu'avec  les  plus  grandes 
récautions. 
•  a5.  Apprenez  d'elle  enfin  quel  fang  vous  a  produits. 

La  rcconnaiflance  fuit  ici  la  cataftrophe.    On  doit 

rèi-rarcment  violer  la  règle  qui  veut  au  contraire  qu« 

econnaifîance  précède.  Cette  règle  eft  dans  la  nature  ; 

lorfquc  la  pëiipétie  efi  arrivée ,  quand  le  tyran  eit 
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tué,  perfonne  ne  k'intércfTe  aurefte.  Qu'importe  qui 
des  deux  princes  cft  Ilèraclius?  Si  Jo^ju'ciait  recoana 
qu'après  la  mort  à\ithalie  ^  la  pièce  Hnirail  tré&-froi- 
dément.  Ilmefemble  qu'il  repréfentait  une  fiiuatioD, 
une  péripétie  bien  thtijtrale.  i^octfjméconnaifîantfon' 
fils  Martian  voudrait  le  faire  périr  ;  HéracHus  fon  ami 
en  le  défendant  tuerait  i'Aocai  et  croirait  avoir  comi 
un  parricide  ;  Léontine  lui  dirait  alors  :  Vous  cioyc» 
vous  être  fouillé  du  fang  de  votrr  pi^re^  Vous  avez  puni 
l'afîaffin  du  vôtre. 

T*  98.  Après  avoir  donné  fon  fils  au  Ifeu  du  mien  , 

Lcontineàmes  yeux,  par  unfccond  échange, 
Donneencore  à  Phocas  monfils  au  lieu  du  iicil.*« 
Celui  qu'on  croit  Léonce  cft  le  vrai  Marrfan, 
Et  le  faux  Martian  eit  vrai  fils  de  MaiiTice. 

Tout  cela  reffcnible. peut-être  plus  à  une  quctioa  i 
d'état ,  à  un  pfocès  par  écrit ,  qu'au  pathétique  d*«t^  1 

tragédie. 

F.  46.  Donc,  pour  mieux Tonblicr,  foyez  cncorLéoncef 

Qn  a  déjà  dit  que  ce  mot  donc  ne  doit  Jamais  co» 
mencer  un  vers, 

y,  41^  Sous  ce  nom  glorieux  airriez  fes  ennemis , 

Et  meure  du  tyran  juitiu'au  nom  de  ion  fils  ! 

Il  femble  que  ce  foieut  les  ennemis  de  Léêntt,  A 
entend  apparemment  les  ennemis  de  Phocss, 

Y,  49.  Vous  ,  madame  ,  acceptez  et  ma  main  et  l'cropirt 
En  t  change  d'un  caur  qui  pourlc  mien  foupire. 

Ou  ne  peut  dire  que  dansle  ftyle  de  la  comédie,  « 
échange  d'un  caur.  Un  homme  ue  doit  jamais  dire  d'usé 
fçmme ,  elle  foupire  pour  mot. 

Remarque/,  encore  que  ce  mariage  n'efl.  point  ub 
échange  d'un  cccur  contre  une  main;  ce  font  deux 
perfonnes  qui  s'aiment.* 

F.  r>i.  Seigneur,  vous  agifîez  en  prince  généreux. 

.  Il  faut  dans  la  tragédie  autre  chofe  que  des  compli- 
mens;  et  celui-ci  ne  paraîtpas  convenable  cutre  dcHt 
pcrienucs  qui  b'aimeai. 
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5«.   EtTous  dont  la  vertu  me  rend  ce  trouble  heureux. 
Attendant  les  elfets  de  niareconnaiffance  , 
Rcconnaiffons  ,  amis,  fa  célcfte  puiffance  ,  etc. 
Rendre  un  trouble  heureux  à  quelqu'un  :  cela  xf  cfi  pai 
ànçais. 

En  géne'ral  la  diction  de.  cettje  pièc«  n*«ft  pas  àffiez 
i^e ,  aflez  élégante,  aïïez  noble.  Ilyade  très-bcaus 
orccaux  ;  l'intrigue  occupe  rcfprit  continuellement; 
le  excite  la  curiofité  ;  t\  je  crois  q.u'.clle  rcuffit  plut 
ia  repréfcniadon  qu'i  la  lecture. 

Examen  d'Héraclius  ^  tome  /F,  pa^e  228. 

!.•  marAère  dont  Eaioxe  Jait  connaître  au  fécond  acte  le 
tuùle  échange  T^^  J*  mère  a  fait  des  dsux  princes  ^  tji  uns  ^  ^ 
n  ckofes  les  plus  Jpirituelles  jui /oient  fortirs  de  maplume, 

U  n'eft  plus  permis  aujourd'hui  de  parler  ainfi  de 
>i-mème,  et  il  n'eftpas  trop  fpirituel  de  dire  qu'on  a 
it  des  chofef  fpiritucllcs.  J'avoue  que  je  ne  trouve 
^  de  fpirituel  dans  le  rôle  d'Eudoxe^  ni  même  riea 
întéreiTant ,  ce  qui.ell  bien  plui  m&CLefliiirc  que  d'être 
irito«l. 
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Comédie  héroïque  repréfentée  £n   i65a. 


PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

V^E  genre  purement  romanerque,    dénoué 
tout  ce  qui  peut  émouvoir,   et  de  tout  ce  qv^ 
l*ame  de  la  tragédie ,  fut  en  vogue  a^umt  Comt 
Don  Bernard  de  Crabrera,  Laure  perfécnté» 
plnficurs  autres  pièces  font  dans  ce  goût;  c*el 
qu'on  appelait  comédie  hérotque  ,   genre  mîto 
qui  peut  avoir  fes  beautés,  La  comédie  de  l\ 
bit! eux  de  Deftouches   eft  à  pen-près  du  a 
genre,    quoique  beaucoup   au-deflbus  .de 
Sanche  d*Arragon  ,    et  même  de   Lanre. 
cfpèces  de  comédies  furent  inventées  par  lei 
pagnols.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  Lopez  de  F 
Celle-ci  eft  tirée  d  une  pièce  efpagnote,  intiti 
El  palacio  confitfo ,  et  du  roman  de  Pelage^ 

Peut-être  les  comédies  héroïques  font-elles pii 
f érables  à  ce  qu^on  appelle  la  tragédie  bourgeâl 
on  la  comédie  larmoyante.  En  effet ,  cette  comi 
larmoyante,  abfolument privée  de  comique,  i 
au  fond  qu*un  monftre  né  de  rimpuiflance  à\ 
ou  plaifant  ou  tragique. 

Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  VT|ue  corné 
ni  une  vraie  tragédie,  tâche  d^intérefler.par < 
aventures  bourgeoifes  attendriflantes  :  il  n'i 
le  don  du  comique  ;  Il  cherche  à  y  fuppléer  ] 
i^ihtérêt  :  il  ne  peut  s^élever  au   cothurne } 
rehauffe  un  peu  le  brodequin. 
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Il  peut  atTiver  fans  doute  des  aventures  très- 
ap.ftes  à  de  Cmples  citoyens  ;  maïs  elles  font 
(Icn  moins  attachantes  que  celles  des  fouveraîns, 
lont  le  fort  entraîne  celui  des  nations.  Un  bour- 
jcoîs  peut  être  aflafllué  comme  Pompée  t  maïs  la 
noTt  de  Pompée  fera  toujours  un  tout  autre  effet 
jue  celle  d'un  bourgeois* 

Si  vous  traitez  des  intérêts  d'un  bourgeois  dant 
.e  ftyle  de  Mitbridatc  ,  il  n'y  a  plus  de  conve- 
lance  ;  fi  vous  repréfentez  une  aventure  terrible 

in  homme  du  commun  en  ftyle  familier,  cette 

:toon  familière  convenable  au  perfonnage  nç 
eftplus  au  fujet«  Il  ne  faut  point  tranfpofer  le» 

-nés. des  arts  ;  la  comédie  doit  s'élever  ,  et  la 
édie  doit  s'abaiffer  à  propos  ;  mais  ni  Tune  ni 
autre  ne  doit  changer  de  nature. 

Corneille  prétend  que  le  refus  d'un  fufFrage  îl- 
iftre  fit  tomber  fon  Don  Sanche.  Lefu&agequî 

[  manqua  fut  celui  du  grand  Condé,  Mais  CoT" 
HIU  devaitfe  fouvenir  que  les  dégoûts  et  les  crî* 
!qaes  du  cardinal  de  Richelieu  ,  homme  plus  ac« 
redite  dans  la  littérature  que  le  grand  Condè  ^ 
^avalent  pu  nuire  au  Cid.  Il  eft  plus  aifé  à  nn 
rince  de  fake  la  guerre  civile ,  que  d'anéantir 
a  bon  ouvrage.  Phèdre  fe  releva  bientôt,  mal* 
ré  la  cabale  des  hommes  les  plus  puifîans. 

Si  X^on  Sanche  eft  prefque  oublié  ,  s'il  n'eaf 

is  un  grand  fuccès  ;  c'eft  que  trois  princefFes 

«ireufes  d'un  inconnu ,  débitent  les  maximes 

plus  froides  d'amour  et  de  fierté  ;  c'eft  qu'il  ne 
aclt  que  de  favoir  qui  époufera  ces  princeffes  % 
cA  que  perfonne  ne  fe  foucîe  qu'elles  foient  ma» 
ées  ou  non.  Vous  verrez  toujours  Tamour  traité 
ms  les  pièces  fulvantes  de  Corneille  ,  du  ftyle 
oid  et  entortillé  des  mauvais  romans  de  ce  temps- 
•  Vous  ne  verrez  jamais  les  fentimens  du  cœur 
^eloppés  avec  cette  nobU  fimpliciti^i^  avce  ce 
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naturel  tendre  ,  avec  cette  élégance  qui  nom  t 
chante  dans  le  quatricmc  livre  de  Virgile^  dai 
certains  morceaux  d'Ovide  ,  dans  plufîeurs  rôl 
de  Racine  ;  mérite  que  depuis  Racine  pcrfonnc  n 
connu  parmi  nous,  dont  aucun  auteur  n'a  approci 
en  Italie  depuis  le  Pajïorjido  ;  mérite  entièremci 
ignoré  en  Angleterre  ,  et  même  dans  le  rcftc  d 
l'Europe.  • 

Corneille  eft  trop  grand  par  les  belles  fcènes 
Cîd,  de  Cînna,  des  Horaceis ,  de  Polycuctc, 
Pompée,   etc.  gpur  qu'on  puific  le  rabailTer  a 
difant  la  vérité.  Sa  mémoire  eft  refpectablc  ,  1 
vérité  l'eft  encore  davantage.  Ce  commentaire  cl 
principalement  defliné  à  i'iuftruction  des  jeni 
gens.    La  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  imî 
Corneille  ,   et  qui  ont  cru  qu'une  intrigue  froidCÎ 
foutenuc   de   quelques   maximes  de  méchanceté 
qu'on  appelle  politique,  et  d'infolcnc  qu'on  ap' 
pelle  grandeur ,   pourrait  foutenir  leurs  picccii 
les  ont  vu  tomber  pour  jamais.  Corneille  vx^èA 
toujours  dans  les  examens  de  fes  pièces,  dcpni 
Théodore  et  Pertharite  ,  quelque  petit  défaut  qn* 
»uî  à  fes  cuvraçres  ;    et  il  oublie  toujours  que  le 
froid,  qui  eft  le  plus  cnrand  défaut,  eft  ce  qui  les  tue* 

La  jorrandeur  héroïque  de  Don  Sanche  qui  fe  croît 
fils  d'un  pécheur,  eft  d'une  beauté  dont  le  genre 
était  inconnu  en  France;  mais  c'cft  la  feule  cSof 
qui  pût  foutenir  cette  pièce,  indigne  d'aîllciUc 
de  l'auteur  de  Ginna.  Le  fuccès  dépend  prcfqoe 
toujours  du  fujet.  Pourquoi  Corneille  choiîît-iluA 
Toman  cfpagnol ,  une  comédie  efpagnole  pont 
fon  modèle,  au  lieu  de  choîCr  dans  Thiftoire 
romaine  et  dans  la  fable  grecque  ? 
'  C'eût  été  un  très-beau  fujet  qu'un  foldat  dc 
fortune  ,  qui  rétablit  fur  le  trône  fa  maîtreffe  et 
fa  mûre  fans  les  connaître.  Mais  il  faudrait  q«e 
dans  uu  tel  fujet  tout  fût  grand  et  intéreifant. 
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2.  Après  tant  de  malheurs  ,  enfin  le  ciel  propice 
S*cftréfolu,  mafille,  à  nous  faire  juftice. 

'n  a  déjàobfervé  qu*il  ne  faut  jamais  rùauquer  àl» 
ide  loi  de  faire  connaître  d'abord  fcs  perfonnages  , 
c  lieu  où  ils  font.  Voilà  une  mère  et  une  fille  dont 
ie  connaît  les  noms  que  dans  la  lifle  imprimée  deft 
urs.  Comment  les  deviner?  Comment  favoir  que 
ènc  eft  à  Valladolîd  P  On  ne  fait  pas  non  plus  quelle 
ettc  reine  de  Caftille  dont  on  parle.  Si  votre  fujct 
p'and  et  connu  comme  la  mort  de  Pompée^  vous 
/ez  tout  d'un  coup  entrer  en  matière,  les  fpec- 
irs  font  au  fait ,  l'action  commence  dès  le  premier 
,  fans  obfcurîté  :  mais  fi  les  béros  de  votre  pièce 
tous  nouveaux  pour  les  fpectateurs  ,  faites  con<« 
re  dès  les  premiers  vers  leurs  noms  y  leurs  intérêts, 
Iioit  où  ils  parlent.    ^ 

Notre  Arragon  pour  nousprefquc  tout  révolté.  .  » 
Se  remet  fous  nos  lois  et  reconnaît  fes  reines  ; 
£tpar  les  députes  qu'aujourd'hui  Ton  atrend 
Rend  d'un  fi  long  exil  le  retour  éclatant. 

femblc  par  la  phrafe  que  ce  foit  l'exil  qui  retour^ 
La  diction  eft  auffi  obfcure  qucrcxpofition        ^ 

.  Le  peuple  vous  rappelle  ,  et  peut  vous  dédaîjnei^ 
^i  vous  ne  lui  portez  ,  an  retour  de  Caftille  , 
Que  Tavis d'une  mère  ,  et  le  nom  d'une  fille. 
rttour  de  CaJlilU  ,  n'eft  pas  plus  français quclere^ 
de  l'exil ,  et  eft  beaucoup  plus  obfcur. 

.  On  aime  votre  fceptre  ,  on  vous  aime  ,  et  fur  ton» 
Du  comte  don  Alvai  la  vertu  non  commune 
Vons  aiina  dans  l'exil ,  et  durant  l'infortune. 

'.73.  Comment.  Jur  Corneille,  T.II.  '  O 
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Le  comte  don  Alvar  qui  aima  dona  Elvirejkr  /«kj,  efi 
^ien  moins  français  encore. 

f,2j.  Qui  vous  aima  fans  fceptre  I  et  fe  fit  votre  appui, 

Quand  vous  le  recouvrez  ,   eft  bien  digne  de  lui. 

Lui  ne  fc  dit  jamais  des  chofes  inanimées   à  la  fin 

d'un  vers.    Cela  parait  une  bizarrerie  de  la  langue  ^ 

mais  c*eil  une  règle. 

f,  41 »  Vue  feciète  flamme 

A  déjà,  malgré  moi ,  fait  ce  choix  dans  votre  imCi 
Une  fecrète  flamme  qui  fait  un  choix  1 
y,  5i.  Mais  combien  a-t-on  vu  de  princes  déguifés. , 
Dompter  des  nations  ,  gagner  des  diadèmes. 
On  ne  dit  point  ^^a^nfr  des  diadèmes;  c*eft  peut-èfre 
encore  une  bizarierie» 

7.  56.  j\iiine  et  prife  en  Carlos  fes  rares  qualités. 

Il  n'efi  point  d^ame  noble  en  qui  tant  de  vailliicl 
^i\trraLhe  cette  eflime  et  cette  bienveillance: 
£t  rinRorent  tribut  de  ces  affections  , 
Que  doit  toute  la  terre  aux  bellesacttons, 
^'a  rien  qui  déshonore  une  jeune  prînceffe» 
£n  cette  qualité  je  Taime  et  le  caxelTe;  ete, 

Carlos ,  en  qui  unt  de  vaillance  arraohe  l'eftimc  et 
la  bienveillance  ;  et  l'innocent  tribut  des  alFectiOfli 
que  toute  la  terre  doit  aux  belles  actions  ;  et  dêna  Ettin 
^ui  Taime  et  le  carefle  en  cette  qualité  !  il  fant  avootf 
que  voilà  un  amas  d'expreGBons  impropre!  et  debnui 
contre  la  fyntaxc  ,  qui  forment  un  e'trange  ftyU. 
f.  8jl.  S*y  voyant  fans  emploi ,  fa  grande  ame  inquiète  | 
Veut  bien  de  don  Garcie  achever  la  défaite. 

Il  faudrait  que  ce  don  Garcie  fut  d*abord  connu ;Ii 
fpectatcur  ne  fait  ni  où  il  eft ,  ni  qi^  parle ,  ni  deqii 
l'on  parle. 

f,  85.  Mais  quand  il  vous  aurafur  le  trène  aficTmîc  , 
Et  jeté  fous  vos  pieds  la  puiflance  ennemis;  •« 
r  Jeter  une  pui0ance  fous  de«  pieds! 
f,dern.  Madame,  la  reine  entre. 

Quelle  reine?  Rien  n' efl  annancé,ric^  n*eft  développât 
Ccit  funou(  dans  ces  fojett  romancfques  cntiéicmul 
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inconnus  au  public  ,  qu'il  faut  avoîi  foin  de  faire  Tc^ 
poiition  la  plus  nette  et  la  plus  précifc*. 

j*aiu»crais  encormieu«q.u'il  déclinât  fjin  nom^ 
'  £t  dit,  je  fuis  Oreite  ou  bien  A^mcmn«n-* 

SCENE    11. 

r.  ï.  Aujourd'hui  donc  ,  Madame^. 

Vowst  allez  d*ua héros  rendre  heureufe  laflamxnr. 
Et  d'un  mot  iatisfaîre  aux  plus  ardens  fauhaits 
Que  pouffent  vers  le  ciel  vos  fidelles  fujets» 
Des  fouhaits   qu'pn  poufie  !   et  madame,   qui  v% 

tcndcc  hevreufe   la  flamm«  ! 

F.  7.     je  fais  deffus  moi-même  un  illuftre  attentat 
Poui  mefacrifier  an  repos  de  TEtat. 
Que  c^cA  un  iort  fâcheux  et  triflc  que  le  nôtre^ 
De  ne  pouvoir  régner  que  fous  les  lois  d'un  autre,. 
Etqu'unfceptre  ioit  cru  d'un  û  grand  poids  pouv 

nous 
Que  pour-  le  ioutenir  i-1  nous  faille  un  époux  î 
"Et  J/ab el le  civù  fait  un  illuiire  attentat  fur  clic-mém'C  ^ 
«t  un  fceptre  qui  cil  cru  !. 
W,  3o.  On  vous  obéira  y.  qui  qu'il  vous  plaife  élire* 

Cela  n'cil  ui  élégant ,  ni  harmonieux. 
F-  33»  Le  rang  qive  nous-tenons  ,  jaloux  d*  notre  gioirr,, 
Souvent  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  noitpi 

croire  , 
jette  fur  nos   défirs  un  Joug  impérieux,.  iU*. 
Ud  joug  imp«  lieux  jeté  fur  des  déûrs! 

SCENE     I  I  JU 

W»  J4«  Mai«  quoique  mon  deflein  foit  d'y  Aonier  mcn» 
choix.  .  . 
j-e  veux'en  en  le  fefant  pouvoir  Ae  It  pas  faire , 
jgu^l  vers  1  nous  avons  déjA  dit  qu'on  doit  éviuir 
ce  m,ox  faire  autant  qu'on  le  peut. 
W*  33*   Cen'efti)ointni  fon  choix,  ni  Téclat  dema  rac* 
Qui  me  font ,.  grande  Reine ,  efpérer  cette  grâce  5 
Cs  nfji  point  cft  ici  un  folécifmc  ,  il  faut  ce  n'ej  ni 
fon  càêi*, 
jr.  85  je  l'attends  de  vous  feule  et  dt  votre  bonté, 

Comme  on atltadua blé» qu'on  n'a  pas  mérité, 

O  s. 
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Et  dont  ,  fans  rrgn.idcT  frrvîcc  ,  ni  f.imilte  , 
Vous  pouviezfaire  part  an  moindre  de  CaAîIIe. 
Au  noindre  de  Cajilh  tiï  un  baibarifrae;   il  faut,  ai 
moindre  guerrier  ^  nu  moindre  gentilhomme  de  la   Cojiillf, 
La  plub  grande  faute  cfl  que  cela  u'cfl  pas  vrai.   Elle 
ne  peut  choifir  le  moindre  fujet  de  la  Caftillc. 

F.  64.  Tout  beau  ,  tout  beau,  Carlos,  d*on  vous  vient 
cette  audace  .' 

Tout  beau  ^  iovA  beau^  pourrait  être  ailleurs  bai  et 
familier,  mais  ici  je  le  crois  très-bien  placé;  cette' 
manière  de  parler  cft  afTez  convenable,  d*uu  fcigueur 
très-fier  .1  un  foldat  de  fortune.  Cela  forme  une  £tut« 
tion  (ingulicie  et  intércfl'anie  ,  inconnue  jufque-là  au 
théâtre.  Elle  donne  lieu  très-naturellement  à  Cârh$ 
de  parler  dignement  de  fes  grandes  actions.  La  verta 
qui  s'élève  quand  on  veut  Tavilir  ,  produit  prefqae 
toujours  de  belles  chofes. 

f,  72 Nous  vous  avons  viifaîre, 

Et  favons  mieux  que  voui  ce  que  peut  votre  bras. 

Faire  eft  ici  plus  fupportablc  ;  mais  il  n'ell  que  fap* 
portable.  Racine  n'aurait  jamais  dit^    ntus  v§us  avtnt 
vu/aire. 
f.  74.  Vous  en  êtes  inftruîts,  etjr  nela  fuîs  pas.   ^ 

Elle  devraif  certainement  le  favoir  ;  Carl9sttik& 
cour;  Carlos  a  fait  des  actions  connues  de  tout  le 
monde;  il  a  fauve  la  Caflille  ,  et  elle  dit  qu*elle  n*ta 
fait  rien!  ilétait  aifé  de  fauvcr  celte  faute,  eilareiue 
qui  a  de  Tinclination  pour  Curlns  pouvait  prendre  ua 
autre  tour.  Obfervcz  qu'il  fauU,  */  ji  m  lejuis  pas. 
S'il  y  avait  l.i  plulieurs  reines,  elle  dirait,  nous  nt  it 
Jommes  past  et  non,  nous  ne  les  Jommes  pas.  Ce  /*  eft 
neutre  ;  on  a  déjà  fait  cette  remarque  ,  mais  on  peut 
la  répéter  pour  les  étrangers. 

F.  75 Il  importe  aux  mona^ues 

Qiii  veulent  aux  vertus  rendre  de  dignes  marquei. 

De  les  favoÎTconmître  ,   et  ne  pas  ignorer 

Ceux  d'entre  leurs  fuit  ts  (ju'ils  doivent  b»n»rer« 

Rendre  de  dignes  marques ,   eP.  un  barbarifme. 
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T.  79 .  Je  ne  me  croyais  pas  être  Ici  pour  rcntendre. 

C'cft  un  folécifmc  ;  il  faut ,  jV  ne  croyais  pas  être  ici» 
Y.  gi.   Ce  même  roi  me  vit  dedans  TAndaloufic. 

On  a  déjà  fait  voir  combien  dedans   cft  vicieux,   et 
furtout  quand  il  s'agit  d'une  province;   c'cft  alors  um 
folécifme. 
F.  108.  Voilà  dont  le  feu  roi  me  promît  récompenfp. 

Voilà  dont  cR.  un  folé^ifnic  ;  il  faut,  voil4  les  Jcrvicts  ^ 
Ui  exploits  ^  les  actions  ^  dont  ^   etc. 

f.11'2.  je  prendsfurmoi  fa  dette,  etje  vous  là  fais  bonae% 
tft  trop  trivial,  c'cft  le  ftylc  des  niarchandi. 
r.121.  Se  pare  qui  voudra  du  nom  de  fcs  aïeux  , 

Moi  je  ne  vçux  porter  que    moi-même  en   tous 
lieux  ,   etc. 

Cette  tirade  était  digne  d'être  imitée  par  Corneille^ 
et  l'on,  voit  que  fi  elle»n'était  pas  dans  î'efpagnol ,  il 
'a-.irait  faite.  Il  eft  vrai  que  mon  brâs  ej  mon  père  cft 
'Op  foi  ce. 

W»5r.  "Mais  pour  en  quelque  forte  obéir  à  vos  lois  , 

Seigneur,  pour  nie»parensje  nommé  mes  exploits. 

Ma  valeur  efl  ma  race  ,   et  mon  bras  eftmon  père. 

Quand  peur  eft  fuivi  d'un  verbe,  il  ne  faut  ni  d'ad- 

îtbe  entre  deux,   ni  rien  qui  tienne  lieu  d'adverbe. 

129 Eh  bien,  je  l'anoblis  , 

Quelle  que  foîtfaracc  et  de  qui  qu'il  foit  fils. 
Il  faut  éviter  foigneufement  ces  cacophonies.   Oa  a 
jà  remarqué  cette  faute.  « 

154.  .  .  .  Au  choix  de  fes  Etats  elle  veut  demeurer, 
Demeurfr  au  choix  çft  un  barbarifme  ;  il  faut  ,  s'en 
nr  au  choix  ^  ou  demeurer  attachée  au  choix  des  Etats. 

i56..  Elle  prend  vos    trànfports    pour    un   excès  de 
flamme.  .  . 
.   .   .  Au  lieu  d'en  punir  le  zèle  injurieux  , 
Sur  un  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 
Le  zèle  injurieux  d'un  excès  de  flamme  ! 
60.   Ne  faites  point  ici  de  fauffe  modeftic. 
'aire  de  faujfe  modefiie ,  barbarifme  et  folécifme  ;  il 
r,    rCa^ectez  point  ici  de  faujfe  modejiie.    Mais  il  ne 
it  ras  ici  de  modeftic  quand  ManW^u^  parle  d'anti- 
tiic-   C'cft  jouer  au  propos  inicrrompu, 
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V,  175.  Marquis,  prenez  ma  ba^ut.  »  - 

La  bague  du   marquis   vaut    bien    Vaanea 
d*AJraU,  Cela  cA  tout  erpagnol. 

Ibid £t  la  donnez  pour  marq 

Au  plus  digne  des  trois  que  j'enfaCTe  un  bu 

baibarifmc  et  (blécifiiLe» 

s  c  E  X  E     I  r, 

1^.18.  Comtes,  de  cet  anneau  dépend  le  diadè 
Il  vaut  bien  un  combat ,  vou5  avez  tous  « 
Etjelc  gajde.  —  A  qui^  Carlos*—  A  m* 
queux. 
Cela  eft  digue  de  la  tragédie  la  plus  fubl 
^H*il  s'agit  de  grandeur ,  il  y  en  a  toujours 
pièces  ei'pagnoles.  Mais  ces  grands  traits  de  li 
qui  peiceat  Tombre  de  temps  en  temps  ,  ne 
pas  ;  il  faut  un.  grand  intérêt;,  nulle  langueur 
riuterrompre ;  les  raifouuemens politiques,  l 
difcours  d'amour  le  glacent ,  et  les  p«nféet 
cbées  ,  les  tours  forcés  1  aifaibliflcnU 

SCENE     y. 

F»  lî.  Les  rois  de  leurs  faveursne  fofitjamais  eom 

Ils  font  comme  il  leur  plaît ,  et  défont  i 

blables. 

Gela  n^était  pas  vrai  dans  ce  temps-là;  m 

Caftille  ou  d'Arragon  n'avait  pas  le  droit  de  1 

IU1  homme  tûré. 

ACTE     S'  E  C  O  N  a 
S  C  ^  KE.   F  R  E  M  1ER 

V^  ET  TE  ficcnc  et  toutes  l«t  loiigHes  difleru 
Tamour  et  la  fierté  ont  toujours  nn  délkui 
vice ,  le  plus  grand  de  tous ,  c'eH  Tennui.  O 
au  théâtre  que  pour  être  ému.  L'ame  veut  t 
ètie  hors  d'elle-même ,  foit  par  la  gaieté , 
Tattendriflement,  et  au  moins  par  la  curiofl 
cuu  de  ces  buts  n'efi  atteint,  quand  une  ^/«nci 
iciae^voiu  f^ti  kQMTtJam  vous  diskonour:  i 


ACTE      S  E    C    O    N    r).  167 

tine ,  réplique  que  ,  pintr  konortrja  ginirofiti  ,  l'amour 
tfijoui  de /on  autorité^  etc.  \ 

Les  fcènes  fnivaxiies  de  cet  acte  font  à  peu*près  dans 
:  même  goût  ,  et  tout  le-  nœud  coniifte  à  différer  le 
sioibat  annoncé  ,  fans  aucun  événcmeni  qui  attache , 
ms  aucun  fentiment  qui  intérelTe. 

Il  y  a  de  l'amour,  comme  dans  toutes  les  pièces  de 
êrneilU  ;  et  cet  amour  efl  froid  ,  parce  qu'il  n*eft 
u'amour.  Ces  reines  qui  fe  pailionncnt  froidement 
onr  un  aventurier,  ajouteraient  la  plus  grande  indé- 
encc  à  l'ennui  de  cette  intrigue  ,  fi  le  fpectateurne  fe 
outait  pas  que  Carlos  eft  autre  chofe  qu'un  foldat  de 
ortuue.  On  a  condamné  Vinjantt  du  Cid  ,  non-feu- 
eoiçut  parce  qu'elle  eft  inutile  ,  mais  parce  qu'elle  ne 
laile  que  de  fon  amour  pour  Rodrigue,  On  condamna 
le  même  dans  fon  Don  Sanche  trois  princeffîes  épri- 
et  d^iin  inconnu  ,  qui  a  fait  de  bien  moins  grandes 
;kofes  que  le  ,Cidi  et  le  pis  de  tout  cela,  c'eftqueTa* 
&OUT  de  ces  princefles  ne  produit  rien  du  tout  dant 
a  pièce.  Ces  fautes  font  des  auteurs  efpagnols^  niais 
Corneille  ne  devait  pas  les  imiter. 

A  l'égard  du  ftyle  ,  il  eft  à  la  fois  incorrect  et  re- 
tlicrcbé,  ofafcur  et  faible,  ^dur  et  traînant.  Iln'a  riea 
de  cette  élégance  et  de  ce  piquant  qui  font  abfoj^ument 
ftéceffaires.^ans  un  pareil  fujet. 

11  faudrait  charger  Us  pages  de  remarques  plus  lon- 
gues que  le  texte,  &  on  voulait  critiquer  en  détailles 
cxpreâîons.  Les  remarques  fur  le  premier  acte  pleuveut 
Tuffire  pour  faire  voir  aux  commençans  ce  qu'ils  doi* 
rent  imiter,  et  ce  qu^ils  ne  doivent  pas  fuivre.  Les 
[ÎQjécifmcs  et  les  barbaxifmes  dont  cette  pièce  fourmille 
lerent  aflez  fentis.^  Gomme  Corneille  n'avait  point  en- 
u>re  de  rivaux ,  il  écrivait  avec  une  extrême  négli- 
gence ;  et  quand  il  fut  éclipfé  par  Racine ,  il  écrivit 
mcore  plus  mal. 

r.  s8<  je  voulais  feulement  cffayer  leur  refpect,  etc. 

Effayjtr  le  refpect  ;  un  choix  qui  donne  la  peine;  il  ejl 
im  dur  à  qui  je  voit  régner;  Vamour  à  la  faveur  trouve 
m  finti  Aifées  il  fj  eUtacié  à  l'intirét  dufceptre;  un 
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êutrage  ir.vijihh  revltu  de  ,qlùire  !  Que  dire  d'un  pareil 
galimatias  !  il  faut  fc  îi'irc  et  ne  pas  coniinucr  cl  i:iu- 
tiks  remarques  fur  umc  pitce  qu'il  u  cfl  pas  poîTillc 
de  lire.  Il  y  a  quclv]ucs  beaux  morceaux  fur  l.i  !in. 
Nous  en  pailerons  avec  d'auiant  plus  de  plaiiir  que 
nous  reffenions  plus  de  peine  a  eire  obligés  de  criti- 
quer toujours.  C'ell  iuivant  ce  piincipe  que  nous  >e 
les  lepreiious  qu'au  cinquième  acie. 

ACTE     GIN  Q^U  I  E  ME. 

S  C  E  N  E      V. 

Ters  27.  je  fuis  bien  malheureux  fi  je  vous  fais  pitié  I 

JL  o  u  T  ce  que  dît  ici  Carlos  efl  ]gTand  ,  fans  enflare, 
et  d'une  beauté  vraie.  Il  n'y  a  que  ce  vers,  priidf 
l'efpagnol,  doùt  le  bon  goût  puifle  être  mécontent; 
ATexcniple  du  ciel  j'ai  fait  beaucoup  de  rien. 
Ces  traits  hardis  furprenncnt  fouvent  le  parterre; 
mais  y  a-t-ilricn  de  moins  convenable  que  defecom- 
paier  a  dieu  ?  Quel  rapport  les  actions  d*un  foldat 
qui  s'eft  élevé  peuvent-elles  avoir  avec  la  création? 
On  ne  faurait  écre  trop  en  garde  contre  ces  hypcrbolel 
audacieufcs  qui  peuvent  éblouir  des  jeunes  geus  ,  q»« 
tous  les  hommes  feufés  reprouvent,  et  dont  vous  nC 
trouverez  jamais  d'exemple,  ni  dans  Virgile^  ni  dltl 
Cicéron  ,  ni  da^s  Horace  ^  ni  dans  Raciv.e, 

Remarquez  encore  que  le  mot  de  «/>/ n'eft  pas  ici  i 
fa  place ,  attendu  que  dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
et  qu'on  ne  peut  dire  en  cette  occaâon  que  U  (ul  • 
Jaii  beaucoup  de  rien. 

F,  87.  Mais  je  vous  tiens  enfemble  heureux  au  deinict 
point 
D*ctre  né  d'un  tel  père  et  de  n'en  rougir  point. 

Ce  dernier  vers  eft  trts-beau  et  digne  de  Cêrneillt* 
Au  refte,  le  dénouement  eft  à  rcfpagnolc. 

REMARQUA 
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Tragédie  repréjcntéc  en  i65o. 


PREFACE    DU    COMMENTATEUR, 

ICOMEDE  cft  dans  le  goût  de  Don  Sanchc 
'Arragon.  Les  Efpagnols  ,  comme  on  l*a  déjà 
It,  font  les  inventeurs  de  ce  genre  qui  eft  une 
fpèce  de  comédie  héroïque.  Ce  n*eft  ni  la  ter- 
eur ,  ni  la  pitié  de  la  vraie  tragédie.  Ce  font 
!es  arentures  extraordinaires  ,  des  bravades ,  des 
entlmens  généreux,  et  une  intrigue  dont  le  dé- 
nouement heureux  ne  coûte  ni  de  fang  aux  per- 
onnages ,  ni  de  larmes  aux  fpectateurs.  L'art 
[ramatique  eft  une  imitation  de  la  nature",  comme 
'art  de  peindre.  Il  y  a  des  fujets  de  peinture 
ublimes  ,  il  y  en  a  de  (impies  ;  la  vie  commune, 
a  vie  champêtre  ,'  les  payfages ,  les  grotefques 
acme ,  entrent  dans  cet  art.  Raphaël  a  peint  les 
lorrcurs  de  la  mort ,  et  les  noces  de  Pfyché.  C'eft 
infî  que  dans  Tart  dramatique  on  a  la  paftorak^ 
a  farce ,  la  comédie  ,  la  tragédie  plus  ou  moins 
léroïque ,     plus    ou    moins   terrible ,    plus    ou 

>ins  attendriiTante. 

Lorfqu'on  rejoua,  en  17  56,  Nicomède,  oubliée 
idant  plus  de  quatre-vingts  ans,  les  comédiens 
D  roi  ne  Tannoncèrcnt  que  fous  le  titre  de  tra- 
î-comédie.  Cette  pièce  eft  peut-être  une  des 
lus  fortes  preuves  du  génie  de  Corneille\  et  je 
c  fuis  pas  étonné  de  Taffection  qu'il  avait  pour 
Uc.  Ce  genre  eft  non-feulement  le  moins  théâtral 

T.  7  5.  Comment,  fur  Corneille.  T.  D,    P 
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de  tous,  çiais  le  plus  difficile  à  traiter.  Il  n't 
point  cette  magie  qui  tranfporte  Tamc ,  comme 
ie  dit  fi  bien  Horace  : 

Ilîe  ^er  extinctum  Junem  mihi  poJTe  videiut 
Ire  poêla  meuvz  qui  pectus  inaniier  angit^ 
Irritât  et  muîcct ,  falfn  terroribus  implet^ 
Ut  magus,  et  mode  me  Thcbis  modo  ponii  Aikinis, 

Ce  genre  de  traî?;cdie  ne  fc  foutenant  point 
|)ar  un  fujet  pathétique  ,  par  de  grands  tableaux, 
par  les  fureurs  des  ]>a{rions  ,  Tauteur  ne  peut  J; 
qu'exciter  un  fei'û^isnt  d'admiration  pour  le  * 
héros  de  la  pièce.  L'admiration  n'émeut  guirc 
l*anie  ,  ne  la  trouble  point.  C'eft  de  tous  la 
iVntîmens  celui  qui  fe  refroidit  le  plntôt.  Le 
caractère  de  Nicomède  avec  nne  intrigue  terrîbkt 
telle  que  celle  de  Kodogune  «  jeut  été  «a  cbef' 
<fœuvre, 

I 
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TRAGEDIE. 
ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

rs  I.  Après  raot  de  hauts  faits  »  il  in*eft  bien  donjc* 
Seigneur, 
De  voir  encor  mes  yeox  régner  for  votre  cœur. 

In  ne  Toît  point  fes  yeux.  Cette  figure  manque  un 

a  4e  juftefTe ,  mais  c*eft  une  faute  légère. 

3.  Devoir  fous  les  lauriers  quivouscouvrentla  tête.;; 

De  vous  rend  Texprefiion  trop  vulgaire.  Je  me  fuis 
ivert  la  tète  ;  vous  vous  êtes  £ait  mal  au  pied.  Il  faiit 
cher  des  tours  plus  nobles.   Rarement  alors  oa 
cudiait  à  perfectionner  fon  ilyle. 
4*  Un  n  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête. 
Cor^eiiGrf  parait  affectionner  ces  vers  d*antithéfes  : 

Ce  qu*il  doit  au  vaincu  brûlant  pour  le  vainqueur. 
Et  pour  être  invaincu  Ton  n^il  pas  i^yincible. 
J'irai  fous  mes  cyprès  accabler  fes  lauriers. 

Ces  figures  ne  doivent  pas  être  prodiguées.   Racine 
très«rarement  Cependant  il  a  Imité  ce  vers 
Aonromaque  : 

Mener  en  conquérant  fa  fnperbe  conquête» 

iitauffi: 

Vous  ne  voulez  aimer ,  et  je  ne  peux  vous  plaire* 
Vousm*aimeriez,  Madame,  en  me  voulant  haïr. 
Non  tgo  pAucis  offeniar  maculis» 

5.  Et  de  toute  laglorieacquife  à  fes  travaux 

Faire  un  illuftre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux* 
Cette  manière  de  s'exprimer  eft  abfolumeut  bannie.' 
1  dirait  àpréfent  dans  le  ftyle  familier ,  aupeuqutje 
ux,  L*épithète  à'iUuftre  gâteprefque  tous  les  vers  où 
centre ,  parce  qu^elle  ne  fert  qu'à  remplir  les  verS| 
'eUe  eft  vague ,  qu*elle  n'ajoute  rien  an  fens. 

P  » 
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V.  9.  Je  vous  vois  â  regret ,  tant  mon  cœur  amoureux 
Trouve  la  cour  pour  vous  un  {^jonr  daucereux. 

!1  ne  Ged  point  à  une  princeflTe  de  dire  qu*clle  eft 
amoiireufe ,  et  Turtout  de  commencer  une  tragédie  par 
ces  exprpŒins  qui  ne  conviennent  qu*à une  bergère 
naïve.  Nous  avons  obfcrvé  silleurs  qu'an  perfonnage 
doit  faire  connaître  fes  fentimens  fans  les  exprimer 
grcllièrement.  Il  faut  qu'on  découvre  foa  ambition  fans 
qu'il  aitb^foin  dédire,  je  fuis  ambitieux}  fajalooGe, 
fa  c"!ère ,  fes  foupqon^ ,  et  qu'il  ne  dife  pas ,  je  foii 
colère  ,  je  fuis  foupqnnneux ,  jaloux  $  à  moins  que  oe 
ne  foit  un  aveu  qu'il  fafie  de  fes  paQîons. 
V,  1  s.  La  haine  qic  pour  vous  elle  a  fi  naturelle.  •  • 

['inverfion  lie  ce  vers  gâte  et  obfcurcîtun  fens  clair, 
qui  eft ,  la  haine  natiirslh  q:Celîe  a  faur  vous,  Que  RiêCV» 
dit  11  même  chofe  biei)~|>lus  élégamment .' 
Des  droits  de  fes  enfans  une  mère  jaloufli 
Pardonne  rarement  au  fils  d'une  antre  ^ponfe^ 

V»  !<?.  A  mon  occafîon  encor  fe  renouvelle. 

A  mon  occafion  eft  de  la  profe  rampante. 
K.  I  s.  Je  le  fais  »  ma  PrincrlTe ,  et  qu'il  vous  fait  la  covr. 

Faire  la  cour  9  dans  cette  acception  »  eft  banni  4n  ftyit 
tragique.  Ma  princejfe^  eft  devenu  comique,  et  fit 
rétait  point  alors. 

K.l9.JefaisqHe  les  Romains  «  qui  Pavaient  en  otage» 
L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  onvragt  • 
Q,ue  ce  don  à  fa  môre  était  le  prix  fatal 
Dont  leur  Flaminius  marchandait  A  nnibal  ,  étc» 

Cette  expredion  populaire  «  ntarchanàtiH  devient  fai 
très-éner!;ique  et  très-noble  ,  par  Toopcfition  du  vjaai 
nom  d^Annibal  qui  infpire  du  refpect.  On  dirait  très-bicfi 
même  en  profe ,  cet  empereur  après  avoir  marcbanUli 
corronne ,  trafiqua  du  fang  des  nations.  Maïs  ce  *• 
do?ît  leur  FUmînius ,  n'eft  ni  harmonieux  ni  français» oi 
ne  marcînnde  point  d*un  don. 

K.  23.  Qnp  le  roi  par  Ton  ordre  eût  livré  ce  Rtandhomnif» 
S'il  n'eût  parle  poîfoii  lui-même  évité  Rome, 
Eviter  une  ville  par  le  poifon ,  eft  une  efpèce  de  bariit* 
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ifine  ;  il  veut  dire  ,  éviter  far  le  foi/on  la  honte  d'être 
ivri  aux  Romains ,  V opprobre  qu^on  lui  deJHnaii  à  Rome. 
K 15.  Et  rompu  par  fa  mort  les  Tpectacles  pompeux 

OùTeâroîde  fonnom  le  deftinait  chez' eux. 
Rompre  des  Spectacles  n'eft  pas  français.  Far  vue 
Bngularité  commuae  à  toutes  les  langues  on  interrompt 
des  fpectacles ,  quoiqu'on  ne  les  rompe  pas.  On  cor- 
rompt le  goût ,  on  ne  le  rompt  pas.  Souvent  le  compofé 
aft  en  ufage  quand  le  fimple  n'eft  pas  admis.  Il  y  en  a 
mille  exemples. 
V»^  17'  Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puiiTe  arrftter  ^ 

Four  aider  à  mon  frère  à  vous  perfécuterr 
Aider  à  quelqu'un  eft  une  expreffion  populaire ,  aidez' 
lui  à  marcher»  11  faut  :  pour  aider  mon  frire. 
K  41.  Annibal ,  qu'elle  vient  de  lui  Tacrifier , 

L'engage  en  fa  querelle ,  et  m'en  fait  défier. 
A  quoi  fe  rapporte  cet  en?  Méfait  défier  n'eft  pas 
français.  11  veut  dire,  me  donne  des foupqons  fur  elle  ^  me 
force  à  me  défier  d'elle. 
Y,  4S.  Ma  gloire  et  moa  amour  peuvent  bien  peu  furmoi» 

S*11  faut  votre  préfenceàfoutenir  ma  foi. 
Une  préfence  à  foutenir  la  foi  n'eft  pas  français.  Ofl 
dit,  il  faut  foutenir  Qt  non  àfeutenir^ 
V,  49.  Attale  ,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Komains , 

Ou  plutôt  qu'en  efclavc  ont  façonné  leurs  mains» 

Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu*nne  crainte  fervile, 

Qi:i  tremble  à  voir  un  afgleet  nfpccte  unédile* 
La  crainte  tremble  )>arait  une  expreflion  iaible  et 
Dégltgée ,  un    pUonafttie.  Ce  vers  &ft  tiè&-beau,  {«s 
tremble  à 'voir  un  at^le  et  refpecte  un  édile, 
r  Ç5.  F.t  fi  Rome  une  fois  contre  nous  s'intérefle.  — 

Oni 

contre  ; 

hitérejfée  dans  un  traité covtre  nous.  Contre  tombe  alors 
furie  traité.  Cependant  je  çt  ois  qu'en  peut  dire  en  vers: 
Cmtérejfe  contre  nous.  C'eft  une  efi-èce  d'ellipfe. 

K,  53^ La  reine  U' 'Arménie 

Sfi  4tte  àl'béritieEdu  roi  de  liithyuie^. 


fe  ligue  ,  on  entreprend,  on  agit,  on  confpire 
p  ;  mais  on  s^inttrcfft  pour.  On  peut  dire ,  Ri-me  efi 
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Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  aflêz  abjet 
Pour  fe  laifler  réilHirâ  àrriymen  d'un  fnjet. 
Cette  expreifion  de  frendre  un  caur ,  pour  fignifict 
frendn  iti  fentimens ,  n*eft  guère  pcrmife  que  quand  oi 
dit,  frenez  un  cœur  nouvmuy  ou  bien,  refrenàri  cmêr^ 
reprendre  cournge, 
'"•  73.  Et  Taura  vous  garder  même  fidélité 

Q,u'ene  a  gardée  aux  droits  de  l'hofpiftilité. 
Même  quelle  a  gardée  eft  un  folédùne  y  il  font,  U 
même  fidélité  ou  cette  fidélité. 

y,  77*  Seignevr ,  votre  retour,  loin  de  rompre  lèi  CMpif 
Vous  expofe  tous*  même ,  et  m*ezpofe  aprèi  ▼oos. 

On  ne  rompt  pas  pins  des  coups  que  des  fpectaeleii 
V.  79.  Comme  il  eft  fait  Ikns  ordre ,  il  paflèrapovr  trims. 

Faire  un  retour  eft  un  barbarifoie. 
K.  83*  Si  j'ai  befoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  coDtnigntj 
J'ai  befoin  que  le  roi  «  qu'elle  même  vona  craigne. 

Il  Biudrait  y  pour  que  la  phrafe  fût  exacte ,  la  n<        il 
nt ,  qn*on  ne  me  contraigne.  En  général ,  void  U 
^uand  les  latins  emploient  le  ne ,  nous  TemploT 
auffi.  Ver  eût  ne  codât  t  je  crains  qu'il  ne  tombe.       s 
quand  les  latins  fe  fervent  d*M/»  utrlim^  nous  fopp: 
ce  ne.  Duhito  utrùm  eus ,  je  doute  que  vous  alliez  »  9fi9 
ut  vivas^  je  fouhaite  que  vous  viviez.  Quand  jt  iùtt 
eft  accompagné  d'une  négation,  je  ne  doutgfos^  onU 
redouble  pour  exprimer  la  choie  ;  je  ne  dcuie  fs  far 
vous  ne  V aimiez.  La  fuppreffîon  du  ne  dans  le  cts  où  il 
eft  d'uCage ,  eft  une  licence  qui  B*eft  permife  que  ^aaad 
la  force  de  rexprefGon  la  fait  pardonner. 
K.  88.  S'ils  voMS  tiennent  ici,  tout  eft  pour  eux  fiuis  cninti; 
n*eft  pas  français ,  et  n*a  de  fens  en  aucune  langue.  U 
vent  dire ,  tout  efi  sûr  pour  eux  y  ils  n^ont  rien  à  cramifti 
ils  font  mai  très  de  tout  i  ils  peuvent  tout  i  tout  Us  roffitru 
Vm  89.  Rt  ne  vous  flattez  point ,  ni  fur  votre  grand  cœur* 
Ni  fur  l'éclat  d'un  nomment  et  cent  fois  vainqncni: 

Un  nom  n'eft  pas  vainqueur,  à  moins  qu*on  n^expdme 
que  la  terreur  feule  de  ce  nom  a  tout  fait  Os  dit  alors 
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loblement ,  fcn  ncmt  feula  vaincu.  11  ne  faut  jamais  fe 

ervir  de  ces  mots  inutiles,  cent  et  cent  fois, 

'.  91.  Quelque  haute  valeur  que  puifle  être  la  vôtre. .. 

Ce  vers  eil  dePectiienx.  Il  eft  vrai  qu'il  n'était  pas 
-acile  ;  mais  ce  font  ces  mêmes  viifHcuUés  qui,  lorl- 
jumelles  font  vaincues,  rendent  la  belle  poéûe  fi  fupd- 
rieure  à  la  profe. 

V,  92*  Vous  n*avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  na 
autre. 

Voilà  de  ces  vers  de  la  bafle  comédie  qu^oirfe  per. 
ttait  trop  fouvent  dans  le  ftyle  noble. 

K.  ICI.  Deux  (afTaflins  )  s'y  font  découverts  ^ue  Rament 
avec  moi  » 
Afin  de  la  convaincre  et  détromper  It  roi. 

Il  feut  pour  Texactitude,  tt  de  détromper.  Maïs  cette 
licence  eft  fouvent  très-excnfable  en  vers.  Il  n'eft  ptt 
permis  de  la  prendre  en  profe. 

K«  los.  Trois  fceptres ,  àfon  trône  attachés  par  mon  braff 
Parleront  aa  lieu  d'eHe,  et  ne  fe  tairont  pas. 

Toute  métaphore ,  comme  on  Ta  dit ,  pour  étte 
bonne ,  doit  être  une  image  qu'on  puiflè  peindre»  Mafs 
M>mment  peindre  trois  fceptres  qu*un  bras  attache! 
m  trône,  et  qiii  parlent  ?  IVailleurs,  puiCque  les  rceptt^ 
;>arlt:ront,  il  efl  clair  qu'ils  ne  fe  tairont  pas.  Ces  fortes 
le  pléonafmes  font  les  plus  vicieux»  ils  retombent 
^neiquefois dans  cequ*on  appelle  leflfyle  niais:  Hélasl 
fil  n* était  pas  mort ,  il  ferait  encore  en  vie, 
r.  dera.  l\  ne  m'a  jamais  vu«  ne  me  décoavrez  pas« 

Il  ferait  mieux ,  à  mon  avis ,  que  NicomUe  apportikt 
quelque  raifon  qui  fit  voir  qu'il  ne  doit  pas  être  reconnu 
par  fon  frère  avant  d'avoir  parlé  au  roi.  Il  femble  que 
Kicom^de  veuille  feulement  fe  procurer  ici  le  plaifir 
d^embarralTer  fon  frère ,  et  que  l'auteur  ne  fonge  q«*à 
ménager  une  de  ces  fcènes  théâtrales.  Celle-ci  eil  plutôt 
de  la  haute  comédie  que  de  la  tragédie.  £lle  eft  att»* 
chante ,  et  quoiqu'elle  ne  produife  rien  dans  la  pièce  , 
elle  fait  plaifir. 
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V,  f»  Si  ce  front  eft  icnUpropte  àm'acquérîr  le  vôtre» 
(^uand  j*en  aurai  d^flcin  j^enfaurai  prendre  un  autre 

Mal  propre^  (!ans  tontes  fes  acceptions»  eftabfolli 
ment  banni  du  (lyle  noble  ;  et  par  la  conftruc  i  i 
femble  que  le  front  de  Laodice  folt  mal-propre  a 
qnérir  le  front  iVAitale.  De  plus  ,  prendre  un  frênt  €^ 
un  barbarifmc.  On  dit  bien,  il  prit  un  vtfage  févèrt^* 
front  fer ein  ou  trijlei  mais  en  général  on  ne  peatpi 
dire,  prendre  un  fronts  parce  qu'on  ne  peut  pas  prendi 
ce  qu'on  a.  11  faut  ajouter  une  épithète  qui  marqvrl 
fentiment  qu'on  peint  fur  £on front,  fur  foOr  vifagiBi 
y.  7   Vous  ne  Pacqnerrez  point,  puirquUl cft tout  à  fooi 

Ces  complimens ,  ces  dialogues  de  oonverft 
Vivent  pas  entrer  dans  la  tragédie. 
JT,  8.  Je  n'ai  donc  pas  befoia  d'un  vifage  pins  doBX. 

Avoir  befoin  d*un  vifage  ! 

^.  io.C'eil  un  bien  mal  acquis  que  j'aime  mieux  vovsreBlh 
Laoiîcc  commence  à  prendre  le  ton  de  l'ironie.  Ci» 
wiUe  l'a  prodiguée  dans  cette  pièce  d'un  bout  i  Vvaiax 
Il  ne  faut  pas  foutenir  un  ouvrage  entier  par  la  mte* 
figure.  L'ironie  par  elle-même  n'a  rien  de  tragique;  i 
faudrait  au  moins  qu'elle  fût  noble  $  mais  tm  bien  m 
Mcquis  eft  comique. 
K.  14.  Pour  garder  votre  cœur  je  n'aipas  od  le  mettre* 

Après  les  beaux  vers  que  Laoiice  a  débita  <       I 
fcène  précédente  et  va  débiter  encore ,  on  ne  p 
chagrin  lui  voir  prendre  fi  fouventle  ton  du  bas  o<      ^w 
Ce  vers  ferait  à  peine  foufiPert  dans  une  fiaroe» 
V,  I  f.  La  plane  eft  occupée, 

reflemble  trop  à  la  /ignora^  è  impedita  des  Italiens.  0 
ne  doit  jamais  employer  de  ces  expreflions  fSnni] 
qui  rappellent  des  idées  comiques.  C'efi  alors  furi 
qu'on  doit  chercher  des  tours  nobles, 
V,  13*  lltie  celui  qui  l'occupe  a  de  bonne  fortune  ! 
cil  comique  et  n*eft  pas  français.  On  ne  dit  point,  U 
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hcnne  fortttve  ^   mciuvnife  fortune  ;  et  on  fait  ce  qu'on 
mtend  par  honr.es  fortunes  dans  la  cmiverfation;    c'eft 
précifément  par  cette  raifon,  que  cette  expreflion  doit 
Être  bannie  du  théâtre  tragique. 
V.  *9t  Et  qtie  ferait  heureux  qui  pourrait  aujourd'hui 
DIfputer  cette  plact  et  l'emporter  fur  lui  \ 
J^e  ferait  heureux  qui  n*eftpas  firanqais.  QtCiUfont 
heureux  ceux  qui  peuvent  aimer!  eft  un  fort  joli  vers, 
Qnefont  heureux  ceux  qui  peuvent  ai  mer!  eft  un  barb  îrif- 
ne.    Remarquez  qu'un  feul  mot  de  plus  ou  de  moia» 
îtSît  pour  gâter  abfolument  les  plus  nobles  penfées  et 
tes  plus  belTes  expfeffions. 
V*  23*  Et  Pon  ignore  encor  parmi  fés  ennimis 

L'art  de  reprendre  un  fort  qu^unefoisil  a  pris»  — 

Celui-ci  toutefois  peut  s*attaquer  de  forte 

Que,  tout  vaillant  quUl  eft ,  il  faudra  qu'il  en  forte. 

Tontes  les  fois  que  Ton  emploie  un  pronom  dans  une* 
phrafe  »  il  fe  rapporte  au  dernier  nom  fubftantif^  ainfi 
dans  cette  phrafe,  celui-ci  fe  rapporte  au/»r*,  et  les 
denx  pronoms  il  fe  rapporte  à  celui- cr.  Le  fens  gram- 
matical eft,  quelque  vaillant  que  fait  ce  fort  ^  il  faudra 
qu*ilfortei  et  Ton  voit  aiTez  combien  ce  fens  eft  vicieux, 
CemeiSe  veut  dire  :  quelque  vaillant  que  fait  le  conquérant^ 
mais  ilne  le  dit  pas. 
r  27.  Vous  pourriez  vous  m  éprendre. — Et  fi  te  roi  le  veut  ? 

On  peut  faire  ici  une  réÂexîon.  Jùtale  parle  de  foa 
amour ,  et  des  intérêts  de  TEtat,  et  des  feorets  du  roi, 
d'evant  un  inconnu.  Cela  n*eft  pas  conforme  à  la  pru- 
dence dont  Attifl'e  eft  fouvent  loué  dans  la  pièce.  Mai^ 
anffl  fansce  défaut  la  fcène  ne  fubfifterait  pas  i  et  quel- 
quefois on  fouSre  des  fautes  qui  amènent  des  beautés» 

V-lo S'il  eft  roi,  je  fuis  reine;' 

Et  vers  moi  tout  reiFort  de  fon  autorité 
N*agitqi!e  par  prière  et  par  civilité. 

Civilités  terme  de  comédie.  Ce  fentiment  de  fîerte  eft 
Beau  dans  Laodicei  mais  eft-il  bien  Fondé?  Dde  eft  reine 
d*Arméiiie  ;  mais  elle  n'eft  point  dans  fon  royaume ,  elle 
eftà  U  concde  Prujîai^  qui  de  fua  aveu  eft  U  dépofilaire 
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de  fes  jeunes  atiSy  qui  a  fur  elle  les  plus  canifs  droHi 
par  l'ordre  de  Ton  pcre,  qui  cib  le  niaitre  enfin,  et  dont 
les  prières  font  désordres.  La  jeune  Zaodfcrpcntave^ 
hitnréance  n'écouter  que  fa  fierté .  et  fe  tromper  sd 
peu  par  grandeur  d*ame.  Elle  peut  avoir  tort  dans  le 
foi:.';  mzU  il  elt  ùaus  fon  caractère  d'avoir  ce  tort 
iLiiliik ,  }i\igii  que  par  prière ,  peut  iigoifier ,  ne  doit  cpr 
que  par  prière,  ^ 

V,  38.  Si^igreur  ,  je  crains  pour  vous  qu*Dii  ronain  von 
écoute. 

Voyez  la  remarque  ci  -  deffus.     C*eft  encore  ici  ue 
expreffion  de  deute ,  et  b  négation  ne  eft  néceflOrirej  ir 
crains  qu'un  romain  ne  vous  écoute»  Mais  en  poéfis  «I 
peut  fe  difpeflfer  de  cette  règle. 
V.  47*  Et  ne  favez-vous  plus  quMl  n*eft  prîflcts  ■!  rois 
Qu'elle  daigne  égaler  à  fes  moindres  boarf  eoit  ? 

Bourgeois  t  cette  expreffion  eft  bannie  dn  ftyleneblft 
Elle  y  était  admife  à  Rome,  et  Teft  encore  dans  les 
républiques  :  le  droit  de  bourgeoises  le  titre  de  bcurgeaiu 
Elle  a  perdu  chez  nous  de  fa  dignité,  pent-étre  pvct 
que  nous  ne  jouiffons  pas  des  droits  qu'elle  exprinet 
Un  bourgeois  dans  une  république  eft  en  général  U 
homme  capable  de  parvenir  aux  emplois}  dans  un  etifc 
monarchique ,  cVft  un  homme  du  commun.  Anffi  ce 
mot  cft-il  ironique  dans  la  bouche  de  Nicomlde ,  et  n'ôtc 
rien  à  la  noble  fermeté  de  fon  difcours. 
V.  69.  Mais  je  crains  qu'elle  échappf. 

Voyez  les  notes  ci- de  (fus.  Il  faudrait  :  qu^ette  nUchafft. 
V,  77    i^uifqu'ils  fe  font  privés,  pour  ce  nom  d'importanci^ 
Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 

Une  affaire  eft  d'importance,  unnomneTeft  pat» 
r*79.  Des  rage  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné. 

Ce  vers  eft  très-adroit  ^  il  paraît  fans  artifice;  etily 
a  beaucoup  d'art  à  donner  ainfi  une  raifon  qui  empêche 
évidemment  qvCAltjle  ne  reconnaiffe  fon  frère. 
V'  S'4.  Madame  ,  encore  un  coup,  cet  homme  eft-ilàvoBS? 

Encore  un  coup,  ce  terme  irop.familier  a  été  employé 
par  Racine  dans  Bérénice  : 

Madame ,  encore  un  coup  ,  qu'ca  pent-il  arriver? 
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re  foot  des  négligences  qui  étaient  pardonnables. 
5*  Et  peur  vous  divertir  eft-il  fi  itécefTaire 

Que  vous  ne  lui  puifiBez  ordonner  de  fe  tafrc  ? 
•e    mot  divertir  ,  et  même  les  trois  vers  que  ^t 
uJe  y  foHt  abfolument  du  fiyle  comique. 

Et  loin  de  lui  voler  fon  bie«  en  Ton  abfence. .. 
m  mot  voler  eft  bas  ;  on  emploie  dans  le  (lyle  noble, 
îr  ,  enlever ,  arracher ,  àter ,  priver^  dépauiUer^  etc. 
[Of.  Sachez  qu'il  n*eneftpoînt  que  le  ciel  n*aitfait  naître 

Fonr  commander  aux  rois  et  pour  vivre  fans  maître, 
les  deux  vers  font  de  la  tragédie  de  Cinna  dans  te 
1 4^ Emilie^  mais  ils  conviennent  bien  mieux  à  Emilie, 

ae  ,  qu'à  un  prince  d'Arménie. 

reftc,  cette  Çcène  eft  très-attachante  ;  toutes  lea 
qne  deuxperfonnages  fe  bravent  fanafe  connaître» 
Mcèa  de  la  foène  eft  sûr. 

^    S  C  E  N  E     III. 

Prèfqne  toute  la  fin  de  le  fcéne  féconde  et  le  com« 
nccmcnt  de  celle-ci  font  une  ironie  perpétuelle. 

^ •  .  Seigneur,  vous  êtes  donc  ici  ? 

7eft  une  naïveté  qui  échappe  à  tout  le  monde,  qçand 

voit  quelqu*un  qn*on  n'attend  pas.  Cette  familiarité 

:ette  petite  négligence  doivent  être  bannies  de  la 

gédie. 

6.  Oni,  Madame»  j'y  fuis,  et  Métrobate aufli. 

Si  Nicomèie  eût  établi  dans  la  première  fcène  que  tt 

Hrobate  était  un  des  aflaflins  gagés  ^zt  Arjinoé^  ce 

rs  ferait  un  grand  effet  \  mais  il  en  fait  moins  parct 

on  ne  connaît  pas  encore  ce  Métrohaie* 

I3«  J*Bvais  ici  laifTé  mon  maître  et  ma  maitreife. 

Mmtrejfe^  on  permettait  alors  ce  terme  peu  tragique. 

eâire  et  Alattrejfe  femblent  faire  ici  un  jeu  de  mots 

D  noble. 

19.  Il  ne  tiendra  qu*au  roi  qu'aux  effets  |e  ne  psiK, 

Souvent  en  ce  temps-là  on  fup primait  le  ne  ,  quand 

Allait  remployer,  et  on  s'en  fervait  quand  il  fallait 

mettre.  Le  fécond  ne  eft  ici  un  folécîâne.  lltUtU  à 
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vous^  c'eft-à-dire,  il  déper.d  de  vous  que  je  paflTe,  que 

je  fade .  que  je  combatte,  etc.  //  ne  tient  q:Cà  vous  eft  h 

même  chofe  c^^il  tient  à  vous  y  donc  le  ne  fiiivant  eftim 

folecifme. 

V,  ^S.  Ah!  Seigneur,  cxcufez,  fi  vous  connaifiantmalMw-^ 

On  connaît  mal  quand  on  fe  trompe  au  ciraoidrft 
Lucâice  dit  à  Cléopàtre  :  je  vor.s  connaiÛTais  mal.  Fbûth 
dit:  j'ai  mal  connu  Céfar.  Mais  ,  quand  on  Ignore qnel 
eï\  l'homme  à  qui  Ton  parie,  alors  il  faut,  je  ne  cm- 
naijfliii  pas, 
V.  26.  Prince  faites*moi  voir  un  plot  digne  rival  «  etc» 

Tout  ce  difcours  eft  noble,  ferme,  élevé;  G*ei^làle 
la  véritable  grandeur,  il  n*y  a  ni  ironie  »  ni  enfinre. 
F.  l^.  Etnous  verrons  aînfi  qui  fait  mieux  un  brave  hoMM 
Des  leçons  d'AnnIbal ,  on  de  celles  de  Home'' 

Dans  la  règle  il  faut,  qui  font '^  tt  faire  m 
hrave  homme  n*eft  pas  élégant 

S  C  E  N  E    1  V. 

•3>Ce  prompt  retour  me  perd,  et  rompt  votre  entreprift.i« 
Tu  Tentends  mal,  Attale,  il  la  met  dans  manda 
Tu  VcntenAs  niai  eft  comique  $  et  mettre  dam  la  mw 
n'eft  pas  noble. 
V*  <■  Dedans  mon  cabinet  amèneJe  fans  fuite. 

Voyez  les  remarques  des  autres  tragédies  fur  le  nut 
dedans, 

S  C  E  N  E     V. 

r.  3*  Je  crains  qu*à  la  vertu  parles  Romains  indralt».-. 
Il  ne  conçoive  mal  qiiMl  n'eft  fourbe  ni  crime 
Q.n*un  trône  acquis  par  là  ne  rende  légitime.. 
Ces  derniers  vers  font  de  la  converfation  la  plot 
négligée,  et  ce  fentiment  cft  intolérable.  On  retronn 
le  même  défaut  toutes  les  fois  que  Corneille  fait  raifoni 
un  prince,  un  minière  i  tous  difent  q«*il  i^nt  être  £       s 
et  méchant  pour  régner.  On  a  déjà  remarqué  qnc 
homme  d*£tat  ne  parle  ainfi.   Ce  défaut  vient  de  vc  i 
tîJt  très-dilHoile  de  ménager  fes  expreâioni,  etilf  ^urt 
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itendre  avec  art  des  chofes  qui  reToltetit.    C'eft  une 

aade  imprudence  et  une  grande  baffeiïe  dans  une 

[ne   de  dire  quMl  faut  être  fourbe  et  criminel  pour 

goer.    Un  trône  acquis  par  là  eft  une  exprefTion  de 

médie. 

',  II.  KomeTeûtlaiiTé  vivre,  et  Ta  légalité 

N^etU  point  forcé  I^s  lois  de  rhofpitalité. 
Légalité  n'a  jamais  fignifié  jnflice  >  équité^  magnanU 
téi  il  fignifié  authenticité  Anne  loi  revêtue  des  formes 
iùtairej. 
13*  Savante  à  Tes  dépens  de  ce  qu'il  favaît  faire  • 

Elle  le  HoufFraît  mal  auprès  d^un  adverfaire. 
Smvante  de  ek  un  batbatifme.  Savantty  favait^  répé- 
ion  fautive. 

\6-  De  chez  Antitchus  elle  l*a  fait  bannir; 
prefllon  trop  baife ,  de  chez  lui^  de  chez  nous, 
fti.  Car  je  crois  que  tu  fais  que  quand  Taîgle  romaine. . . 
Tout  écrivain  doit  éviter  ces  amas  de  monoryllabe.s 
li  fe  heurtent,  car,  que^  quaitd.  Mais  ce  qu'on  doit 
us  éviter,  c*eft  de  dire  à  fa  confidente  ce  qu'elle  fait. 
i  tour  n'eft  pas  alTcz  adroit. 
.  2,1.  Vît  choir  fes  légions  aux  bords  du  Trafimèoe^ 

Flamtnius  fon  père  en  était  général. 
jChêiTjt  expreffion  abfolumeat  vieillie. 
.  %%.  Ce  fiU  donc  qu'a  prf  flTé  la  foif  de  la  vengeance.  •  • 
Cacophonie  qu'il  fiiut  éviter  encore ,  donc  qu'a. 
,  26,  S'en  «ifément  rendu  de  mon  intelligence; 
'eft  pat  franqaîs.  On  eft  en  intelligence ,  on  fe  rend  du 

i  de  quelqu'un. 
*  27.  L*eCpoir  d>n  voir  Pabjet  entre  tes  mains  remis 

A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils. 
n  fiaut  un  eSbrt  pour  deviner  quel  eft  cet  objet.  C'eftt 
ir  la  phrafe ,  l'objet  de  leui  intelligence  ;  par  le  fens, 
'eft  Laodtce,  La  première  loi  eft  d'être  dair  î  il  nefstut 

if  y  manquer. 
'.  S9.  ^ar  lui  j*ai  jeté  Rome  en  haute  jaîoufie  ; 
'eft  pas  franqais.  On  infpire  de  la  jalojifie»  oo  la  hit 
titre.  La  jabufie  ne  peut  être  haute)  elle  eft  grande» 
lie  eft  violente ,  foupqonneofe ,  etc. 
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r.  3'i-  Il  s'en  eft  Fait  nommer  ]Di.mêiiîCBmba{&dcar« 

Cet  ii  fe  rapporte  au  prince  AttaU  f  mais  il  en  eft  ttif 
loin.  Cela  rend  la  phrafe  obfcure ,  de  même  qne  bontr 
fa  grandeur,  il  femble  que  ce  Toit  la  grandeur  de  Phyaieii. 
Les  articles. les  pronoms  mal  placés  jettent  toijonn  k 
rembarras  dans  le  ftyle  \  c'eft  le  plus  grand  iocomvâdot 
de  la  langue  françaife,  qui  eft  d'ailleurs  fi  ande  de  11 
clarté. 
V0  37*  Et  voilà  le  feul  point  où  Rome  s*iiitérefllë. 

Pourquoi  Arjinoé  dit-elle  tout  cela  à  ane  confideob 
inutile?  Cléopàfre  dans  Rodogune  tombe  dans  le  ails 
défaut.  La  plupart  des  confidences  font  frosdei  léph* 
cées,  à  moins  qu'elles  nefoientnécefiaires.  Ilfiui 
perfonnage  paraiiTe  avoir  be£oin  déparier,  etiun  p-, 
envie  de  parler- 
F>  38.  Attale  à  ce  deflTein  entreprend  fa  maitreflê. 

On  entreprend  de  faire  quelque  chofe,  on  h 
entreprend  quelque  chofe  -y  mais  on  n*entrepreiiB 
quel-qu'un.  Cela  ne  fe  pourrait  dire  à  toute  fbroe 
dans  le  bas  comique ,  et  encore  c*eft  dans  un  antre 
cela  veut  dire  attaquer  ,  demander  raijhn ,  embtm       1 
faire  querelle.  Ce  vers  n*eft  pas  français. 

r*  43 Et  j^ai  cru  pour  le  mieux 

Qu*i\  fallait  de  fon  fiirt  l'attirer  enjces  liens. 

Four  le  mieux  y  expreifion  de  comédie. 
V*  4^.  Métrobate  Ta  fait  par  des  terreurs  paniques. 

L'a  fait  et  terreurs  paniqnes ,  expreffiont  ^  I 
tien  de  noble. 

Vé  4<*  Fei{|[nant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyrannlf  aes  l 
eft  un  barbarifme  9  il  faut ,  de  lui  dévoiler  ^ielmdé 
de  lui  apprendre ,  de  trahir  mes  ordres  tyrauniipm 
faveur. 
V*  S  3.  Tantôt  en  le  voyant  Tai  fait  de  Pefirayét. 

Les  comédiens  ont  corrigé, /«^/««^  £Hre  igttiykl 
tnais  la  chofe  n'eft  pas  moins  petite  et  moins  indl0M|i 
le  grandeur  du  tragique. 
V,  63*  Et  fi  ce  diadème  une  fois  eft  à  nous , 

Q,iie  cette  reine  après  fe  choifiiTr  un  époas* 

Cet  une  fois  eft  une  explétive  trop  triviale. 
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7.  Le  roi  que  îc  romain  pouffera  vivement , 

De  peur  (roâenler  Rome  agira  chaudement; 
et  adverbe  eft  profcrit  du  ftyle  noble. 
î9-  Et  ce  prince,  piqué  d'une iufte  colère, 

S^cniportera  fans  doute  et  bravera  fou  père. 
*iqué  iVun  jiifie  colère  n'eft  pas  Français.  On  eft  pîqqé 

irocédé  ,  et  animé  de  colère. 
2.  Et  comme  à  TéchaufTer  i^applîquerai  mes  foîns. . , 

Mon  entreprife  eft  sûre  et  fa  perte  infaillible, 
ctte  phrafe  et  ce  touf  qui  comoiencent  par  comme 
familiers  à  CorneiUe  II  n*y  en  a  aucun  exemple  dans 
int.  Ce  tour  eft  un  peu  trop  profaïque.  Il  réufiît  quel- 
Fois  9  mais  il  ne  faut  pas  en  £aire  un  trop  fréquent 
?«• 

ç.  VoiU  mnn  coeur  ouvert. 

lais  pourquoi  a-t-elle  ouvert  fon  cœur  à  Cléone} 
en  réfulte-t-il  ?  Je  fais  qu^il  eft  permis  d*oiivrir  fon 
r,  ces  confidences  font  pardonnéet  aux  pafiions. 
f  ieune  princeffe  peut  avouer  à  fa  confidente  â9i 
imens  qui  échappent  à  fon  cœur;  mais  une  reii\e 
tique  ne  doit  faire  part  de  fes  projets  qn*à  ceux  qui 
loivent  fervir.  Cette  fcène  eft  froide  et  mal  écrite. 

é.  Mais  dans  mon  cabinet  Flaminiui  m*attend« 

l  eft  clair  que  Fiaminisis  attend  la  reine  ;  qu'elle  a  les 
t  grands  intérêts  du  «onde  de  hâter  fon  entretien 
3  lui.  NicomHe  eft  arrivé  ;  il  va  trouver  le  roi.  Il  n*y 
m  moment  à  perdre  ^  cependant  elle  s'arrête  pour 
lier  inutilement  à  C//tme  des  projets  qui  font  d*une 
ire  à  n*étre  confiés  qu'à  ceux  qui  doivent  les  féconder. 
te  m      ère  d*inftruire  le  fpectateur  eft  fans  art  et  tix» 

trm.  Voat  me  eoanaiirez  trop  pour  Toas  en  mettre  en 
peiac. 

^  eft  trop  trivial,  et  ce  vers  fait  trop  voir  Finutiltté 
r^e  de  Cléone   C*eft  un  très-grand  art  de  favoir  inté- 
ïonfidens  à  l'action.  Niarque  dans  Polyeucte 
0       ent  un  confident  peut  être  néçeflaire. 
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veus^  c'eft-à-dire,  il  dépend  de  vous  que  je  pafle,  ^ 

je  fade .  que  je  combatte,  etc.  //  ne  tient  qu'à  vcus^ik 

mcme  chofe  qu'il  tient  à  vous  y  donc  le  ne  fuivant  eftn 

folécifme. 

K  ^S.  Ah!  Seigneur,  cxcufez,  fi  vous  connainrintmilM^-* 

On  connaît  mal  quand  on  fe  trompe  an  canolin 
jModiceilità  CUopàtre:  je  vous  connaifiais  maL  Pbttk 
dit:  j'ai  mal  connu  Céfar.  Mais ,  quand  on  ignore q|iel 
eil  rhomme  à  qui  Ton  parle,  alors  il  faut,  je  ne  (» 
naifiïii  pas, 
V.  "6.  Prince  faites-moi  voir  un  plot  digne  rival  «  cfA 

Tout  ce  difcours  eft  noble,  ferme,  élevée  c*eltUè 
la  véritable  grandeur;  il  n*y  a  ni  ironie,  ni  en 
F*  )S.£tnous  verrons  ai nfî  qui  &it  mieux  un  brave  a 
DesIeqonsd'Annibal ,  ou  de  celles  de  Home; 

Dans  la  règle  il  faut,  qui  font '^  tt  faire  ndtMXB  I 
Irave  homme  n*eft  pas  élégant 

SCENE    IV. 

•3'Ce  prompt  retour  me  per<9,  et  rompt  votre  entreprift.4 
Tu  Tentends  mal,  Attale,  il  la  met  dans  ma  n^ 
Tu  VcntenAs  mal  eft  comique  $  et  wettn  dans  la  mm 
n'eft  pas  noble. 
Y»  <-  Dedans  mon  cabinet  amèneJe  fans  fuite. 

Voyez  les  remarques  des  autres  tragédies  fur  le  wà 
dedans» 

S  C  E  N  E     V. 

r.  3.  Je  crains  qu*à  la  vertu  par  les  Romains  inllnilt  • . 

Il  ne  conçoive  mal  qu*jl  n*eit  fourbe  ni  crime 

Q.u'un  trône  acquis  par  là  ne  rende  légitime* 

Ces  derniers  vers  font  de  la  converfation  la  ploi 

négligée,  et  ce  fentiment  eft  intolérable.   On  retnaff 

le  même  défaut  toutes  les  fois  que  CorneiBe  fait  raifonnr 

un  prince,  un  miniftre  j  tous  difent  qu*il  faut  être  fbvrbt 

et  méchant  pour  régner.  On  a  déjà  remarqué  quo  janiii 

homme  d'£tat  ne  parle  ainfi.   Ce  défaut  vient  de  ce  qo*il 

tft  très-difficile  de  ménager  fi;s  expreâions,  et  de  faire 


ACTB     PREMIfiR.        igf 

'entendre  avec  art  des  chofes  qui  reToltent.    C'eft  une 

grande  imprudence  et  une  grande  badeiïe  dans  une 

-reine    de  dire  qu'il  faut  être  fourbe  et  criminel  pour 

fégner.    Un  trône  Hcquis  pur  là  eft  une  ex^refTion  de 

-Comédie. 

^  II.  KomereûtlaiiTé  vivre,  et  fa  légalité 

N^ùt  point  forcé  !^s  lois  de  riiofpitalité. 
JLégaUté  n'a  jamais  fignifié  juJUce  ,  équité ^  magnani» 
mêitéh   il  fignifie  authenticité  dane  loi  revêtue  des  formes 
j^rdittaire^, 

^.13.  Savante  à  Tes  dépens  de  ce  qu'il  favait  faire  , 
Elle  le  ToufFrait  mal  auprès  d'un  adverfaire. 
Smvanteie  eft  un  batbatifme.  Savante^  favait^  répé- 
JBtion  fautive. 

V:  16-  De  chez  Antitchus  ellel'a  fait  bannir; 
^xprefljon  trop  baife ,  de  chez  lui ,  de  chez  nous. 
J^,  fti.  Car  je  crois  que  tu  fais  que  quand  Paigle  romaine. . . 
Tont  écrivain  doit  éviter  ces  amas  de  monofyllab^s 
^ùi  fe  heurtent)  car,  que^  quaitd.  Mais  ce  qu'on  doit 
^lus  éviter,  c'eft  de  dire  à  fa  confidente  ce  qu'elle  fait. 
^t  tour  n'eft  pas  aQcz  adroit. 
V*  32-  Vit  choir  fes  légions  aux  bords  du  Trafimèoe^ 
Flamtnius  fon  père  en  était  général. 
Choir jt  ezpreffion  abfolumeat  vieillie. 
Y,  %%.  Ce  fils  donc  qa'a  pr^flTé  la  foif  de  la  vengeance.  •  • 

Cacophonie  qu'il  Biut  éviter  encore ,  donc  qu^a. 
y^  26.  S'en  «ifément  rendu  de  mon  intelligence  ; 
n'eft  pat  franqais.  On  eft  en  intelligence ,  on  fe  rend  du 
parti  de  quelqu*un. 

r*  27.  L'eCpoir  d>n  voir  Tabjet  entre  tes  mains  remis 
A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils* 
n  Biut  un  effort  pour  deviner  quel  eft  cet  ohjet.  C*eft, 
par  la  phrafe ,  Tobjet  de  leui  intelligence  ;  par  le  fens, 
c'eft  Laodtce,  La  première  loi  eft  d'être  clair  \  il  ne  faut 
juBab  y  manquer. 

r.  iÇ.  Par  lui  j'ai  jeté  Rome  en  haute  jafoufie  ; 
n'eft  pas  franqais.  On  infpire  de  la  jaloufie  9  on  la  hit 
naitre.  La  jaieufie  ne  peut  être  haute)  elle  eft  grande» 
elle  eft  violente  »  ibupqonneofe,  etc. 


l$Z     RBMÂRaUBt  SUR  NICOMEDB. 

r.  2*i.  îl  s'en  eft  Fait  nommer  iDÎ-même  ambaf&dctir. 

Cet  il  fe  rapporte  au  prince  Attale  f  mais  il  en 
loin.  Cela  rend  la  phraTe  obfcure ,  de  même  que  c 
fa  grandeur,  il  femble  qne  ce  foit  la  grandeur  de  Tin 
Les  articles. les  pronoms  mal  placés  jettent  toi)t 
rembarras  dans  le  ftyle  \  c'eft  le  plus  grand  iocomvi 
de  la  langue  françaife,  qui  eft.d*ailleiirs  fi  ande 
clarté. 
V*  37*  Et  voilà  le  feul  point  où  Rome  s^intérellë. 

Pourquoi  Arfinoé  dit-elle  tout  cela  à  ane  oonC 
inutile?  Cléopàtre  dans  Rodogune  tombe  daot  le 
défaut.  La  plupart  des  confidences  font  froides  et  • 
cées,  à  moins  qu'elles  ne  foient  néceflOûres.  Il  f«at 
perfonnage  paraifTe  avoir  be£oin  déparier, 
envie  de  parler. 
F.  38.  Attale  à  ce  deflTein  entreprend  Ta  maitrefle. 

On  entreprend  de  faire  quelque  chofe,  on  bi 
entreprend  quelque  chofe  $  mais  on  n'entrepr 
quel-qu'un.  Cela  ne  fe  pourrait  dire  à  tonte  fbi 
dans  le  bas  comique,  et  encore  c*efi  dans  un  autre 
cela  veut  dire  a/^a^i/pr  ,  demander  raifin ,  embarr 
faire  querelle.  Ce  vers  n*eft  pas  français. 

r*43 Etirai  cru  pour  le  mieux 

Qu*il  &llalt  de  fon  fiirt  l'attirer  enjces  liens. 

Four  le  mieux ,  expreffion  de  comédie. 
V.  4^*  Métrobate  Ta  fait  par  des  terres rs  paniques* 

L'a  fait  et  terreurs  paniques ,  expreffioflt  qpî 
tien  de  noble. 

Ké4<*  Feif^nantdelui  trahir  met  ordres  tyranalfaes  : 
eft  un  barbarifme  »  il  faut ,  de  lui  dévoiler  ^deUddà 
de  lui  apprendre ,  de  trahir  mes  ordres  tyrauniqî 
faveur. 
V.  53.  Tantôt  en  le  voyant  i'aî  fait  de  l'efirayée. 

Les  comédiens  ont  corrigé, /af/rr»^  ffètre  efi 
mais  la  chofe  n*eft  pas  moins  petite  et  moins  i 
le  grandeur  du  tragique. 
V,  63.  Et  fi  ce  diadème  une  fols  eft  à  oont , 

Q,iie  cette  reine  après  fe  ehoififlr  un  époas. 

Cti  une  fois  eft  une  explétive  trop  triviale. 


ACTE      PREMIER.         igj 

7.  Le  roi  qnc  îc  romain  pouffera  vivement , 

De  peur  d'oâenlér  Rome  agira  chaudement; 
et  adverbe  eft  profcrit  du  ftyle  noble. 
59-  Et  ce  prince,  piqué  d'une iufte  colère. 

S'emportera  fans  doute  et  bravera  fou  père. 
'l^tt/ir««yîc/?^co/^ren'eft  pas  Français.  On  eftpiqgé 
I  procédé  ,  et  animé  de  colère. 
2.  Et  comme  à  réchauffer  j^applîquerai  mes  foins.  •  • 

Mon  entreprife  eft  sûre  et  fa  perte  infaillible. 
ctte  phrafe  et  ce  tour  qui  comoiencent  par  comme 
familiers  à  CorneiUe  II  n'y  en  a  aucun  exemple  dans 
ine.  Ce  tour  eft  un  peu  trop  profaïque.  Il  réufiit  quel- 
Fois  9  mais  il  ne  faut  pas  en  £aire  un  trop  fréquent 

ç.  VoiU  mon  coeur  ouvert. 

lais  pourquoi  a-t-elle  ouvert  fon  cœur  à  Cléone} 
en  réfulte-t-il  ?  Je  fais  qu^il  eft  permis  d'ouvrir  fon 
r,  ces  confidences  font  pardonnéet  aux  pallions, 
r  ieune  prînceffe  peut  avouer  à  fa  confidente  â9i 
imens  qui  échappent  à  fon  coeur;  mais  une  reii\e 
tique  ne  doit  faire  part  de  fes  projets  qn*à  ceux  qui 
loivent  fervir.  Cette  fcène  eft  froide  et  mal  écrite. 

û.  Mais  dans  mon  cabinet  Flaminiui  m'attend. 

1  eft  clair  que  Flamtnius  attend  la  reine  ;  qu'elle  a  les 

i  grands  intérêts  du  «onde  de  hâter  fon  entretien 

c  lui.  Nicamède  eft  arrivé  ;  il  va  trouver  le  roi.  Il  n'y 

s  an  moment  à  perdre;  cependant  elle  s'arrête  pour 

lier  inutilement  à  Ciéone  dts  projets  qui  font  d*une 

e  à  n*     e  confiés  qu'à  ceux  qui  doivent  les  féconder. 

e  d*inftruire  le  fpectateur  eft  fans  art  et  fslof 

leiw 

knu  Vons  me  coanaiiTez  trop  pour  Toas  en  mettre  en 

peiac. 
#ela  eft  trop  trivial,  et  ce  vers  fait  trop  voir  rinutilité 
•^e  de  Clécne   C*eft  un  très-grand  art  de  favoir  inté^ 
confidens  à  l'action.  Niarque  dans  Polyeucte 
rc  coBiment  un  confident  peut  être  néçeflalre. 


1S4    RE.MARQ,UES  SUR  NICOMCDB. 
ACTE     SECOND. 
SCENE   PREMIERE. 

Vcrs'i,  .  .  La  haute  vertti  dn  prince  Nicomède 

Pour  ce  qu'on  peuteu  craindre  eft  un  puiiTantren 


U.^ 


'  N  E  haute  vertUy  >  emêie  pour  ce  qu'on  4h  petU  cral 
n*eit  hi  correct  ni  clair. 
K*  6.  Un  retour  :i  f-Liilain  maniue  un  peu  de  relpMt. 

Uji  retour  qui  Mu'i-^re  de  ycj'pêctl 

y.  Il   Ilii\n  veutrIusdJi«cndrc, etcroi^quefesccn) 
Â'-dcilus  de  C'ïi  \y.\iS  n*.'  laifitnt  plus  r^e  têtes* 

Des  r';tv  aU'J.cjfui  des  brus!  Il  n'était  plue  pi 
d'cciirc  z\:Si  eu  i6$2.  M^is  CorreiUe  ne  châtia 
fon  l:;lw  ;  il  X':Sï<ù  pcui*  valoir  mieux  par  U  fore 
liées  qiiw'îiu:  lc.>|ril?i.n.  Cepîndantobfcrvcxquct 
les  fois  qu'il  eit  vJiiu [élément  i;rani ,  fou  expreiQc 
noble  et  j.iue,  et  fcs  vers  font  bons. 
V*  16.  A  (iilvickur  (!.:«.  oirleuri  hauts  faits  fe  terai^eo 

Il  femUc  que  ics  hauts  faits  fuivent  un  devoii 
qu'ils  fe  tjriiiCciit  en  le  fuivant  Ce  n*cft  pat  par! 
langue. 

y.  irFt  fi.":  {grands  rœi^rs  enflée  di^  bruit  de  leurcomb 
Fot:i:'.i:  co:Ti:ii:L-:/cmcnt  une  douoe  habitude. 

Des  cffui'5  (7:. les  c.c  li-:iit  font  aufli  intolérables  qi 
tètes  ati'dtjhs  des  bras. 

y,  21.  Dis  tou^,  Arafpe,  dis  que  le  nom  du  fujet 
Réduit  toute  leur  gloiie  en  un  rang  trop  abjet* 

Q^ii'eft-ce  que  le  rani;  d'iMie  gloire?  on  ne  réi 
en ,  on  réduit  à,  Prifque  tout  le  ftyle  de  cette  pi» 
vicieux  i  la  railon  en  cîl  q'je  Tautear  emploie  1 
de  la  con  ver  Cation  Faryiilièi  e ,  dans  laquelle  on  fe] 
beaucoup  d'impropn'eiés,  et  fou  vent  des  folécHm 
des  barbarifines.  Le  flyle  de  la  converfation  peut 
admis  dans  une  comtiiie  héroïque;  mais  il  fitut  qi 
foit  la  converfiti'in  des  Coudé,  des  la  KocbefùHcuuU 
Rîtz  f  des  Fajcal ,  des  Araaud. 


ACTE     SECOND^  lig 

y»  23.  Qw«  bien  que  leur  naiflance  a»  trône  les  deftine  ,. 

Si  fou  ordre  eft  trop  lent  leur  grand  cœur  s*en  mntiae* 
L'ordre  de  qui?  delà  naifiance  ?  cela  ne  feitpointde 

i  et  mutine  n'en  ni  affez  fort  ^  ni  afitz  relève. 
27.  Qu'on  voit  naître  de  là  mille  {ourtles  pratiques 
.  Dans  le  gros  de  fon  peuple  et  aans  Tes  doni?iHques» 
Ces  expreifions  n'appartiennent  qu*an  ilyle  familier 
la  comédie. 
,  37.  Si  je  n'étais  bon  père  il  ferait  criminel ,  etc. 
On  retrouve  un  peu    Corneille  dans  cette  tirade, 
|Uoique  la  même  penfée  y  foit  répétée  et  retournée  en 
^nGenrs  faqons,  ce  qui  était  un  vice  commun  en  ce 
:enips-là.  Mais  à  q\ioi  bon  tous  ces  difcours  ?  Que  vent 
'^ufias ?  Rien.  Quelle  réfolution  prend-il  avec  Arafpe  ? 
icune.  Cette  fcène  parait  peu  nécelTaire ,  ainfi  que 
le  d*Arfinoéetde  fa  confidente,  fin  général,  toute 
le  entre  un  perfonnage  principal  et  un  confident  eft 
rroide  ,  à  moins  que  ce  perfonnage  n'ait  un  fecret  im« 
portant  à  confier  ,  un  grand  deifein  à  faire  réuifir,  une 
pa£5on  furieufe  à  développer. 
9^  4^  Il  n>ft  rien  qui  ne  cède  à  Tardeurde  régaer j 
£f.depuis  qu^unefois  elle,  nous  inquiète, 
La  nature  eft  aveugle  et  la  vertu  muette. 
Inquiète  n*eft  pas  le  mot  propre  >  depuis  eiF  ici  nn 
fblécifme.   Le  fens  eft ,  dê&  qu'  une  fois  oette  paffions'eft 
emparée  de  nous. 
F,%9»  •  .  Sife  lui  laiflTe  un  jour  une  couronne», 

Ma  tète  en  porte  trois  qve  fil  valeur  me  donne.- 
J^eo  rougis  dans  mon  ame;  et  ma«onfufîon.  .^ 
Saut  cefTe  olFre  à  mes  yeux  cette  vue  importune, 
Que  qui  m^en  donne  trois.peut  bien  m^én  ôter  une  ; 
52,u*j1  n*a  qu*à  Tentrcprendre  et  peut  tout  ce  qu'il 
veut. 
^  ^     Joge,  Arafp  ti  où  j^en  fuis,  sMI  vent  tout  ce  qu'il  peui*- 

Ces  antithèfet  et  ces  figures  de  mots  ,cemme  on  Ta 
IQ)  remarqué ,  doivent  être  bien  rares*  La^erfification 
ftfroïqne  eai^e  que  les  vers  ne  finiflfent  point  par  des 
tcrbes  enmono^Uabes  ;  Tharmonie  en  fouffre ,  H  peut 
Uveut,  il  fait,  iiconrt^  font  des^fyllabes- sèches  et  rudes  i 
il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  rimes  féminines  9  HvoU^ 


tg6     REMÂRaU£S  SUR  NIC091EDB. 

il  prefe^  il  prie:  ces  mots  font  plut  fontennt ,  ils  le 
valent  lu^une  iyllabe  î  mais  on  fent  qu'il  y  en  t  deux  qui 
forment  une  fyllabe  longue  et  harmonieofe.  Cet  petites 
(ineltes  lie  Tart  font  à  peine  connuet  et  n*en  font  pn 
moin!;  importantes. 

f^Si.  Etl^  prends-tu  poor  homme  à  voir  d'on  œilégftl 
Ec  Tamour  de  fon  frère  et  la  mort  d'Ahiiital  ? 
lleftiedieii  du  peuple  et  celui  des  foldats* 
Sûr  de  ceux-ci ,  làns  doute  il  vient  foulever  Tantri « 
Fondre  avec  fon  pouvoir  fur  le  refte  du  nôtre. 
Expreflions  vicieufes.  On  ne  peut  dire  f  autre  ,  qui 
quand  on  l'oppofe  à  run.  Le  nôtre  ne  fe  peut  dire  à  h 
place  du  mien  ,  à  moins  qu'on  n*ait  déjà  parlé  au  plorieL 
Je  le  répète  encore ,  .rien  n*eftil  difficile  çtû  me  qui 
de  bien  écrire. 
r.  91*  Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adrefiV, 

Joindre  beaucoup  d^honneur  à  bien  pe«  de  n« 
defle,  ctc. 
Tout  cela  eft  d'un  ftyle  confus ,  obfcnr.  Le  refte  U 
nôtre  qui  n*e/i  pas  tout- à-f ait  impuiftvtt^  tthienpeu  de 
rudffe ,  et  le  prix  d'un  mérite  mêlé  doucement  à  un  rejhh 
timent  !  11  n'y  a  pas  là  deux  i&ots  qui  foient  fidti  l'im 
pour  l'autre. 

SCENE    IL 

y*  8.  Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  rdL  •  • 
O^avoir  choiO  mon  bras  pour  une  telle  Kloirc* 
On  ne  choifit  point  un  bras  pour  une  gloire. 
y,  12.  Vous  pouviez  vous  pàfler  de  masembraflemeas.  •• 
Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d*on  «rime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  vptre  eftimc. 
U  a  promis  à  fon  confident  d'avoir  bien  peu  dirudejfei 
et  il  commence  par  dire  à  Nicomède  la  chofe  do  monde 
la  plus  rude.  Il  le  déclare  criminel  d'Etat. 

Ajonte  à  vêtre  eflime  ^  n'eft  pas  français  ea  ce  HuMb 
L'eftime  oh  nous  fommes ,  n'eft  pas  notre  efiinie.  Onat 
peut  dire  iwtre  ejiime  j  comme  votre  gloire^  votri  wrtM* 
V.  I  :.  Abandonner  mon  oamp  en  eil  un  capital , 
Inexcufable  en  tous  ,  et  plus  au  général. 

Au  général  eft  un  folécifme  i  il  faut  dans  unginirA 
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•  27*  •  •  .  Un  bonhear  fî  gran4  me  coûte  un  petît  crime. 

Un  petit  crime ,  cette  épithète  n'cft  pas  du  ftylc  de  la 
ragédte.  Le  crime  de  Nicontiie  eft  en  effet  bien  faible. 
^icomlit  parle  ici  ironiquement  à  Ton  père ,  comme  il  a 
»arlé  à  fon  frère  9  car  par  ce  défir  trop  ardent  il  entend 
e  défir  qu'il  avait  de  voir  fa  maitreiïe.  Il  n*a  point  an 
oui  d'amour  pour  fon  père  i  le  public  n*en  eft  pas  fâché. 
)n  méprife  Prttfias.  On  aime  beaucoup  la  hauteur  d*un 
léros  perfécuté.  Petit  crime  ^  bonheur  Jt  grand  i  ces 
Dntraftes  affectés  font  un  mauvais  effet. 

r,  38.    •  • • L*âg:e  ne  melaiffe 

<[)u*un  vain  titre  d^lionneur  qu^on  rend  à  ma  vieilleflV. 

Oa  rend  un  honneur;  on  ne  rend  point  un  titre 
d'honneur. 
r.  41   LMntérêtdllf l'Etat  vous  doit  feul  regarder» 

SeulitmhU  dire  que  Prufias  abdique  \  et  il  eft  fi  loin 
l'abdiquer ,  qu'il  vient  de  menacer  fon  fils.  C*eft  trof 
fe  contredire. 
K.4S.  Preoez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute. 

Là  marque  haute  ! 
r.  43*  Mais  gardez,  vous  aufii  d'oublier  votre  faute  ; 
Et  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  fouverain  , 
Four  la  bien  réparer  «  retournez  dès  demain. 

Cette  expreffion  faire  brèche  n'eft  plus  d*ufage$  -09 
n'eft  pas  que  l'idée  ne  foit  noble  ;  mais  en  français  tou- 
tes les  fois  que  le  mot  faire  n'eft  pa^  fuivi  d'un  article, 
il  forme  une  f.iqon  de  parler  proverbiale  trop  familière. 
Faire  aïTaut ,  faire  force  de  voiles ,  faire  de  nécelfîté 
^ertu, /a/re  ferme,  faire  brèche,  faire  halte,  etc.§ 
toutes  expreifions  bannies  du  vers  héroïque, 
r.  ^6^  Remettez  en  éclat  la  puifTance  abfolue. 

Comme  on  ne  met  rien  en  éclat ,  on  n'y  remet  rieti  ; 
on  donne  de  l'éclat  ;  on  met  en  lunuère,  en  évidence, 
en  honneur  y  en  fon  jour. 

1^.  48. N'autotifez  pas 

De  plus  méchans  que  vous  à  la  mettre  plus  bas. 
Cette  manière  de  s'exprimer  n*eft  plus  d'ufage,  et  n*a 
jamais  fait  un  boit  effet.  Remarquez  que  bas  eft  un 

a» 
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ai';verbe  monoryllabe  ;  ,ne  fitiilTez  jamais  un. vert  p] 

«  bas  f  plus  bas ,.  haut ,.  plus  haut. 

V.  s 8.  Il  ell  temps  qu^enfon  riel  cet  ailrc  aille  reloif 

Cette  métaphore  eft  vicieufe ,  en  ce  qu'elle  fc 
^iie  cet  aûire  de  LacdicB  eft  defcendu  du  oiel  en  te 
V-  63.  Vousfavez  qu'il  y  faut  quelque  cérémonie. 

Frujtas  veut  aufli  railler.  Cette  pièce  eft  trop 
4e  railleries  et  d'ironies. 
V.  6(.  Elle  eft  prête  &  partir  fans  plus  grand  éqjDÎp 

Ce  dernier  hémiftiche  eft  abfolument  du  ftyle 
comédie. 

y.  67.  j£  n*ai  g.arde.à  Ton  rang  de  faire  un  tel  ontrag 
Mais  rambafTadeur  entre  ,  il  le  faut  écouter  » 
Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y«4aitapport< 

C&  dernier  vers  eft  trop  familier^  mais  à  quoi  f 
forte  cet  ordre.?  kVambaJadeur  ,.  à.  Voutragg, 

^équipage  ? 

S  C  E  7^  B    III. 

V*  4^  •  .  Vons  pouvez  juger  du  foin  qu*e1le  en  ft-prià 
Par  les  hautes  vertus  et- le»  illuftres  marques 
Q^ui  font  briller  en  lui  le  rang  de  vos  monarqu 

lUufires  marques  i  on  a  déjà  plufîeurs  fois  r 
te  mot  vague  qui  n*eft  que  pour  la  rime- 
Y    9*  Si  vous  Faites  étatde  cette  nourrituce,. 
Donnez  ordre  qu'il  règne.. 
Nourriture  eft  ici  pour  éducation  \  et  dans  ce 
itefedit  plus  ;  c'cft peut-être  une pertepour notre 
Faire  état  eft  aufîi  abolL 

Y.  II.  .  .  Vous  ofFcnferiezl'eftimc  qu'elle  en  fait- 
On  ne  fait  point  Teftime  h  cela  n'a  jamais  et 
^îs5  onadc  l'eftime,  on^onqoitdel'eftime,  on 
ïeftlme  j  c'eft  préeifément  parce  qu'on  la  fent  qi 
ia  fait  pas.  Parla  même.raifon  on  fent  de  l'amo 
l'amitié.;  on  ne  fait  ni  de  Tamour ,  ni.de  l'amitié.. 
X,  1 7.  Je  crois  que  poux  régner  il  en  a  les  mérites.. 
Ni  ces  expreifions,  ni  cette  conftructîon  n 
fitnsûrca^  il  en  aies  mérites  pour  régner  l 


ACTE     ateaN  D;         1% 

\  23.  Souffrez  qu'il  ait  Phooneurde  répendre  pour  moi; 

Le  roi  Frujtas ,  qui  n'eff  déjà  que  trop  refpectable  , 
peut-être  encore  plus  avili  dans  cette  fcène,  oè' 
wdcomède  lui  donne  ,  en  préfence  de  Tarn  ba (Fadeur  de 
tome ,  des  confeils  qui  reiTemblent  fouvent  à^des  repro- 
ihes.  Il  eft  même  aflez  étonnant  que  connaiflantk  fierté- 
le  fon  fils ,  en  Tachant  combien  ce  difciple  à^Annibàl  hait 
es  Komains  ,  il  le  charge  de  répondre  à  rambafladeur 
le  Rome  y  qo*il  croit  avoir  grand  intérêt  de  ménager. 
Frufimi  n*a  nulle  raifon  de  répondre  à  rambafladeur  pac 
ane  autre  bouche  ,  et  il  s*expofe  vifiblement  à  voir 
UambaiTadeur  outragé  par  Nkomède* 

lia  coaimencé  par  dire  à  ion  fils,  vous  êtes  criminel. 

d*lLtat,  vous.méritez  d'être  puni  de  mortj  et  il  finit  par. 

kidire:  Répondez  pour  moi  à  ràmbaiTadeur  de  Rome 

en  ma  préfence  r faites  le  perfonnage  de  roi ,  tandis  que 

je  ferai  celui  de  fubalterne.  C'eft  au  fond  une  fcène^e 

lazzi,  pafle  encore  fi  cette  fcène  était  nécefTaire,  mais. 

«llenefertàrien.  Py«/aj  joue  un  rôle  aviliflant,  mais 

celui  (Te  NicomHe  eft  noble  et  impofant  Ces  perfonnages 

plaifent  toujours  à  la  multitude,  et  révoltent  quelquefois 

Hs^  honnêtes  gens. 

C*eft  toujours  un  problème  à  réfoudre^fi  les  caractèret 
bas  et  faibles  peuvent  figurer  dans  une  tragédie.  Le  par» 
terre  s'élève  contre  eux  à  une  première  repréfentation. 
Oivaime  à  faire  tomber  fur  Fauteur  le  mépris  que  lui- 
même  infpire  pour  le  perfonnage  \  les  critiques  fe  déchaU 
oentw  Cependant  ces  caractères  font  dans  la  nature*. 
Maxime  dans  Cinna.,  Félix  dans  Folyeucte. 

y  4C^C*eft  un  lare  tréfor  qtt^ktle'dtvait  garder  ». 
£tconferver  chez  foi  fa  chère  nourriture. 

•  Cela  n'cft  pas  français  $  et  conferver  ne  fe  lie  pas  avec 
^tlU\d€vait,  Nicomède  a  déjà  parlé  de  bonne  nourritare^ 
J vous- faites  état  de  cette  nourritura* 

T4T*  Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 

N'en  a  mis  en  Ton  eceur  que  mépris  ec  que  haint.. 

€tla  a*eft  pas  franç^s  i  n'^tn mettre  qfte  mépris  t 


1^0     REMARQUES  SUR  MICOMBDB. 

y.  49.  On  me  croit  Toa  difcîple  ,  et  je  le  tient  à  gloire. 
Cette  manière  de  s'exprimer  a  vieilli. 

y.  62.  Attale  a  le  cœur  grand ,  Vtîjftlt  grand  »  Tant  graa 
£t  toutes  Ici  graadeurs  dont  fe  fait  un  grand  roi» 

Ces  deux  ven  font  du  nombre  de  ceux  que  les  c 
dîens  avaient  corrigés }  co  effet  cette  diftinotion  ducs 
de  Tefprit  et  de  Tame,  cette  énumération  de  parties  fi 
ironiquement 9  eft  trop  loin  du  ton  de  la  tragédie, 
cette  répétition  de  grand  et  grande  eft  comique. 
y,  68.  Q.u*il  en  fafle  pour  lui  ce  que  j*ai  fait  ponr  ? onst 

On  ne  devine  pas  d'abord  ce  que  vent  dire  cet  n\ 
eft  très-inutile,  et  il  fe  rapporte  à  vertu  ^  qui  eft  de 
vers  plus  haut. 

F»  71.  Je  lui  prête  mon  bras  *  et  veux  dès  maintenant» 
S^il  daigne  s^en  fervir,  être  Ton  lieutenant. 
L'exemple  des  Romains  m^auterife  à  le  faire. 

On  a  déjà  dit  que  cette  expreffîon  ne  doit  jai        M 
admife  ;  elle  eft  ici  vicieufc ,  parce  que  Ufairgxc 
porte  à  être ,  et  fignifie  à  la  lettre ,  faire  fin  Ueuten 
V»  7S*  Le  reile  de  TAfic  à  nos  c'  tes  rangée  »  te. 

On  dit  ranger  les  côtes ,  mais  non  rangée  aux  cil 
^ourjituée,  C'cft  un  barbarifme. 
V.  89*  Et  fi  Flaminius  en  eft  le  capitaine , 

Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  TraGmène* 

Ce  n'cft  pas  le  même  Flaminius  >  mais  l'infolte  Q 
eft  pas  moindre. 
y.  94«  Ou  luiflcz.moi  parler  «  Sire ,  oo  Eïite-mo!  taire. 

Il  eft  clair  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  i  le  fent  e 
piifque  vous  m'' avez  fait  réfondre  four  vous  f  laijfeZ'i 
farter, 
r.ios- Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  foni 

Chaleurs  de/on  àge^  mauvais  terme. 
y.  10^.  Le  temps  et  Ja  raifon  pourront  le  rendra  Cige. 

C'eft  ce  qu'on  dit  à  un  enfant  mal  moriginé.  Ce  n' 
pas  z'iiiCi  ou'on  parle  à  un  prince  qui  a  conquis  tr 
royaumes  >  et  fi  ce  jeune  homme  n'eft  pas  fage,  poi 
quoi  Frtifias  Ta-fr^il  chargé  de  parler  pour  lui  ? 


ACTE      SECOND*  J9I 

•  1%S'  Pttil4u*il  peut  la  Tervir  à  mefairederceodre» 

Il  a  plus  de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre. 
Ce  premier  vers  eft  inintelligible.  A  quoi  fe  rapporte 
me  la  Servir}  Au  dernier  fubftantif»  à  la  puiflTancede 
^icomtde  que  Rome  veut  divifer  !  Me  faire  dejcfnârei 
Il  HxLï  dire  d*où  l'on  defcend.  Et  monté  fur  le  faite  il  a/pire 
d  d^cenâre. 

W»  127.  Et  je  lui  dois  quitter  pour  le  mettre  en  mon  rang. 
On  ne  dit  point  quitter  â»  on  dit,  quitter  four,  Jt 
dois  quitter  four  lui  y  ou  je  lui  dois  eéder  ^  ^'J^^f 
^andonner, 

Wm  137-  Les  plus  rares  explois  que  vous  avez  pu  faire 
N'ont  jeté  qu'un  dépôt  fur  la  têre  d'un  père; 
Il  n'eft  que  le  gardien  de  leur  illuilre  prix,  ete. 
Jeter  un  dépôt  fur  une  tête ,   être  gardien  d^un  ilîuftri 
^ix  i  une  grandeur  épanchée  y  toutes  expreflîons  impro- 
pres et  incorrectes.  De  plus  ,  ce  difcours  de  Flaminius 
iemble  un  peu  fophiRique.  L'exemple  de  Scipion  qui  ne 
ynt  point  Carthage'pour  lui ,  et  qui  ne  le  pouvait  pas, 
le  conclut  rien  du  tout  contre  un  prince  qui  n*eft  pas 
républicain  ,  et  qui  a  des  droits  fur  fes  conquêtes. 
K.  153 .  Si  vous  en  conTultiez  des  tètes  bien  fènfées  , 
Elles  vous  déferaient  des  ces  belles  peufées.  «  • 
Prenez  quelque  loifirde  rêver  là.  deflus. 
Cela  eft  du  ftyle  de  madame  FermUe  dans  Molihre* 

V*  IS7.  LailTez  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires. 
Et  vous  pourrez  avoir  des  vifions  plus  claires. 
Laifptr  de  la  fumée  eft  inintelligible.    D'ailleurs ,  la 
(dmée  des  feux  militaires  eft  une  figure  trop  bizane. 
Le  fécond  vers  eft  du  bas  comique. 
V,  159.  Le  temps  pourra  donner  quelque  décifîoa 
Si  la  penfée  eft  belle ,  ou  Q  c'eft  vifion. 
Même  ftyle  et  même  défaut. 
F.16I.  .  .  .  Cependant  fi  vous  trouvez  des  charmes 
A  poulfer  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes  , 
Nous  ne  la  bornons  point. 
Pêujfer  plus  avant  une  gloire  I 
r  I81.  La  pièce  eft  délicate. 
Le  mot  de  pièce  ne  dit  point  là  ce  que  Tautenr  a 
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prétendn  dire.  Ceft  d'ailleurs  une  exprdfion j^pnlaîre, 

locfqu'eile  Ggnifie  intrigue. 

V.  1 83.  Je  n'y  réponds  qii*an  mot ,  étant  flint  intérêt: 

Comment  peut-il  dire  qu'il  eft  (ans  intérêt,  tprii 
avoir  dit  publiquement  au  premier  acte  qiie  LaâtUu  ef 
fa  maîtrelTe ,  qu'il  n'a  quitté  l'armée  que  pour  veoii 
prendre  fa  défenfe?  Voudrait-il  cacher  fon  amonri 
Flaminitis  et  le  tromper  ?  Un  tel  deOeiii  convient-il  i  b  ' 
fierté  du  caractère  de  Nicomèdel  FLaminims  ne  ddfrjl 
pas  être  inftruit  ? 
Y.  i'^4.  Traitez  cette princenTe  en  reine  comme  elle  eft'. 

Il  Faut,  comme  elle  Te/?  pour  l'exactitude  $  mais  cm 
tUe  Veft  ferait  encor  plus  mauvais. 
V^  19e  N*avez«  vous,  Nicomède  ,  â  lui  dire  autre  chofe? 

Cette  interrogation  de  Prujias ,  qui  n*a  rien  dit 
dant  le  cours  de  cette  fcène ,  n'a-t-elle  pu^  qnu^uc 
chofe  de  comique? 

V»i9i.  Non,  Svigneur,  fi  cen*e(lquelareine«  aprêti 
•Sachant  ce  que  je  puis ,  me  poulTe  trop  à  bont* 

Cette  expreffion  eft  encore  comique,  ou  du  moivi 
familière  >  Racine  s'en  eft  fcrvi  dans  Bajazet  : 

Pouftunsà  boutPlngtat. 
Mais  le  mot  ingrat,  qui  finit  la  phrafe,  la  re!         Ot- 
font  de  petites  nuances  qui  diftinguent  fonvenc  w 
du  mauvais. 

SCENE    TV. 

V,  I Eh  quoi!  toiijoursobftacle?— — 

Delà  partd*iin  amantce  n'eftpasgrand  miradCt- 

Toujours  ubjhide ,  n*cft  pas  français  9  tt grand  wd 
n'eft  pas  nobie,  i)  eft  du  bas  comique.  .     .    . 

K.  3.  Cet  orgueilleux  eCprît,  cnfléde  Tes  fticeds  , 

Penfe  bitn  de  fon  cœur  nous  empêcher  raccèt* 

On  ne  dit  point  empêcher  à  ^  cela  n'eft  pas  français 
Jl  nous  efhpêche  l'accès  de  cette  mai/on  :  nous  eft  là  il 
datif;  c'til  uii  foîJ.ifme;  il  faut  dire,  on  nous  iéfati 
t accès  de  cette  waifon  >-  on  nous  interdit  l*accès  y  un  M« 
àéfenA  y  on  nous  îm^ècbe  i'çhtrer-* 
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'*,  L*amoar  entre  les  rois  Défait  pas  rbymenée» 

e  tour  eft  impropre.  Il  fembb  que  des  rois  fe  marient 
.  à  l'autre.  Ce  n*eft  pas  afTcz  qu'on  vous  entende  ^  il 
:  qu'on  ne  piiinfe  pas  vous  entendre  autrement. 

7,  Et  les  raifons  d^Etat,  plus  forces  quefesoœuds  ^ 
Trouvent  bien  les  moyens  d*en  éteindre  les  feux. 

hs  raifons  d'Etat  plus  for  tes  que  des  nœuds  ^  quitrou^ 
t  le  moyen  d'éteindre  les  feux  de  ces  nœuds,  11  £ajlt> 
oncer  à  écrire  quand  on  écrit  de  ce  ftyle. 
9.  Comme  elle  a  dç  ramoiir ,  elle  aura  du  eaf  ricr^ 
St  ce  vers ,  et  l*ldée  qu*il  préfente  ,  appartiennent 
dûment  à  la  comédie.  Ce  comme  revient  prefque 
jours.  C*eft  un  ftyle  trop  incorrect,  trop  négligé^ 
p  lâche  ,  et  qu'il  ne  faut  jamais  fe  permettre. 

16,  PropoCez  cet  hymen  vous*raême  à  fa  grandeur. 

U  femble  qu'il  appelle  ici  la  reine  Laodîce ,  fa  Gyom* 
rr ,  comme  on  dit ,  fa,  Majefté  »  fou  Altèjfe» 

17.  Je  féconderai  Rome ,  et  veux  vous  introduire  ; 
Puifqu*elle  eft{en  nos  mains,  Tamourne  nous  peut 

nuire.  \ 

Le  pronom  eue  fe  rapporte  à  Rome ,  qui  eft  le  dernier 
m.  La  conftruction  dit ,  puifque  Rome  eft  en  nos  mains  } 
Tauteur  veut  dire ,  puifque  Laodice  eft  en  nos  mains, 
lyez  la  note  au  premier  acte. 
19.  Allons  ,  de  fa  réponfe  à  votre  complimentt 

i'reodre  roccafion  de  parler  hautement. 
Ces  deux  vers  font  trop  mal  conftruits  $  le  mot  de 
nf  liment  ne  fe  peut  recevoir  dans  la  tragédie ,  s'il  n'eft 
nobli  par  une  épithète.  Pour  le  mot  de  civilité ,  il  ne 
it  jamais  entrer  dans  le  ftyle  héroïque.  Mais  ce  qui  ne 
ut  jamais  être  ennobli ,  c'eft  le  rôle  de  Frufias'* 


T.  7}.  Comment,  fur  Cormiffe.  T.  IL  S 


194  HBMARQUIS  SJJK  KICOMBDt. 
ACTE  TROISIEME. 
SCENE    PREMIERE. 

Vtrs  I.  Reîne ,  poirque  oc  titre  a  pour  v«ps  eaotde  cban 
Sa  perte  vooi  devrait  donner  quel^aet  alarmci^ 

JU'a  u  t  b  u  &  n*exprinie  pis  fa  penf/e.  Il  vent 

vota  devriez  craindre  de  le  perdre»  Mmjaferie  I 
qu'elle  Ta  déjà  perdu.  Or  une  perte  donne  dei  regteii, 
non  des  alarmes. 

V'  3«  Q."^^^^"^^^  ^*'°P  du  îoîfie  règne  pas  loBS-tempf. 
Cette  manière  de  s'exprimer  n'appartient  plus  ^\ 
ctmique.  D'ailleurs,  un  roi  qui  fait  gonvecner, 
trancher  du  roi  et  régner  loag-temps. 
f^,  7.  Vous  vous  mettez  fort  mal  an  chemin  de  régner* 

Chemin  de  régner  ne  fe  peut  dire.  Tontes  ces  ftçooi 
parler  font  trop  baffes. 

V*  9*  Vous  tnéprtfez  trop ,  Ron  e^  et'vous  devrif  c  faiff 
P.usdVUiRie  d'un  roi  qui  vous  tient  lieiidepèrei 

Fous  devriez  faire  à  la  Hn  d*an  vers ,  c%  plus  itfih 
liti  commencement  de  l'autre,  cil  ce  qu'on  appelle  « 
enjambement  vicieux.  Cela  n'eil  pas  permis  dans  It  i 
héroïque.  Nous  avons  jufqu'ici  négligé  de  rem 
cette  faute.  Le  lecteur  la  remarquera  aifément 
où  elle  fe  trouve.  Nous  avons  déjà  obrervé  quc  /( 
eftime ,  faire  plus  d'efiime ,   n'eft  pas  franqaîs. 
y,  13.  Recevoir  amliafTade  en  qualité  de  reine  , 

Ce  ferait  à  vos  ^eux  faire  la  fouvcraine,  efr« 

Ces  petites  difcufl^ons,  ces  fubtilités  polîdqi 
toujours  très-fi'oi des.  D'ailleurs  elle  peut  fort  fcita  n 
cier  avec  Flaminius  chez  Frufias ,  qui  lui  fcrtde  tut 
et  en  effet  elle  lui  parle  en  particulier  le  moment  d*ap 
V'  23.  fcic*e(t  un  métier  que  je  n*ent':âds  pas  bicni 

Le  mot  métier  ne  peut  être  admfs  qu*avec  une  ex 
fibn  qui  le  fortifie  ,  comme  le  métier  des  armes,  il 
lieureufemcnt  employé  par  Racine  dans  le  fens  le 
bas»  Âthalieditkjoasi 

taiâ'cz  là  cet  habit ,  quittez  ce  vil  nétierâ 
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On  ne  peut  exprimer  plus  fortement  le  mépris  4e 
:ctte  reine  pour  le  facerdocedes  Juifs. 
^  24*  Car  hors  de rArménie  enfin  je  nefufs  ries. 

Si  elle^VT?  riîn  horsLdeL*Ârménie,  pourc^uot dlt*etîe 
tent  de  fois  qu'elle  conferve  toujours  le  titre  et  1% 
dignité  dj  reine ,  qu'on  ne  peut  lui  ravir  ?  Etre  reine  et 
ea  tenir  le  rang ,  c'eft  être  quelque  chofe.  Corneille  n*an- 

t*il  pas  mis  y  hors  de  l*  Arménie ,  jette  puis  rient  Afort 

cte  phrafe  et  «elles  qui  la  fuivent  deviennent  claires. 

ic  oe  puis  rien  ici ,  mais  je  n*y  conferve  pas  mains  le 

itre  de  reine ,  et  en  cette  qualité  je  ne  connais  de  véti* 

les  fouverains  que  les  dieux. 

aç.  Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorrfp... 

Qu^k  vivre  indépendante  «  etn^avoir  en  tous  lieux 

Four  fouverains  que  moi,  la  raiTonet  les  dieux. 

En  tous  lieux  jic  peut  fignifîer  que  TArménie  5  car  elfe 

ju'elle  n*eftrien  hors  de  T  Arménie.  Il  y  a  du  moins 

une  apparence  de  contradiction;  et  en  tous  lieux  eft 

e  cheville  qu'il  hut  éviter  autant  qu*on  le  peut. 

34.  Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie  ; 
^'Alre  ,  accompagnée  d'une  armée  j  mais  cette 
on,  pour  vouloir  être  ironique,  ne  devient-elle 
comique  ? 

17.  Préparez  vous  à  voir  par  toute  vetre  terre 

Ce  qu*ontde  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre* 
Des  montagnes  de  morts  «  des  rivières  de  lang. 

Cette   fcène  eft  une  fuite  de  la  converfation  dans 

elle  on  a  propofé  à  Laodtce  la  main  à^Attale  ;  (ans 

:e  long  détail  de  menaces  paraîtrait  déplacé.    Le 

!ur  ne  voit  pas  comment  la  princefTe  peut  les 

i  elle  vient  «  par  déférence  pour  le  roi,  de  refufer 

lucc  d*un  ambafladeur  :  il  femble  que  cela  ne  doit 

engager  à  dévafterfon  pays.  De  plus,  lefôble  Brujîai 

Darle  tout  d*ni^  coup  de  montagnes  de  morts  à  une 

princeffe ,  ne  relTembte-t-il  pas  trop  à  ces  perfon* 

le  comédie  qui  tremblent  devant  les  forts  j^  et  )id 

ftvec  les  faibles! 


1^6    RCMAUQUES   S  un  NICOMfDB. 
V'  50.  Je  Terai  bien  changée  et  d^ame  et  iTt  conracet 
mauvaife  Faqon  de  parler»  Amt  et  courage  ,  pléon: 
y,  dern.  Adieu. 

Remarquez  qu'un  ambafTadeur  de  Rome  qm  i 
mot  dans  cette  fcène,  y  fait  un  perfonn^ge  trop  ( 
terne.  11  faut  rarement  mettre  fur  la  fcène  deai 
nages  principaux  fans  les  faire  parler.  Ceft  up 
eficniiel.  Cette  fcène  de  petites  bravades ,  de  pi 
picoteries  ,  de  petites  dirc.u(fioas  entre  Fmji 
Laoâice  n*a  rien  de  tragique  >  et  Flamiuius  qui  nedl 
eft  infupportable. 

SCENE    IL 
F.i'  '  •  .  Madame,  enfin,  uni  vertu  parfaite.  •— 

Ce  n*eil;  guère  dans  la  paQIon  qu*il  eft  pe 
S)«  pas  achever  fa  phrafe.  La  faute  eft  très-petite: 
elle  eft  fi  commune  dans  toutes  dos  tragédies  qi 
mérite  attention. 
V,  2.  Suivez  le  roi,  Srigoeur,  votre  amba/T&deeftf 

f^oh'c  amhajfade  eft  faîte  eft  un  pcU  comique*  i 
dans  Amphitryon  : 

0  jufteciel  !  i*ai  fdt  une  belle  ambafTade  ! 
Mais  auffi  c'eft  Sofie  qui  parle. 
y,  13.  La  grandeur  de  cotrage  en  une  ame  royale  • 
N'eft  «  faut  cette  vertu  ,  qu'une  vertabruule. 
Cette  cxpreflion  eft  très. brc taie ,  fortont  d*noai 
fadeur  à   une  princeflfe.    D'ailleurs,  ce  difcc 
Flaminîus^  pour  être  iin  et  accroît,  n*en  eft  ] 
entortfilé  et  obfcur.   Une  vertu  brutale  qu^nnjma 
d'honneur  jette  en  divorce  civec  le  vrai  bonheur^  quifi 
à  ce^quelle  craint  i  et  cette  vertu  brutale  qui ,   af> 
^ranifoufir  ,  dit  qnV//ff  avait  droit  de  régner.  Ton 
eft  bien  étrange.  La  clarté,  le  naturel  doivent  et 
fircmières  qualités  de  la  diction.  <^uelle  différeacei 
f/érort  dît  à  Junie  dans  Racine, 

Et  ncbiéfétuzpcintàlafolide  gloire 

Des  bonnturs  dont  Céfar  a  dû  vous  revêtir, 

tu  gloire  d*uu  refus  iujet  au  repentir. 


À  C  T  B     T  R  0  I  8  i  E  M  bV        tç^ 

C4*  Je  ne  fais  fî  Phonneiir  eut  jamais  on  faux  jour. 

Il  femble  que  Laodice  par  ce  vers  reprochée  Flami* 
us  les  expreâians  impropKCs ,  les  phrafes  obfcures  dont 
s*eft  fervi^  et  fon  galimatias  9  qui  n*étaitpas  leilyle 
»  ambaflailears  romains. 

df .  ...  Je  veux  ijien  vous  répondre  en  amie* 
Ma  prudence  n^eft  pas  tout*à-fait  endormie. 
Fruience  eniornsie^  ré  fondre  en  amie^  etc  i  tont^ 
s  cxpreflîons  font  £fiTniiières  y  il  ne  les  faut  jamait 
loyer  dans  la  vraie  tragédie. 

23.  La  grandeur  de  coura<:e  eft  ft  mal  avee  t^ous  ; 
rie  de  converfation  familière. 

3$.  Le  roi ,  &*il  s'en  fait  fort ,  pourraits^en  trouverHia!; 
Se  faire  fort  de  quelque  cbofe^  ne  peut  être  employa 
mxs^H  prévaloir  y  il  figRifie ,  j*enrépouds,  je  prends 
rmoi  r^ntrepi  ife ,  je  me  flatte  d'y  réuffîr.  Se  faire  f oit 

peut  être  emplo.yé  qu*en  profe.  Pljifieurs  étrangers  ftr 
at  imagifie's  que  nous  n*avions  qu*un  langage  pour  I4 
ofe  et  pour  la  poéfie  :  ils  fe  font  bien  trompés. 

37*  Et  s^il  voulait  pafler  de  fon  pays  au  nôtre* 
Je  Ici  confeillerais  de  s'affurer  d*un  antre. 

Autre  fe  rapporte  à  foyj,  et  non  à  générai ^  qui  9$ 

is  vers  plus  haut^ 

42.  La  vertu  trouve  appvi  contre  la  tyrannie» 

II  £int  trouve  un  appui ,  ou  de  V appui  9  trouvé  wê 
otfTj'^  dttfecoursy  et  non  trouve  fecours* 

43*  l^ont  fon  peuplé  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 
Toot  fur  le  bied  public  les  maximes  d'Etat. 
Il  connaît  Nicomède,  il  connaît  fa  marâtre { 
n  en  fait ,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre; 
Il  voit  la  fervitode  où  le  roi  s^eft  fournis , 
Et  connaît  d'autant  mieux  les  dangereux  amif^' 
Ces  vers  font  iiigénteufemeut  placés  pour  préparer  I{( 
roi  te  qui  s'élève  tout  d'un  coup  an  cinquième  acte.r 
fte  à  fa  voir  s'ils  la  préparent  affez,  et  s'ils  fulfifeirb 
br  la  rendre  vraifemblable  \  mais  un  attentat  que  def 
\ximes  d'Etat  font  fur  le  bien  pnhlic^  faime  une  phrafe 
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ti  op  incorrecte  »  trop  irrégulière  j  et  ce  n*eft  pas  j 

langue. 

r.  AI.  Si  v«as  me  dites  vrai,  fousêtes  ici  reine. 

Ces  malheureufes  conteftations ,  ces  froides  dil 
fions  politiques  qui  ne  mènent  à  rien  «qui  n^ontrie 
tragique  ,  rien  d*f ntéreflant ,  font  anjourd*hni  ban 
«lu  tliéiltre.  Fluminius  et  Laodice  ne  parlent  ici  que  ] 
parler.  Quelle  différence  entre  Acomat  dans  Bajazel 
Flaminius  dans  Nicomède!  Acomat  fe  trouve  e 
Bajazet  et  Roxane  quMl  veut  réunir  «  entre  Rosca 
Jtbalidc ,  entxt  A tkalidf  et  BajazH  :  comme  il  f 
convenablement ,  noblement ,  prudemment ,  à  ton 
trois  !  et  quel  tragique  dans  tous  ces  intérêts  !  ~qi 
force  de  raifons  !  quelle  pureté  de  langage!  quels 
admirables  !  Mais  dans  Nicomède  tout  eft  petit ,  pre: 
tout  eft  sToiBer  i  la  diction  eft  £  vicienfc  qu'elle 
lerait  le  fond  le  plus  inléreSant 
V»  63*  Le  roi  n'eft  qu^une  idée  »  et  n*a  dé  fon  panvelr 
Qae  ce  que  par  pitié  vous  lui  taifiez  avoir. 

On  dit  bien ,  n^efl  qu^  an  fantôme ,   mais  non  pas 
^u^une  idée.  La  raifon  en  eft  ^yi^  fantôme  exclut  la  réi 
et  qvCiiie  ne  Texclut  pas. 
F.  79.  ...  II  fuffic;  je  vois  bien  ce  que  c*eft; 
eftduftylecomi'juj.  C'cll  en  général  celui  delà  pi 
y,  80.  Tous  les  rois  ne  fout  rois  qu'autant  comme  il 
pîaît. 

Il  faut  >  autant  que, 
r.  102  . .  Konie  eft  aujourd'hui  la  maitreiTe  do  monde 
La  maltreflV:  du  monde  ?  ah  !  vous  rae  feriez  pi 

Cette  expreffîon  placée  ici  ironiquement  »  dégé 
peut-être  trop  en  comique.  Ce  n'eft  pas  là  une  b( 
traduction  de  cet  admirable  paifage  à' Horace  :  Et  eu 
terrarum  fubacta^  prater  atrocem  animum  Ca$i 
Ajoutez  que  tout  trtmhlefur  VondetStot  qu'on  apj 
une  cheville  malheurcufement  amenée  par  la  ri 
comme  on  Ta  déjà  rcmar»iué  tant  de  fois, 
r.  I  ïl.  L'A  fie  en  fait  Péprcuvc  ,  où  trois  fceptrcs  conq 
Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 

Le  mot  écQlt  eft  du  ftyle  familier  \  mais  quand  il  i\ 
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^un  dîfcîple  ^*Anmlmli  ces  mots  iîfciple^  école  y  etc» 
acquièrent  de  la  candeur.  Il  ne  faut  pas  répéter  trop 
CCS  figures. 

F»  113*  Ce  font  des  coups  d^cfTait  mais  fi  grands ,  <|iicpeut* 
«tre 
Le  capitule  a  liend^en  Craindre  un  coop  de  maître. 
Coup  à'ffaiy  coup  de  ma/Ve,  figuie  employée  dans  It 
.Cid  »  et  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter  fouvent. 
1^»  II6«  • . .  Ouelquet.uns  ^ous  diront  au  befoia 

Quels  dieux  du  haut  en  bastrenverfent  les  profiinet«L 
Du  haut  en  bas ,  qui  nVIl  mis  là  que  pour  faire  le  Vers  , 
Be  peut  être  admis  dans  la  tragédie.  Les  dieux  et  let 

Sofanes  ne  font  pas  là  non  plus  à  leur  place.  Un  ambaf» 
ieur  ne  doit  pat  parler  en  peëte  i  un  poète  même  ne 
Mtpaa  dire  quefon  fénat  eft  compofé  de  dieux  »  qna 
les  fois  font  des  profanes ,  et  que  l'ombre  du  capltole  fit 
trembler  Annihàl.  Un  très*grand  défaut  encore  eft  ce 
aélaage  d'enflure  et  de  familiarité  $  quelques  -  uns  v9m 
iiroHtau  hefoinqtfels  dieux  du  haut  en  bas  tenwerfetttks 
frofants!  Ce  fiyle  eft  entièrement  vicieux. 

S  C  E  N  E    I  I  L 

K  f .  On  Rome  à  f«s  agens  donne  un  pouvoir  bien  larfc  » 
On  vous  6tei  bien  long  à  faire  votre  charge* 

Ces  deux  vers ,  que  leur  ridicule  a  rendus  fameux  « 
•nt  été  andi  corrigés  par  let  comédiens.  Ce  n'eft  plot 
ici  une  ironie  ,  qui  peut  quelquefois  être  ennoblie  ',  c'eft 
ime  plaifanterie  bafle ,  abfolument  indigne  de  la  tragi* 
die  et  de  la  comédie. 
K% •  Laifftz  à  ma  flamme 

Le  bonheur  à  Ton  tour  d'entretenir  Madame  | 
eft  da  comique  le  plus  négligé. 
V.  I  .  Les  malheurs  où'la  plonge  une  indigne  amitié 

Aie  feraient  lui  donner  un  confeil  par  pitié. 
Flamini/ts ,  quife  donne  pour  un  ambafiadeur  prudent* 
ne  doit  pas  dire  qu'un  homme  tel  que  Nicomide  n'eft 
pas  dign?  de  l'amitié  de  Laoiice,  Il  n'a  certainement 
tucune  cfpérance  de  brouiller  ces  deux  amans  3  par  con* 
léqucnt  £a  fcène  avec  Luodics  était  inutile  |  et  Une reftt 
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ici  avec  Nicomlie  que  pour  en  recevoir  des  nattfde 

l^^uel  ambailaiieur  ! 

F.  14.  C'tft  ctrea*Tîh:îfri'lei:r  et  tendre  et  pîtoyabTe. 

Le  mot  pit.yahle  îî^niHiît  alors  compati fcutt^  anll 
bien  fiue  .î/ir.'f  d:  [ûié.  Cela  forme  une  équivoque  q 
tourne  l'ambanTaileur  en  ri-licule,  et  on  devait  retra 
cher  pitoyable ,  aiifR-bien  que  le  long  Qtlelayçe, 
y,i^.  Vous  a-t-il  confeillé  beaucoup  de lichcté:  ? 

Voiiâ  des  injures  auffi  groffières  que  les  raillerû 
Une  grande  partie  Me  cette  pièce  eft  du  ft^'le  burlefqu 
mais  il  y  a  de  temps  en  temps  un  air  de  grandeur  q 
împorc ,  et  furtout  qui  intéreiïe  pour  Nîcomèâei  ce  q 
eft  un  très-grand  point. 

Au  refte,  jufq'rici  h  plupart  des  fcènes  ne  fontqoed 
converfations  affcz  étrangères  à  Viiitiigue.  En  géo 
toute  fcène  doit  être  une  efpèce  d'action  qui  fait  vou 
refprit  quelque  chofe  de  nouveau  et  d'intéreflant 

SCENE    IV. 

V»  %.  J*ai  fiit  enten  Jre  au  roî  Zsnon  et  Métrobate/ 

Voilà  la  première  Fois  que  le  fpectatcnr  entend  pirl 
de  ce  Zéiion  :  il  ne  ii\t  encore  quel  il  cft  ;  on  {aitfenl 
snent  que  }7:cor.iUe  a  ccrxduit  dcuK  traîtres  avec  II 
nais  on  i?;nore  que  Zl,o:i  f  ;it  un  des  deux. 

Voilà  \i  fiij^ît  et  riritriijiîe  de  la  pièces  maîsqi 
fujet  et  quelle  intri:;ue!  Deux  malheur enx que  lare 
rfr^;T5é  a  fuborncs  pour  raccuferfaufllmentelîc-mêr 
et  pourFjire  retomber  la  calomnie  fur  Nicom^de  :  ili 
a  rien  de  fi  bas  que  cette  invention  9  c'eft  pourtani 
le  nœud ,  et  le  rcftc  n*eft  que  Tacccffoire.  Mais  on 
point  encore  vu  paraître  cette  reine  /Irjînoéi  on  n*a 
qu'un  mot  d'un  Mttrobatiy  et  cepexdanton  eft  au  mil 
du  troifième  acte. 

K.  18.  Les  myft>r8s  de  cour  foiirent  font  fi  cachés» 
ûue  les  plus  cTairvovans  y  font  bien  empc  jhJs. 
Le  mot  cLiïrvoyans  eft  aujourd'hui  h.^nnî  du  fl 
noble.  On  ne  dit  pas  nonpl-.is  Ure  cmpêvbi  à  quel 
€bcfei  cela  eft  à  peine  fou  Sert  dans  le  comique. 
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Rien  n*eft  plus  utile  que  de  comparer  :  oppofons  à 
ses  vers  ceux  que  Junic  dit  à  Brîtannicus  ,  et  quï 
ixpriment  un  fentîment  à  peu^près  feoibUbk  y  quoi« 
|Qe  dans  une  circonilance  difîcrente  : 

Je  ne  connais  Véron  et  la  cour  que  d^nn  jour  ; 
Mais,  ii  jeTofedire  ,  héUs  1  dins  cette  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  efl  loin  de  ce  qu^on  penlb* 
Que  la  bouche  eMe  cceurfont  peu  d'intelligence  \ 
AV0C  combi?n  (k'j(iie  on  y  trahit  fa  foi  ! 
Quel  féjour  éiraii^rr  et  pour  elle  et  pour  moi  !" 

Voilà  le  (lyle  de  la  nature.  Ce  font  là  des  vers  ;  c'etf 

G  qu'on  doit  écrire.  C'eft  une  difpute  bien  inutile  »> 
puérile,  que  (Telle qui  dura  fi  long-tstnps  entre  le» 

ns  de  lettres  fur  le  mdrite  de  CornciUe  et  de  Racine\ 

i*iinpoTte  à  h  coonaiHance  de  Tart,  aux  règles  deU 
^e ,  à  la  pureté  du  ft^le ,  à  l'élégance  des  vers ,  que 
k'uu  foit  vénale  premier ,  etfoit  parti  de  plus  loin,  et 
que  Tautre  ait  trouvé  la  route  aplanie  ?  Ces  fHvolet 
qneftions  n'apprennent  point  comment  il  faut -parler^ 
te  but  de  ce  commentaire  »  je  ne  puis  trop  le  redire^ 
ift  de  t&cher  de  former  des  poètes,  et  de  ne  lail&r  auciiiv 
doute  for  notre  tangue  aux  étrangers. 
y.  16.  Pour  moi  j&  ne  vois  goutte  en  et  raironaement^ 
exprelEoB  populaire  et  baffe. 
y^  33.  Il  eft  trop-  bon  hiat! pour  être  afTeZ'bon  p2re« 

On  ne  s'exprimerait  pas  autrement  dans  une  comédfe; 
^^u'ici  on  ne  voit  qu'une  petite  intrigue  et  de  petitet 
Moufîes.  Ce  qui  eil  encore  bien  plus  du  reflbrtde  \t 
itmédie ,  c'eft  eet  AttaU  qui  vient  n  ayant  rien  ^  dire^, 
et  k  qui  Lûodice  dit  qu'il  eft:. un  importuu. 
r.  34*  Voyez  quel  co«tre«Cemps  Attale  prend  ici. 

On  ne  dit  point  prendre  un  contre- temps  ;  et  quané 
nr  le  dirait  »  il  ne  faudrait  pas  fe  fervir  de  ces  tours 
trop  familiers, 
rss  Qui  rappelle  aveC  nous  ?  qucTprojet?  queTfoucI? 

E((-ce  le  contre-temps  qui  appelle  ?  A  quoi  fe  rapw 
f%fUnt  quel  projet?  quel  foitci}  Quel  mot  que  celui  de 
"ouci  ea  cette  occafion  !  Elle  connait  mal  ce  qu'il  fcuft 
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qu'elle  f en/es  mais  elle  en  rampera  le  coup.  Eft-ce  le 
coup  de  c«  qu'elle  penfe?  Rompre  un  cbup  s*ilyfaiajk 
frtfence  /  Il  n*y  d  pas  là  un  vers  qui  ne  foit  obCour» 
faible  ^  vicieux»  et  qui  ne  pèche  contre  la  langue.  £1!e 
fort  en  difant,  je  i^ous  quitte^  fans  dire  pourquoi  eUc 
^mite  Ni cotHUe,  Les  perfdnnages  importani  doiveot 
toujours  avoir  une  raifon  d'entrer  et  de  (brtir  ;  et  quind 
cette  raifon  n*eft  pas  alTez  détermiiiée,il  faat  qu'ils  fe  gav* 
dent  bien  de  dire,  jefon^  de  peur  que  le  fpectateDr,tror 
averti  de  la  faute ,  ne  dife  :  Pourquoi  fortes- voua? 

S  C  E  Jf  E    r  t. 

^.  d. . .  «  VaX  quelque  shofe  aiiiB^bica  à  vous  dire». 

Non-feulement  dans  une  tragédie  on  ne  doitftpiil 
avoir  atii/i'bien  à  dire  quelque  cbofe  s  mais  il  fiiut  ^  tututt 
qu*on  peut,  dire  des  chofes  qui  tiennent  lieu  d*a«tioai 
qui  nouent  rintrigue  *  qui  augmentent  la  terreur»  qii 
mènent  au  but.  Une  fimple  bravade ,  dont  on  peut  ft 
paiTer,  n*e(l  pas  un  fujet  de  fcène. 

y,  6.  ^e  vous  avais  prié  de  Tattaquer  luUmème  * 

Et  de  ne  mêler  point,  fourtout  dans  vs  dafikfau» 
Ki  lefecours  dli  rai,  ni  celui  des  Romains  t 
Ces  deux  ni  avec  point  ne  font  pas  permis }  letftrtft- 

fers  y  doiveilt  prendre  garde.  Je  n^ai  point  ni  eraUAt  é 

efpérance,  c*eii  un  barbarifme  dephrAfei  dites  |j>ii*li 

ni  crainte  ni  efpérance, 

V,  9»  Mais  ou  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonnCt 
Ou  vous  n*y  mettez  rien  de  ae  qu'on  vous  ordonni. 

Ces  deux  vers,  ainfi  que  le  dernier  de  cette  foèMi 
font  une  ironie  amère  qui  peut-être  avilit  trop  lecario* 
tère  à'Attale^  que  Corneille  cependant  vent  rendre  Int^ 
reiTant  11  parait  étonnant  que  Nicomèie  mette  delà 
grandeur  d'ame  â  injurier  tout  le  monde ,  et  qu^AttêUt 
qui  eft  brave  et  généreux  »  et  qui  va  bientôt  en  dooflct 
des  preuves ,  ait  là  complaifance  de  le  fouffrir. 

Plus  on  examine  cette  pièce,  plus  on  trouve  qu'il  61* 
lait  l'intituler  Comédie,  ain&  que  Don  Sanched^ArragOBi 
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nid.  De  ce  qu'on  ^oas  ordonne  s 
fft  trop  fort  et  ne  s*accorde  pas  2vU  le  mot  de  prière* 
^  14.  Mais  vous  défaites,  vous  du  cœur  de  la  princefle.  é 
De  trois  fceptres  c«oquis  ,  du  gain  de  iix  batailles  ^ 
Des  glorieux  aiTauts  de  plus  de  cent  murailles  ? 
Oo  ne  fe  défait  pas  d'un  gain  de  batailles  et  d'ud 
ut.  Le  mot  de  fe  défaire ,  qui  d'ailleurs  eft  iamilieft 
svnvient  i  des  droits  d'aînelFe  )  mais  il  eft  imptopri 

G  des  tdauts  et  des  batailles  gagnées. 
I^.fto  Rendez  donc  la  princeiTc  égale  entre  fious  d«iur< 

Il  fallait  9  rendez  le  cêmhat  égaU 
W*dern,  Vous  ave2  de  l'efprîtfî  vous  n^avez  du  cofcur. 

n  ne  doit  pas  traiter  Ton  fi-êre  de  poltron ,  puir^nieé 
firère  va  faire  une  action  très-belle  f  et  que  cet  outrage 
■Ime  devrait  empêcher  de  la  faire. . 

S  C  E  y  E     VIL 

Cette  fcène  eft  encore  une  fcène  Inutile  de  picoterlg 
tt  d'ironie  entre  Arjnoé  et  NicomUe,  A  quel  propos 
Arjnùé  vient-elle  ?  quel  eft  fon  but  ?  Le  roi  mande 
Kicomède.  Voilà  une  action  petite  à  la  vén'té ,.  mais  qui 
peut  produire  quelque  effet }  Ât\fin»én*tn  produit  aucun, 
r«  II.  Ces  hommes  da  commun  tiennent  mal  leurs  pro* 
mefles. 

Ces  mots  feuls  font  la  condamnation  de  la  pièce.  1 
DiHx  hommes  du  communfuhornéil  II  5r  a  dans  cette  inveo» 
tion  de  la  froideur  et  de  la  bafleiTe. 
f.  18.  Je  les  aifubornés  contre  vous  à  ce  compte  ? 

On  voit  alTez  combien  ces  termes  populaires  doivent 
ter  profcrits. 

Ktiç.  Seigneur,  le  roi  i^ennuie  et  vous  tardez  long-temps* 
.  Le  roi  s'ennuie  n*eft  pas  bien  noble  9  et  on  eft  étonné 
feot-étre  qn'Arfifpe ,  un  fimple  ofBcier  9  parle  d'une 
Ittnlère  fi  preiTànte  à  un  prince  tel  que  Nicomède. 
^30.Mais. — Achevez,  Seigneur,  ce  mais  que  vent-Jl  dire? 

Cette  interrogation,  qui  reffemble  au  ftyle  de  la  corné* 
Ke ,  n*eft  évidemment  placée  en  cet  endroit  que  pour 
Uaener  les  trois  vers  fuivans  qui  répondent  en  écb« 
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j ij \  •  'v ;    : •  : r?'«.    .^  i  ro  j v i  Fr Jq  j? n mcn t  des  exenp 
u.'  :■-  <  r  •  .1       :-' . .'»!«  n.*  f j.i:  f  lui  foaSertiïf  aujoui- 

tt  î.;'.    ,-.   ■.';..  ;:r  ■.:;.; Iéri> Se. 

S  c  E  y  E    V  I  I  t. 

C;r::fiJ''*^  àcc'-fjrjn,  mim%ée -^zt  Arjtnoi ^  n'ell 
«^s'  -$  (  ;<'  ;uehio;lë:i  ;  nais  elle  eftfans  noblefiTéd 
f j  >      .;  ;  «tf .:  c  ■/■_  •  " .  »  iit  pIjs  baflT;  encore  que  Fruj 

V  i  is  :.^.'"'n.iijyer5  litpîai'ent-ils,  et  que  in 
-  -•  :  .:::s  ru.îccxi:  i'eTjî?  ccft  que  Usunsmrpî« 
f-:  :  :  ■  ■  ..::,  ics  i^r.es  le  mépris  ;  c*eft  par  la  même 
IX..  ..  i  :rin^-  T  int^îîire  pirler  d'un  grand  coo- 
q-.-?  ::  -^  ■•.:.;.:.•  run  Vjî;i:roriin2ire,  Ct  tonrq^n 
rf  .:  .'•;::  i  ;.:i"o'i  ic:  il«fnt.  Jr A»c/ n'eft  qn*UHI 
1 0 ..  . .  '  j  ,  l:  1  X  .\-  l:  fe  fo.]  b «  3u- EU  d*iuie  friponneiic i 
V*.>...  .:•..     ^  n  :ùr  Ion  propre  fils. 

Y  S'.  -^  ".  I  •■•  5'-'^i:cïî<sre?5  !et  viritis  font  fortes? 

Ci  at;  '.V-: .  ^*-jint  ;«s  vericés  qui  font  fortes  y   c       I 
1»:<ùiîve  »:«»  rg;s  ^ui  ejl  fjppofée  ici  afiez  îo      p< 
t\.»i\:er  Uvcriw  Jcparaiire. 
y.iz'.i^iit  pourfbrtir  ù'daesnre'IestrooTCJit  déportes! 

On  1  Je  il  Jlcque  toute  mé:apbore ,  pour  être  bonne  i 
doit  t'ournir  un  tableau  }  un  peintre.  Il  eft  difficfle  dl 
pdnJreiies  viritcs  qui  fortentd'un  coeur  par  plnfieon 
portes.  On  ne  peut  juère  écrire  plus  mat  II  eft  à  croire 
queTauteur  fit  cette  pièce  au  courant  de  la  plnme.  Il 
a  vu  il  s;quîs  une  proJi^enfe  facilité  d^écrire ,  qm  dé^ 
néra  enfin  en  impotEbilîté  d*écr:re  élégamment 
y.  15.  Miis  pour  Prxamiitrret  bien  voir  ce  que  c*eft, 

Si\  i'i!s  iijuv-tfz  vo«isme:tre  unpeuhori  dMntérêti 
t\<.ur«  t.'ni  dj  vertus,  contre  tant  de  victoires, 
l)-.:it-oii  quelque  croyance  A  fl«s  âmes  fi  noires? 

Bt,**t  iViV  f*'  que  c>/?,  devoir  de  h  croyance  contre  dis 
vichKres^  le  premier  eft  trop  familier ,  le  fécond  n'eft 
pas  exact. 
y.  27,  N'oils  ne  fommes  qu'nn  fang, 

î*  croîs  que  cette^eyprcfllon  peut  s*adaiettre9  qno^ 
difepaidfKxyim^:!. 


ACTE      TROISIEME.     ^Cff 

i»    i    .    .    •    .    Et  ce  rang  dans  mon  cttur 

A  peine  à  le  paffer  pour  calomniateur. 

peine  à  lepajcr,  n*eft  pas  français  $  on  dit  dans  If 

ne ,  Je  le  pajfe  pour  hohnête  homme, 
29*  Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  aflOiffine. 
e  Be  fais  fi  le  mot  ajjajjftne  pris  comme  fubftantif 

lin  fe  peut  dire.  U  eil  c^tain  du  moins  qu^il  n*eil; 
a*ufage. 
17.  Vont  Ites  peu  du  monde  ,  et  {avez  mal  la  cour;  — ^ 

£{t>ce  autrement  qu'en  prince  po   doit    traiter 
l'amour?  — 

Vous  le  traitez,  mon  fils,  et  parlez  en  jeune  homme  ; 
le  comique  ;  mais  le  caractère  à^Attale ,  trop  avili  » 
mence  ici  à  fe  développe^»  et  devient  intlrelTant. 
vjtk  ne  peut  terminer  un  acte  plus  froidement.  La 
foneil,  queVintrîgue  eft  très- froide,  parce  que  per« 
me  n'eft  véritablement  en  danger. 

ACTE     QUATRIEME, 
S  CE  NE      PREMIERE. 

f  Rs  ZNOÉyoue  précîfément  le  rôle  de  la  femme 
Malade  imaginaire ,  et  Prufias  celui  du  Malade ,  qui 
»it(afemm3.  Très-fouventdesfcèoes  tragiques  ont  le 
!  fond  que  des  fcèn^s  de  comédie  :  c'eft  alors  qu'il 
jT  liûre  les  plus  grands  efforts  pour  fortifier  par  le  ftyje 
FaibleiTe  du  fujet.  On  ne  peut  cacher  entièrement  le 
Eiut  f  mais  on  Torne ,  on  rembellit  par  le  charme  de 
poâle.  Ainll  dans  Mitridate ,  dans  Britannicus ,  etc» 

SCENE    IL 

rr3.  Grâce  à  ce  conquérant,  â  ce  preneur  de  villes.*} 

Grâce  • — ÛequM,  Madame?  itc, 
Ceft  encore  ici  de  l'ironie.  Nicomèie  ne  doit  pa» 
mdre  fur 4e  mênve  ton  ,  et  ne  faire  que  répéter  qu'lji 
pris  des  villes. 
|8.  Q,tH  n'a  que  la  vertu  de  Con  intelligence 

Et  vivant  fans  remords ,  marche  fans  dlfiancf; 
{id^s^nttàcef^uinefenf$n4iu'i^ççi(fffrfu'^  IBjl^ 
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ti  op  incorrecte ,  trop  irrégulîère  $  et  ce  n*eft  pas  parler  A 

langue. 

V,  fii.S'i  v«ns  me  dites  vrai,  tous  Êtes  ici  reine. 

Ces  malheureufes  conteftations ,  ces  froides  difcu^ 
fions  politiques  qui  nemènentà  rien ,  qui  n*ontrien  de 
tragique  ,  rien  d'intérefTant ,  font  aujourd'hui  bannici 
du  théi^tre.  Flami»ius  et  Laodicene  parlent  ici  que  p 
parler.  Quelle  dififér'ence  entre  Acomat  dans  Bajazeti 
Flaminius  dans   Nicomède!  Acomat  fe  trouve  enm 
Bajaztt  et  Roxane  qu*il  veut  réunir,  entre  Roxanetî 
Âtbalîde  9  tntxe  A tkali de  et  Bajazet:  comme  il  parle 
convenablement,  noblement,  prudemment,  à  tous  la 
trois  !  et  quel  tragique  dans  tous  ces  intérêts  !  quelle 
force  de  raifons  !  quelle  pureté  de  langage  !  quels 
admirables  !  Mais  dans  Nicomède  tout  eH  petit  »  p 
tout  eft  groffier;  la  diction  efl  û  vicienfe  qu'elle  aepr 
ferait  le  fond  le  plus  inléreflant 
V>  63*  Le  roi  n*eft  qu'une  id^e  »  et  n*a  dé  ton  ponvtir 
Q,ue  ce  que  par  pitié  vous  lui  laiiTez  avoir. 

On  dit  bien ,  n'efl  qu'an  fantôme ,  mais  non  pas  tfefi 
qu'une  idée.  La  raifon  en  eii:  que  fantôme  exclut  la  réilit% 
et  qu'idée  ne  Texclut  pas. 
K.  79.  ...  II  fu'ffit;  je  vois  bien  ce  que  c'eft; 
eilduilylecomi'juj.  C'ciè  en  général  celui  delà  piict. 
y»  80.  Tons  les  rois  ne  fout  rois  qu^autaot  comme  il  fOU 
pîait. 

Il  faut,  autant  que* 
r.  102  ..  Konie  eft  aujourd'hui  la  maîtreiTedo  monde* ^^^ 
Lamattreflt:  du  monde  ?  ab  !  vous  me  feriez  peu. 

Cette  expreffion  placée  ici  ironiquement  »  dégénère 
peut-être  trop  en  comique.  Ce  n'eft  pas  là  une  bosme 
traduction  de  cet  adoûrable  paiTage  d'Horace  :  Et  cMncta 
terrarum  fubacta^  prater  atrocem  animum  Catoniu 
Ajoutez  que  tout  trtmhlefur  Vonde  eft  ce  qu'on  appelle 
une  cheville  malheurcufement  amenée  par  la  rimei 
comme  on  Ta  déjà  remarqué  tant  de  fois, 
K.  I  (  I.  L'Afie  en  fait  Tépreuvc  ,  où  trois  Cceptres  conquis 
Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 

Le  mot  éc9U  eft  du  ftyle  familier  $  mais  quand  il  s'agit 
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m  difciple  ^*Annibal^  ces  mots  dîfciph^  école  ^  ctc* 
icqnièrentdela  grandeur.  Il  ne  faut  pas  répéter  trop 
;es  figures. 

(^  113*  Ce  (ont  des  coups  d^efTaii  mais  fi  grands  »  (|tie  peut* 
être 
Le  capitule  a  lieu  d'en  éraiodre  un  coup  de  maître. 

Coup  à'fjfaiy  coup  de  maître ,  figule  employée  dans  It 
}îd  »  et  qu*il  ne  faudrait  pas  imiter  fouvent. 
1^»  TI6. . . .  Ouelques.uns  ^ous  diront  au  befoin 

Quels  dieux  du  haut  en  basirenverfent  les  profanes*^ 

Du  haut  en  bas ,  qui  n^efi  rois  là  que  pour  iàire  le  Vers  , 
le  peut  être  admis  dans  la  tragédie.  Les  dieux  et  let 
}ro&nes  ne  font  pas  là  non  plus  à  leur  place.  Un  ambaf» 
Tadeur  ne  doit  pas  parler  ea  peëte  $  un  poète  même  ne 
Mi  pas  dire  que  fon  fénat  eft  compofé  de  dieux ,  qu« 
les  fois  font  des  profanes ,  et  que  Tombre  du  capitole  fit 
xembler  AnnîbaL  Un  très-grand  défaut  encore  eft  ce 
nélaage  d'enBure  et  de  familiarité  )  quelques  -  uns  vnu 
liront  au  befoin  q'ifels  dieux  du  haut  en  bas  renwerfentiiS 
wofanes  !  Ce  ftyle  eft  entièrement  vicieux* 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

F^  f  »  Ou  Rome  à  fes  agens  donne  un  pou? oir  bien  larfc  f 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  ? otre  charge. 

Ces  deux  vers ,  que  leur  ridicule  a  rendus  fameux  » 
»nt  été  aufli  corrigés  par  les  comédiens.  Ce  n*eft  plut 
ici  une  îropie  ,  qui  peut  quelquefois  être  ennoblie  i  6*«ft 
(  plaifanterie  bafle ,  abfolument  indigne  de  la  tragl« 
Bit;  et  de  la  comédie. 
Ks *  Laifl^z  à  ma  flamme 

Le  bonheur  à  fon  tour  d*eatretenir  Madame  | 
rft  du  comique  le  plus  négligé. 
r.  I  •  Let  malheurs  où'la  plonge  une  Indigne  amitié 

Me  feraient  lui  donner  un  confeil  par  pitié. 
Tlaminias ,  qui  fe  donne  pour  un  ambafîadeur  prudent* 
De  doit  pas  dire  qu*un  homme  tel  que  Nicomide  n*eft 
pas  dign?  de  Tamitié  de  Laodice,  Il  n*a  certainement 
lucune  tfpérance  de  brouiller  ces  deux  amans  i  par  con* 
[équent  fa  fcène  avec  Laodice  était  inutile ,  et  Une  refit 
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ici  avec  NicomUe  que  pour  en  recevoir  des  natardei. 

^uel  ambadadeur  ! 

K.  14.  C'eft  être  anib?.fri'îenr  et  tendre  et  pitoyable. 

Le  mot  pitoyable  fi ^ni liait  alors  compati if ont ^  aulfi 
bien  que  Aiy^ne  de  pitié.  CelaforiTie  une  équivoque  qa 
tourne  l'ambaGradeur  en  ridicule,  et  on  devait  retisu] 
cher  pitoyable ,  auîîijbien  que  le  long  et  h  lar^e, 
y,  IÇ.  Vous  a-t-ilconfeillé  beaucoup  de lûchcté:  ? 

Voni  des  injures  auffi  groflîèreç  que  les  raillerie] 
Une  grande  partie  "de  cette  pièce  eft  du  ftyle  barlefque 
mais  il  y  a  de  temps  en  temps  un  air  de  grandeur  qu 
împorc ,  et  furtoat  qui  intérefle  pour  Nicomèâe  9  ce  > 
eft  un  très-grand  point. 

Au  relie,  iufqirici  la  plupart  des  fcènes  ne  font  que 
converfations  aflfcz  étrangères  à  Vintiigue.  En  géu 
toute  fcène  doit  être  une  efpèce  d*action  qui  Bût  voir 
refprit  quelque  chofe  de  nouveau  et  d'intéreflknt 

SCENE    IF. 

V»  ^.  Pai  Fiît  enten  Jre  au  roi  îénon  et  Métrobate/ 

Voilà  la  première  fois  que  le  fpectatcnr  entend       « 
de  ce  ZénoK  :  il  ne  Tait  encore  quel  il  eîl  j  on  £      cmc 
ment  que  ^/icomède  a  conduit  deux  traîtres  avec 
aiais  on  ignore  que  Z:!.,o:i  foit  un  des  deux» 

Voilà  b  fujet  et  rintrigue  de  la  pièce;  maûqui 
fujet  et  quelle  intrii^ue!  Deux  malheureux  que  lâreîi 
jrfr^wo/  a  fubornés  pour  raccuferfauflVmentclîc-mêm( 
et  pour  Faire  retomber  la  calomnie  fur  Nicomède  :  iln' 
a  rien  de  fi  bas  que  cette  invention  jc^eftpourtsntl 
le  nœud ,  et  le  reftc  n*ell  que  Tacccffoire.  Mais  on  h 
point  encore  vu  paraître  cette  reine  /lrJtnoé\  on  n'a  i!i 
qu'un  mot  d'un  MétrobatCy  et  cependant  on  eft  au  milie 
du  troifième  acte. 

K.iS.Lesmyftires  de  cour  Couvent  font  fi  cachés  , 
Q,ue  les  plus  cTairvovans  y  font  bien  empê^h^s. 
Le  mot  clùrvoyans  cft  aujourd'hui  banni  du  (Îy1 
noble.  On  ne  dit  pas  nonp!:is  tire  emph'hi  à  quclqt 
€bofe;  cela  eft  à  peine  fouScrt  dans  le  comique. 
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Rien  n*eft  plus  utile  que  de  comparer  :  Vrppofons  à 
ces  vers  ceux  que  Junic  dit  à  Britannicus  ,  et  qui 
expriment  un  fentiment  à  pei^près  feoibUibk  y  quoi>« 
%ite  dan$  une  circondance  difîérente  : 

Je  ne  connais  Véron  et  la  cour  que  d^nn  jour  ; 
Mais,  fijerofedire  ,  héias  !  <lins  cette  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  e(l  loin  de  ce  qu^on  penUs" 
Que  la  bouche  etle  cceurfont  peu  d'intelligence  !• 
Avec  combien  d^  joie  on  y  trahît  fa  foi  ! 
Quel  féjour  écr-ii;?çr  et  poar  elle  et  pour  moî  !' 

Voilàleftyle  de  la  nature.  Ce  font  là  des  vers,  c'ctf 
tinQ  qu'on  doit  écrire.  C'ell  une  dîfpute  bien  inutile  9- 
lien  puérile,  que  (fellequi durafi long-temps  entre  le»- 
gens  de  lettres  fur  le  mérite  de  Corneille  et  de  Racine'^ 
Ôo^impoTte  à  h  connaifiance  de  Tart,  auxrè^es  dé  la 
Sâgue ,  à  la  pnreté  du  ftyle ,  à  Tété^nce  des  vers ,  que 
(on  foit  venu  le  premier ,  etfoit  parti  de  plus  loin,  et 
que  l'autre  ait  trouvé  la  route  aplanie  ?  Ces  frivolet 

Îoeftions  n'apprennent  point  comment  il  fout  parler^ 
e  bat  de  ce  commentaire  ,  je  ne  puis  trop  le  redire^ 
«ft  de  tâcher  de  former  des  poètes,  et  de  ne  lalQêr  aucuiv 
lioute  fnr  notre  tangue  aux  étrangers. 
F.  if>»  Pour  moi  je  ne  vois  goutte  en  ce  raiTonsement}^ 
exprellioii  populaire  et  baffe. 
K  33.  Il  eft  trop  bon  >nati  pour  être  afîèz'bon  père. 

On  ne  s'exprimerait  pas  autrement  dans  une  comédfe; 
^fqu- ici  on  ne  voit  qu^une  petite  intrigue  et  de  petitef 
îriouiTes.  Ce  qui  eft  encore  bien  plus  du  reflbrtde  \t 
nniiédie  ,  c'eft  cet  AttaU  qui  vient  n'ayant  rien  à^  dire", 
et  ^  qui  Lffodice  dit  qu'il  eft. un  importun. 
r.  34»  Voyez  quel  coatre^temps  Attale  prend  ici. 

On  ne  dit  point  prendre  un  contre- temps  ;  et  qnan^ 
on  le  dirait ,  il  ne  faudrait  pas  fe  fervir  de  ces  tours 
trop  familiers. 
K%%  Qui  rappelle  avet  nous  ?  qucTprojet?  queTfoucî? 

EfiE-ce  le  contre-temps  qui  appelle  ?  A  quoi  fe  rap^ 
f  fient  quel  projet  >  quel  fond}  Quel  mot  que  celui  de 
fouci  ea  cette  occaflon  !  £lie  çonncût  mal  ce  quil  fcmt 
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ti  op  incorrecte ,  trop  irrégulière  j  et  ce  n*eft  pasparlei 

langue. 

V.  AI.  Si  v«ns  me  dites  vrai,  fous  êtes  ici  reine. 

Ces  malheureufes  conteftations ,  ces  froides  dîfc 
dlons  politiques  qui  nemènentà  rien  ,qui  n^ontrîen 
tragique  ,  rien  d'intérefTant ,  font  aujourd'hui  baux 
du  thci^tre.  Flaminius  et  Laedice  ne  parlent  ici  que  p 
parler.  Quelle  dififérence  entre  Acomat  dans  Bajazet 
Flaminius  dans   Nioomède!  Acomat  fe  trouve  ei 
Bajazet  et  Roxane  qu*il  veut  réunir  9  entre  Roxam 
Jtbalide^  tntxt  Athalîde  et  Bajazet:  comme  il 
convenablement,  noblement,  prudemment,  à  toui 
trois  !  et  quel  tragique  dans  tous  ces  intérêts  !  qn 
force  de  raifons  !  quelle  pureté  de  langage  !  quels  1 
admirables  !  Mais  dans  Nioomède  tout  eH  petit ,  preC 
tout  eft  groffier  ;  la  diction  efl  û  vicienfe  qu'elle  < 
ferait  le  fond  le  plus  inléreflant 
ir,  63*  Le  roi  n*eft  qu'une  idée ,  et  n*a  dé  fon  pouvoir 
Q,ue  ce  que  par  pitié  vous  lui  laiiTez  avoir. 

On  dit  bien ,  n*eft  qu^  an  fantôme ,  mais  non  pas  « 
^u^une  idée.  La  raifon  en  eii:  que  fantôme  ciclut  la  réil 
et  quViI^f  ne  Texclut  pas. 
F.  79.  ...  Il  fuffit;  je  vois  bien  ce  que  c^eft; 
eftduilyle  cotr.i'juj.  C*cil  en  général  celui  delà  pî2 
y,  80.  Tons  les  rois  ne  fout  rois  qu'autant  comme  il  f 
pJaît. 

Il  faut)  autant  que, 
r.  102  . .  Rome  eft  aujourd'hui  la  mattrelTe  do  monde* 
Lamattrent:  du  monde  ?  ab  !  vous  me  feriez  pci 

Cette  expreffion  placée  ici  ironiquement»  dégéu 
peut-être  trop  en  comique.  Ce  n'eft  pas  là  une  bi 
traduction  de  cet  admirable  paiTage  d  Horace  :  Et  eun 
terrarum  fubacta^  prater  atrocem  animum  Catoi 
Ajoutez  que  tout  tremble  fur  l'onde  eil  ce  qu'on  app< 
une  cheville  malheurcufement  amenée  par  la  rîa 
comme  on  Ta  déjà  remarqué  tant  de  fois. 
K.  1 1 1.  L' Afie  en  fait  répreuoc ,  où  trois  iceptres  conqu 
Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 

Le  mot  ^cole  eft  du  Ilyle  familier  $  mais  quand  il  i*a: 
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^nn  dîfciple  ^* Annîbaî  ^  ct%  mot%  difciple^  école  ^  etCk 
cqutèrent  de  la  grandeur.  Il  ne  faut  pas  répéter  trop 
es  figures. 

\  113*  Ce  (ont  des  coups  d^efTaii  mais  fi  grands ,  (|tie  peut* 
être 
Le  capitule  a  Heu  d*eii  ùralnâre  un  coup  de  maître. 

Coup  d'rjfai^  coup  de  martre  9  figule  employée  dans  It 
)td  y  et  qu*il  ne  faudrait  pas  imiter  fouvent. 
^»  TI6. . . .  Ouelques.uns  ^ous  diront  au  befoin 

Quels  dieux  du  haut  en  basirenverfent  les  profanes«.. 

Du  haut  en  bas ,  qui  n^eft  rois  là  que  pour  iàire  le  Vers  9 
le  peut  être  admis  dans  la  tragédie.  Les  dieux  et  let 
iTohnes  ne  font  pas  là  non  plus  à  leur  place.  Un  ambaÎE» 
•deur  ne  doit  pas  parler  ea  poète  $  un  poète  même  ne 
krif  pas  dire  que  fon  fénat  eft  compofé  de  dieux ,  qu« 
esfois  font  des  profanes,  et  que  Tombre  du  capitolefit 
rembler  AnnibaL  Un  très-grand  défaut  encore  eft  ce 
nélaage  d*enBure  et  de  familiarité  )  quelques  -  uns  vous 
liront  au  befoin  quels  dieux  du  haut  en  bas  renwerfentks 
^ofanes  !  Ce  ftyle  eft  entièrement  vicieux» 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

y,  f .  On  Rome  à  fes  agens  donne  un  pouvoir  bien  larct  f 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  ? otre  charge. 

Ces  deux  vers ,  que  leur  ridicule  a  rendus  fameux  ^ 
mt  été  aufli  corrigés  par  les  comédiens.  Ce  n*eft  plot 
ci  une  Iropie  ,  qui  peut  quelquefois  être  ennoblie  ;  6*eft 
me  plaifanterie  bafle ,  abfolument  indigne  de  la  trag<« 
lie  et  de  la  comédie. 
V,  % •  Laifl^z  à  ma  flamme 

Le  bonheur  à  fon  tour  d^entretenir  Madame  | 
ïft  du  comique  le  plus  négligé* 
Kl  .Les  malheurs  où'la  plonge  une  Indigne  amitié 

Me  feraient  lui  donner  un  confeil  par  pitié. 
flaminias ,  qui  fe  donne  pour  un  ambafliadeur  prudent* 
ne  doit  pas  dire  qu'un  homme  tel  que  Nicomide  n*eft 
pas  dign?  de  Tamitié  de  Laodice,  Il  n^a  certainement 
lucune  cfpérancc  de  brouiller  ces  deux  amans  9  par  con* 
iéquent  fa  fcène  avec  Laodice  était  inutile ,  et  il  ne  refit 
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ici  tvec  Xi.'O}»}  ic  que  pour  en  recevoir  des  naCirdei. 

(^ucl  anr.i>airaileur  ! 

y»  U.  C"f.i  être  ail»»  îTi'îerr  attendre  et  pitoyable. 

Le  mot  î'it  yahU  fi^n-Hiit  alors  compati  font  ^  aalfi- 
bie:i  y\\\t  Mi:;  n  S.:  f.îlê.  Cela  forme  une  équivoque  qui 
tourne  ramoailaiirur  en  rilicnle,  et  on  devait  retran- 
cher ^hnsSjie ,  aîîîri-bîen  que  le  long  et  le  large, 
y,i^.  Vous  a-t-ilconfeilîé  beaucoup  de Mchctéi  ? 

Xoui  des  inUices  aulll  groHières  que   les  railleries. 
Une  grande  raitie-de  cette  pièce  eft  du  ftyle  barlefque; 
mais  il  y  a  de  t^mps  en  temps  un  air  de  grandeur  qui 
imporc ,  et  fur  tout  qui  intérclTe  pour  Nicomèdeh  ce  > 
eit  un  très-grauil  point 

Au  refte,  iiifq'rici  h  plupart  des  fcèncs  ne  font  qoeda 
ccnverfation;:  aflfcz  étrangères  à  Vintiigue.  En  géoérd 
toute  fcène  doit  être  une  efpèce  d*action  qui  But  voir  i 
Tefprit  quelque  chofe  de  nouveau  et  d'intéreflant    * 

SCENE    IV. 

y»  ^  J'air-iîtenteiiJreau  roi  ^Inonet  Métrobate/ 

Voilà  la  première  Fsis  que  le  fpectatcur  entend  parle! 
de  ce  Zéisofi  .*  il  ne  fdit  encore  quel  il  eil  j  on  {aitfenle 
ment  que  N:comUe  a  conduit  deux  traîtres  avec  lai 
nais  on  ignore  que  Zl,o:i  f;ît  un  des  deux» 

Voilà  le  fujet  et  Tiatrl^iie  de  la  pièces  mais  que 
fujet  et  quelle  intrigue!  Deux  malheureux  que  la  reia 
jrfr^î;3é  a  fubornés  pour  raccuferfaulLmentelIc-mêmï 
et  pour  Faire  retomber  la  calomnie  £iir  Nicomède  :  21  n*; 
a  rien  de  fi  bas  que  cette  invention  jc*eft pourtant! 
le  nœud ,  et  le  reftc  n*ell  que  Tacccffoire.  Mais  on  n* 
point  encore  vu  paraître  cette  reine  /lrJtnoé%  on  n*a  l'i 
qu'un  mot  d'un  Méirobatey  et  cependant  on  eft  au  mil 
du  troifième  acte. 

K.iS.Lesmyftyres  de  cour  fou  vent  font  fi  cachés  , 
Qvit  les  plus  cTairvovans  y  font  bien  empêchés. 
Le  mot  chlrvoyans  eft  aujourd'hui  h.mni  da  flyîi 
blc.  On  ne  dit  pas  non  plus  itre  empkhi  à  qiicl^m 
^3  cela  eft  ï  peine  fouScrt  dans  le  comique. 
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Rien  n'eft  plus  utile  que  de  comparer  :  Vrppofons  à 
vers  ceux   que    Jiink  dît  à  Britannicus  ,  et  qui 

priment  un  fentiment  à  peu^près  feaibUibk  y  quoi>« 

e  dan$  une  circondance  difîérente  : 

j€  ii€  connais  îîéron  et  la  cour  que  d'un  Jour  ;• 
Mais,  fijerofedire  ,  hélas!  <lins  cette  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  e(l  loin  decequ^on  penHB" 
Que  la  bouche  etle  cceur  font  peu  d'intelligence  !• 
Avec  combien  d«î  joie  on  y  trahît  fa  foi  ! 
Quel  féjour  éir^ii^r  et  pour  die  et  pour'  moi  ï 

Voilà  le  ftyîe  de  la  nature.  Ce  font  là  des  vers  5  c'ctf 
iQ  qu'on  doit  écrire.  C'eft  une  difpute  bien  inutile  »• 
!n  puérile,  que  (fellequi  dura  fi  long-temps  entre  le»- 
is  de  lettres  fur  le  mérite  de  CorndUe  et  de  Racinsr^ 
l'impoTte  à  ïa  connaidance  de  Tartr  aux  rè^es  d«  la 
le ,  à  la  pnreté  du  ftyle ,  à  Tété^nce  des  vers ,  que 
l'oit  venu  le  premier ,  etfoit  parti  de  plus  loin,  et 
B  i*autre  ait  trouvé  la  route  aplanie  ?  Ces  frivolet 
ïftions  n'apprennent  point  comment  il  fout  parler^ 
bat  de  ce  commentaire  ,  je  ne  puis  trop  le  redire^ 
de  tâcher  de  former  des  poètes,  et  de  ne  laiQèr  aucuiv 
ite  fur  notre  langue  aux  étrangers. 
if>.  Pour  moi  je  ne  vois  goutte  en  ce  raiTofiMment}^ 
irefiioii  populaire  et  baffe. 
33.  II  eft  trop  bon  VnaWpour  être  afîèz'bon  père* 
Jn  ne  s^exprimerait  pas  autrement  dans  une  comédfe; 
uMci  on  ne  voit  qu^une  petite  intrigue  et  de  petitef 
Tes.  Ce  qui  eft  encore  bien  plus  du  reflbrtde  \t 
,  c'eft  cet  AttaU  qui  vient  n'ayant  rien  à^  dire", 
V  ^i  Laodice  dit  qu*il  eft. un  importun-. 
M»  Voyez  quel  coatre^tempsAttale  prend  ici. 
>n  ne  dit  point  prendre  un  contre- temps  ;  et  quan^ 
le  dirait ,  il  ne  faudrait  pas  fe  fervir  de  ces  tours 
p  familiers. 

;ç  Qui  rappelle  aVet  nous  ?  qucîpfDjet?  queTfouci? 
Sflf-ce  le  contre-temps  qui  appelle  ?  A  quoi  fe  rap^ 
tent  quel  projet?  quel  fouet?  Quel  mot  que  celui  de 
7i  ea  cette  occafion  !  £ile  connaît  mal  ce  qu'il  fa^ct 
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qu'elle  fenfei  ««niV  iîle  en  rompera  le  coup,  Eft-ce  Ic 
coup  de  ce  qu'elle  petife?  Rompre  un  cbup  s^ilyfautjk 
frxfence  !  Il  n'y  d  pas  là  un  vers  qui  ne  foit  obCour, 
faible  y  vicieux,  et  qui  ne  pèche  contre  la  langue.  E1!e 
fort  en  difant,  je  <fous  quitte^  fans  dire  ponrqaoi  elle 
t^mit^  KicatHUe.  Les  perfûnnages  împortans  doivent 
toujours  avoir  une  raifon  d*cntrer  et  de  Ibrtîr  ^  et  qttiod 
cette  raifon  n'eft  pas  affez  déterminée,il  font  qu'ils  fe 
dent  bien  de  dire,  jefon^  de  peur  que  le  fpectateiir,t] 
averti  de  la  faute  »  ne  dife  :  Pourquoi  forteit-vous? 

S  C  E  2f  E    r  t. 

^.  d. . .  «  J'ai  quelque  shofe  auffi^bit i  à  vous  dire*. 

Non-feulement  dans  une  tragédie  on  ne  doit  p. 
avoir  at{ffi-hien  à  dire  quelque  çbofe  $  mais  il  fiut  ^  anooi 
qu'on  peut,  dire  des  chofes  qui  tiennent  lien  d*aetioa« 
qui  nouent  Tintrigue  »  qui  augmentent  It  terreur. 
mènent  au  but.   Une  fimple  bravade,  dont  on  ] 
pafler,  n*eft  pas  nn  fujet  de  fcène. 

y*  6.  it  vous  avait  prié  de  Tattaquer  lui-même  t 

Etde  ne  mêler  point,  fourtoutdans  v«t  dcâUal» 
Ki  lefecours  du  rai,  ni  celui'das Romains  t 
Ces  deux  ni  avec  point  ne  font  pas  permis  (  les  Artl* 

gers  y  doivent  prendre  garde.  Je  n'ai  point  ni  crâlMte  à 

efpérance^  c'eft  un  barbarifme  dephrafes  dites» /es 

ni  crainte  ni  ifpérance, 

V»  9»  Mais  ou  voutn^avec  pas  la  mémoire  fbrtboBM» 
Ou  vous  n'y  mettez  rien  de  «e  qu*ott  vont  ordonaSi 

Ces  deux  vers,  ainfi  que  le  dernier  de  eette  fcènCt 
font  une  ironie  amère  qui  peut-être  avilit  trop  le  le* 
tère  d'Attale^  que  Corneille  cependant  veut  rendît 
relTant  11  paraît  étonnant  que  Nicomèie  mette  uc 
grandeur  d'ame  à  injurier  tout  le  monde ,  et  qu'^ftait, 
qui  eft  brave  et  généreux ,  et  qui  va  bientôt  en  donnei 
des  preuves  ,  ait  là  complaifance  de  le  foufTrir. 

Plus  on  examine  cette  piccc,  plus  on  trouve  qu'il  fal 
lait  l'intituler  Comédie,  ainO  que  Don  Sanched*AcrtgOBi 
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nu.  De  ce  qu'on  ^oas  ordonne  s 
cft  trop  fort  et  ne  s*accorde  pas  avec  le  mot  de  prihe* 
V,  14.  Mais  vous  défaites,  vous  du  cœur  de  la  princefTe.  é 
De  trois  fceptres  c«oquis  ,  du  gain  de  iix  batailles  ^ 
Des  glorieux  aiTauts  de  plus  de  cent  murailles  ? 
Oo  ne  fe  défait  pas  d'un  gain  de  batailles  et  d*uil 
•Haut.  Le  mot  àe  je  défaire ,  qui  d'ailleurs  eft  iamilieft 
convient  i  des  droits  d'aînefîe  \  mais  il  eft  imptopri 
avec  des  tdauts  et  des  batailles  gagnées^ 
P.fto  Rendez  donc  la  princeiTc  égale  entre  fious  d«iur« 

Il  fallait  9  rendez  lecêmhatégaL 
V,  dern.  Vous  afe2  de  l'efpritfi  vous  n^avez  du  cofcur. 

n  ne  doit  pas  traiter  Ton  frère  de  poltron ,  puirqne  ce 
frère  va  faire  une  action  très-belle,  et  que  cet  outrage 
nlme  devrait  empêcher  de  la  faire.  . 

S  C  E  V  E    V  1  L 

Cette  fcène  eft  encore  une  fcène  inutile  de  picoterle 
et  d'ironie  entre  Arjnoé  et  NicomUe,  A  quel  propos 
Ârjnùé  vient-elle  ?  quel  eft  fon  but  ?  JLe  roi  mande 
NicomHe»,  Voilà  une  action  petite  à  la  vérité,,  mais  qui 
peut  produire  quelque  effet  9  Ar^finêin^tn  produit  aucun, 
r«  II.  Ces  hommes  da  commun  tiennent  mal  leurs  pro* 
mefles. 

Ces  mots  feuls  font  la  condamnation  de  la  pièce.  1 
Deux  hommes  du  communfubornésl  II  5r  a  dans  cette  inven» 
tion  de  la  froideur  et  de  la  baflefTe. 
r.  18.  Je  les  aifnbornés  contre  vous  à  ce  compte  ? 

On  voit  alTez  combien  ces  termes  populaires  doiveiil 
lire  profcrits. 

Kiaç.  Seigneur,  le  roi  i^enntiie  et  vous  tardez  long-temps. 
.  Zitoi  s^  ennuie  n*eft  pas  bien  nobles  et  on  eft  étonné 
Knt-étre  qu'if r^f ,  un  fimple  ofRcier ,  parle  d'une 
Manière  ii  preiTante  à  un  prince  tel  que  Nicomide. 
K.3o.Mais« — Achevez,  Seigneur,  ce  mais  que  vent-Jl  dire? 

Cette  interrogation,  qui  reftemble  au  ftyle  de  la  corné* 
îBe ,  u*eft  évidemment  placée  en  cet  endroit  que  pour 
mener  les  trois  vers  fuivans  qui  répondent  en  écbe 
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aux  troh  antres.  0  1  trouve  fréquemment  des  e 
de  ce»  rïpétu:jns;  elles  ne  foiitplui  foufferte» 
é'hui,  Ce  mais  eft  intolérable. 

S  C  E  H  E     V  ï  i  t. 

Cette  FaùfTe  accufation ,  ménagée  par  Arfim 
pas  fans  quelque  habileté  ;  mais  elle  efl  fans  no 
fans  tragique,  et  Arflnoét^  plus  baffe  encore  que 
]Çoiir>]uoi  les  petits  moyens  dé  pi  ai  Cent- ils,  et 
gran  19  cr  mes  font  tant  d*eiF(;t  ?  ceft  que  Icsu 
îent  \\  tireur ,  les  autres  le  mépris  $  c*eft  par 
raifan  qu'on  aime  à  entendre  parler  d*un  gra 
quératit  ^ilutôt  que  d*un  voleur  ordinaire,  Ct  te 
il  joué  met  îe  comble  à  ce  défaut.  Àrjinoi  n'efl 
bourg 'ûife  qui  accufe  fon  beau-fils  d'une  £rip< 
pour  miei'X  marier  fon  propre  fils. 
Y-  9.  Qu'en  pr^rence  lies  rois  les  vérités  Tooefôrt 

Ce  ne  font  point  ces  vérités  qui  font  fortes , 
préfence  des  rois  qui  eft  fuppafée  ici  afiez  fo 
forcer  la  vérité  de  paraître. 
V,  10.  Qxk^  pour  (brcir  d*un  cœur  elleitrcovcni  de 

On  a  déjà  ditqne  toute  métaphore ,  pour  étri 

doit  fournir  un  tableau  à  on  peintre.   Il  eft  di 

peindre  des  vérités  qui  fortent  d*un  coeur  par  ] 

portes.  On  ne  peutguère  écrire  plus jnaL  II  efi 

que  Tauteur  fit  cette  pièce  au  courant  de  la  pi 

avait  acquis  une  proJigieufe  facilité  d'écrire ,  q 

néra  enfin  ei»  impoffibilité  d'écrire  élégamment 

V»  If.  Mais  pour  l'examiner  et  bien  voir  ce  que  t*i 

Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  dMi 

Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  vtctoî 

Doft-on  quelque  croyance  à  des  amesfî  roIi 

Ëieti  voir  ce  que  c^efl^  devoir  de  la  croyahce  ùi 
victoires^  le  premier  eft  trop  familier ,  le  feco 
pas  exact. 
y,  17*  Noils  ne  fommes  qu*uh  fangt^ 

Je  croîs  que  cette^expreffion  peut  s'tdâiettr 
q;u'on  ne  dife  pai  deuxfmgs^ 
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ihidm    l    .    ,    •    ,    Et  ce  rang  dans  mon  Cttur 

A  peine  à  le  pafTer  pour  calomniateur. 
A  peine  à  le  pajer,  n'eft  pas  français  $  on  dit  dans  If 
comique ,  je  le  pajfe  pour  honnête  homme. 
V'  29*  Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  aflkffine. 

Je  ae  fais  fi  le  mot  ajjajftiîe  pris  comme  fubftantîf 
fémiDinfe  peut  dire.  11  eil  cjsrtain  du  moins  qu'il  n*eil; 
pas  d'ufagc. 

V,  47-  Vont  ^tes  peu  du  monde  ,  et  &vez  mal  la  cour.  -^ 
£{t»ce  autrement  qu'en  prince  on   doit    traiter 
Pamour?  — 

Vous  le  traitez,  mon  fils,  et  parlez  en  jeune  homme  ; 
ft^fle  comique  ;  mais  le  caractère  d'Attale,  trop  avili» 
commence  ici  à  fe  développe^,  et  devient  intlrelTant. 
On  ne  peut  terminer  un  acte  plus  froidement.  La 
nifoneil,  queVintrîgue  eft  très- froide,  parce  que  per« 
fonne  n*eft  véritablement  en  danger. 

ACTE     QUATRIEME. 


j 


S  CE  NE      PREMIERE. 


R $  7 y  oi  joue  précîfément  le  rôle  de  la  femme 
du  Malade  imaginaire ,  et  Frufias  ceîuî  du  Aïalade ,  qui 
croit (afemmtï.  Très-fouvent  desfcèoes  tragiques  ont  le 
même  fond  que  des  fcèn^s  de  comédie  :  c'eft  alors  qu'il 
feut  faire  les  plus  grands  efforts  pour  fortifier  par  le  ftyle 
hfaiblefTe  du  fujet.  On  ne  peut  cacher  entièrement  le 
d^u.t  f  mais  on  Torne,  on  rembeUit  par  le  charme  de 
la  poéds.  Ainfi  dans  Mitridate ,  dans  Eritannicus ,  etc» 

SCENE    IL 
fers  3.  Grâce  à  ce  conquérant ,  à  ce  pnnenr  de  villes..  } 
Grâce  • — ÛequM,  Madame?  <tc. 
Ceft  encore  ici  de  l'ironie.  NicomHe  ne  doit  paft 
tépoBdre  fur  Je  mênve  ton  ,  et  ne  faire  que  répéter  qu*jiji 
apris  des  villes. 
f,  yS.  Q,tH  n*a  que  la  vertu  de  Con  intelligence 

Et  vivant  fans  remords  t  marche  fans  difianef* 
ÇeU  Vcot  dire,  ^id  n^  fitUin4  iu'cvytç  i^  ffrft^  ^ 
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^trelle  fenfe^  mais  elle  en  rampera  le  coup.  E 
coup  de  ce  qu'elle  penfe?  Rompre  un  càup  s*ily 
frtfence  f  II  n*y  d  pas  là  un  vers  qui  ne  foit  < 
faible  ^  vicieux»  et  qui  ne  pèche  contre  la  langn 
fort  en  difant,  je  ijous  quitte^  fans  dire  pourq 
t{Vàiie  NicowUe,  Les  perfdnnages  important 
toujours  avoir  une  raifon  d^entrer  et  de  Ibrtir  $  c 
cette  raifon  n*eft  pas  aifez  déterminée,!!  faut  qu' 
dent  bien  de  dire,  jefon^  de  peur  que  le  fpectau 
averti  de  la  faute  »  ne  dife  :  Pourquoi  fortes-voi 

S  C  E  it  Ê  r  t. 

^.  d. . .  «  J'ai  quelque  «hofe  aufiB-biti  à  vont  dire* 
Non-feulement  dans  Qoe  tragédie  on  ne  i 
avoir  atiffi^Uen  à  éire  quelque  çbofe  ;  mais  il  frac 
qu*On  peut,  dire  des  chofes  qui  tiennent  lieu  d 
qui  nouent  Tintrigue  «  qui  augmentent  la  terrei 
mènent  au  but.  Une  fimple  bravade ,  dont  on 
paffer,  n*eft  pas  un  fujet  de  fcène. 

y»  6.  ie  vont  avais  prié  de  Tattaquer  lui»même  * 
Et  de  ne  mêler  point,  fourtoutdant  v«t  dcf 
Ni  le  recours  du  rai,  aï  celui'dts  Romains  $ 
Ces  deux  ni  avec  point  ne  font  pas  permis  ^  h 

gers  y  doivent  prendre  garde.  Je  n'ai  point  ni  et 

^pérance^  c'eii  un  barbarifme  dephrftfe»  di 

ni  crainte  ni  (fpérance. 

V,  9»  Mais  ou  vousn^avea  pas  là  mémoire  fort  bc 
Ou  vous  n'y  mettez  rien  de  «e  qu'on  vous  or 

Ces  deux  vers«  ainfi  que  le  dernier  de  eettc 
Ibnt  une  ironie  amère  qui  peut-être  avilit  trop  1 
tère  à" Vitale  y  que  Corneille  cependant  veutrenc 
reifant  11  parait  étonnant  que  Nicomèâi  met 
grandeur  d'ame  à  injurier  tout  le  monde ,  et  qc 
oui  eft  brave  et  généreux,  et  qui  va  bientôt  en 
des  preuves  ,  ait  là  complaifance  de  le  fouffrir. 

Plus  on  examine  cette  pièce,  plus  on  trouve  q 
lait  l'intituler  Comédie,  ainG  que  Don  Sanched*A 
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Ihîd.  De  ce  qn*on  ^oa<  ordonne  ; 
cft  trop  fort  et  ne  s^accorde  pas  avec  le  mot  de  priire*^ 
V,  14.  Mais  vous  défaites,  vous  du  cœur  de  )a  princefle.  « 
De  trois  fceptres  croquis  ,  du  gain  de  Ox  batailles  « 
Des  glorieux  aflauts  de  plus  de  cent  murailles  ? 

Oo  ne  fe  défait  pas  d'an  gain  de  batailles  et  d*uil 
aflàut.  Le  mot  àt  je  défaire ,  qui  d'ailleurs  efl  lamitiert 
convient  à  des  droits  d'aineffe  \  mais  il  efl  imptopri 
avec  des  adauts  et  des  batailles  gagnées. 
F.  20  Rendez  donc  la  princfflV  égale  entre  nous  deux* 

Il  fallait  9  reniez  lecêmhcttégaL 
V,  itrn.  Vous  avez  de  l^efprit  fi  vous  n*Avez  du  ccfcur. 

B  ne  doit  pas  traiter  fctï  frère  de  poltron,  ptiir^nteé 
frère  va  faire  une  action  très-belle  1  et  que  cet  outrage 
nlme  devrait  empêcher  de  la  hiire.  . 

S  C  E  N  E     VI  I. 

Cette  fcène  eft  encore  une  fcène  inutile  de  picoteritf 
et  d'ironie  entre  Arjnoé  et  NicomUe.  A  quel  propos 
Arfinùé  vient-elle  ?  quel  eft  fon  but  ?  ht  roi  mande 
I^comUe.  Voilà  une  action  petite  à  la  vérité «.  mais  qui 
peut  produire  quelque  effet  i  Ânfinaén^en  produit  aucun, 
r,  II.  Ces  hommes  dn  commun  tiennent  mal  leurs  pto* 
mefles. 

Ces  mots  feuls  font  la  condamnation  de  la  pièce.  | 
Deux  hommes  du  communfuhornéiX  11  jr  a  dans  cette  inven» 
tion  de  la  froideur  et  de  la  baiTefFe. 
r.  1 8.  Je  les  ai  fuliornés  contre  vous  à  ce  compte  ? 

On  voit  aiTez  combien  ces  termes  populaires  doivesl 
être  prdfcrits. 

F*  25*  Seigneur,  le  roi  t*ennu!e  et  vous  tardez  long-temps* 
.  Le  roi  s'ennuie  n'eft  pas  bien  noble  9   et  on  eft  étonné 
peut-être  qu* Arcjpe ,  un  (impie  ofHcier  «  parle  d'une 
aanière  fi  preffante  à  un  prince  tel  que  Niconûdeé 
K.3o.Mai5« — Achevez,  Seigneur,  ce  mais  que  vent.Jl  dire? 

Cette  interrogation,  qui  reftemble  au  ftyle  de  la  comé- 
die ,  n*eft  évidemment  placée  en  cet  endroit  que  pour 
amener  les  trois  vers  fuivans  qui  répondent  en  éch« 


If7 
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aux troi-î  ?iitres.  Oi trouve frëquemmcnt 4cs < 
de  cc»r:îpétii"jn^;  elles  ne  font  plu»  fouffertes 
d'hui.   vJc  ;;7a;Veil intolérable. 

S  C  E  m  E     V  î  î  t. 

]  Cette  FaùfTe  accufation ,  minagée  par  Arfin 

pas  fans  ((uelque  habileté  ;  maïs  elle  eft  fans  m 
ians  tra'^tqite.  et  Arjînoée^  plus  baffe  encore  qu 
Çoiirijuoi  les  petits  moyens  déplaiCent-ils,  e 
gnn  i9cr  mes  font  tant  d'eiTct  ?  c»eft  que  lest 
rent!i  trtreur,  les  autres  le  mépris  $c*eft  par 
raifon  qu'on  aime  à  entendre  parler  d*un  gr 
quéffttitf.lutôtquc  d'un  voleur  ordinaire,  Ct  t 
M  joué  met  le  comble  à  ce  défaut.  Âtjinoi  n*ei 
bourg ^coife  qui  accufe  fon  beau-fils  d'nne  firlp 
pour  miei'X  marier  fon  propre  fils. 
Y'  9.  Qu\>n  prér<:nce(lesrdfs  les  vérités  font  fon 

Ce  ne  font  point  ces  vérités  qui  font  fortes 
préfence  des  rois  ^ui  eft  fuppofée  iei  afiez  f< 
forcer  la  vérité  de  paraître. 
K.  10.  Qne  pour  Cbffir  d*un  cœnr  elles  trouvent  de 

On  a  déjà  ditqne  toute  métaphore ,  pour  étr 

doit  fournir  un  tableau  à  on  peintre.   Il  eft  di 

peindre  des  vérités  qui  fortent  d'un  cccur  par 

portes.  On  ne  peut  guère  écrjrê  plusmaL  II  ef 

que  l'auteur  fit  cette  pièce  au  courant  de  la  pi 

avait  acquis  une  prodigienfe  facilité  d'écrire,  < 

néra  enfin  en  impoffibilité  d'écrire  élégammenl 

F.  15.  Mais  pour  Pexamineret  bien  voir  ce  que  c* 

Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hora  d*i 

Coiure  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victo 

Doit-on  quelque  croyance  à  des  amesfî  nol 

'Èieri  voir  ce  que  c'e/i^  devoir  de  la  croyahce  c 
victoires^  le  premier  eft  trop  familier ,  le  fec< 
pas  exact. 
y.  î7.  Nods  ne  fommesqu^un  fang. 

Je  crois  que  cette^expreilion  peut  s'adMetb 
qu'on  ne  dife  pas  deuxfangs» 
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tBiiU    i    .    .    •    .    Et  ce  fang  dans  mon  coeur 

A  peine  à  le  pafTer  pour  calomniaeeur. 
A  peine  à  lepajfer,  n'eft  pas  français  ;  on  dit  dans  If 
lomiqne ,  je  le  pajfe  pour  honnête  homme» 
y.  29*  Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  afikffine. 

Je  ne  fais  fi  le  mot  ajfajjfi-ae  pris  comme  fubftantif 
féminin  fe  peut  dire.  Il  eft  cjsrtain  du  moins  qa*il  n*eft 
pts  d'ufagc. 

V*  47-  yons  êtes  peu  damonde  ,  et  favez  mal  ta  cour.  -^« 
Eft  •  ce  autrement  qu'en  prince  on   doit    traiter 
l'amour?—— 

Vous  le  traitez,  mon  fils,  et  parlez  en  jeune  homme  ; 
ft^fle  comique  ;  mais  le  caractère  d'Aude ,  trop  avili , 
commence  ici  à  fe  développe^»  et  devient  intlreflTant. 
On  ne  peut  terminer  un  acte  plus  froidement.  La 
t&ifoneft,  queVintrigue  eft  très- froide  y  parce  que  per<« 
fonne  n*eft  véritablement  en  danger. 

ACTE     QUATRIEME. 
S  CE  NE      PREMIERE, 

-/T?  R s  JNOÉjoue  précîfément  le  rdle  de  la  femme 
dn  Malade  imaginaire ,  et  Prufias  celui  du  Malade ,  qui 
firoitfafemmc.  Très-fouvent  desfcènes  tragiques  ont  le 
même  fond  que  des  fcènes  de  comédie  :  c'eft  alors  qu'il 
fiiut  faire  les  plus  grands  efforts  pour  fortifier  par  le  ftyje 
lafaiblefîe  du  fujet.  On  ne  peut  cacher  entièrement  le 
d^u.t  «  mais  on  Torne ,  on  rembellit  par  le  charme  do 
h  poâie.  Ainll  dans  Mttridate  «  dans  Britannicus  »  eto» 

SCENE    IL 
fer^  %.  Grâce  à  ce  conquérant ,  à  ce  prtneur  de  villes..  I 
Grâce  •  —  DequM,  Aladame  ?  4tc* 
Ceft  encore  ici  de  Tironie.  Nicomèie  ne  doit  pa» 
C^oBdre  fur 4e  ménve  ton  ,  et  ne  faire  que  répéter  qn'IH 
a  pris  des  viUes. 
fr,  |8.  Qyt\  n'a  que  la  vertu  de  fon  intelligence 

Et  vivant  fans  remords  •  marche  fans  détiance. 
Ççl^  veut  dire,  ^ui  ne  ftntw^  V*'(^tç  itf  fpr$H }  W9é. 
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cth  eft  tr^«-mal  dlit.  lî  fcnbL' qii*il  n^t  d'autre 
que  Vi^te!li:^.rfce  . 

V  26.  Qxit  Ton  mittre  Anniba'^  milprl  Ufoipubliqoe, 
S"ibin(fi!nne  aux  fureurs  d^uae  terreur  paiiqve. 

Fireurs  d  u:ie  terreur  ei\  un  contrc-fcns  :  fureur  el 
contraire  de  h  crainte. 
y.  41   Ct.-cD^^n  •  hors  de  là,  que  pta».!!  m'impoter? 

Fers  de  /î,  c*efl  touj)urs  le  ftyle  de  Ucoméd 
r  s.>.  Mail  tout  cil  cxcufable  en  na  amant  jalooi. 

Il  y  a  de  1  ir  .ve  dans  ce  vers; et  le  pauvre iPrii 
ne  le  lent  pas  II  ue  feni  rien.  Tranchons  le  mot,tt  j 
le  rote  d'un  vi^ux  père  de  famille  imbécflle:  m; 
din-t-on  ,  cela  neft-il  pas  dans  h  nature?  n*ya«t-il 
des  rois  qui  gouvernent  très- mal  leurs  iamîl 
font  trompes  par  Ici  rt  femmes,  et  mëprifés  par 
crrms  ?  Oui ,  mais  il  ne  Fnaf  pa«  les  mettre  fur  le  thea 
tragique.    Pourquoi  ?  c'eft  4u'il  ne  faut  pas  peindre 
ânes  dans  les  batailles  d*At belles  ou  de  Pharfale. 
r.  60.  • .  Par  mon  propre  bras  elle  amaflaic  pour  loi. 

Amajfait  quoi  ?  Amafer  n*eîl  poÎQt  un  verbe 
rcgîme.  Par- tout  des  i'olécifmes. 
i^,  7^.  PofFenle,  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang  » 
Ne  Ce  répare  point  que  par  des  floa  de  fan^ 

Fo:i:t  que  n*eft  pas  français  ^  il  faut  »  ne  ft  r4 
^nt  frtr  des  flots, 

r»S-.  T/exempIe  eft  dani;ereuxctharardeoosvies. 
S'il  met  en  fureté  de  telles  calomnies. 

L'expreffion  propre  était ,  s^il  laijfe  de  telles  caUm 
impunies.  On  ne  met  point  la  calomnie  en  fureté  i 
Tenhardit  par  Timpunité. 
V,  90  S'eft  être  trop  adroit,  Prince,'et  trop  bien  PontH' 

Ce  ton  bourgeois  rend  encore  le  rôle  ^Arfinoi  \ 
bas  et  plus  petit.  L*actu{ation  d'un  aiTaflinat  devait 
moins  jeter  du  tragique  dans  la  pièce  $  mais  il  y  proc 
à  peine  un  faible  intérêt  de  curiofité. 
r.  9r4  LaiOe  là  Métrobate  «  et  fonge  à  te  défendre. 

Ce  diCeours  eft  d*un  prince  imbécille$  c*eft  pr6 
de  MitrohtétiQVitiX  s'agit  Le  roi  ne  peut  îm 
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(a  vérité  qB*en  fefant  donner  la  quefiîon  à  ces  deux 
rérable$  »  et  cette  vépté  «  qu*ii  néglige  »  loi  importç 
iniment* 

K  93*M*eii  purgerl  moi  «  Seigneur!  vous nele  croyez  par; 
Ce  vers  eft  beau .  noble ,  convenable  an  Caractère  et 
a  iituatioo  i  il  fait  voir  tous  les  défauts  précédens . 

94.  Vouii  ne  Tavez  que  trop  qu*uii  homme  dama  forte. 
Quand  il  r«  rend  coupable  un  peu  plus  haut  fe porte; 
Ç^u'il  lui  £iut  un  grand  crime  à  tenter  Ton  devoir. 
Un  homme  de  Jh  forte  y  qui  un  feu  plus  bautfe  forte  ^ 
è  qui  il  faut  un  grand  crime  à  tenter  fou  devoir ,  n'a 
un  ftyle  digne  de  ce  beau  vers  : 
M>n  purger  !  moi ,  Seigneur  l  vous  ne  le  croyez  par; 
n  T  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  NicomHeh  mais 
:  que  la  grandeur  et  la  pureté  du  ftyie  y  répondent* 

V,  lo6.  La  fourbe  n'eil  le  jeu  que  des  petites  âmes  , 
Et  c*eft.là  proprement  le  partaere  des  femmes. 
Ce  vers,  quoiqu'indirectement  adrelTé  ïârJinoé^n^t^'\{ 
pk%  un  trait  un  peu  fort  contre  tout  le  fexe?  Quoique 
Corneille  ait  pris  plaiiir  à  faire  des  rôles  de  femmes, 
nobles ,  fiers  et  intérefTans ,  on  peut  cependant  remar* 
quer  qu*en  général  il  ne  les  ménage  pas; 

Y,  ne.  /V  ce  dernier  moment  la  confcienceleprefTe, 

Pour  rendre  compte  aux  dieu^  tout  tefpect  humain 
ceflc; 
Ces  idées  font  belles  et  jufies;  elles  devraient  dtre^ 
Imprimées  avec  plus  de  force  et  d'élégance. 

K  113.  Et  ces  efprîts(é?ers«  approchant  des  abois» 
Pourraient  bien  fe  dédire  une  féconde  feis. 
Cette  expreflîon  des  ahoîs  ,  qui  par  elle-même  n'efc 
^aoble«  n*eftplus  d'ufage  aujourd'hui.  Un  efprit  léger 
ptiûpfrocbe  des  abois ,  eft  une  impropriété  trop  grande* 

r*  I24«  Je  ne  demandt  point  que  par  ctmpalBon 
Voof  afTuriez  un  fceptreà  nia  protection» 
Lt  feH^  o'ell  pas  aflfez  clair  ;  elle  veut  direi  £«r /yi^ 
ftêinikn  (ifure  Ufcefire  à  monfili^ 
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Y,  !39.  Je  n'ainii  point  Ti  mal  que  de  ne  vous  pat  fuiVf 
Si:  '  t  nu*entre  met  brat  vous  ceflTerez  de  vivrv 
Cela  n^ell  pas  frinqiisi  il  fallait,  jt  vous  atmt 
four  ne  v:)us  pxs  fuivre,  eu  plutôt  «'il  oe  fiaUaii 
exprimer  ce  fcntîment,  qui  .eil  admirable  quand 
vrai ,  et  ridicule  quaml  il  clt  faux. 
K.  134.    •    .    .    Oui,  reit;n&ur  •  cette  heure  infcrcoi 
Par  mes  derniers  ibnpirs  cl  orra  ma  deftinée. 
Ch/re^  chs^  n'eî>  abfolument  point  d*uGigedf 
fiyle  trag^qiu  ,  f/i-.tcrotrfevrait  être  preflTantdkns 
fcènc ,  et  ne  l'cft  p3s  :  c*eft  que  Prufias  fur  qui  fefi 
d*?.hor  J  les  yrix ,  /.tîrf  a^  j  entre  une  femme  etnn  filî 
dit  rien  d'inlïrcfT'ni  •■,  il  eft  raâsie  encore  avili.  On 
que  fa  f-'m:ii2  le  tr:»  r.pc  ridiculement,  et  quefonfi 
brave.  On  n:  ciui.jfc  rls^i  au  fond  peur  Nicontiit 
mépiife  le  roi ,  on  h  ï!t  ?a  reine, 

V*  1 48.  t:  fr.it  tous  les  fecrots  du  fameux  Ainîbal. 

Jl  fait  tons  Icsfscret:  eft  une  expreffion  hîen  h 
pour  fignifier,  il  ç,?  i'elive  du  gi-and  Annibal^  il 
foYiiîé  par  lui  dans  Vuvt  de  h  guerre  et  de  la  pâlit. 
Arjinoé  parle  avec  trop  d'ironie,  et  laîiTc  peut-être 
Toir  fa  haine,  dans  le  temps  qu'elle  veut  la  dii&ini 

SCENE     I  IL 
Fm  1.  Nica!Tiè'l'.' ,  en  deux  mott^  ce  défordre  me  flcfi 
Le  mot  fâcher  cil  bien  bourgeois.    Ce  vers  cobi 
et  trivial  jette  du  ridicule  fur  Je  caratère  de  Prufia 
fait  trop  -percevoir  au  fpectateur  que  toute  Tinb 
de  cette  tragcJie  n*eft  qu'une  tracalTerie- 
y,  4.  Et  tâchons  d'afTdrer  la  reine  qui  te  craint 
Le  mot  d'ajfurer  n'eft  pas  franqais;  ici  il  faut  de  raff. 
On  aflure  une  vérité;  on  raifure  une  ame  intimidi 
K«  «•  J'ai  tenJrefle  pour  tji  •  j'ai  paflion  pour  elle. 

Il  fvit  pour  l'exactitude,  j'ai  dg  la  teudnjft^ 
de  la  p.ijtoni  et  pour  la  noblefL'  etTélégancei  il 
un  autre  tour. 

Vp  12     '    •    •    .    y   Etquedoîs jeêtre?— Roi» 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère* 

1 
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Un  ▼éritable  roi  n*eft  ni  mari  •  ni  père  i 

Il  regarde  Ton  trône,  et  rien  de  plus.  Régnez  i 

Rome  voui  craiindra  plus  q,ue  vous  ne  la  craigne:^/ 

Ce  morceau  fublime,  jeté  dans  cette  comédie,  hit 
iT  combien  te  refle  elî  petit.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de 
ns  beau  dans  les  meilleures  pièces  de  CêrneiBe,  Ce 
ai  fublime  fait  fentir  combien  I*!ampoulé  doit  déplaire 
X  efprits  bien  faits.  11  n'y  a  pas  un  mot  dans  ces  quatre 
ts  qui  ne  foitflaiple  et  noble  ;  rien  de  trop  ni  de  trop 
!u.  L'idée  eft  grande,  vraie ,  bien  placée ,  bien  expjrt- 
ée.  Je  ne  connais  point  dans  les  anciens  de  paflage 
H  remporte  fur  celui-ci.  Il  fallait  que  toute  la  pièce 
it  fur  ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tout 
oive  tendre  au  fublime ,  caf  alors  il  n*y  en  aurait  point  ^ 
iiis  tout  doit  être  noble.  Nicomède  inîulte  ici  un  peti 
)n  père ,  mais  Prujîas  le  mérite. 

'.  Î4.  Oiielle  v.ircur  t*aveug1e  en  faveur  d'une  Femme?] 
Tu  la  ptvi'Hes,  lâche,  à  ces  prix  glorieux 
Q,ue  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux. 

Frujïas  ne  doit  point  traiter  fon  fils  de  lâche ,  ni  lui 
lire  qu'il  eft  indigne  de  vivfe  après  cette  infamie.  Il  doit 
ivoir  affez  d*efprit  pour  entendre  ce  que  lui  dit  fon  fils  9 
t  ce  que  ce  prince  lui  explique  bientôt  après« 

^•4^*  Mais  un  monarque  enfin' comme  nn  antre  homme 
expire. 

(Quoique  ce  vers  foît  urt  peu  ptofaïque  ^  il  eft  fi  vraî, 
i  ferme ,  fi  naturel ,  fi  convenable  aH  caractère  de 
^icomède ,  qu*il  doit  plaire  beaucoup ,  ainû  que  le  feftef 
le  la  tirade.  On  aime  ces  vérités  dures  etfières,  furtout 
[Dand  elles  font  dans  la  boiiche  d'un  perfonnage  (j^ 
es  relève  encore  par  fa  fituation^ 

$  C  E  if  E     î  V. 

'.  3,  Le  rénat  en  effet  pourra  s'en  indignef  '4 

Mais  l'ai  quelques  amis  qui  pourront  le  gai^ncf» 

Antre  ironie  de  Flamnius, 
î,  7  3 .  Comment,  fur  Corneille.  T*  II.      S 
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V*  10.  Je  veux  qu*au  lieu  d*Atea1e  il  lui  ferve  d^otage , 
Et  pour  Ty  mieux  conduire  il  vous  fera  donné 
Sitôt  qu'il  aura  vu  Ton  frère  couronné. 

Pourquoi  cette  idée  Toudaîne  d'envoyer  Nicowl 
Rome?  el^e  parait  bizarre.  FUminius  ne  Ta  p< 
demande  h  il  n*en  a  jamais  été  queftîon.  Prujia:  eft  un 
comme  les  vieillards  de  comédie  ,  qui  prennent 
réfoluticns  outrées  quand  on  leur  a  reproché  d'être  t 
faibles.  Il  cil  bien  lâche  dans  fa  colère  de  remettre 
fils  aîné  entre  les  mains  de  F/aMinît/i fon  ennemi. 
V.  14.  Va,  valu!  de*iiandcr  ta  chère  Laodice. 

Autre  ironie ,  qui  eft  dans  Frufius  le  comble  de 
lâcheté  et  de  raviliiïement. 
V.  17.  Rome  fait  vos  hauts  faits  et  déjà  vous  adore. 

Autre  ironie  aud  froide  que  le  mot  vous  êàon 
déplacé. 

SCENE     V. 

V.  II.  Seigneur,  l'occaGon  fait  un  cœur  différent. 

Faire  au  lieu  de  rendre  ne  fe  dit  plus.  On  n'écrit  po 
cela  vous  fait  heureux ,  mais  cela  vous  rend  heureux»  Ce 
remar«iue  ainG  que  toutes  celles  purement  gr 
les  font  pour  les  étrangers  principalçment. 

Cette fcène  eil  toute  de  politique,  et  par  conréq< 
très-Froide  :  quand  on  veut  de  la  politique ,  il  faut  1 
Tacite-,  quand  on  v  ut  une  tragédie,  il  faut  lire  Phi 
Cette  politique  Am  Flaminim  cil  d'ailleurs  trop  groliic 
Il  dit  que  Rome  Fcfait  une  injuflice  en  procurant 
royaume  de  Luoiicezw  pii-^c  r  Attale^tt  que  lui  FlatHtu 
s'était  chargé  de  cette  irj  '.rjcc  ;  ii't  ft-ce  pas  perdre  te 
foncré*lit?  Q^uel^nbalTadjura  ianTr'.iï" dit:  On  m'achai 
d'êtreun  Frijv-»n?  Ces  cxprelfions  ,  a  n\ft  pus  loi  fi 
elle ,  r  ci  fie  comme  elle  efl ,  «  bitn  fnn  1er ,  t  tc,  ne  reltVl 
pas  cette  i'cène. 

V.  51»  Ce  ferait  niMireencor  Ron:«  dans  Te  h.ifard 
^ue  rt?n  crût  «rtifice  ou  !urc£  ûe  ik  part,  etc* 

La  plupart  de  tous  ces  vc-rs  font  tks  biibarifmei: 
en  fft  un  5  \\  veut  dire,  ccfeiaitexpq/erleJUt 
PMcr  un  fourbe  ou  four  un  t^nut» 
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;8.  Rome  ut  m^aime  pat,  elle  hait  Nîconiède. 

:e  vers  excellent  cft  fait  pour  fervîr  de  maxime  à 

ais. 

>S.  Mais  puifqiPenfin  ce  jour  vous  doit  faire  connattte 
Qjoe  Kome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être, 
Que  perdant  fon  appui  vous  ne  ferez  plus  rien  , 
(^ae  le  roi  vous  Ta  dit,  fou  venez-vous  en  bien ,    * 

r&chons  d'éviter  ces  phrafes  louches  et  embarraflift, 

S  C  E  N  E     Vl. 

!•  âttale,  éuit«ce  ainfi  que  régnaient  tes  ancêtres? 
]  s  ce  monologue ,  qui  prépare  le  dénouement,  <m 
a  voir  le  prince  Âttale  prendre  les  fentlmens  qui 
ivîennent  au  fils  d'un  roi  qui  va  régner  lui-mémei 
is  flaminiiislMÎ  a  laiffé  très>im prudemment  voir  que 
me  hait  NicomUe  fans  aimer  Attale  j  mais  fi  Flaminiut 

un  peu  mal-adroit,  AttaU  eft  un  peu  imprudent 
bande nner  tout  d'un  coup  des  protecteurs  tels  que 

Romains,  qui  Tont  élevé,  qui  viennent  de  le  coa- 
incr,  et  cela  en  faveur  d'un  prince  qui  Ta  toujours 
ité  avec  un  mépris  infultant  qu'on  ne  pardonne 

lis.  Rien  de  tout  cela  ne  paraît  ni  naturel,  ni  bien 

iduit,  niintércffant^  mais  le  monologue  plaît ,  paroe 

il  eil  noble.  11  eft  toujours  défagréabte  de  voir  un 

e  qui  ne  prend  une  réfolution  noble  que  parce  qu'il 

lerqriit  qu'on  Ta  joué,  qu'on  Ta  méprifé:  je  ne  fais 

n^eùtpas  mieux  valu  qu'il  eût  puifé  ces  nobles  feu- 
eus  dans  fon  caractère  à  la  vue  des  lâches  intrigues 
on  fefait  (même  en  fa  faveur)  contre  foa  frère. 
krm  Et  comme  ils  font  p«nr eux  iefons  aufli  pAurnom, 
encore  du  flyle  comique. 

ACTE     CINqUIEME. 
SCENE     PREMIERE. 
r  I.  J*ai  prévu  ce  tumulte  et  n*en  vois  rien  à  craindre. 
Comme  un  moment  rallume  un  moment  peut  l'^* 
teindre. 

^  N  n^allume  pas  un  tumulte.  Il  fe  fait  dans  la  villt 

féilîtion  imprévue.   C'eft  une  machine  qu'il  n*eft 

;    suère   permis  d'employer  aujourd'hui  »  puet 

Sx 
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c«Ia  eft  trè«.mal  dlit.  Il  fembk'  qa'il  n^t  d'autre  verti 
que  V intelligence., 

V  26.  Q.(ie  r»n  mattre  Anniba^  mifgré  lafoipuMîqu?» 
S*ibinriunne  aux  fureurs  d*uae  terreur  paaiqve. 

Fureurs  à  une  terreur  eiV  un  contrc»fcns  :  fureur  eâle 
oontralrtf  de  la  crainte. 
V.  41.  G.ii*  enfin  ,  hors  de  là,  que  ptauîl  m'imputer? 

Eors  de  U^  c*e(l  toujours  le  ftyle  de  lacoraédieb 
V.  S3>  Maïs  tout  efl  excufable  en  nn  amant  jaloui. 

Il  y  a  de  Tiron-e  dans  ce  vers; et  le  pauvre Pra^tf 
ne  le  fent  pas.  Il  ue  feni  rien.  Tranchons  le  mot,  il  joue 
le  rôle  d'un  vieux  père  de  lapille  imbécille:  maiSt 
dira-t-on,  cela  n  eft- il  pas  dans  h  nature?  n'y  a-t>il  pas 
des  rois  qui  gouvernent  très-mal  leurs  familles ,  qui 
font  trompés  par  leurs  femmes,  et  méprifés  parleort 
cnruis?  Oui ,  mais  il  ne  F.iut  pas  les  mettrefur  le  théâtre 
tragique.  Pourquoi  ?  c*eft  qu*it  ne  faut  pas  peindre  det 
ânes  dans  les  batailles  d* libelles  ou  de  Pharfale» 
F.  60. .  •  Par  mon  propre  bras  elli*  amaflait  pour  lui» 

jSmaJfait  quoi?  Amafer  n*eîl  point  ua  verbe  ÙM 
régime.  Par- tout  des  foléofmes. 
|^  7(.  I/ofTenCe,  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang  » 
Ne  Ce  répare  point  que  par  des  flocs  de  fang. 

Point  que  n*eft  pas  français  i  il  faut ,  ue  ft  rif»9 
que  par  des  flots, 

V»  S".  L'exemple  eft  dani^ereux  et  hafarde  nos  vies* 
S*il  met  en  fureté  de  telles  catomoies. 

L'expreflîon  propre  était  y  s*il  laijfe  de  telles  culomnia 
impunies.  On  ne  met  point  la  calomnie  en  fureté  i  oi 
Tenhardit  par  Timpunité* 
V.  90  S*eft  être  trop  adroit,  Prince/et  trop  bien  Pentendie. 

Ce  ton  bourgeois  rend  encore  le  rôle  i^Arfinoê  plui 
bas  et  plus  petit.  L*acfu{ation  d*un  aiTafiinat  devait  ta 
moins  jeter  du  tragique  dans  la  pièce  $  mais  il  y  prodait 
à  peine  un  faible  intérêt  de  curîofité. 
V.  914  Laifte  là  Métrobate  ,  et  fonge  à  te  défendre. 

Ce  di Ce  ours  eft  d*un  prince  imbécille;  c*eft  prMK* 
meiitde  iXT/i^r^to^  dont  il  s*agit.  Le  roi  ne  peut  Ikvoir 
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la  vérité  qB*en  fefant  donner  la  quefiion  à  ces  deux 
fnirérable$  »  et  cette  venté ,  qu'il  néglige  »  loi  importç 
inSniment* 

F.  93* M'en  pùrgerl  moi  «  Seigneur!  vous nele croyez  paff 

Ce  vers  eft  beau ,  noble ,  convenable  an  caractère  et 
è  la  iituatioa  ^  il  fait  yoir  tous  les  défauts  précédens  • 

F.  94.  Vous  ne  Tavez  que  trop  qu^uu  Jiomme  dama  forte. 
Quand  il  fe  rend  coupable  un  peu  plus  haut  fe porte; 
Q,tiMl  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  Ton  devoir* 
Un  homme  de  Jh  forte  y  qui  un  peu  plus  bautfe  porte  ^ 
9$  i  qui  il  faut  un  grand  crime  à  tenter  fon  devoir ,  a*a 
pas  un  ftyle  digne  de  ce  beau  vers  : 

M'en  purger  !  moi ,  Seigneur  l  vous  ne  le  croyez  par; 

11  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  NicomHe'i  mais 

il&ut  que  la  grandeur  et  la  pureté  du  flyle  y  répondent* 

y»  io6.  La  fourbe  n*eil  le  jeu  que  des  petites  âmes  , 
^t  c*eft.Ià  proprement  le  partage  des  femmes. 
Ce  vers,  quoiqu'indirectement  adreffé  \ârJinoé^ïCt^\\ 
pas  un  trait  un  peu  fort  contre  tout  le  fexe?  Quoique 
Corneille  ait  pris  plaîfîr  à  faire  des  rôles  de  femines, 
iH)bIes ,  fiers  et  intéreCTans ,  on  peut  cependant  remar* 
quer  qu'en  général  il  ne  les  ménage  pas; 

f,  I  le.  /V  ce  dernier  moment  la  confcience  leprefTe, 

Pour  rendre  compte  aux  dieu^  tout  refpect  humain 
ceflc; 
Ces  idées  font  belles  et  jufies;  elles  devraient  dtrev 
fltprimées  avec  plus  de  forée  et  d'élégance. 

^.  X 13-  Et  ces  efprits(é?ers«  approchant  des  abois» 
Pourraient  bien  fe  dédire  une  féconde  fois. 
Cette  eKpreflîon  des  ahois ,  qui  par  elle-même  n'efc 
|MU  noble,  n'eftplus  d'ufage  aujourd'hui.  Un  efprit  léger 
fui  approche  des  abois ,  eft  une  impropriété  trop  grande* 
K  1 24.  Je  ne  demande  point  que  par  eempalHon 
Vont  affuriez  un  fceptreà  n^  protection» 

Lt  feii^  n'ell  pas  aflfez  claire  elle  veut  direi  qnem^ 
^êttctUn  afurt  Ufçeftft  à  monfiU^ 
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Y,  !^^.  Jen'aim«pointn  mal  quedene  vous  pas  foivrc 
Sit' t  qu*entre  met  bras  vous  ceflTerez  de  ¥ivrv 
Cela  n'eft  pas  français j  il  fallait,  jt  vous  aime, 
four  ne  vous  pu  fuivrei  eu  plutôt  «'il  oe  fallait 
exprimer  ce  fentiment,  qui  efl  admirable  quand  il 
vrai ,  et  ridicule  quand  il  cft  faux. 
K.  134.    •    .    .    Oui,  feinneuc  «  cette  heure  infcffCui 
Far  mes  derniers  foupirs  clorra  ma  deftinée. 
Chrre^  chs^  n'eîl  abrolmneiit  point  d*uGigedfn 
l!yle  trag^qit ,  r.'iritérotrfevrait  être  preflTantdkns  c 
fcènç  9  et  ne  Tcft  pas  :  c'eft  que  Prufias  fur  qui  fe  fii 
d*2hord  les  yrix ,  ';3r(aj; 5  entre  une  femme  et  nn  filsi 
dit  rien  d'intcrcfT.Mit  j  il  efl  raeaie  encore  avili.  On  1 
que  fa  f:.'mnic  le  trrjT.pc  ridiculement,  et  que  fonfil: 
brave.  On  n:  craint  rien  au  F.nd  pour  I^icomèie't 
mépi'ife  le  roi ,  on  hiit  3a  reine. 
y,  1 48.  Il  fnit  tous  Us  fecrots  du  fameux  AMnibal. 

//  fuii  tons  Icsfscref;  eft  une  cxprcffion  bien  bal 
pour  fignifier,  il  ej  Vclive  du  grand  Annibal^  Ut 
fûY.né  par  lui  dans  Vart  de  la  guerre  et  de  la  pùliti\ 
Arjtnoé  parle  avec  trop  d*ironie,  et  laifîe  peut-être  t 
Toir  fa  haine,  dans  le  temps  qu'elle  veut  la  diilui 

SCENE     III. 
F.  1.  Nicomède ,  eu  deux  mots^  ce  défordre  me  fiche, 

Le  mot  fâcher  cft  bien  bourgeois.    Ce  vers  comii 
et  trivial  jette  du  ridicule  fur  Je  caratère  de  Prufias 
fait  trop  apercevoir  au  fpcctateur  que  toute  Ji'intrij 
de  cette  tiagedie  n'eil  qu'une  tracalTerie- 
y,  4.  Et  t&ohons  d*afldrer  la  reine  goi  te  crain^ 
Le  mot  à'ajfuver  n*eft  pas  français»  ici  il  faut  de  raj^ 
On  allure  une  vérité»  on  raflure  une  ame  intimidcc 
y»  <•  J'ai  tendrefle  pour  t3Î  •  j*a!  pafHoB  pour  elle. 

Il  fvit  pour  Texactitude,  j'ai  dg  la  tenirtft^  j 
ie  la  pAjton  5  et  pour  la  noblefle  et  TéUgance ,  il  f 
un  autre  tour. 

Ypl'i     '    •   •    •    f  Etquedoîs jeêtre?— Roi» 
Reprenez  bautemeatce  noble  caractère. 
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Un  ▼éritable  roi  n'eft  ni  mari  •  ni  père  i 

Il  regarde  Ton  trône,  et  rien  de  plus.  Régnez  i 

Rome  voui  craiindra  plus  q,ue  vous  ne  la  ciai^neti 

Ce  morceau  fublime,  jeté  dans  cette  comédie,  hit 
'OIT  combien  te  refle  elî  petit.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de 
)]us  beau  dans  les  meilleuresi  pièces  de  CêrneiBe,  Ce 
rrai  fublima  fait  fentir  combien  I*!ampoulé  doit  déplaire 
lUx  efprits  bien  faits.  11  n'y  a  pas  un  mot  dans  ces  quatre 
7ers  qui  ne  foitflaiple  et  noble  ;  rien  de  trop  ni  de  trop 
peu.  L*idée  eft  grande,  vraie ,  bien  placée ,  bien  expjri- 
e.  Je  ne  connais  point  dans  les  anciens  de  paflage 
qui  remporte  fur  celui-ci.  Il  fallait  que  toute  la  pièce 
rot  fur  ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tout 
doive  tendre  au  fublime ,  caf  alors  il  n*y  en  aurait  point  i 
mis  tout  doit  être  noble.  NicomUe  infulte  ici  un  peti 
fon  père ,  mais  Prujîas  le  mérite. 

Y,  Î4.  Ocelle  v  ireur  t'aveugle  en  faveur  d'une  femme?] 
Tu  laprwf^res,  lâche,  à  ces  p^rix  glorieux 
Q,ue  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux. 

Frujiits  ne  doit  point  traiter  fon  fils  de  lâche ,  lï!  lui 
dire  qu'il  eft  indigne  de  vivf-e  après  cette  infamie.  Il  doit 
avoir  affez  d*efprit  pour  entendre  ce  que  lui  dit  fon  fils  9 
et  ce  que  ce  prince  lui  explique  bientôt  après« 

l^4r^^Iais  un  moùarque  e Afin  comme  nn  autre  homme 
expire. 
ÎJnoîqUe  ce  vers  foît  urt  peu  ptofaïque  ^  il  eft  fi  vraî, 
fi  ferme  ,  fi  naturel ,  fi  convenable  an  caractère  de 
ificomèdey  qu'il  doit  plaire  beaucoup ,  ainû  que  lefeftie 
delatîrade.  On  aime  ces  vérités  dures  etfières,  furtout 
qaand  elles  font  dans  la  boiiche  d'un  perfonnage  (^xA 
fcs  relève  encore  par  fa  fitûation^ 

SCENE  î  y. 

y,  3.  Le  fénat  en  effet  pourra  s'en  indignef  4 

Mais  l'ai  quelques  amis  qui  pourront  le  ga|;ncf> 

Autre  ironie  de  Flamnius. 
T.  7  3 .  Commette. /ter  Corneille.  T*  II.      S 
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c«ia  eft  trè«-mal  dlit.  Il  fembk*  qa*il  n*tit  d'autre  verti 
que  VinteUlsiKnce., 

V  26.  Q,ue  fon  mattre  Annibal^  milgré  la  foi  publique, 
S'ibmriunne  aux  fureurs  d*uae  terreur  paiiqve. 

Fureurs  dune  terrtur  eft  un  contrc»fens  :  fureur  eftie 
oontTalr«  de  la  crainte. 
F.  4f.  C<ir  enfin  ,  hors  de  là,  que  ptauîl  m*imputer? 

Eors  de  là ,  c*e(l  touj  )urs  le  ftyle  de  la  comédie. 
V.  S3<  Mais  tout  efl  excufable  en  nn  amant  jaloui. 

Il  y  a  de  Tironle  dans  ce  vers  i et  Je  panvtt  Frttjâi 
ne  le  fentpas.  11  ue  fent  rien.  Tranchons  le  mot,tljoae 
le  rôle  d'un  vieux  père  de  lanille  Imbécille:  maitt 
dira-t-on,  cela  n'eft-il  pas  dans  h  nature?  n*ya«t>ilptt 
des  rois  qui  gouvernent  très-mal  leurs  familles,  qui 
font  trompés  par  Irurs  femmes,  et  méprifés  parleon 
cntsiis?  Oui ,  mais  il  ne  Fil  ut  pas  les  mettre  fur  le  théâtre 
tragique.  Pourquoi?  c*eft  qu'il  ne  faut  pas  peindre  det 
ânes  dans  les  batailles  d*Âi belles  ou  de  Pharfale. 
F.  60. . .  Par  mon  propre  bras  elle  amafiait  pour  loi* 

Âmafait  quoi?  Awafer  n*eft  point  ua  verbe  ùai 
rcgime.  Par- tout  des  folécifmes. 
f^.  7^.  L*ofFen(e,  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang  » 
Ne  Ce  répare  point  que  par  des  flots  de  fang, 

Po:iît  que  n*eft  pas  français  i  il  faut ,  jre  Je  réfun 
que  par  des  flots, 

V»  SS.  L'exemple  eft  dani^ereux  et  hafarde  nos  vies* 
SMI  met  en  fureté  de  telles  calomoies. 

L'expreflîon  propre  était  y  s*H  laijfe  de  telles  cûUmmet 
impmiics.  On  ne  met  point  la  calomnie  en  fureté  i  oa 
Tenhardit  par  Timpunité. 
F,  90  S'eflt  être  trop  adroit,  Pcince,'et  trop  bien  rentendit. 

Ce  ton  bourgeois  rend  encore  le  rôle  d^Arfinoi  plia 
bas  et  plus  petit.  L*actu{ation  d*nn  aiTaflinat  devait  ta 
moins  jeter  du  tragique  dans  la  pièce;  mais  il  y  prodait 
à  peine  un  i^ible  intérêt  de  curiofité. 
V.  9ié  Laifte  U  Métrobate  .  et  fonge  à  te  défendre. 

Ce  diCeours  eft  d'un  prince  imbéciUe;  c*eft  préciK* 
meiitde  iXT/ifr^^a^^  dont  il  s*agit.  Le  roi  ne  peut  Iivoîr 
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la  vérité  qu'en  fefant  donner  la  qutRion  à  ces  deux 
fniférable$  >  et  cette  véiriti ,  qu*il  négUgc  »  liû  Importa 
inSniment* 

V,  93-M*eii  pûrgert  moi  «  Seigneur!  vous nele  croyez  pas;; 

Ce  vers  eft  beau ,  noble ,  convenable  an  caractère  et 
à  la  fituatioi)  -y  il  fait  voir  tous  les  défauts  préçédens» 

Pt  94.  Vous  ne  favez  que  trop  qu*un  liomme  dama  forte» 
Quand  il  fe  rend  coupable  un  peu  plus  haut  fe porte; 
QtiMl  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  Ton  devoir. 
Un  homme  de  Jh  forte  ^  qui  un  feu  plus  haut  fe  porte  ^ 
d  à  qui  il  faut  un  grand  crime  à  tenter  fou  devoir ,  n*a 
pas  un  ftyle  digpe  de  ce  beau  vers  : 

MVn  purger  S  moi ,  Seigneur  l  vous  ne  le  croyez  paf* 

11  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  NicomHeh  mais 

il  fout  que  la  grandeur  et  la  pureté  du  flyie  y  répondent* 

r.  io$.  La  fourbe  n*eil  le  jeu  que  des  petites  âmes  » 
^t  c*eft.là  proprement  le  partage  des  femmes. 
Ce  vers,  quoiqu'indirectement  adreffé  lArfinoé^n^t^-W 
pis  un  trait  un  peu  fort  contre  tout  le  fexe?  Q]u<^Wuc 
Corneille  ait  pris  plaîfîr  à  faire  des  rôles  de  femines^ 
nobles ,  fiers  et  intéreCTans ,  on  peut  cependant  remar* 
^uer  qu'en  général  il  ne  les  ménage  pas. 

r.  lia.  A  ce  dernier  moment  la  conrcienceleprefTe, 

Pour  rendre  compte  aux  dieu^  tout  terpect  humalm 
ceffe  ; 
Ces  idées  font  belles  et  juftes;  elles  devraient  étre> 
^primées  avec  plus  de  force  et  d*  élégance. 

^.  rn.Et  ces  erprîtsl^çers,  approchant  des  aboîs. 
Pourraient  bien  fe  dédire  une  féconde  fais. 
Cette  cKprcflîon  des  ahoîs ,  qui  par  elle-même  n'efc 
Nt  ooble,  n*eft  plus  d*ufage  aujourd'hui.  Un  efprit  léger 
fui aff roche  de$  abois  ^  eft  une  impropriété  trop  grandew 
K 1 24.  Je  ne  demande  point  que  par  etmpalBon 
Von»  afluriez  un  fceptreà  nia  protection* 
!•  feiit  o'ell  pas  affez  claire  elle  veut  dirci  %Het9$0^ 
^êlftikn  afure  le/ceftrg  à  monJtU^ 


SCg     HEMARQ^UES  SUR  NICOMBDB. 

y.  1)0.  Je  n'aime  point  rimai  que  de  ne  vonspasTui 
Sit'i  qu^entre  met  bras  vous  ceiTerez  de  vivrez 

Cela  n'eft  pas  franqaisj  il  fallait,  je  vous  un 
four  ne  vous  pcis  fuîvre  j  4)u  plutôt  ♦  'il  ne  faU: 
exprimer  ce  fentiment,  qui  ^ft  admirable  qnan 
vrai  y  et  ridicule  quand  il  clt  faux. 
F.  I34«  .  .  .  Oui,  reîf;neur  «  cette  heure  inforl 
Far  mes  derniers  foupirs  clorra  ma  deftlnée. 

Chrre^  chs^_  n'eil  abrolument  point  d'u&gei 
fyle  tragiqit ,  f/intérêt  (îevrait  être  prelTantdkn 
fcène  9  et  ne  Tcft  pas  :  c'eft  que  Prujîas  fur  qui  f« 
d'abord  les  yrix ,  -.^artuiij  entre  une  femme  etnn  1 
dit  rien  d*inl5rciT.'nt ,  il  ell  même  encore  avili.  C 
que  fa  f^^mme  le  tro-npc  ridiculement,  et  que  foi 
brave.  On  ne  craint  rlc^i  au  fond  pour  lîicoml 
méprife  le  roi ,  on  hiit  îa  reine. 
y,  148.  II  fait  tous  Us  fecrcts  du  fameux  Aanibid. 

//  fail  tous  Icsfscret:  eft  une  expreffion  bien 
pour  lignifier,  il  eji  VéUve  du  grand  Annihal^  i 
formé  far  lui  dans  Vurt  de  la  guerre  et  de  la  fol 
Arjinoé  parle  avec  trop  d'ironie,  et  laifîe  peut-èt 
voir  fa  haine,  dans  le  temps  qu'elle  veut  la  diflL 

SCENE    m. 

FL  1.  Nicomèi^,  en  denxmots^  ce  défordre  me  Hl 
Le  mot  fâcher  cft  bien  bourgeois.    Ce  vers  ce 
et  trivial  jette  du  ridicule  fur  le  caratère  de  Frttj 
fait  trop  apercevoir  au  fpcctateur  que  toute  l'û 
de  cette  tragédie  n*eft  qu'une  traoalferie- 
K  4.  Et  tâchons  d'afTarer  la  reine  ^ui  te  crain^ 
Le  mot  d'ajfurer  n'ell  pas  français  j  ici  il  hntdera 
On  allure  une  vérité  ;  on  raflure  une  amè  intîmi 
K.  <»  J'ai  tendrefTe  pour  toit  j*ai  paflîon  pour  elle. 
Il  f.vit  pour  l'exactitude,  j'ai  de  la  tendnjfi 
de  la  p.ijton  ;  et  pour  la  nobleffc  et  l'élégance , 
un  9Utre  tour. 

F^  12. £t  que  dois  je  être  ?<r- Roi* 

Reprenez  hautemeatce  noble  caractère* 


Un  véritable  roi  n'eft  ni  mari  •  ni  père  i 

Il  regarde  Ton  trône,  et  rien  de  plus,  fiégnez  i 

Rûtne  vout  craindra  plus  q.ue  vous  ne  la  crajgne:^/ 

Ce  morceau  fublitne,  jeté  dans  cette  comédie,  hit 
TOIT  combien  te  refle  e(î  petit.  Il  n'y  a  peut-ôtre  rien  âm 
plus  beau  dans  les  meilleurest  pièces  de  Cêrneitte.  Ce 
trai  fablima  fait  fentir  combien  l*^mpoulé  doit  déplaire 
aux  efprits  bien  faits.  Il  n*y  a  pas  un  mot  dans  ces  quatre 
vers  qui  ne  foitilmple  et  noble  ;  rien  de  trop  ni  de  trop 
peu.  L'idée  eft  grande,  vraie ,  bien  placée ,  bien  expri- 
mée.  Je  ne  connais  point  dans  les  anciens  de  pafifage 
qui  remporte  fur  celui-ci.   Il  fallait  que  toute  la  pièce 
fût  fur  ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tout 
doive  tendre  au  fublime ,  car  alors  il  n*y  en  aurait  point  ^ 
miis  totit  doit  être  noble.  NicomUe  mïvXt^  ici  un  peti 
fon  père ,  mais  Prujîas  le  mérite. 

Y,  J4.  Oiielle  vireur  t'aveugle  en  faveur  d'une  Femme?] 
Tu  lupra^reî,  lâche,  à  ces  prix  glorieux 
Q,ue  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux. 

Frujïas  ne  doit  point  traiter  fon  fils  de  lâcbe ,  ni  lut 
dire  qu'il  efi  indigne  de  vivf-e  après  cette  infamie.  Il  doit 
avoir  aflfez  d*efprit  pour  entendre  ce  que  lui  dit  fon  fils  9 
et  ce  que  ce  prince  lui  explique  bientôt  après* 

r.4<r*Mais  un  monarque  enfitf  comme  nn  antre  homme 
expire. 
(Quoique  ce  vers  foît  urt  peu  ptofaïque  ^  il  eft  fi  vrai, 
fi  ferme ,  fi  naturel ,  fi  convenable  an  caractère  de 
ÎJicomUe ,  qu'il  doit  plaire  beaucoup ,  ainû  que  le  f eflse 
de  la  tirade.  On  aime  ces  vérités  dures  etfières,  furtout 
quand  elles  font  dans  la  boiiche  d'un  perfonnage  qtii 
les  relève  encore  par  fa  fitùation« 

SCENE    1  V.. 

r.  3.  Le  fënat  en  effet  pourra  s'en  indignef  '4 

Mais  j'ai  quelques  amis  qui  pourront  le  gagfncf' 

Antre  ironie  de  Flamnius. 
T,  7  3 .  Comment. fur  CQfndOe.  T-  II.      S 
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cela  eft  trè«-mal  dit.  Il  fcnble  qu'il  n^t  d'autre  Terti 
que  YinteUiji^^nce.. 

V  26.  Q,ne  Ton  mattre  Anniba^^  milgré  la  foi  publique, 
S*jbindunne  aux  fureurs  d* une  terreur  paaiqvc 

Furenrs  d  ntit  terrtur  eil  ua  contrc*fens  :  fureur  eftl 
oontrair«  de  !a  crainte. 
V.  41-  C.-enftn  ,  hors  de  1à«  que  ptauîl  m'impntcr? 

Eors  de  L\ ,  c*e(l  touj  )urs  U  ftyle  de  U  comédie 
V.  s  3.  'Maïi  tout  ed  exeurable  en  nn  amant  jaloux. 

Il  y  a  de  Tiroiiie  dam  ce  vers  9  et  le  ^m^ttFruJt 
ne  le  fent  pas.  11  ue  fent  rien.  Tranchons  le  mot,tl  joD 
le  rôle  d*un  vieux  père  de  famille  imbécille:  mm 
dira-t-on,  cela  n'eft-il  pas  dans  h  nature?  ii*ya-t-ilpi 
des  rois  qui  gouvernent  très-mal  lears  fkmilletf  < 
font  trompés  par  leurs  femmes,  et  méprifés  parleur 
errxns?  Oui ,  mais  il  ne  Fnut  pas  les  mettrefur  le  thé&tr 
tragique.  Pourquoi?  c'eft  qu*il  ne  faut  pas  peindre  de 
ânes  dans  les  batailles  d*Âi belles  ou  de  Pharfale» 
r.  60.  • .  Par  mon  propre  bras  elle  amaflait  pour  loi» 

£mafait  quoi?  Amafer  n*e(l  poiat  un  verbe 
rcgîme.  Par-tout  des  roléoifmes. 
F,  7(,  PofFenCe»  une  fois  faîte  à  ceux  de  notre  rang  » 
Ne  fe  répare  point  que  par  des  flocs  de  fang. 

Point  que  n*eft  pas  français  »  il  faut  »  ae  fi  rifm 
que  par  dcsftois, 

F*8S.  L'exemple  ed  dangereux  et  hafarde  nos  vies* 
SMl  met  en  fureté  de  telles  calomnies. 

L'expreffion  propre  était ,  j'i'/  laijfe  de  telles  cal 
impunies.  On  ne  met  point  la  calomnie  en  furelsi 
Tenhardit  par  Timpunité. 
V.  90  6*eil  être  trop  adroit,  Pcînce,'et  trop  bien  Pantcndiff. 

Ce  ton  bourgeois  rend  encore  le  râle  à^Arfinoé  pin 
bas  et  plus  petit.  L'actuiation  d'un  aHaffînat  devait  n 
moins  jeter  du  tragique  dans  la  pièce;  mais  il  y  prodaH 
à  peine  un  faible  intérêt  de  curiofité. 
V»  9I4  Laifle  U  Métrobate  ,  et  fonge  à  te  défendre. 

Ce  difeours  eft  d'un  prince  Imbécille;  c'eft  prédfi 
«ieçt4e  MétrohdteioïiiïX  s*agit  Le  roi  se  peut  Ikv 
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la  vérité  qu'en  fefant  donner  la  qucûion  à  ces  deux 
fniférable$  >  et  cette  vérité ,  qu'il  néglige  »  lui  Impottp 
infiniment* 

F.  93- M'en  purgerl  moi  «  Seigneur!  vous  ne  le  croyez  par^ 

Ce  vers  eft  beau ..  noble ,  convenable  an  caractère  et 
à  la  fituatioi)  -y  il  fait  voir  tous  les  défauts  précédens» 

P.  94.  Vous  ne  favez  que  trop  qu*un  .homiue  dama  forte. 
Quand  il  fe  rend  coupable  un  peu  plus  haut  fe porte; 
Q,tiMl  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  Ton  devoir. 
Un  homme  de  fy  forte  ^  qui  un  feu  plus  hautfe  porte  ^ 
d  à  qui  il  faut  un  grand  crime  à  tenter  fou  devoir  y  a*a 
pas  un  ftyle  digne  de  ce  beau  vers  : 

MVn  purger  !  moi ,  Seigneur  l  vous  ne  le  croyez  par; 

11  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  NicomHe'i  mais 

il  fout  que  la  grandeur  et  la  pureté  du  flyie  y  répondent* 

Fil  io5.  La  fourbe  n'ell  le  jeu  que  des  petites  âmes  » 
Et  c*eft.Ià  proprement  le  partage  des femmeif. 
Ce  vers,  quoiqu'iudirectement  adreffé  ài^K^«o/,n-eft-il 
pis  un  trait  un  peu  fort  contre  tout  le  fexe?  Qv^^l^^ 
Corneille  ait  pris  plaîfîr  à  faire  des  rôles  de  femines^ 
nobles ,  fiers  et  intéreCTans ,  on  peut  cependant  remar* 
^uer  qu'en  général  il  ne  les  ménage  pas. 

r.  lia.  A  ce  dernier  moment  la  conrcienceleprefTe, 

Pour  rendre  compte  aux  dieu^  tout  terpect  humalm 
ceffe; 

Ces  idées  font  belles  et  juftes;  elles  devraient  étrev 
%primées  avec  plus  de  force  et  d*  élégance. 

^.  113- Et  ces  efprits légers,  approchant  des  abois» 
Pourraient  bien  fe  dédire  une  féconde  fais. 
Cette  expreflion  des  ahoîs ,  qui  par  elle-même  n'eftt 
Ht  noble,  n*eft  plus  d*ufage  aujourd'hui.  Un  offrit  léger 
fui apfrocbi  des  abois  i  eft  une  impropriété  trop  grandew 
K I24*  Je  ne  demande  point  que  par  etmpafiioii 
Von»  aflurlez  un  fceptreà  nia  protection. 

!•  feiit  o*ell  pas  affez  clair;  elle  veut  dirci  quern^- 
^•ttcHw  ajfuro  Ufceftrg  à  monjik^ 


SCg     KEMARQ^UES  SUR  NIGOMEDB. 

y,  1)0.  J?  n'aime  point  fi  mal  que  de  ne  vons  pas  Tcivre 
Si:' r  qu^ectre  met  bras  vous  ceflerez  de  vivrr#- 
Cela  n'eft  pas  franqiisj  il  fallait,  je  vous  aimetrûp 
four  ne  vous  pis  fuivrej  4>u  plutôt  «'il  ne  fallait  pas 
exprimer  ce  fentitnent,  qui  eîl:  admirable  quand  il  eft 
vrai ,  et  ridicule  quand  il  clt  faux. 
F.  I34«    .    •    .    Oui,  reir;neur  •  cette  heure  infcrCOBée 
Par  TTies  derniers  foupirs  clorra  ma  deftinée. 
Clovre^  cÎ9s^  n'eft  abroluineiit  point  d'ufage  dans  le 
fyle  tragiqit ,  .Vir.térotcîevrait  être  preiïantdanf  cette 
fcène  9  et  ne  l'cft  pas  :  c'eft  que  Prufiai  fnr  qui  fe  fixent 
d'abord  les  yrix  ,  -.irîrta^;'  ciitre  une  femme  etnn  fils,  ne 
êlt  rien  dinlérofT^n.  ;  il  eft  ra5sie  encore  avili.  On  voit 
que  fa  f-'m-ne  le  tr.rr.pc  ridiculement,  et  que  fonfils  le 
brave.  On  no  cra:i»t  Û'Jdi  au  Fond  peur  Nicomèitt  on 
mépiife  le  roi ,  on  h  lit  .'a  reine. 
V.  I  ;8.  Il  fnit  tous  IwS  fecrots  du  fumeux  Annibal. 

//  /.lit  tous  Us  fscret:  eft  une  expreffion  bien  baffe, 
pour  fignifier,  il  cj  f  élève  du  grand  Annihal^  il  a  éti 
formé  par  lui  dans  Vuvt  de  la  guerre  et  de  la  politi^* 
Arjînoé  parle  avec  trou  d*ironie,  et  laiiTe  peut-être  trop 
voir  fa  haine,  dans  le  temps  qu'elle  veut  la  diflikiiilcrt 

S  C  E  7^  E     I  IL 

Fm  1.  Nicamèi'.',  eu  denxmots^  ce  défordre  me  Hlcbe^ 
Le  mc^t  fâcher  eîl  bien  bourgeois.    Ce  vers  coBiiqoe 

et  trivial  jette  du  ridicule  fur  le  caratère  de  Prufias^  et 

fait  trop  apercevoir  au  fpectateur  que  toute  l'intiigoc 

de  cette  ti'ag«die  n*eft  qu*une  traoalferie. 

V.  4.  Et  tâchons  d'affarer  la  reine  fui  te  crain^ 
Le  mot  A'afurertCe^i  pa?  français^  ici  il  faut  de  rafurer* 

On  allure  un«  vérité;  on  ralTure  une  ame  intimidée. 

V'  ^»  J'ai  tendrefle  pour  toi ,  j'ai  paflîoHpour  elle. 
Il  fvit  pour  Texactitude,  j  ai  de  la  tendreje^  /lî 

ie  la  pujtoni  et  pour  la  uobleflc'  etTélégance,  il  ftot 

un  autre  tour. 

Vp  12     f    •    •    .    f  Etquedois jeêtre?— Roi* 
Reprenez  hautemeatce  noble  caractère. 

Va 


Un  véritable  roi  n'eft  ni  mari  •  ni  père  i 

Il  regarde  Ton  trône,  et  rien  de  plus.  Régnez  i 

Rome  vout  craindra  plus  q,ue  vous  ne  la  cirajgne:^/ 

Ce  moreeau  fublitne,  jeté  dans  cette  comédie,  hit 
voir  combien  te  refle  e(î  petit.  Il  h^y  a  peut-ôtre  rien  d« 
|)]us  beau  dans  les  meilleures  pièces  de  Cêrneille.  Ce 
Vrai  fublima  fait  fentir  combiefn  l*^mpouIé  doit  déplaire 
aux  efprits  bien  faits.  Il  n*y  a  pas  un  mot  dans  ces  quatre 
vers  qui  ne  foitûoiple  et  noble  ;  rien  de  trop  ni  de  trop 
peu.  L'idée  eft  grande,  vraie ,  bien  placée ,  bien  expri- 
mée. Je  ne  connais  point  dans  les  anciens  de  pafifage 
qui  remporte  fur  celui-ci.  Il  fallait  que  toute  la  pièce 
fût  fur  ce  ton  héroïque'.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tout 
doive  tendre  au  fublime ,  car  alors  il  n*y  en  aurait  point  i 
miis  tout  doit  être  noble.  NicomUe  ïnÏMXt^  ici  un  peti 
fon  père ,  mais  Prujïas  le  mérite. 

y,  J4.  Ouelle  Tireur  t^aveugle  en  faveur  d'nne  Femme?] 
Tu  Uprcf.^res,  lâche,  à  ces  prix  glorieux 
Q,ue  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux. 

Frujias  ne  doit  point  traiter  fon  fils  de  lâche ,  ni  lui 
dhre  qu'il  eft  indigne  de  vivre  après  cette  infamie.  Il  doit 
avoir  aCTez  d'efprit  pour  entendre  ce  que  lui  dit  fon  fils  9 
et  ce  que  ce  prince  lui  explique  bientôt  après* 

fm^c>*  Mais  un  monarque  enfitf  comme  nn  antre  homme 
expire, 
fjuoîqiie  ce  vers  foît  «rt  peu  ptofaïque  ^  îl  eft  fi  vrai, 
fi  ferme ,  fi  naturel ,  fi  convenable  aH  caractère  de 
ÏJicoinUe ,  qu'il  doit  plaire  beaucoup ,  ainû  que  le  tefte 
de  la  tirade.  On  aime  ces  vérités  dures  et  fières ,  furtout 
quand  elles  font  dans  la  boiiche  d'un  perfonnage  ^tii 
les  relève  encore  par  fa  fitùation« 

SCENE    1  V,. 

V.  3.  i^  rériAt  en  effet  potfrra  s^en  indignef  i 

Mais  J'ai  quelques  amis  qui  pourront  le  gagfncf  • 

Antre  ironie  de  Flaminius, 
T.  7  3 .  Comment. fur  Corneille.  T-  II.      S 
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V«  10.  Je  venx  qu*au  lieu  d*Atta1eîI  lui  ferve  d^otage , 
Etpourry  mieux  conduire  il  vous  fera  donné 
Sitôt  quMI  aura  vu  Ton  frère  couronné. 

Pourquoi  cette  idée  foudaîne  d'envoyer  Ntcoml 
Rome?  elle  parait  bizarre.  Flaminius  ne  l*a  p 
demandé  9  il  n*en  a  jamais  été  queftion.  Prujtas  eftun 
comme  les  vieilhrds  de  comédie  ,  qui  prennent 
réfoluticns  outrées  quand  on  leur  a  reproché  d'être 
faibles.  Il  cil  bien  lâche  dans  fa  colère  de  remettre 
ftls  aine  entre  les  mains  de  Flaminius  fon  ennemL 
V.  14-  Va ,  va  lui  demander  u  chère  Laodice. 

Autre  ironie ,  qui  eft  dans  Frufias  le  comble  d 
lâcheté  et  de  raviUiïement. 
V.  17,  Rome  fait  vos  hauts  faits  et  déjà  vonsadort. 

Autre  ironie  aud  froide  que  le  mot  vous  ëdên 
déplacé. 

SCENE     V. 
V.  II.  Seigneur  «  l'occafion  fait  un  cœur  différent» 

Faire  au  lieu  de  rendre  ne  fe  dit  plus.  On  n*écrît  p< 
cela  vous  fait  heureux ,  mais  ceUvous  rend  heureux.  0 
remarque  ainfi  que  toutes  celles  purement  gnimmat 
les  font  pour  les  étrangers  principalement 

Cette fcène  eft  toute  de  politique,  et  par  conréqn 
très-froide  :  quand  on  veut  de  la  politique,  il  Faut 
Tacite,  quand  on  v  ut  une  tragé^.ie,  il  faut  lire  Phèc 
Cette  politique  écFlaminiui  elî  d'ailleurs  trop  groflii 
Il  dit  que  Rome  fcfait  une  injuilice  en  procurant 
royaume  de  Laodicezu  prince  Attale^tt  que  lui  Fiamit, 
s'était  chargé  de  cette  irj  ifiicc  ;  nV ft-ce  pas  perdre  t 
fon.créilit?  (^uelainbaifadenra  ian:?.i5: dit:  On  m*acha 
d'être  un  friiion?  Ces  ex prelfions  ,  ce  n\fl  pas  loi  p^ 
f//e,  reine  comme  elle  eft^  à  bitnpui  1er ,  ttc.  nerclèv 
pas  cette  fcène. 

V.  51*  Ce  ferait  niPtire  encor  Ron:«  dans  le  h.irard 
Q^ue  Ton  crût  artifice  ou  lurcs  lie  lu  part ,  eic* 

La  plupart  de  tous  ces  vers  font  des  barbarifraet: 
iîernier  en  eft  un  5  il  veut  dire,  ce  ferait  expqfir  le  JKt 
i  pcijjerpour  un  fourbe  ou  pour  un  tyran. 
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V,  58.  Rome  ne  m^aime  pas,  elle  hait  Nicomède. 

Ce  vers  excellent  cft  fait  pour  fervir  de  maxime  à 
jamais. 

ir.  <}5.  Mais  puifqiPenfin  ce  jour  vous  doit  faire  Gonnattrt 
Que  Kome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être, 
Q^ue  perdant  Ton  appui  vous  ne  ferez  plus  rien, 
Ç^ae  le  roi  vous  Ta  dit,  fouvenez-vous  en  bien ,    * 
Tâchons  d'éviter  ces  phrafes  louches  et  embarr^fljff  s» 
S  C  E  N  E     VI. 
F.  I*  Attale,  était-ce  ainfi  que  régnaient  tes  ancêtres? 

Dans  ce  monologue,  qui  prépare  le  dénouement,  on 
«ime  à  voir  le  prince  Âitaie  prendre  les  fentimeus  qui 
conviennent  au  fils  d'un  roi  qui  va  régner  lui-mêmei 
nais  flaminiiislui  a  laifTé  très>im prudemment  voir  que 
Rome  hait  Nicomède  fans  aimer  Attale  $  mais  ii  Flaminius 
eft  un  peu  mal-adroit,  AttaU  eft  un  peu  imprudent 
d'abandonner  tout  d'un  coup  des  protecteurs  tels  que 
les  Romains,  qui  Tout  élevé,  qui  viennent  de  le  con- 
Tonncr,  et  cela  en  faveur  d'un  prince  qui  Ta  toujours 
traité  avec  un  mépris  infultant  qu'on  ne  pardonne 
jamais.  Rien  de  tout  cela  ne  parait  ni  naturel,  ni  bien 
conduit ,  ni  intéreffant  ^  mais  le  monologue  plaSt ,  parce 
^u'il  efl  noble.  11  eft  toujours  défagréabte  de  voir  un 
prince  qui  ne  prend  une  réfolution  noble  que  parce  qu*il 
t'aperqnit  qu'on  l'a  joué,  qu'on  Ta  méprifé:  je  oefais 
Wl  n'eùtpas  mieux  valu  qu'il  eût  puifé  ces  nobles  Cèn- 
dmens  dans  Ton  caractère  â  la  vue  des  lâches  intrigues 
qu*on  féfait  (même  en  fa  faveur)  contre  foa  frère. 
Y^  d<rtt  Et  comme  ils  fofltptnreuxiefonsaui&pAiirnoiif, 
eft  encore  du  ftyle  comique. 

ACTE     CINqUIEME- 
SCENE     PREMIERE. 
V<fM  I.  J'ai  prévu  ce  tumulte  et  n'en  vois  rien  à  craindre* 
Comme  un  moment  Pallume  un  moment  peut  r4* 
teindre. 

\J  N  n^allnme  pas  un  tumulte.  Il  fe  fait  dans  la  ville 
une  fédition  imprévue.  C'eft  une  machine  qu'il  n*eft 
plus   guère    permis  d'employer  aujourd'hui,  puce 

S  % 
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qu^elle  eft  triviale,  parce  qu^elle  n*eft  pas  renfermée 
rexpofîtion  de  la  pièce,  parce  que  ii*étaBt  pas  née 
fujet,  elle  eft  fans  art  et  fans  mérite.  Cependant  û  ce 
fédition  eft  férieufe ,  Arfinoi  et  fon  fils  perdent  li 
temps  à  raifonner  fur  la  puiiTance  et  fur  la  politique  i 
Romains.  Arjînoé  lui  dit  froidement,  vous  me  raviji 
tP avoir  cttte  prudence.  Ce  vers  comique  et  les  fautes 
langue  ne  contribuent  pas  à  embellir  cette  fcdne. 

V.i^  Fuifque  te  voilà  roi ,  TAGe  a  d*autres  reines  , 
Qui ,  loin  de  te  donner  de»  rigueurs  à  fouffrir^ 
T'épargneront  bientôt  la  peine  de  f  oi&ir. 
On  ne  donne  point  des  rigueurs  comme  on  donne  i 

faveurs  $  cela  n*eft  pas  français  ,  parce  ^e  cela  n' 

admis  dans  aucune  langue. 

K.  22.  Pourras. tu  dans  (bn  lit  dormir  enafluranoe  ^ 
£c  retufera^  t-cHe  à  fon  rciTentiment 
Le  Fer  ou  le  poifon  pour  venger  fon  amant  ?' 

Quelle  idée!  pourquoi  lui  dire  que  fafemmeTei 
poiionnera  ou  raflTafîînera  ? 
V,  26.  Qve  de  faufles  laifons  pour  me  c&cfier  la  vraie  r 

Ce  a*eft  pas  elle  qui  cache  la  vraie  raifon;  ce 
dit  à  fa  mère  ,  ne  doit  être  dit  qu'à  Flaminius^  Ce  n 
pas  aflurément  fa  mère  qui  craint  ^Attale  ne  (bit  Ir 
puiflTant. 
K*  36k  Sa  chute  doit  guérir  Tombr^e  qu'elle  en  prentf^ 

On  ne  guérit  point  un  ombrage ,  cette  cxpreffioa  * 
impropre. 

Vi,  37.  C'feft  blefTer  les  Romains  que  faire  une  conqultff  , 
Oue  mettre  trop  de  bras  foiis  ane  feule  têtes 
Metire  des  hr  ai  fous  une  tête  I 
^'.J^.  Et  leur  guerre  til  trop  jufte  après  cet  attentat 
Q^uefait  fur  leur  grandeur  un  tel  crime  d*£tftt. 
Un  attentat  qu'un  crime  d*  Etat  fait  far  unegnnitu 
f'eft  à  la  fois  un  folécifme  et  un  barbarifme. 
r.  45.  J«  les  connais  ,.  Madame  ,  et  j'ai  vu  cet  ombrase 
Détruire  Antiochus  et  renverfer  Cartilage,. 
U»  ombrage  qui  a  détruit  Cartbage  l 
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y.  49»  Je  cède  à  dcs^raifons  que  j-eoe  puîs  forcer^ 

JDes  raiforts  qu^  on  nt  peut  forcer^  €*eft  un  barbarifme. 

f%5^.    .....    .    Cependant  prenez  foin 

S^aflurer  des  jaloux  dont  vous  avez  befoîn. 

Ajfurer  des  jaloux  ne  s'entend  point.  Quelque  fedi 
qu'on  donne  à  cette  phrafe ,  elle  eft  inintelligible. 

SCENE  IL 
Cette  fcène  pârah  jeter  un  peu  de  ridicule  fur  h 
reine.  Flaminius vieitt  l'avertir,  elle  et  fon  (ils,  qu'H 
n'eft  pas  fage^^e  parler  de  toute  autre  chofe  que  d'une 
fédition  qui  eft  à  craindre ,  et  kii  cite  de  vieux  exemples 
lie  rhiftoire  de  Rome.  Au  lieu  de  s'adreder  au  roi ,  il 
vient  parler  à  fa  femme;  c'efir  traiter  ce  roi  en  vieillard 
de  comédie  qui  n'eft  pas  le  maitre  chez  lui. 

V,  9»  Ne  vous  figurez  plus  que  ce  foit  te  confondre 

Que  de  le  laiiTtr  faire  et  ne  lui  point  répondre ,  etc. 

Laijfer  faire  le  peuple  ^  exprefilon  trop  triviale.  2Te 
feint  répondre  au  peuple,  expreffion  impropre.  Vefcudron 
mutin  qu^on  aurait  abandonné  à  fa  corrfujion^  n'eft  pa» 
meâleur. 

S  C  E  N  E    I  I  L 
r.  %é  Ces  mutins  ont  pour  chef  les  gens  de  laodice. 

Mais  que  veut  dire  Laodice  ?  fauver  fon  amant;  c*ett 
le  perdre.  Il  n'eft  point  libre  ;  il  eft  en  la  puifTance  du 
roi.  Laodice^  en  fefant  révolter. le  peuple  en  fa  faveui , 
le  rend  décidément  criminel  ^  et  expofe  fa  vie  et  la 
Henne^furtout  dans  une  cour  tyrannique  dont  elle  a  dit: 
îluiconque  entre  au  palais^  porte  fa  tête  au  roi.  On  pardon- 
nerait cette  action  violente  et  peu  réfléchie  à  une  amante 
emportée  par  fa  paiFion,  à  une  Hermioney  mais  ce  n'eft 
pas  ainfi  que  Corneille  vn^^ini  Zaodice. 

Les  mutins  n" entendent  plus  raifon^  dit  la  Bruyère  i 
dénouement  vulgaire  de  tragédie.  Ce  dénouement  n'était 
pas  encore  vulgaire  du  temps  de  Corneille  h  Une  l'avait 
employé  que  dans  Héraclius.  On  ne  confeillerait  pas 
^jonrd'hui  d'employer  ce  moyen,  qui  ferait  trop  groiTier, 
^A  n'était  relevé  par  de  grandes  beautés* 
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cela  eft  trè«-mal  dit.  Il  fenbk*  qa^ii  n^t  d'autre  TOti 
que  Vinfeliîs;f.rfce.. 

V  26.  Q,iie  Ton  mattre  Annibal^  milg^ré  U  foi  pukliqoe, 
S'ib  mdwnne  aux  fureurs  d'une  terreur  paaiqvc. 

Fureurs  d  une  terreur  ei\  un  contrc-fei|S  :  fureur  eftk 
oontrair«  de  la  crainte. 
y.  41-  Cai-enRn  ,  hors  de  là,  que  ptaNÎI  m'impntcr? 

Hors  de  là ,  c*e(l  touj  )urs  \t  ftyle  de  la  comédiei 
K  S3.  Maîi  tout  ed  exeufable  en  nn  amant  jaloux. 

Il  y  a  de  l'ironie  d^nt  ce  vers  i  et  le  ^mvtt  Frujk 
ne  le  lent  pas.  11  ue  fentrien.  Tranchons  le  mot,il  jooi 
le  rôle  d*un  vieux  père  de  fsmilte  imbécille:  mais 
dira-t-on,  cela  n'eilil  pas  dans  h  nature?  ii*ya-t-il 
des  rois  qui  gouvernent  très- mal  leurs  fanillet, 
font  trompés  par  leurs  femmes ,  et  méprifià  par  leon 
enftms?  Oui,  mais  il  ne  F^ut  pas  les  mettre  fur  le  théfttn 
tragique.    Pourquoi?  c'eft  qu'il  ne  faut  pas  peindre  dci 
ânes  dans  les  batailles  d'Âi belles  ou  de  Pharfale» 
r.  60. .  •  Par  mon  propre  bras  elle  amafiaîtpour  lui. 

J^mafait  quoi  ?  Amafer  n'eft  poiat  un  verbe  I 
rcgîme.  Par-tout  des  roléoifmes. 
r,  7^*  PoffenCe»  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang  « 
Ne  fe  répare  point  que  par  des  flocs  de  fang, 

Poîitt  que  n*eft  pas  français  \  il  faut  »  ne  Jk  réfun 
que  par  desjlois, 

V»  8S.  L'exemple  ed  dan^rereux  et  hafarde  nos  vies. 
SMl  met  en  fureté  de  telles  calomnies. 

L'expreffion  propre  était ,  sUl  laijfe  de  telles  eulo 
impwiics.  On  ne  met  point  la  calomnie  en  fureie,  m 
Tenhardit  par  Timpunité. 
F.  90  6*eil  être  trop  adroit,  Prince,'et  trop  bien  Pantandcf 

Ce  ton  bourgeois  rend  encore  le  râle  ^Arfinoi  p 
bas  et  plus  petit.  L*actufation  d'un  aflaffînat  devait 
moins  jeter  du  tragique  dans  la  pièces  mais  il  y  pro 
à  peine  un  faible  intérêt  de  curiofité. 
V»  ^U  Laifle  là  Métrobate  ,  et  fonge  à  te  défendre. 

Ce  di  Ce  ours  efi:  d*un  prince  imbécille)  c'eft  pr< 
«leçtde  MHxQhtétiQiiVA  s*agit  Le  roi  ne  peut 
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la  vérité  qu'en  fefant  donner  la  queilfon  à  ces  deux 
fniférable^  t  et  cette  vé|:iti  »  qu'il  néglige  »  liû  Importa 
iniment* 

F.  93- M'en  purgert  moi  «  Seigneur!  vous nele  croyez  par* 
Ce  vers  eft  beau .  noble ,  convenable  an  caractère  et 
à  la  fituatioi)  y  il  fait  voir  tous  les  défauts  précédeos  • 

Pt  94.  Vous  ne  favez  que  trop  qu'un  liomme  dama  forte, 
Q^uand  il  fe  rend  coupable  un  peu  plus  haut  fe porte; 
Q,uMl  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  Ton  devoir. 
Un  homme  dejh  forte  ^  qui  un  peu  plus  bautfe  porte  ^ 
\  qui  il  faut  un  grand  crime  à  tenter  fon  devoir ,  n'a 
un  ftyle  digne  de  ce  beau  vers  : 
MVn  purger  S  mol ,  Seigneur  l  vous  ne  le  croyez  par; 
11  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  NicomHe-i  mais 
iaut  que  la  grandeur  et  la  pureté  du  flyie  y  répondent* 

V,  io$.  La  fourbe  n*eil  le  jeu  que  des  petites  âmes  » 
Et  cVft.Ià  proprement  le  partafcedesfemmeif. 
Ce  vers,  quoiqu'iudirectement  adrefréài^ry?ffo/,n-efl.il 
pas  un  trait  un  peu  fort  contre  tout  le  fexe?  Quoique 
Corneille  ait  pris  plaifir  à  faire  des  rôles  de  femmes  « 
nobles ,  fiers  et  intéreflans ,  on  peut  cependant  remar* 
quer  qu'en  général  il  ne  les  ménage  pas. 

T.  I  la.  A  ce  dernier  moment  la  conrcience  leprefTe, 

Pour  rendre  compte  aux  dieu^  tout  rerpecc  humalm 
ceffe; 

Ces  idées  font  belles  et  juftes;  elles  devraient  étre^ 
«(primées  avec  plus  de  force  et  d'élégance. 

r.  112- Et  ces  efpritsfésrers,  approchant  des  abois» 
Pourraient  bien  fe  dédire  une  féconde  fais. 
Cette  expreflion  des  abois ,  qui  par  elle-même  n'eftt 
pu  ooble,  n'eft  plus  d'ufage  aujourd'hui.  Un  efprit  léger 
fui  approche  des  abois  j  eft  une  impropriété  trop  grande* 
r.  1 14.  Je  ne  demande  point  que  par  etmpalBon 
Von»  aifuriez  un  fceptre  à  nia  protection* 
Lf  feii^  o'ell  pas  afiez  claire  elle  veut  dirci  qneffH^ 
pêtnikn  ajfure  le/ceftrt  à  monjtlit 
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y,  1)0.  Je  n'aime  point  fi  mal  que  de  ne  vous  pas  fn 
Sic'r  qir^entre  niei  bras  vous  ceiTerez  de  vivre 

Cela  n^ed  pas  français 9  il  fallait,  jt  vous  ùî 
four  ne  vous  pas  fuîvre  y  4)u  plutôt  *  'il  ne  iàXi 
exprimer  ce  fentitnent,  qui  eft  admirable  %]aai 
vrai ,  et  ridicule  quaml  il  cft  faux. 
F.  134.  .  •  .  Oui,  rei£;neur  «  cette  heu  reinfof 
Far  mes  derniers  foupirs  cl  orra  ma  deftiiiée. 

Ciovre^  chs^  n'eft  abfolument  point  d*ufige 
j!yle  tragiqiui.  L'intérêt  devrait  être  preffantdkr 
fcène  9  et  ne  Tcft  pas  :  c*eft  que  Prufias  fur  qui  £ 
d'abord  les  yenx ,  'z:iTii^ù  entre  une  femme  et  un 
dit  rien  d^nléroiTMit  ;  il  ell  mâme  cnebrc  avili.  < 
que  fa  f^îmine  le  tr:}.n;pc  ridiculement,  et  que  £0 
brave.  On  no  craint  rWn  au  fond  pour  Kicom 
fnépvife  le  roi ,  on  hait  3a  reine* 

V.  148.  Il  fait  tous  Us  fecrcts  du  fAOïeux  Annibid. 

//  fait  tons  les  fscrefs  eft  une  expreffion  bien 
pour  fignifier,  il  cjî  Vélève  du  grand  Annihal^ 
formé  far  lui  dans  Vurt  d€  la  guerre  et  de  la  pc 
Arjtnoé  parle  avec  trop  d'ironie,  et  laiflc  peut-èl 
voir  fa  haine,  clans  le  temps  qu'elle  veut  la  diffi 

SCENE     III. 
y,  1.  Nicomèie ,  en  deux  mots^  ce  d^fordre  me  fSI 

Le  mc^t  fâcher  eft  bien  bourgeois.  Ce  vers  C( 
et  trivial  jette  du  ridicule  fur  le  caratère  de  Pru 
fait  trop  apercevoir  au  fpcctateur  que  toute  Tii 
de  cette  tragédie  n'eft  qu'une  tracalferie- 
y,  4.  Et  tâchons  d'afTarer  la  reine  fui  te  crain^ 
Le  mot  d'ajfurer  n*ell  pas  française  ici  il  faut  de  n 
On  allure  une  vérité  >  on  raflure  une  ame  intimi 
V*  ^»  J'ai  tendrefTe  pour  toi  t  j*aî  palHon  pour  elle. 

Il  fint  pour  Texactitude,  j'ai  di  la  tendnjft 
de  la  p:iJtonj  et  pour  la  noblelTe  et  l'élégance, 
un  autre  tour. 

F^  12 Et  que  dois  je  être  ?r- Roi» 

Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 


Un  véritable  roi  n'eft  ni  mari  •  ni  père  i 

Il  regarde  Ton  trône,  et  rien  de  plus.  Régnez  i 

Rome  vout  craindra  plus  q,ue  vous  ne  la  crajgne:^/ 

e  morceau  fublitne,  jeté  dans  cette  comédie,  hit 
•  combien  te  refle  e(î  petit.  Il  n'y  a  peut-ôtre  rien  d« 
;  beau  dans  les  meilleures  pièces  de  CêrneiBe.  Ce 
i  fublima  fait  fentir  combien  I^ampoulé  doit  déplaire 
efprits  bien  faits.  Il  n*y  a  pas  un  mot  dans  ces  quatf  e 
s  qui  ne  foitilmple  et  noble  ;  rien  de  trop  ni  de  trop 
.  L'idée  eft grande,  vraie,  bien  placée , bien  expx)- 
\  Je  ne  connais  point  dans  les  anciens  de  pafifage 
l'emporte  fur  celui-ci.  Il  fallait  que  tonte  la  pièce 
fur  ce  ton  héroïque'.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tout 
ve  tendre  au  fublime ,  car  alors  il  n'y  en  aurait  point  i 
totit  doit  être  noble.  Nicomède  inMt^  ici  un  peti 
père  ,  maïs  Pmjïas  le  mérite. 

U*  Oiielle  »*  ireur  t'aveugle  en  faveur  d'nne  femme?] 
Tu  U  ptvi ^re$ ,  1  âche ,  à  ces  prix  glorieux 
Q,ue  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux. 

Pfujiits  ne  doit  point  traiter  fon  fils  de  lâche  9  ni  lut 
5  qu'il  eft  indigne  de  vivf'S  après  cette  infamie.  Il  doit 
)\(  affez  d'efprit  pour  entendre  ce  que  lui  dit  fon  fils  9 
se  que  ce  prince  lui  explique  bientôt  après* 

4<:*  Mais  un  monarque  enfin '  comme  nn  antre  homme 
expire. 

Quoique  ce  vers  foît  urt  peu  ptofaïque  ^  il  eft  fi  vrai, 
•erme ,  fi  naturel ,  fi  convenable  aH  caractère  de 
coinUe ,  qu'il  doit  plaire  beaucoup ,  ainû  que  le  f eflje 
la  tirade.  On  aime  ces  vérités  dures  et  fîères ,  furtout 
md  elles  font  dans  la  boiiche  d'un  perfonnage  qtii 
relève  encore  par  fa  fitùation« 

SCENE    IV,. 

3.  Le  rénat  en  effet  pourra  s'en  indignef  '4 

Mais  j'ai  quelques  amis  qui  pourront  le  gagfncf' 

Autre  ironie  de  Flatninius, 
î,  7  3 .  Comment. fur  CQtneUe.  T-  II.      S 
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V.  10.  Je  veux  qu*au  lieu  d*Atta1eil  lui  ferve  «rotage , 
Et  pour  Ty  mieux  conduire  il  ?ous  fera  donné 
Sitôt  quMl  aura  vu  Ton  frère  couronné.  ■ 

Pourquoi  cette  idée  foudaîne  d*envoyer  Nicomldi 
Rome?  elle  parait  bizarre.  Flaminim  ne  1*8  p 
deratndé ,  il  n'en  a  jamais  été  queftion.  Prujta:  eflun  pi 
comme  Irs  vieillards  de  comédie  ,  qui  prennent  d 
réfoluticns  outrées  quand  on  ieurt  reproché  d'être  tn 
Biibles.  Il  cft  bien  lâche  dans  fa  colère  de  remettre  f( 
fils  aîné  entre  les  mains  de  Flaminius  fon  ennemL 
V.  14-  Va ,  va  lui  demander  ta  chère  Laodice. 

Autre  ironie ,  qui  eft  dans  Frufius  le  comble  de 
lâcheté  et  de  TaviliiTement. 
V.  17.  Rome  fait  vos  hauts  faits  et  déjà  vous  adore. 

Autre  ironie  aufll  froide  que  le  mot  vous  êdûn  t 
déplacé. 

SCENE     V. 
V.  II.  Seigneur,  l'occaflon  fait  un  cœur  différent. 

Faire  au  lieu  de  rendre  ne  fe  dit  plus.  On  n'écrit 
cela  vous  fait  heureux^  mais  cela  vous  rend  heureux*  Ci 
remarque  ainU  que  toutes  celles  purement  grammatiw 
les  font  pour  les  étrangers  principalement. 

Cette îcène  eft  toute  de  politique,  et  par  conréqoei 
très-froide  :  quand  on  veut  de  la  politique,  il  pRut  lir 
Tacite'^  quand  on  v.  ut  une  tragédie,  il  faut  lire  Phèdre 
Cette  politique  àt  Flaminim  e(l  d'ailleurs  trop  grofiièrt 
Il  dit  que  Rome  fcfait  une  înjuiHce  en  procurant  \\ 
royaume  de  Laodicezii  prince  Attuîe^tt  que  lui  Flamiun, 
s^était  chargé  de  cette  irj  iHicc  ;  n":  (l-re  pas  perdrctool 
foncré^lit?  ()uelaiTibaffadv;ura  iairn.i^-  dit:  On  m'achargi 
d'être  un  frioon?  Ces  exprelfions  ,  a  n\ft  ptis  loi  pvMt 
elle  y  reifit  comme  elle  efi^  à  bitnpm  1er  ,  ttc.  nerelèvcdl 
pas  cette  fcèn«. 

V.  51*  Ce  ferait  nutireencor  Ron.c  danslehnfard 
Que  Ton  crût  artiHue  ou  ibrcs  de  Tu  part,  err« 

La  plupart  de  tous  ces  vers  font  des  bdtbarifmet:  M 
dernier  en  cft  un;  il  veut  dire,  ccferaitexpqferleJhtH 
i  pajjerpour  un  fourbe  ou  pour  un  tyrwe. 
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f,  ^8.  Rome  ne  m^aime  pas,  elle  hait  Nicotnède. 

Ce  vers  excellent  eft  fait  pour  fer?ir  de  maxime  à 
«mais. 

k;  ^5*  Mais  puirqirenfîn  ce  jour  ?ous  doit  faire  eonnattrt 
Que  Kome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être, 
Que  perdant  Ton  appui  vous  ne  ferez  plus  rien, 
Que  le  roi  vous  Ta  dit.  Cou  venez-vous  en  bien,    * 
Tâchons  d'éviter  ces  phrafes  louches  et  embarr^fljff  s» 

S  C  E  1^  E     Vl. 
V.  T.  Attale,  était-ce  ainfi  que  régnaient  tes  ancêtres? 

Dans  ce  monologue,  qui  prépare  le  dénouement,  <m 
dme  à  voir  le  prince  Attale  prendre  les  fentimeus  qui 
conviennent  au  fils  d'un  roi  qui  va  régner  ]ui»même$ 
nais  Flaminiiislm  a  laiffé  très>imprudemment  voir  que 
Rome  hait  NicomUe  fans  aimer  Attale }  mais  fi  Flaminius 
eft  un  peu  mal-adroit,  Attale  eft  un  peu  imprudent 
d'abandonner  tout  d'un  coup  des  protecteurs  tels  que 
les  Romains,  qui  l'ont  élevé,  qui  viennent  de  le  con- 
ronncr,  et  cela  en  faveur  d'un  prince  qui  l'a  toujours 
traité  avec  un  mépris  înfultant  qu'on  ne  pardonne 
jimais.  Rien  de  tout  cela  ne  parait  ni  naturel,  ni  bien 
conduit,  niintérefTant^  mais  le  monologue  plaît,  parce 
^'il  eft  noble,  il  eft  toujours  défagréable  de  voir  un 
prince  qui  ne  prend  une  réfolution  noble  que  parce  qu*il 
l'aperqriit  qu'on  l'a  joué,  qu'on  l'a  méprifé:  je  ne  fais 
(îl  n^eùtpas  mieux  valu  qu'il  eût  puifé  ces  nobles  fen- 
fimens  dans  fon  caractère  à  la  vue  des  lâches  intrigues 
Itfon  fefait  (même  en  fa  faveur)  contre  fon  frère. 
\  dern  Et  comme  ils  font  p^nreuxiefonsauifip^ur nom, 
:ft  encore  du  ftyle  comique. 

ACTE    CINqUIEME- 
SCENE    PREMIERE, 
ri  I.  J*ai  prévu  ce  tumulte  et  n^en  vois  rien  à  craindre- 
Comme  un  moment  Pallume  un  moment  peut  V4m 
teindre. 

L>)  N  n^allume  pas  un  tumulte.  Il  fe  fait  dans  la  villt 
ane  fédition  imprévue.  C'eft  une  machine  qu'il  n*eft 
^lus    euère   pernis  d'employer  aujourd'hui,  parce 

Sx 
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qu'elle  eft  triviale,  parce  qu'elle  n*eft  pas  renfermée  d 
l'expofition  de  la  pièce ,  parce  que  n'étant  pas  née 
fujet,  elle  eft  fans  art  et  fans  mérite.  Cependant  fi  c 
fédition  eft  férieufe ,  Arjînoé  et  fon  fils  perdent  ] 
temps  à  raifonner  far  hpuiflance  et  fur  la  politique 
Romains.  Arjînoé  lui  dit  froidement ,  vous  me  ravi 
tP avoir  cette  prudence.  Ce  vers  comique  etles£anta 
hngne  ne  contribuent  pas  à  embellir  cette  fcène; 

V.  14..  Fuifque  te  voilà  roi ,  TAfie  a  â*autres  reines  , 
Qui ,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à  fouifrir. 
T'épargneront  bientôt  la  peine  de  t^oifrir. 
On  ne  donne  point  des  rigueurs  comme  on  donne 

faveurs  9  cela  n'eft  pas  français  ,  parce  que  cela  2 

admis  dans  aucune  langue. 

V.  22.  Pourras. tu  dans  fon  lit  dormir  en  afTuniiicc  f 
£c  retufera^  t-cHe  à  fon  rciTentimcnt 
Le  Fer  ou  le  poifon  pour  venger  fon  amant  ? 

Quelle  idée!  pourquoi  lui  dire  que  fa  femme) 
poiionnera  ou  raOTafifinera  ? 
y.  26.  Que  de  faulTes  raifoni  pour  me  cacher  la  vraie  F 

Cea'eft  pas  elle  qui  cache  la  vraie  raifon;  ceq^ 
dit  à  (a  mère  ,  ne  doit  être  dit  qu'à  Flaminius^  Ceo 
pas  alTurément  fa  mère  qui  craint  u^Attale  ne  Ibit  U 
puifTant. 
K*  96^  Sa  obutû  doit  guérir  Tombrgge  qu'elle  en  prcad» 

On  ne  guérit  point  un  ombrage,  cette  cxprefiioB 
impropre. 

Vi  37.  C'eft  blcfTer  les  Romains  que  faire  une  cotrqnftff  r 
Oue  mettre  trop  de  bras  foiis  une  feule  têtcf 
Metire  des  bras  fous  une  tête  ! 
V,  Z9.  Et  leur  guerre  eft  trop  jufte  après  cet  attentat 
Que  fait  fur  leur  grandeur  un  tel  crime  d*£tftr. 
Un  attentat  qu'un  crime  d*  Etat  fait  far  unegnnin 
f'eft  à  la  fois  un  folécifme  et  un  barbarifme. 
y,  45.  Jt  les  conoais  ,.  Madame  ,  et  j'ai  vu  cet  ombrigir 
Dé'riilre  Antiochus  et  renvcrfcr  Cattkage» 
Un  ombrage  qui  a  détruit  Cartbagt  ï 


ACTE     CINQ^UIBMF.     213 

•  48*  Je  cède  à  de^raifons  que  >e°<  puis  forcer^ 

Des  raifons  qu*on  ne  peut  forcer ,  «*eft  un  barbartfme. 

»55 Cependant  prenez  foin 

D^aiTurer  des  jaloux  dont  vous  ave^  befoin. 

Âjfurer  rf«  jaloux  ne  s'entend  point  Quelque  fefll 
[i*on  donne  à  cette  phrafe ,  ellceftinintelugible. 

S  C  E  N  E    I  I. 

Cette  fcène  parait  ieter  un  peu  de  ridicuYe  fur  h 
îne.  Flaminius  vient  Pavertlr ,  elle  et  fon  fils ,  qu'M 
eft  pas  fagC'-de  parler  de  toute  autre  chofe  que  d*une 
idition  qui  eft  à  craindre ,  et  kii  cite  de  vieux  exemples 
i  rhiftoire  de  Rome.  A»  lieu  de  s'adreiïer  au  roi ,  H 
ient  parler  à  fa  femme  ;  c'efir  traiter  ce  roi  en  vieillard 
e  comédie  qui  n'eft  pas  le  maître  chez  lui. 

''•  9.  Ne  vous  frgurez  plus  que  ce  foît  Te  confondre 

Que  de  le  laiiTcr  faire  et  ne  lui  point  répondre ,  etc» 

Laijfer  faire  le  peuple  ^  exprefïlon  trop  triviale.  2^e 

Tint  répondre  au  peuple^  expreffion  impropre.  Vefcuirom 

utin  qu'on  aurait  abandonné  à  fa  eonfu/ton,  n*eft  pa» 

HIeur, 

S  C  E  N  E    1  I  L 
\  %•  Ces  mutms  ont  pour  chef  les  gens  de  laodice* 

Mais  que  vent  dire  Zaodice  ?  fauver  Ton  amant;  c*eit 
I  perdre.  Il  n*eft  point  libre  ;  il  eft  en  la  puifTance  du 
)i.  Leiodict^  en  fefant  révolter. le  peuple  en  fa  faveui , 
ï  rend  décldémeot  criminel»  et  expofe  fa  vie  et  la 
enoe^furtout  dans  uneconr  tyrannique  dont  elle  a  dit: 

'iconque  entre  au  palais^  porte  fa  tête  au  rot.  On  pardon- 
..  ait  cette  action  violente  et  p%u  réfléchie  à  une  amante 
mportée  par  fa  paiDon,  ù  une  Bermionei  mais  ce  n*eft 
as  ainfi  que  Corneille  ^^eint  LnoAice, 

Les  mutins  n" entendent  plus  raifon,  dit  la  Bruyhe^ 
énouement  vulgaire  de  tragédie.  Ce  dénouement  n^étaît 
M  orc  vulgaire  du  temps  de  Corneille  \  il  ne  Tavait 
loyé  que  dans  Héraclius.  On  ne  confeillerait  pas 
qjourd'hui  d'employer  ce  moyen,  qui  ferait  trop  groiTier, 
*il  n'était  relevé  par  de  grandes  beautés* 
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y,  5.  Ainli  votre  tendreffe  et  vos  foins  font  payé% 
Ceft  ici  une  ironie  d^Jnale  $  il  a  deffcin  de  J 

/iicoméilc. 

SCENE    IV. 

Ceft  une  régie  invariable  que, quand  an  iati 
des  perfonnagcs  chargés d*un  fecret important,  i 
que  ce  fecret  foit  révélé:  le  public s*y  attend;  oi 
dans  tous  les  cas  lui  tenir  ce  qu*on  lui  a  pïomii.  À 
a  été  menacée  de  la  délation  de  ces  prifonniers.  Ar 
fait  accroire  au  roi  que  Nîcoméie  les  a  fubotJ 
écîaircifiement  efl  la  chofe  la  plus  importante  ,  c 
fe  fait  point.  C'eft  peut-être  mal  dénouer  cette  in 
que  de  faire  mafTacrer  ces  deux  hommes  par  le  pi 
V*  12.  Mais  un  deffeia  formé  ne  tombe  pas  tinfl. 

Fliimtniiis  preiïe  toujéurs  d'agir  ;  cependant  le  i 
reine  et  le  prince  Attale  relient  dans  la  plus  grande 
quillité.  Cette  inaction  eft  extraordinaire  «fnrtonl 
part  de  la  reine ,  dont  le  caractère  eft  remuant»  ITr 
pas  tort  d*être  tranquille,  et  de  ne  pas  craindre 
la  traite  comsne  MétrobateetZJnon?  Le  peuple  i 
a  déchirés  que  parce  qu*illes  a  crusapofiés  par  e11 
on  a  tué  Tes  complices ,  tlle  doit,  trembler  pour 
cicme.  Il  eil  beau  de  préfenter  au  public  nne 
intrépide  ;  mais  il  faut  qu'elle  foit  alfes  éclairée 
connaître  fon  danger. 
V'  1 3-  II  fuit  toujours  fon  but  jufqu^à  ce  qn*il  l*empoi 

On  n'emporte  point  un  but;  on  n*étcint  poi 
horreur  ;  toujours  des  termes  impropres  et  fans  jui 

SCENE     F. 

r.  13.    •..»..    .    C'eft  livrera  fa  raire 

Tout  ce  qui  de  plus  près  toucfaevoue  oonrage 

Expreffion  vicie bfe. 
K.  24.  C'eft  Poîage  de  Rome'et  non  pi n&  votre  filt. 

Toutcedifcours  d»;  Fiarnî-jim  efl;  une  conféqn 
de  R»n  caractère  artificieux  i-arfaitemcnt  fantcnu; 
remarquez  que  jamais  des  raifonnemens  politiqnc 
fout  un  grand  eSec  dans  un  einquiimt  acte,  où 
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tre  action  ou  fentiment,  où  la  terreur  et  la  pitié 
;  s*emparer  de  tous  les  coeurs. 
Ah  !  rien  de  votre  part  ne  faurait  me  choquer, 
fent  affez  que  cette  manière  de  parler  eft  trop 
ère.    Je  pade  pluileurs  termes    déjà   obfervés 

Amufet-Te  du  vr.olns  à  débattre  avec  vonsi 

mttre  eft  un  verbe  réfléchi  qui  n*em^orte  point 

tien  avec  loi.  Il  en  eft  aînfi  de  plaindre.  Souvenir  { 

^fe plaindre,  fefouvenir  ,7è  débattre  \  mais  quand 

-e  eft  actif,  il  faut  un  fu  jet  »  un  objet,  un  régime. 

ivons  débattu  ce  point  j  cette  opinion  fut  débattut • 

Vous  ferez  corn  me  lui  le  furpris,   leconfus. 

\  un  vers  de  comédie ,  et  le  confcild*i^ry^»p/ tient 

n  pet'  du  comique. 

. .  Mille  empêch?mens  que  vous  Feret  vou5*mêffle.  • 

i  noble ,  ni  français ,  on  ne  fîait  point  des  empê« 

ss. 

•ourront  de  toutes  parts  aider  au  ftrata^ême. 

oi  et  fon  époufe,  qui  dans  unefituation  fi  preC- 

nt  refté  il  long-temps  paiCbles ,  fe  déterminent 

\  prendre  un  parti  ;  mais  il  parait  que  le  lâche 

que  donne  ârjinoi^  eft  petit,  indigne  de  Ja  tragé- 

:  Tes  expreffions  , /niVf  le  furpris ,  le  confus^ 

''il  fera  jour,  tt  fuir  vous  et  ntoi  ^    font  d'un 

iflî  lâche  que  le  confeil. 

.  Ah!  j'avcûrai  ,  Madame» 

[ue  le  ciel  a  verfé  ce  confeil  daqs  votre  ame. 
là  que  Frujtas  eft  plus  que  jamais  un  vieillard 
ihf  qui  ne  faifquel  parti  prendre ,  et  qui  trouve 
s  que  (a  femme  a  raifon. 
Ivoiifi  aflure,  et  vie  «  et  gloire,  et  liberté. 
}us  ajfure  vie  /  ^ 

SCENE     V  L 

tafe  »  ou  courez* vous  ?— -Je  vais  démon  edté.  J 
votre  ftratagêmeen  ajouter  quelqu'autre. 
ojet  que  forme  fur  le  champ  le  prince  Attaîe  de 
fon  frère ,  eft  noble ,  grand ,  et  produit  dans  la 
I  trè»  bel  efiT^jt  >  mais  la  manière  dont  il  l'an- 
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lionceaux  fpcctatears  ne  denc-elle pas  trop  d 
die  / 

SCENE     VIL 

Pourquoi  la  reine  d'Arménie  vient-elle  M 
vetit  ^Arjinoé  foit  fa  prironniêfe  »  elle  doit  ' 
des  gardes. 
K.  8.  Il  lui  famirait  du  front  tirer  le  diadèmcftf 

Tirtr  un  diadème  du  front  ! 
V,  13*  Le  ciel  n«  m*a  paifait  Tame  pivs  violent 

Voici  encore  au  cinquième  acte,  dans^  n 
Faction  eft  la  plus  vive ,  une  fcène  d'ironie , 
plie  de  beaux  vers.  Laoikc^tnçflzWté  de  ehc 
au  Heu  de  venir  braver  la  reine  fouslefriyol 
de  la  prendre  fous  fa  protection ,  devrait  vc 
foi^neufemcnt  à  la  fuite  de  la  révolte  et  à  li 
prince  ()u*elle  appelle  fou  époux.  Elle  vient  in 
elle  n'a  rien  à  dire  à  Arjinoi,  Ces  deux  femmes 
fans  favoir  en  quel  état  font  leurs  affaires;  maii 
de  bravades  réuffiifent  prefque  toajoors  au  tl 
F"*  18' Nous  nous  entendons  mal  y  Madame,  je 
Ce  que  je  dis  pour  vous  ,  vous  l'explique: 

Ces  méprifes  entre  deux  reines ,  ces  é^uivo 
blent  bien  peu  dignes  de  la  tragédie. 

K^2i.  Et  je  vitns  vous  chercher  pour  vous  prei 

garde  , 
Pour  nehararder^as  en  vous  Ta  majefté 
Au  manque  de  rerptct  d'un  grand  peuple  i: 
Jlafardernne  majeflé au  manque  derefptctl 
y  avait  expcf^r.  Ce  ne  font  point  là  les  fon 
cijhîcs  que  BoiUau  réprouve  aVec  tant  de  raifo 
de  très- plats  folécifmes. 
y,  42.?!ai$  hâcezvous  ,  de  grâce,  etfoltes  bien 

Car  déjà  Ta  galère  a  pris  le  large  en  mer; 
ironie ,  ou  plutôt  plaifantcrie ,  indigne  de  Ii 
tragique ,  ainfi  que  toutes  celles  qu^on  arema 
y.  6S.  Mais  plutôt  demeurez  pour  mefervir  d*oi 

Ellclui  parle  comme  GcUe  était  maîtrefiec 
elle  devrait  donc  avoir  des  gardes. 
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r.  74.  Je  veux  qu'elle  me  voye  au  cœur  de  Tes  Etatt 
Soutenir  ma  fureur  d^un  million  de  bras  » 
Kc  fous  mon  défeCpoir  rangeant  fa  tyrannie. .  •' 
^an^er  une  tyrannie  fous  un  déftfpoir  !  quelle  phrafcS 
quelle  barbarie  de  langage  ! 

V»Sï.  Puirquele  roi  veut  bien  n'être  roi  qu'en  peinture» 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi  ? 
Etre  roi  en  peinture^  cette  expreiTion  eft  du  grànl 
rombre  de  celles  auxquelles  on  reproche  d*être  trop 
iamilières. 

SCENE     V  I  I  T. 

K  2. Tous  les  dieux  irrités 

Dans  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités» 
Le  prince  eft  échappé* 
C^eft  dommage  que  la  belle  action  d^Aitaii  ne  fe 
t     ente  ici  que  fous  Tidée  d'un  menfonge ,  *et  d'une 
ercherle.  Ze  prince  ejl  échappé  tient  encore  ducomi;! 
411e. 

T.  S.  Le  malheureux  Arafpe  avec  fa  faible  efcorte 
L'avait  déjà  conduit  à  cette  faufTe  pprte; 
Je  penfe  qu'on  doit  rarement  parler  dans  un  cinquième 
tote,  de  perfonnagcs  qui  n*ont  rieni^it  dans  la  pièce» 
Arafpe^  facrifié  ici,  n*efl:pas  un  objet  affez  important, 
nie  prince  qui  Ta  But  tuer»  eft  coupable  d*unetrès>» 
vilaine  action. 

V^  23 Ce  monarque  étonné 

A  Ces  frayeurs  déjà  s'était  abandonné. 
Voilà  ce  pauvre  bon  homme  de  Prz^^a;  avili  plus  que 
itmais;  il  eft  traité  tour  à  tour  par  fes  deux  eoBins  de 
ibt  et  de  poltron. 

SCENE     IX. 
^.  T.  Xon ,  non  ,  nous  revenons  l'un  et  l'autre  en  ces  lienx 

Détendre  votre  gloire,  ou  mourir  à  vos  yeux. 
•  Cornei^f  dit  lui- même,  dans  fon£xamtn,  qu'il  avait 
d^abord  fini  fa  pièce  fans  faire  revenir  l'ambafladeur  et 
1«  roi  j  qiiMl  n'a  fait  ce  changement  que  pour  plaire  aa 
public ,  qui  aime  à  voir  à  la  fin  d'une  pièce  tous  les 
acteurs  réunis.  11  convient  que  ce  retour  avilit  encore' 
T.  7  3 .  Comment,  fur  Cormilh*  T.  IL     T 


Jtii      RHMARQUES  SUR  NlCOMEQE. 

plus  le  carac*èr?  de  Priifîas  ^  de  même  que  celui 
J^'i'i^hhtiuf ,  q!:i  Ce  trouve  dans  une  ûtuation  homi 
piiilqu'il  femblc  n'être  revenu  que  pour  être  téi     in 
rriomphc  de  Ton  ennemi.    Cela  prouve  que  le  piafl 
cette  tragédie  était  impraticsble. 

V.  j.  Mourons,  mourons  ,  Seigneur,  et  dérobons  nos  v 
A  rabfoUi  pouvoir  des  fureurs  ennemies; 
^'attendons  pas  leur  ordre ,  et  montrops^nous  jal 
De  i^honueurqirih  auraient  i  difpofer  de  nous. 
La  penfée  cft  très  -  mal  exprimée  ;   il  fallait  dj 
ravi/oréS'lcttr  en  mourant  la  gloire  à^ ordonner  de  n 
fort  )  il  fallait  au  moins  s*éaoncer  avec  plus  de 
et  de  jVifteffe. 
V.  1 1.  Je  le  déravoûrai<  f'il  irétait  niagaanime  • 

SMI  manquait  à  remplir  l'eifort  de  moocftime; 
Manquer  à  remplir  VeSort  d'une  e/Hme  !  On  s*îiidi 
quand  on  voit  la  profufion  de  ces  irrégularités,  de 
termes;  impropres.   On  ne  voit  point  cette  foule 
barbariCmcs  dans  les  belles  fcènes  dti  Hortcct 
Cinna.   Par  quelle  fatalité  Corneille  écriTait-il  ton  je 
avec  plus  d'incorrection  et  dans  un  ftyle  plnt  gro£S 
à  mcfure  que  la  langue  fe  perfectionnait  îoxuLùuisXà 
Plus  fon  goût  et  fon  ftyle  devaient  fe  pexfeotxo 
^t  plus  ils  fe  corrompaient. 

SCENE    X   K  derniire. 

JV  7.  Je  virn?  en  bon  fujet  vous  rendre  le  repos..; 

Nhcnlie  toujours  fier  et  dédaigneux,  bravant  t 
jour^  l'on  père,  fa  marâtre  et  les  Romains ,  devient 
tiéreux,  cfcinéàue  docile,  dans  le  moment  où  ils  veal 
le  pcrdie,  et  où  il  fe  trouve  leur  maître.  Cette  gr 
d(  îjr  d*ame  réiifiit  toujours;  mais  il  ne  doit  pas  c 
q:i'i)  s.îare  les  bontés  d^Arfinoé.  Quant  au  royaume  q 
oiîVe  (!f  conquérir  au  -prince  AttaU^  cette  promefle 
paraît-tîi2  pas  trop  romanefque?  et  ne  peut-on 
craiiulie  que  cette  vanité  ne  faffc  une  oppofition  t 
forfe  avec  les  difcours  nobles  et  fenfés  qui  la  précèJfi 
Au  rcîte  U  retour  de  Nicçu^dedut  faire  grand  p 
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fpectatears  ;  et  je  préfume  qii*îl  en  eût  Fait  davanta^^e, 
fi  ce  prince  eût  e'té  dans  un  danger  évident  de  perdre 
la  vie. 

F.  37»  Je  me  rends  donc  ei)fîi,  Mailaire  ,  et  je  veux  croire 
Q^u*avo!r  un  fils  fi  grand  f  ft  ma  plus  grande  gloire,  tte. 

Si  PrufiasrCt^  pas  du  commencement  jufqu'à  la  fin 
un  vieiiKird  de  comédie ,  j'ai  tort. 

r.  43.  Mais  il  m^a  demandé  mon  diamant  pourg37e, 

Attale  pariraU  ici  bien  prudent ,  et  Nicomlie  bien 
^a  curieuY  ;  mais  fi  ce  moyen  iCck  pas  digne  de  ia 
tragédie,  la  fituation  n'en  eil  pas  moins  belle.  11  parait 
feulement  bien  injufte  et  bien  odieux  qu^AttaU  ait 
afladîné  un  officier  du  roi  fon  père,  qui  fefait  fon 
éevoir.  Ne  pouvait-il  pas  faire  une  belle  action  fans 
k  fouiller  par  cette  horreur  ?  Â  regard  du  diamant, 
je  ne  fais  fi  Boileau ,  qui  blâmait  tant  l'anneau  roy«l 
4iiiB  Aftrate ,  était  content  du  diamant  de  Nicomiie, 

r.<l«  Seigneur ,  à  découvert,  toute ame  généreufls 
D^avoir  votre  amitié  doit  fe  tenir  heureufe  ; 
Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  cec  dures  lois 
Qu'elle  jette  toujours  fur.Ia  tête  des  rois. 

Jeter  des  hisfttr  la  tête  !  cette  métaphore  a  le  vi«e 
Xat  nous  avons  remarque  dans  les  autres ,  de  manquer 
le  juftefle ,  parce  qu'on  ne  peut  jeter  une  loi  comme 
m  jette  de  Topprobre,  de  Tinfamie ,  du  rid;cule.  Dans 
«f  cas  le  mot  jf^er  rappelle  Tidée  de  quelque  fonillure* 
(ont  on  peut  phyfiquement  couvrir  quelqn*un  ;  mais 
m  ne  peut  couvrir  un  homme  i^une  îou  Je  n'ai  rien  à 
lire  de  plus  fur  la  pièce  de  Nicomède.  Il  faut  lire 
'Examen  que  Tauteur  lui-même  en  a  fait. 
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PREFACE    DU    COMMENTATEUR* 

V^^TTE  pièce  ,  comme  on  fait,  fut  malhenreofêi' 
elle  ne  put  être  icpréfentéc  qu'une  fois  ;  le  publie 
fut  jufte.  Corneille  ,  à  la  fin  Je  TExamen  de  P»* 
thirîte,  dit  que  les  fentîmens  en  font  affgzv^ 
ctn^hUs^  et  les  t  ers  a/fsz  bien  tournés»  Lerefpect 
pour  la  vérité  ,  toujours  plus  fort  que  le  refpcct 
pour  Corneille ,  oblige  d'avouer  que  l£s  fentimrai 
fout  outrés  ou  faibles  ,  et  rarement  nobles  ;  et 
que  les  vers ,  loin  d'ctrc  bien  tournés  ,  font  prêt 
que  tous  d'une  profe  comique  riméc. 

Dès  la  fcconde  fcène  »   EJui^e  dit  à  RodelindtS 

Je  tie  vous  parle  pas  de  votre  Perthante; 
Msiis  il  fe  pourra  faire  enfin  qu'il  rcfTufcite  , 
Qu'il  rende  à  vos^défirs  leur  jufte  po0cfl'eur  ; 
Et  c'eft  doni  je  vous  donne  avis  en  bonne  fœur» 

Vous  êtes  donc, Madame, un  grand  exemple  à  fuivre.« 
Pour  vivre  l'ame  faine  on  n'a  qu'à  m'imiter.--- 
"  ;  ^ui  veut  yivrç  fàmç  u's-  ^u'à  vqus  en  conter. 


Préfacé  dû  comment,      m 

:  noms  feuls  des  héros  de  cette  pièce  révol- 

c'eft  une  Eduige,  un  Grimoald  ^  un  Unul^ 
L^'auteur  de  Childebrand  ne  cLoifit  paj 
mal  fon  fujet  et  fon  héros, 
eft  peut-être  utile  pour  ravancemelit  de 
it  humain  ,  et  pour  celui  de  l'art  théâtral  j 
.herchei'  comment  Corneille  ^^  qui  devait  s'é- 
toujours  après  fes  belles  pièces  ,  qui  con» 
t  le  théâtre  *,  c'eft-à^dire ,  le  cœur  humain, 
ait  plein  de  la  lecture  des  anciens,  et  doat 
rience  devait  ?voir  for; 'fié  le  génie  ,  tomba 
int  11  bas  ,  qu'on  ne  peut  fupporter  ni  la 
ite ,  ni  les  fentimens  ,  ni  la  diction  de 
ars  de  fcs  dernières  pièces.  N*eft-ce  point 
mt  acquis  un  grand  nom  ,  et  ne  pofiedant 
le  fortune  digne  de  fon  mérite ,  il  fut  forcé 
it  de  travailler  avec  trop  de  hâte  :  Conatibus 
tes  angujla  domi.    Peut-être  n'avait-il   pas 

éclairé  et  févère  ;  il  avait  contracté  une 
ureufe  habitude  de  fe  permettre  tout,  et 
rler  mal  fa  langue.  Il  ne  favait  pas , 
e  Racine ,  facrifier  de  beaux  vers  ,  et  des 

entières. 

pièces  précédentes  de  Nîcomède  et  de 
anche  d'Arragon  n'avaient  pas  eu  un  bril- 
iccès  :  cette  décadence  devait  l'avertir  de 
e  nouveaux  efforts  ;  mais  il  fe  repofait  fur 
itation  ;  fa  gloire  nuifait  à  fon  génie  ;•  il  fe 

fans  rival  ;  on  ne  citait  que  lui  ;  on  ne 
iffait  que  lui.  Il  lui  arriva  la  même  chofe 
ulli  qui  ayant  excellé  dans  la  muGque  de 
nation,  à  l'aide  de  riiiimitablc  j^^iinaw//, 
s-faible  et  fe  négligea  fouvent  dans  prcfque 
e  refte  ;    maiiquimt  de  rival   comme  6'or- 

il  ne  fit  point  d'eft'orts  pour  fe  furpafler 
me.  Ses  contemporains  ne  conuaiifaientpas 
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fa  faiblefîe  -,  il  a  fallu  que  long-temps  après 
foit  venu  un  hoinme  iupcrieur ,  pour  que  1 
Français  ,  qui  ne  juj^ent  de*  arts  que  par  coj 
paralfon  ,  fcnti lient  combien  la  plupart  des  ai 
détachés  et  des  Tymplioules  de  Lulli  ont  i 
faibleffe. 

Ce  ferait  à  regret  que  j'imprîmeraîs  la  pie 
de  Pcrtharite ,  fije  ne  croyais  y  avoir  découve 
ie  gcTine  de  la  belle  tragédie  d'Andromaque. 

Serait-îl  poflible  que  cePertharite  fut  en  qui 
que  façon  le  père  de  la  tragédie  pathétique,  él 
gante  et  forte  d'Andromaque  ?  pièce  admirable 
à  quelques  fcènes  de  coquetterie  près  ,  dont 
vice  même  efl  déguifé  par  le  charme  d*une  poëi 
parfaite  ,  et  par  Tufage  le  plus  heureux  qu*C 
ait  jamais  fait  de  la  langue  &ançaife.. 

LVxcellcnt  Racine  donna  fon  Andromaqv 
en  1668,  neuf  ans  après  Pertharite.  Le  lectec 
peut  confulter  le  commentaire  qu^on  trouva 
dans  le  fécond  acte  *,  il  y  trouvera  toute  la  dii 
pofîtiou  de  la  tragédie  d'Andromaque  »  et  mém 
la  plupart  des  fentîmens  que  Racine  a  mis  ci 
œuvre  avec  tant  de  fupériorité  ;  il  verra  commeo 
d'un  fujet  manqué ,  et  qui  paraît  très-mauvais 
on  peut  tirer  les  plus  grandes  beautés,  qauu 
on  fait  les  mettre  à  leur  place» 

C^ed  le  feul  commentaire  qu'on  fera  fur  1: 
pièce  infortunée  de  Pertharite»  Les  amateu»  e 
les  auteurs  ajouteront  aifément  leurs  propres  » 
flexions  au  peu  que  nous  dirons  fur  cet  honnem 
liugulier  qu'eut  Pertharite  de  produire  les  pl«< 
beaux  morceaux  d'Andromaque» 


PERTHARITE, 

TRAGEDIE. 

ACTE    PREMIER,. 

SCENE    FREMIERK 

s  11.  S'il  m*aime ,  il  doit  aimer  cette  di^ne  «rrogarree 
Q^ui  brave  ma  fortune,  et  remplit  n^naidjuice. 

'  N  cil  toujours  étonné  Je  cette  fonîc  dlmpropriété^r  * 
;et  amas  de  phrafes  louches ,  irréguliires ,  incohc- 
tes ,  obfcnres ,  et  de  mots  qni  ne  foat  point  faits  pour 
Touvei  enfemble  i  mais  on  oe  remarquera  pas  ce» 
tes  qui  reviennent  à  tout  moment  dans  Pertharite. 
te  pièce  eft£  au-deffous  des  plusmauvaifesde  notre 
ips,  que  prefque  perfonae  ne  peut  h  lire.  Lc& 
rques  font  inutiles» 

ç.Son  ambition  feule. . .  •»—  UniilpAe ,  oublrez-vout 

Que  vous  parlez  à  mol ,  qu'il  était  mon  époox  ?  — 
"Kon  ,  mais  vous  oubliez  que  »  bien  qi^e  H  naifiàn:€« 

Dt)nnât  à  fen  aîné  la  fuprème  puiûance  , 

il  ofa  toutefois  partag^er  avee  lui 

llnfceptre  doat  Ton  bras  devait  êtreTappur,  ac, 

Utte  esrpofition  efl  très-obfcure.  Un  Unuîfhe  ^  VLti 
niêbntun  GtimoaU  annoncent  d*aillcurs  unetragé- 
bien  lombarde.  G'eftune  grande  erreur  de  croire  que 
ces  noms  barbares  de  gotlis,  de  lombards,  da 
ics ,  puisent  faire  fur  la  fcène  le  même  eÇet  ^n'AchiU 
Tphig2nie^Aniroma<{iie^  Electre^  Orefte^  Fyrrhus.BoU 
t  fe  moque  avec  raifon  de  celui  qui  four  fin  héros  va 
Ifir  Ckildtbranil  Les  Italiens  eurent  grande  raifon ,  et 
ntrèrent  le  bon  goût  qui  les  anima  long-tempi,  lorf- 
ils  firent  rcnahre  la  tragédie  au  commencement 
fdzièine  fiècie  j  ils  prirent  prefque  tous  les  fujets 
leurs  tragédies  chez  les  Grecs.  Il  ne  faut  pas  croire 
un  meurtre  commis  dans  la  rue  Tictonne  ou  dans  la 
î  Barbette,  que  des  intrigues  politiqjues  de  quclqjHe* 
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bourgeois  de  Parw ,  qu'un  prévôt  des  marchands  nom 
Marcel ,  que  les  (leurs  Aubert  et  Faucmnau  ,  puiff 
^mais  remplacer  les  héros  de  Tantiquité.  Nous  d 
dirons  pas  plus  fur  cette  pièce  :  voyez  feulement 
endroits  où  Racine  a  taillé  en  diamans  btiUans  les  ci 
loux  bruts  de  CorneiUe* 

ACTE    SECOND. 

SCENE    PREMIERE. 

Vers  I.  Je  l'ai  dit  à  mon  traître  ,  et  je  ?ons  le  redis .  cte, 

JL  L  me  paraît  prouvé  que  Racine  a  pnifé  tonte  Torde 
siance  de  fa  tragédie  d'Andromaque  dans  ce  fécond  » 
de  Pertharite.  Dès  la  première  fcène  vous  voyez  Etbt 
qui  eft  avec  fen  Garibalde  précifément  dans  la  m 
£tuation  qn^Hermhne  avec  Orefte,  Elle  eft  abandom 
par  un  Grimbali^  comme  HertttionejpitFyrrhtui  e1 
GritHoald  aime  fa  prifonnière  Rodelinie^  Fyrrhm  ail 
Andromaque  fa  captive.  Vous  voyez  t^VL^Eduige  dît 
Garibalde  les  mêmes  chofes  qn'IJermione  dît  à  Oreji 
elle  a  des  ardens  fouhaits  de  voir  punir  le  change 
Grimoald ,  elle  aiTure  fa  conquête  à  fon  vengeur  i  il  fà 
fervir  fa  haine  pour  venger  fon  amonr  :  o*€ft  ai 
^VLHermione  dit  à  Orefte  : 

Vengez-moi,  jecroistont  ••'  — 
Qu'Hermione  eft  le  prix  d*an  tyran  opprimé  » 
(^ue  je  le  hais  ;  enfin. .  .  que  je  Palmai. 
Ore/ie  .  en  un  autre  endroit,  dit  à Hermîone  tout 
que  dit  ici  Garibalde  à  Eduige: 

Le  cœnr  eft  pour  Pyrrhus,  et  les  vœux  |N>iir  Oreft 
£t  vouslehaïflcz  t  avouez.  le,  Madame, 
L*ainour  n'eft  pas  un  feu  qu^on  renfermé  eo  fon  an 
Tout  nous  t-ahit ,  la  voix  .  le  filence  ,  les  yeux. 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 
Ihrmione  parle  abfolument  comme  Eduige^  qoa 
éïU  dit 

Mais  cependant  ce  jour  il  époufe  Andromaque... 
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Seigneur,  iele  vois  bien  ,  votre  ame  prévenue 
Répand  fur  mes  difcours  le  poifon  ^ui  la  tue. 

Enfin,  l'intention  à'Eduige  cft  que  Garihalde  la  fcrve 
i  détachant  le  parjure  Orimcalddc  fa  rivale  Roitliniei 
Uermlonc  veut  <iu*0rejie  en  demandant  Aftianax^ 
gage  Pyrrhus  de  fon  amour  \^o\iï  Andromaque*  Voyez 
ec  attention  la  fcène  cinquième  du  fécond  acte ,  vous 
mvcrez  une  refîembJance  non  moins  marquée  entre 
tdromaque  et  Rodelinde.  Voyez  la  fcène  cinquième  et 
première  fcène  de  l'acte  troiûème. 

SCENE     V. 

39*  La  vertu  doit  régner  dans  un  fi  grand  projet , 
£n  être  feule  caufe  »  et  l'honneur,  fcul  objet; 
Et  depuis  qu'on  le  fouille  »  ou  d'ePpoirUefalaire,' 
OU  de  chagrin  d^amour,  oU  de  fouci  de  plaire  t 
Il  part  indignement  â*un  courage  abattu. 
.  Où  la  pafîion  règne  er  non  pas  la  vertu. 

irémaqueâitkFyrrhus: 

Seigneur,  que  faîtes- vous  ?  et  que  dira  la  Grèce  ? 
Faut  il  qu'un  fi  grand  cceui' montre  tant  de  faibleiTet 
£t  qu'un  deffcin  fj  beau  ,  fi  grand  ,  fi  généreux  , 
PafiTe  pour  le  tranfport  d'un  efprit  amoureux  ?  •  •  •> 
Non,  non,  d'un  ennemi  refpecter  la  misère. 
Sauver  des  malheureux ,  rendre  un  fils  à  fa  mère  « 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur. 
Sans  me  faire  payer  fon  faiut  de  mon  cœur , 
Malgré  moi ,  s'il  le  faut,  lui  donner  un  afiie  ; 
Seigneur ,  voilà  des  foins  tlignes  du  fils  d'Achille. 

)n  reconnaît  dans  Racine  la  même  idée ,  les  mêmes 
occs  que  dans  Corfieillei  mais  avec  cette  douceur, 
:e  moUcfie  ,  cette  fenfibilité ,  et  cet  heureux  choix  de 
:s  qui  portent  rattcndiifTcmcut  dans  l'ame. 
'si:noal:l  dit  à  Rodcliude, 

Vjus  la  craiu. irez  peut-être  en  quelqu*autreperfonne. 
rrimoald  entend  par  là  le  fils  de  Rodcliude  ^  et  il 
t  punir  par  la  mort  da  fils  les  mépris  de  la  mère; 
i  ce  ^ui  fe  développe  au   ttoiiièaie  acte.     Aiait 


226  REMARQUES   SUR   PERTKARITE. 

Tyii'hus  menace  toujours  Andrcmaqui  d^immoler  Âfih' 
mix  ,  il  elle  n?  fereudà  fej  àciin  :  on  ne|>efit  voir  une 
rcirembiance  plus  entière  »  nni»  c*ell  fa  reiffimblaoce 
d'un  tabi'iàu  de  Ru^huU  a  une  erv^uifTc  groffièremnt 

dtHlnée. 

Songez*y  hirn ,  il  faut  (I«rnrmnii  «lue mon  cator* 

S'il  ti  uii:>e  avtc  tranrport.  h<nV:l>  avec  furent  ^ 
Ji  I  'ép:..-f  lierait  icn  dans  ma  iui':e  CoUre  , 
Le  iils  me  rcpuudra  dt:  mépris  dt  U  i::iia« 

ACTE    TROISIEME. 

SCENE    FREÀllERS» 

Kirs  ç.  Il  y  va  de  fa  fie ,  et  la  jufte  colère 

Où  jettent  cet  amant  les  mépris  de  limènfy 

Veut  punir  fur  le  fanj;  de  ce  fils  innocent 

La  dureté  d'un  cœur  fi  peu  reconnaiflknt. 

C'eft  à  vous  d*y  penferitotit  le  chois  qu'on  vont  dOBK 

C\-ftd'accfpterponr  lui  la  mort*  ou  liicouromM. 

Son  (ort  cil  en  vos  mains  ;  aimer,  on  dédaifMf, 

Le  va  faire  périt ,  -ou  le  £aire  régner. 

\^  E  S  vers  Forment  abfolufnent  ta  même  fitnatîen 
celle  d*  Andromaque.  Il  eft  évident  que  Racine  a  tiré  : 
or  de  cette  fan^^e.  Mais ,  ce  qne  Racine  n>ût  jamaii  hut 
CorntîRe  introduit/?  (/(if/^^it^  propofantà&rimoA/iid*égor« 


fes  peuples.  Cette  feuk  atrocité  ahfurde  aurait fnffi  ponr 
faire  tomber  une  pièce  d'ailleurs  pafTablemcnt  Faite,  miii 
le  rô!e  d!>.  mari  de  RoÀclinde  eft  fi  révoltanret  fi  ennuyeux 
à  la  fors,  et  tout  le  reftc  eft  H  mal  inventé,  fi  mal 
conduit  et  fi  mal  ccrit,  ùxCiX  cft  inutile  de  remarquer 
un  dtfsut  dar.55  une  pi^ce  qui  i\\[\  remplie  que  dî 
difjiit!!.  i'ila:s,  me  dira-t-on .  vous  faites  un  commen- 
taire ùir  C'-yr cilié,  et  vous  remar^jucz  fes  fautei «  et 
vous  TapptUz  grand  Koaime,  et  vous  ne  le  montrez 
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qnc  petit  quand  il  eft  en  concurrence  avec  Racîiu'i  Je 
réponds  qu'il  eft^nnd  homme  dans  Cinna,  et  non  dan» 
Ferthai  ite  et  dans  Tes  autres  maovaifes  pièces  ;  je  répond» 
^H'un  commentaire  n'eft  pas  un  psnégyritiivç,  mais  un 
examen  de  la  vérité  ;  et  qui  ne  fait  pas  réprouver  le  mau- 
vais ,  n'eft  pas  digne  4e  fentir  îe  bon 

On  peut  cneoi  e  me  dire  :  Vous  faites  ici  àe  Racine  u» 
plagiaire  qui  a  pilié  dans  C'or»f//^f  Us  plus  beaux  endroits 
d*An4romaque.  Point  du  tout^  le  plagiaire  eft  celui  qui 
donne  pour  fon  uuvrage  ce  qui  appartient  à  un  autre  r 
mais  fi  Phidias  eût  fiiit  fon  Jupiter  olympien  de  quelque 
ftatiie  informe  d'un  autre  fcuJpttur^  il  aurait  été  créa- 
teur et  non  plagiaire. 

Je  ne  ferai  plus  d'autre  remarque  fur  ce  malheureux 
Pertharite;  on  n'a  befoin  de  commentaire  que  fur  le» 
ouvrages  où  le  bon  eft  mêlé  continuellement  avec  le 
Mauvais.  Il  faut  que  ceux  qui  veulent  fe  former  le  goût 
apprennent  foigneufement  à  difiiaguar  Tua  tie  Tautre» 


REMARQUES 

SUR    O  E  D  I  P  E, 
Tragédie  repréf entée  en  16^9, 


Tièces  imprimées  au-devant  de  la  tragédie  d'( 
dipe,  tome  V,  page  )• 

E  P  I  T  A  P  H  E 

Sur  la  mort  de  damoifclle  Eliikbeth  Ran< 
femme  de  M.  du  Chevreul ,  écuyer,f(i 

d'Efturnvills.  (i) 

SONNET. 

i\  E  verfe  point  de  pleurs  fur  cette  fépulture» 
parlant,  ce  lit  funèbre  ed  un  Ut  précieux. 
Où  gic  d'un  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pute( 
Mais  le  zèle  du  cœur  vit  encore  en  ces  lieux. 

Avant  que  de  payer  le  droit  à  la  nature. 
Sou  ame  s'élevnnr  au.dclà  de  Tes  yeux, 
Avait  au  Créateur  uni  la  créature. 
Et  ninrctiant  f^r  la  terre  elle  était  dans  les  cienv. 

Les  pauvres  bien  mieux  qu'elle  ontfenti  fa  ricbeflk» 
J/numiiicé,  la  peine,  étaient  Ton  allégreffe; 
£t  Ton  dernier  foupir  fut  un  foupir  d'amour. 
l'aiut.t,  qu'à  Ton  ex^^nipie  un  beau  feu  te  tranTpcrtet 
£:,  loin  de  l'a  pleurer  d'avoir  perdu  le  jour, 
Croi^  qu'on  ne  nicurt  jamais  quand  on  meurt  de  la  foi 

U  )  0/1  trouve  cette  épitaphe  dans  la  vie  de  cette  béa 
imprimée  à  Paris  pour  la  première  fois  en  16^ s,  et,  p 
la  féconde  fois,  en  I66O,  chez  Charles  Savrtux» 

Ce  fonnct  fut  imprinié  avec.Oed:pe  dans  la  premi 
é(litiui)  de  cette  ira^cûiej  je  ne  Ui^  pus  pour-^uui. 


llBMÂRQ^UES     etc.      2Z9i 

VERS 

?refèntcs  à  monfeigmur  le  procureur -- général 
Fouquet ,  furintendant  des  finances.  (  i  ) 

«)  L//kIS  SE  9llcr  ton  eflbr  jurqu'àce  grand  génie* 
Q\\\  te  reppelle  au  jour  dont  les  ans  t'ont  banniCf 
Mufe,  et  n'oppcfs  plus  un  (ilence  obftiné 
A  Tordrç  furprcnant  que  fa  main  t'a  donné* 

^)  De  ton  âge  importun  la  timide  faible/Te 

A  trop  et  trop  lona^temps  dfiçuifé  ta  parefTe, 
Et  fourni  diS  couleurs  à  la  raifon  d'état 

p>  Ç>ui  mutine  ton  cœur  contre  le  fiècle  ingraf. 
L*ennui  de  voir  toujours  Tes  louanges  frivoles 
Rendre  à  tes  grands  travaux  C^)  paroles  pour  paroles  9 

(  1  )  Imprimés  à  la  tête  de  TOedipe  ,  Paris  \6^7  ,  in-li* 

e  fut  M  Fouquet  qui  engagea  Corneillt  à  faire  cette  tragé* 

i«.  "  Si  le  public  (  dit  ct>  grand  poëte  )  a  reçu  quelque  fatis* 

faction  de  ce  poëme  ,  et  sMl  en  reçoit  encore  de  ceux  de 

cette  nature  et  de  ma  façon  «  qui  pourront  le  fuivre,  c'eft 

à  lui  qu'il  tfn  doit  imputer  le  tout,  puirquefans  fes  com« 

mandenicns  je  n'aurais  jamais  faitrOedi^e.,,  Dans  l'avit 

u  lecteur  qui  ell  à  la  tête  de  la  tragédie,  de  l'édition  quf 

ai  indiquée  au  commencement  de  cette  note. 

(  <z  )  Lai{fc  aller  ton  ejfor  jufqu'à  ce  grand  génie» 
Ce  gr^nd  génie  n'était  pas  ^icoUs  Fouquu^  c'était  Pierrt 
^orncilUt  mal'^'ré  Pertharite,  et  malgré  quelques  pièces 
Qez  faibles.,  et  malgré^Oedipe  même. 

ih)  De  ton  âge  importun  la.  timide  faibUjJ'ep 
11  avait  cinquante-fix  ans  ;  c'était  l'âge  où  MiltoA  fefaît 
)a  poëme  épique. 

(  c  )   Qiii  mutine  ton  câtur  contre  lefièeU  ingrat, 
J\  efitds  dire  quekpeu  de  juftice  qu'oii  lai  a^^ait  rendu 
avait  dégoûté.  Ploravîre  fuis  non  ref pondère  favcremfperam 
tm  mtritis  :  mais  le  dégoût  d'un  poëte  n'eft  pas  une 
lifon  d'état. 

(  rf  ) Paroîes  pour  paroles  , 

Il  fe  plaint  qu'ayant  trafiqué  de  la  parole  on  ne  lui  a  donné 
ne  des  louangei.  BoiUau  a  dit  bien  plus  noblement. 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers  ^  etc- 
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ie)  Et  le  Hérile  honneur  d'un  élo^e  impuiflant 
Terminer  fun  accueil  le  plus  reconoainant; 
Ce  lé{;itime  ennui  qu'au  fond  de  l*anie  excite 
LVxrufable  fier«é  d'un  peu  de  vrai  mérite» 
Par  un  juRe  dé^'oût,  ou  par  reflcntimenr. 
Lui  pouvait  de  tes  vers  envier  rasrcmert? 
M.iî<  aiuortt'hui  qu'on  voie  un  héros  magaanîme 
Témoigner  pour  ton  num  une  tout  autre  eftime» 
Et  répandre  l'éclat  de  fa  propre  bonté 
Sur  Pendurciffcment  de  ton  OTfiveté  i 
Il  te  ferait  hotftenx  d'affermir  ton  filence 
Contre  4jne  fi  preTauts  et  douce  violence; 
Et  tu  ferais  un  i-rime  h  lui  diflimaler 
<2"e  Ci  qu'il  fait  pour  toi  te  condamne  à  parler. 

Oui,  généreux  appui  de  tout  notre  ParnafTe. 
Tu  tr?  rends  ma  vigueur  Jorf^ue  tm  me  faii  grftcti 
Et  je  veux  bien  apprendre  à  tout  notre  avenir 

(/)  Une  tes  regards  bénins  ont  fii  me  rajeunir. 
Je  tn'éîôveriins  crainte  avec  de  fi  bons  g^oitlet: 
Depuis  qi<e  je  t'ai  vu,  je  ne  voit  plot  met  rides: 
Et,  plpfii  d'une  pins  cleire  et  noble  vîfion. 
Je  prends  mes  cheveux  {;ris  pour  une  fllafl0fl« 
Je  Cens  le  même  feu  ,  je  fens  la  même  audace 
Oui  fit  plaindre  le  Cid»  qui  fit  combattre  Horace, 

(  e  )  Le/e  fùriU  honneur  d'un  éloge  impui/Tant^  ttu 

1!  fe  plaint  que  les  éloges  du  public  n*ont  pai  contribii 
^  fa  fortune.  '*  Mr!s  à  préfent  que  le  grand  Fouquet,hitli 
,,  mai^nanime,  répand  l'éclat  de  fa  propre  bonté  fur  Tci- 
,,  durcifiement  de  Poifiveté  de  Paatear ,  il  lui  ferait  hoi- 
»,  teux  d'affermir  fon  filence  con  tre  cette  douce  vfolettM.* 
Que  dire  fur  de  tels  vers?  plaindre  la  faibleffe  de  Vt^A 
humain,  et  admirer  les  beaux  merceauxde  Cinna. 

(/)  Que  tes  regards  bénins ,  etc 

Oo  eft  fâché  des  regards  bénins  et  de  la  claire  vîfiûM  9  it 
que  dans  le  temps  qu'il  fait  de  fi  étranges  vers,  il  difeqa'A 
fe  fent  encore  U  main  qui  crayonna  Pâme  du  grand  Pcmfk» 
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Et  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayouma 
L'anie  du  j^rand  Pompée,  et  refprit  de  Cinna. 
Chuifis-moi  feulement  quelque  nom  dans  Thiftoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  ia  Gloire  » 
QuJque  rom  favori  qu'il  te  plaife  arracher 
A  la  nuit  de  la  tombe,  aux  cendres  du  hûcher: 
Soit  qu'il  faille  ternir  ceux  d'Rnée   et  d'Achille, 
Par  un  noble  attentat  fur  Homère  et  Virçile  ; 
Soit  qu'il  fd.iUe  obfcurcîr  par  un  dernier  elFort 
Cenx  que  j'ai  fur  la  fcène  aâTrancbis  de  la  mort; 
Tu  me  verras  le  même,  et  je  te  ferai  dire  • 
Si  jamais  pleinement  ta  grande  ame  m'infpire. 
Que.  iVx  luflres  et  plus  n'ont  pas  tout  emporté 
Cet  afllgmblage  heureux  de  farce  et  de  clarté. 
Ces  t>reftines  fecrets  de  l'aimable  impofture 
Qu*à  Tenvi  m'ont  prêtés  et  Part  et  la  nature. 
STattends  pas  toutefois  que  j'ofe  m^enhardir» 

Ou  jufqu'à  te  dépeindre,  ou  jufqu'à  t^applaudiri 
Ce  ferait  préfumer  que  d'une  feule  vue 
J'aurais  vu  de  ton  cœur  la  plus  vafte  étendue; 
On'un   moment  fufiirait  à  mes  débiles  yeux 
Pour  démêler  en  toi  ces  dons  brillans  des  cieux» 

(g)  Quelque  nom  favori^  etc. 

eût  fallu  que  ces  noms  favoris  eufTent  été  célébrés  par 
vers  tels  que  ceux  des  Horaces  et  de  Ctnna. 

ih  )  N- attends  pas  toutefois  quepofe  m^enhardir ,  etc. 

a  eft  bien  plus  fâché  encore  qu'un  homme  tel  que  Cor^ 
^c  n'ofe  s'enhardir /«/"^u'i  applaudir  un  autre  homme» 
lie  \Rpius  vaflc  étendue  du  cœur  d'un  procureur-général 
*aris  nepuijU'e  être  vue  d^unefeuUvue.  Il  eût  mieux  valu  , 
on  avis  ,  pour  l'autevr  de  Cînna ,  vivre  à  Rouen  avec  du 
i  bis  et  de  la  gloire,  que  de  recevoir  de  l'atgent  d'un 
t  du  roi,et  de  lui  faire  de  (1  mr^ vais  vers  pour  fon  argent; 
■e  peut  trop  exhorter  les  hommes  de  génie  à  ne  jamais 
Ucuer  ainG  leurs  talens.  On  n'eflpas  toujours  le  mattre 
a  fortvne;  mais,  on  l'ed  toujours  de  faire  refpeGterfa 
)€rîté,  etmémerapauverté. 
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De  qui  rinép'.iiraî)le  et  perçante  Ipmière, 
Sitôt  qu>.  tu  (;ar*.is  fait  bailler  la  paupière. 
J*ûi  déjà  vu  beau  oup  en  ce  moment  heureux: 
Je  t'ai  vu  magnanime,  affable,  généreux; 
Et  ic  qu'on  voit  à  peine  après  dix  ans  d*excu{èsi 
Je  t'ai  vci  tout  il'i'n  coup  libéral  peur  les  miifes* 
M.;i«  pour  te  voir  vrnticr,  il  faudrait  an  UiQr 
Que  tes  délaflemens  daignalTent  me  choiGr* 
<;*cft  )or>  qtir  jv  verrais  la  iaine  politique 
Sour-.nir  par  tes  foins  la  fortune  publique; 
Ton  zèle  infaiii^able  à  fervir  ton  grand  roi. 
Ta  force  et  ra  prudence  à  régir  ton  emploi  ; 
L\iï  lors  que  je  verrais  ton  courage  intrépide 
Unir  11  vigilan-e  et  la  vertu  folide; 
Je  verrais  cet  illnflre  et  haut  difcemeraent» 
Q»ii  te  met  au-defTus  de  tant  d*accab1ementi 
£t  tout  ce  dnmt  rdfpect  d'un  aftre  falutaire 
Pour  le  bonheur  des  lys  t'a  fait  dépoGtaîre. 
Jurqne.là  ne  crains  pas  que  je  gâte  nx  portrait, 
Donr  je  ne  puis  cncor  tracer  qu'un  premier  trait; 
Je  dois  être  témrin  de  toutes  ces  merveilles. 
Avant  que  d*en  pt-rm^rtre  une  ébauche  à  mes  Ycilles 
Et  ce  flautnr  cfp'.ir  f«ra  tous  mes  plaifirs, 
J«if.|u'à  ce  que  l'effet  fuccède  à  mes  défîrs. 
Ilâre.roi  ccpen^iant  de  rendre  un  vol  fublime 
Au  çénie  amorti  que  ta  bonté  ranime  » 
Et  dont  rimpaticnce  attend  pour  fe  borner* 
Tout  ce  que  tes  faveurs  lui  voudroat  ordonner* 


AVIS 
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VIS  DE  CORNEILLE  AU   LECTEUR. 

me  V,  Y 

iz.  11,  ^  'AI  connu  que  ce  qui  avait  pajfé  pour  mf* 
culeux  dans  ces  fiècles  éloignés  ,  pourrait  Jemhler 
rrihle  au  noire  ^  et  que  cette  éloquente  et  curieufe 
fcriplion  de' la  manière  dont  ce  malheureux  prince 
crève  les  yeux  ,  et  le  fpectacle  de  ces  mêmes  yeuK 
ivés  ,  donl  le  fang  lui  dijïille  Jur  le  vijage  ,  qui 
Tupe  tout  le  cinquième  acte  chez  ces  incomparables 
Iginaux ,  fcraitjoulcver  la  délicatejje  de  nos  dames , 
i  compnjeni  la  plus  belle  partie  de  notre  auditoire^ 
dont  le  dégoût  attire  aijément  la  cenjure  de  ceufs 
i  les  accompagnent. 

Cette  éloijuente  dejcrlpiion  réufllraît  flins  doute 
au'coup,  fi  elle  était  daus  ce  flyle  mâle  et  ter- 
nie ,  et  tn  même-temps  pur  et  exact,  qui  carac- 
rile  Sophocle,  Je  ne  fais  même  fi  aujourd'hui  que 
fcène  cil  libre  et  dcgagée  de  tout  ce  qui  la  dé- 
jUrait,  on  ne  pourrait  pas  faire  paraître  Oedipe 
ut  fanglant,  comme  il  parut  fur  le  théâtre  d'Â* 
ènes.  La  difpofition  des  lumières  ,  Oedipe  ne 
raiffant  que  dans  renfoncement  pour  ne  pas 
)p  oife-ifr  les  yeux,  beaucoup  de  pathétique 
ns  l'acteur  ,  et  peu  de  déclamation  dans  i'au- 
ar,  les  cris  dejocafie^  et  les  douleurs  de  tous 
;  Thébcâns  ,  pourraient  former  un  fpectacle  ad- 
rable.  Les  magnifiques  tableaux  dont  Sophocle 
)rné  fon  Oedipe  ,  feraient  fans  doute  le  même 
et  que  les  autres  parties  du  poëme  firent  dans 
ihènes.  Mais  du  temps  de  Corneille ,  nos  jeux 
paume  étroits ,  dans  lefquels  on  repréfentait 
pièces,  les  vetemens  ridicules  des  acteurs , 
décoration  aufîi  mal  entendue  que  ces  vête- 
ns,  excluaient  la  magnificence  d'un  fpectacle 
itable,   et  réduILieiit  la  tragédie  à  de  fimples 

T.  73.  Comment,  fur  Corneille.  T,II.     V 
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converfatlons,    que  CcrneilU  anima  quciqncfoi 
pur  le  feu  de  fou  génie. 

Page  12.  Je  n  ai  fait  aucune  pièce  de  théâtre  o 
Je  irouie  tant  cTart  qu'en  celle-ci  »  bien  que  ce  » 
Joit  qu'un  outrage  de  deux  mois. 

Il  eût  bien  mieux  valu  que  c'eût  été  Touvrag 
de  deux  ans ,  et  qu'il  ne  fût  refté  pxefque  riei 
de  ce  qui  fut  fait  en  deux  mois» 

Travaillez  à  loifir  ,  quelque  ordre  qui  vou4  preflTe^ 
£t  ne  vous  piquez  point  d*une  folle  viteffc 

Il  femble  que  Fouquet  ait  commandé  kCorneiU 
ttne  tragédie  pour  lui  être  rendue  dans  deu3 
mois  ,  comme  on  commande  un  habît  à  un  tail' 
leur  ,  ou  une  table  à  un  menuifier-  N^oublioni 
pas  ici  de  faire  feniir  une  grande  vérité  :  Fouque 
n'eft  plus  connu  aujourd'hui  que  par  un  malhcoi 
éclatant,  et  qui  même  n'a  été  célèbre  que  parc< 
que  tout  le  fut  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV;  l'au- 
teur deCînna,  au  contraire,,  fera  connu  à  jannii 
de  toutes  les  nations  ,  et  le  fera  même  ^  malgré 
fes  dernières  pièces  et  malgré  fcs  vers  à  Fouquet, 
tt  j'ofe  dire  encore  malgré  Ocdipc  C'eft  nnc 
chofe  étrange  que  le  difficile  et  concis  laBn^ère^ 
dans  fon  parallèle  de  Corneille  et  de  Racine^  ait 
dit  lesHôraces  et  Oedipe  ?  mais  il  dit  auffi  Phè- 
dre et  Pénélope.  Voilà  comme  Tor  et  le  plomb 
font  confondus  fouvent. 

On  difait  Mignard  et  le  Brun..  Le  temps  feul 
apprécie  ,    et  fouvent  ce  temps  eft  long*.- 


O    E   D    I    P    E, 

TRAGEDIE. 
ACTE    PREMIER. 
SCENE   PREMIERE. 

Fers  3.  La  gloire  d'obéir  n*a  rîen  qui  me  foit  doux  » 

Lorfq,ue  voiu  m'ordonnez  de  m* éloigner  de  vaut» 

Jamais  la  malheureufe  habitude  de  tous  les  aiiteo» 
français,  de  mettre  fur  le  théâtre  des  converfation» 
amoureufes,  et  de  rimer  les  phrafes  des  romans,. n*ft 
paru  plus  condamnable  que  quand  elle  force  Corneille 
à  débuter  dans  la  tragédie  d'Oedipe ,  par  faire  dire  à 
Théféé  qu'il  efl  un  fdeffe  amant ,  mais  qu*il  fera  un 
rebelle  aux  ordres  de  fa  maîtrefle ,  fi  elle  lui  ordonne  de 
feféparer  d'elle, 
F.  5.  Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  pefle  ,. 

L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funeffer 
On  ne  revient  point  de  fa  furprife ,  à  cette  abfence 
9Qi  eft  pour  les  vrais  amans  pire  que  la  pcfle.  On  ne: 
peut  concevoir  ni  comment  Corneille  a  fait  vfs  vers,  m  - 
comment  il  n'eut  point  d'amis  pour  les  lui  faite  rayer  > 
li  comment  les  comédiens  efèrent  les  dire. 

^  7.  Et  d'un  fi  grand  péril  Pimaçe  s^ofFre  en  vain  , 
Q^uand  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  cectaiq. 

Ce  péril  douteux  c'eft  la  pcfte}  ce  mal  certain^  c*t& 
t'abfence  dt  Tobjet  aimé. 

Mi.  Ah  !  Seigneur/quand  Pamonr  rient  une  ame  alarmée» 
Il  rattache  aux  périls  de  la  perfonne  aimée» 

Ceft  affez  qu'on  débite  de  ces  maximes  d'cmonry 
lour  bannir  tout  intérêt  d'un  ouvrage.  Cette  fccne  tlt 
inecontcftat'on  entre  deux  amans,  qui  rcCemble  au?c: 
onverfations  de  Clélie:  rien  ne  -ferait  ptus  froid  ,  même- 
ians  un  fujet  galant  ;  à  plus  forte  raifon  dans  le  fujet 
e  plus  terrible  de  Tantiquité.  Y  a-t-il  une  i>lus  forte 
>reuve  de  h  néceifité  oit  étaient  les  autt  urs  d'introduire 

V  X 


Z^Z        RBMiRa^ES   SUR  09DIPB* 

De  qui  rinéptnfable  et  perçante  lumière. 
Sitôt  qu».  tu  i^ar^is  fait  bailler  lapHupière. 
J*ai  déjà  vu  beau  oup  en  ce  munient  heureux: 
Je  t'ai  vu  maRnanime,  affable,  gtfudreux; 
Et  ic  qu'on  voit  à  peine  après  dix  ans  d'excufes» 
Je  t'ai  vci  tout  d'un  coup  libéral  peur  les  mpCeS» 
MàU  pour  te  voir  v-nticr.  il  faudrait  un  l^ifir 
Que  tes  délaQemens  daignaffent  me  choifir, 
C'cft  lors  qtifj;- verrais  la  (àin?  politique 
Sourmir  par  tes  foins  la  fortune  publique; 
Ton  zèle  infaiii^able  à  fervîr  ton  grand  roi« 
Ta  force  et  ta  prudence  à  régir  ton  emploi  ; 
A^'e'b  lors  que  je  verrais  ton  courage  intrépide 
Unir  In  vigH.in  :e  et  la  vertu  folide; 
Je  verrais  cet  illnflre  et  haut  dtfc^rnementt 
Q^ni  te  met  au.deffus  dp  tant  d^açcablementi 
£t  tout  ce  dnmt  Tufpect  d'un  aftre  falutaire 
Pour  le  bonheur  des  lys  t'a  fait  dépodtaire. 
Jurqne-là  ne  crains  pas  que  je  gâte  un  portrait. 
Dont  je  ne  puis  cncor  tracer  qu'un  premier  trait; 
Je  dois  être  rémrin  de  toutes  ces  merveilles. 
Avant  que  d'en  ptrmertreune  ébauche  à  mes  Ycilles: 
Et  ce  fljtrcur  cfpvir  fera  tous  mes  plaifirs, 
Jiif|u'à  ce  que  Teftet  Aiccède  à  mes  défirs. 
Ilàte-toi  ccpen;5aiu  de  rendre  un  vol  fublime 
Au  eénie  amorti  que  ta  bonté  ranime  » 
Et  dont  l'impatience  attend  pour  fc  borner  , 
Tout  ce  que  tes  faveurs  lui  voudront  ordonner» 
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AVIS  DE  CORNEILLE  AU   LECTEUR. 

Tome  V,  T 

pas.  11,  J'AI  connu  que  ce  qui  avait  pajfé  pour  mi* 
raculeux  dans^ces  fiècles  éloignés  ,  pourrait  Jembler 
horrible  au  noire  ^  et  que  cette  éloquente  et  curieufe 
dejcriplion  de' la  manière  dont  ce  malheureux  prince 
Je  crève  les  yeux  ,  et  le  fpectacle  de  ces  mêmes  yeuK 
crevés  ,  donl  le  Jang  lui  dijiille  fur  le  vijage  ,  qui 
occupe  tout  le  cinquième  acte  chez  ces  in(iompar ailes 
originaux ,  fer  ait  Joui  ever  la  délicate fe  de  nos  dames , 
qui  compnjent  la  plus  belle  partie  de  noire  auditoire^ 
et  dont  le  dégoût  attire  aijément  la  cenjure  de  ceufs 
qui  les  accompagnent. 

Cette  éloijuente  dejcription  réuffiraît  f;ins  doute 
beaucoup,  fi  elle  était  daus  ce  flyle  mâle  et  ter- 
rible ,  et  tn  même-temps  pur  et  exact,  qui  carac- 
térile  Sophocle,  Je  ne  fais  même  fi  aujourd'hui  que 
la  fcène  ell  libre  et  dégagée  de  tout  ce  qui  la  dé- 
figurait, on  ne  pourrait  pas  faire  paraître  Oedipe 
tout  fanglant,  comme  il  parut  fur  le  théâtre  d'Â-- 
thènes.  La  dlfpofition  des  lumières  ,  Oedipe  ne 
paraiffant  que  dans  renfoncement  pour  ne  pas 
trop  olfe:jf,r  les  yeux,  beaucoup  de  pathétique 
dans  l'acteur  ,  et  peu  de  déclamation  dans  l'au- 
teur,  les  cris  dejocajie  ^  et  les  douleurs  de  tous 
les  Thébcâns  ,  pourraient  former  un  fpectacle  ad- 
mirable. Les  magnifiques  tableaux  dont  Sophocle 
i  orné  fon  Oedipe  ,  feraient  fans  doute  le  même 
îffct  que  les  autres  parties  du  poëme  firent  dans 
Athènes.  Mais  du  temps  de  Corneille  ^  nos  jeux 
le  paume  étroits ,  dans  lefqucis  on  repréfentait 
es  pièces,  les  vetemens  ridicules  des  acteurs, 
a  décoration  aufli  mal  entendue  que  ces  vête- 
aens,  excluaient  la  magnificence  d'un  fpectacle 
critable,   et  réduifaiciit  la  tragédie  à  de  fimples 
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convcrfatlons ,  que  Corneille  anima  quciqncfoij 
par  le  ftu  de  fou  génie. 

Page  12.  Je  n  ai  fait  aucune  pièce  de  théâtre  oà 
Je  trouve  tant  d'art  qu'en  celle-ci  »  bien  que  ce  ne 
Joit  qu'un  outrage  de  deux  mois^ 

Il  eût  bien  mieux  valu  que  c*cût  été  Touvrage 
de  deux  ans ,  et  qu'il  ne  fût  refté  pxefque  Tien 
de  ce  qui  fut  fait  en  deux  mois» 

Travaillez  à  loîfir ,  quelque  ordre  qui  vou«  preffe^ 
£t  ne  vous  piquez  point  d*une  folle  viteffe» 

Il  femble  que  Fouquet  ait  commandé  kCorneiïie 
ttne  tragédie  pour  lui  être  rendue  dans  deux 
mois  ,  comme  on  commande  un  habit  à  un  tail- 
leur ,  ou  une  table  à  un  menuificr»  N^oubliona. 
pas  ici  de  faire  feniîr  une  grande  vérité  i  Fouquei 
n  Vfl  plus  connu  aujourd'hui  que  par  un  malheur 
éclatant,  et  qui  même  n*a  été  célèbre  que  parce 
que  tout  le  fut  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV;  l'au- 
teur deCînna,  au  contraire,,  fera  connu  à  janatii 
de  toutes  leis  nations  ,  et  le  fera  même  ,.  malgré 
fes  dernières  pièces  et  malgré  fes  vers  â  Fouquet^- 
et  j'ofe  dire  encore  malgré  Ocdipe..  C'eft  une 
chofe  étrange  que  le  difficile  et  concis  laBrvjère^ 
dans  fon  parallèle  de  Corneille  et  de  Racine ^  ait 
dît  lesHôraces  et  Oedipe  y  mais  il  dit  auffi  Phè- 
dre et  Pénélope.  Voilà  comme  l'or  et  le  plomb 
font  confondus  fouvent. 

On  difait  Mignard  et  le  Brun..  Le  temps  feill 
apprécie  ,    el  fouvent  ce  temps  eft  long*.* 


O    E   D    I    P    E, 

TRAGEDIE. 
ACTE    PREMIER^ 
SCENE   PREMIERE. 

Vers  3.  La  gloire  d'obéir  n*a  rien  qui  me  foit  doux  «. 

Lof  f%ue  voiu  m'ordonnez  de  m* éloigner  de  vouf». 

Jamais  la  malheureufe  habitude  de  tous  les  auteo» 
:>anqais ,  de  mettre  fur  le  théâtre  des  converfation»^ 
imoureufes,  et  de  rimer  les  phrafes  des  romans,. n'o; 
»aru  plus  condamnable  que  quand  elle  force  Ccrneiffe 
;  débuter  dans  la  tragédie  d*Oedipe,  par  faire  dire  à 
Thiféé  qu'il  cft  un  fdeUe  amant ,  mais  qu'il  fera  un 
ebelle  aux  ordres  de  fa  maîtrefle ,  fi  elle  lui  ordonne  de 
e  féparer  d'elle. 
^  5 .  Quelque  ravage  affreux  qu^étale  ici  la  pefle  ,. 

L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encorplus  funeffe. 

On  ne  revient  point  de  fa  furprife ,  à  cette  abfence 
[ui  eft  pour  les  vrais  amans  pire  que  la  pcfle.  On  n» 
(eut  concevoir  ni  comment  Corneille  a  fait  vfs  vers,  nii  - 
omment  il  n'eut  point  d'amis  pour  les  lui  faire  rayer  > 
\\  comment  les  comédiens  efèrent  les  dire. 

\  7.  Et  d'un  fi  grand  péril  Timage  s'offre  en  vain  , 
Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  mai  cecuiq. 

Ce  péril  douteux  c'eft  la  pefte}  «  mal  certain^  c'ciK 
Tabfence  dt  l'objet  aimé, 

Ml.  Ah  !  Seigneur/quand  Pamoirr  rient  un«  ame  alarmée» 
II  rattache  aux  périls  de  la  perfonne  aimée» 

Ceft  A^^z  qu'on  débite  de  ces  maKimcs  d*8monrr 
jour  bannir  tout  intérêt  d'un  ouvrage.  Cette  fccne  tlî 
inecontcftat'on  entre  deux  amans,  qui  rcOmbk  aux: 
onverfations  de  Cléliei  rien  ne  ferait  p!us  froid  ,  même- 
lans  un  fujet  galant  ;  à  plus  forte  raifon  dans  le  fujet 
t  plus  terrible  de  l'antiquité.  Y  a-t-il  une  plus  forte 
»reuve  de  la  néceilité  oit  étaient  les  autc  ur;;  d*inti  oduke 
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converfatîons,  que  CcrneilU  anima  quelquefois 
pur  le  feu  de  fon  génie. 

Page  12.  Je  n'* ai  fait  aucune  pièce  de  théâtre  oà 
Je  trouve  tant  cCart  qu'en  celle-ci  »  bien  que  ce  ne 
Joit  qu'un  outrage  de  deux  mois^ 

Il  eût  bien  mieux  valu  que  c'eût  été  Touvrage 
de  deux  ans ,  et  qu  il  ne  fût  refté  pxefque  rien 
de  ce  qui  fut  fait  en  deux  mois» 

Travaillez  àloifir,  quelque  ardre  qu!  vou«  preflTe^ 
£t  ne  vous  piquez  point  d*une  folle  vlteffe^ 

Il  femble  que  Fouquet  ait  commandé  kCorneiUe 
une  tragédie  pour  lui  être  rendue  dans  deux 
mois  ,  comme  on  commande  un  habit  à  un  tail- 
leur ,  ou  une  table  à  un  menuifîer.  N^oublionai 
pas  ici  de  faire  fentîr  une  grande  vérité  t  Fouquet 
n'cft  plus  connu  aujourd'hui  que  par  un  malhear 
éclatant,  et  qui  même  n^a  été  célèbre  que  parce 
que  tout  le  fut  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV;  l'au- 
teur de  Cînna,  au  contraire  ^  fera  connu  à  jamuA 
de  toutes  les  nations  ,  et  le  fera  même  ^  malgré 
fes  dernières  pièces  et  malgré  fes  vers  d  Fouquet^ 
et  j'ofe  dire  encore  malgré  Oedipe..  G'èft  xaxt 
chofe  étrange  que  le  difficile  et  concis  laBnyère^ 
dans  fon  parallèle  de  Corneille  et  de  Racine  y  ait 
dit  lesHôraces  et  Oedipe  j  mais  il  dit  auffî  Phi- 
dre  et  Pénélope.  Voilà  comme  Tor  et  le  plomb' 
font  confondus  fouvent. 

On  difait  Mignard  et  le  Brun..  Le  temps  feul 
apprécie  ,    et  fouvent  ce  temps  cft  long«.* 


O    E   D    I,  P    E, 

TRAGEDIE. 
ACTE    PREMIER. 
SCENE   PREMIERE, 

Fers  3.  La  gloire  d'obéir  n*a  rien  qui  mefoitdoux  » 

LorCq^ue  voiu  m'ordonnez  de  iii*éloigner  de  travfw^ 

Jamais  la  malhenreufe  habitude  de  tous  les  aiitec» 
Français,  de  mettre  fur  le  théâtre  des  converfation» 
amoureufes,  et  de  rimer  les  phrafes  des  romans  y.n*ft 
paru  plus  condamnable  que  quand  elle  force  Cormilt^ 
à  débuter  dans  la  tragédie  d'Oedipe,  par  faire  dire  à 
Thifée  qu'il  eft  un  f  dette  amant ,  mais  qu'il  fera  ni» 
rebelle  aux  ordres  de  fa  maitreSe ,  fi  elle  lui  ordonne  de 
fefiparer  d'elle. 
V,  5.  Quelque  ravage  affreux  qu'étale  ici  la  pefle  , 

L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funeiler 
On  ne  revient  point  de  fa  furprife ,  à  cette  abfence 
qui  eft  pour  les  vrais  amans  pire  que  la  pcile.  On  ne 
peut  concevoir  ni  comment  CorneiBe  a  fait  vfs  vers,  m  - 
comment  il  n'eut  point  d'amis  pour  les  lui  faire  rayer  > 
ni  comment  les  comédiens  dfèrentles  dire« 
V.  7.  Et  d'un  fi  grand  péril  Timaçe  $?offre  e«  vaîn  , 

Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  cectaim 

Ce  péril  douteux  c'eft  la  peftej  ce  mulceriaia^  c*efE 
rabfence  dt  l'objet  aimé. 

r.2i.  Ah  !  Seigneur/quand  l'amonr  rient  une  amealarmée. 
Il  l'attache  aux  périls  de  la  perfonne  aimée» 

Ceft  affez  qu'on  débite  de  ces  maximes  d'smour» 
pour  bannir  tout  intérêt  d'un  ouvrage.  Cette  fcène  elî 
unecontcilat^'on  entre  deux  amans,  qui  rcffemble  aux 
converfations  de  Clélie:  rien  ne  -ferait  plus  froid ,  même 
dans  un  fujet  galant  i  à  plus  forte  raifon  dans  le  fujet 
le  plus  terrible  de  l'antiquité.  Y  a-t-il  une  plus  forte 
preuve  de  h  néceflité  où-  étaient  les  autt  urs  d'introduke 
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toujours  rameur  dans  leurs  pièces,  que  cet  ^pîfc 
Tkéfée  ti  de  Bîrct  ^  dont  Corneille  mhmz  a  le  m; 
de  s'applaudir  dans  fonexarrtend'Ocdipe?  Encori 
lieu  d'un  amour  galant  et  raifonneur,  il  eût  pei: 
paffion  aiîffi  funcfte  que  la  défolalion  où  Thèbe 
ylongée;  fi  cette  paffion  eût  été  théâtrale,  fi  elh 
été  liée  au  fujet  !  mais  un  amour  qui  n*eft  imagii 
5>our  remplir  le  vide  d*un  ouvrage  trop  long ,  n' 
fupportable.  Racine  même  y  aurait  échoué  avec  f 
élégans)  comment  donc  put-on  fuppotter  une  i 
galanterie  débitée  en  fi  mauvais  vers?  et  comment 
jiaitre  la  même  nation  qui,  ayant  applaudi  aux  mo 
admirables  du  Cid,  d*Horace,  de  Cinna  et  de  Pol^ 
n'avait  pu  foufFrirni  Pertharite  ,  ni  Théodore? 

Y,  63éOr(erai-je,  Seigneur,  vous  dire  hautement 
Q,u'un  tel  excès  d'amourn'eft  pas  d'un  tel  ama 

Jugez  quel  effet  ferait  aujourd'hui  au  théât 
prînceffe  inutile ,  difi>rtant  fur  l'amour ,  et  v 
prouver  en  forme  que  ce  qui  ferait  vertu  dans  un  f 
ne  le  ferait  pas  dans  un  homme.  Je  ne  parle  pas  d 
et  des  fautes  contre  la  langue ,  et  de  Vhorrenr  attif 
toute  ta  Grèce ,  et  dei  hauU  emporUmsns  quu»  h 
infpire.  Ce  galimatias  froid  et  bourfoufié  cft  afl< 
4amné  aujourd'hui 

Ki89.  Ah  !  Madame, vos  yeux  combattent  vos  maxin 

Et  que  dirons-nous  de  ce  Tîj(/^e  qui  lui  répond 
ment  que  fes  yeux  combattant  fes  maximes ,  qui 
aimaU  bien,  elle  conftillerait  mieux,  et  qu*au| 
fa  princefi'e  auxfcuU  devoirs  d'amant  un  héros  s  ht 
Difons  la  vérité,  cela  ne  ferait  pas  fupporté  aajoi 
dans  le  plus  plat  de  nos  romans. 

SCENE    IL 

IM2.  Je  vous  aurais  fait  voir  un  beau  feu  daos  mon  f 

Théfée  qui  fait  voir  un  beau  fin  dai2s  fonfein^ 
.s'appelle  amant  mi/érable  s  Oedipe  qui  devine 
intérêt  d'amour  retient  Tbéféi  au  militu  de  la 
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fre  d'nne  fille,  la  dema^iJe  d*une  autre  fille^Tavcu 
AiUîgone  eft  parfaite^  Jfmcnc  admirable^  et  que  Dircé 
rien  de  comparables  en  un  mot,  ce  llyle  d*un  froid 

que ,  qui  revient  toujours ,  ces  ironies ,  ces  diflerta- 
ns  fur  l'amcur  galajit,  tant  de  petitéfîcs  grofîières 
as  un  fujet  fi  foblime  ,  font  voir  évidemment  que  la 
jillc  de  notre  barbarie  n'était  pas  encore  enlevée, 
Igrc  tous  les  efforts  que  Corneille  avait  faits  dans  les 
les  fcènes  de  Cinna  et  d'Horace.  Le  fujej:  d'Oedipe 
xiandait  le  Uyle  d* Athalîe  $  e^  celui  dont  CorneiUe  s  eft 
vi .  n*eft  pas  à  beaucoup  près  aufB  noble  que  celui  du 
ifanthrope.  Cependant  Cor««Zfp  avait  montré  dans  plu- 
urs  fcènes  de  Pompée ,  qu'il  favait  orner  fe^  vers  de 
]te  la  magnificence  de  la  poefie  Le  fujet  d'Oeulpe 
:ft  pas  moins  poétique  que  celui  de  Pompée;  jour- 
oidonc  le  langage  eft-il  dans  Oedipe  fi  oppoféau  fujet? 
rneiUe  s*était  trop  accoutumé  à  ce  ftyle  fsmiîier,  à  ce 
1  de  d.ffcrtaticn.  Tous  fes  pcrfonnages ,  dansprefrjuc 
us  fes  ouvrages,  raifonnent  fur  l'asrour,  et  fur  la 
iit'que.  C'cfî  non-ftuîcment  roppofé  de  la-  tragéJie, 
lis  de  toute  poéfie,  car  la  poéfie,  n'cft  gi:èie  que 
.nture,  fentimentet  imagination.  Les  raifonnemens 
it  néccffaires  dans  une  tragéiiie ,  quand  on  délibère 
:un  grand  intérêt  d'Etat;  il  faut  feulement  qu'alors 
lui  qui  raifonne,  ne  tienne  point  du  {ophiftej  mais 
s  raifcnnemens  fur  l'amour  font  par-tout  hors  de 
fon. 

L'abbé  à''Auhigf:ac  écrivit  contre  l'Oedipe  de  CcrnnJlc } 
y  reprend  p!ufKi:rs  fautes  avec  lcft|uellcs  une  pièce 
urrait  cire admi: aile,  fautes  de bier^feance,  duplicité 
ction  ,  violat'on  des  règles.  D'Aubi^uac  n*cn  favait 
i  alfez  pour  voir  que  la  prii^cipale  faut<*  eft  d'être 
(iddans  un  fujet  Lntétefiant^  etràmpant  dans  un  fujet 
olime.  Cette  Icènedans  laquelle  il  n'cft  qûeftion  que 
favoir  fi  Thèfée  époufera  Antigcue  qui  elfc  parfaite  , 
JJmhie  qui  eft  admirable  ,  ou  Dircé  qui  n'a  rien  de 
mparable  ,  eft  une  vraie  fcène  de  comédie,  mais  de 

die  très-fioide. 


Je  ne  relève  pas  les  Fautes  contre  lalao^e  »  cl 
en  trop  grand  nombre. 

SCENE     II. 
V,  9*  le  rang  a  peu  de  droits  dans  le  fexe  imbécHle 

(^ue  veut  dire  lefang  4  ptu  de  droUs  dans  Uft: 
QtUt}  C*e(t  une  injure  très-déplacée  et  très-g;] 
fort  mal  exprimée.  L'auteur  entend-il  que  Jes 
ont  peu  de  droits  au  ttône  ?  enteiul-il  %ue  le 
peu  de  pouvoir  fur  leurs  cœurs  ? 

Y*  17.  On  t'a  parlé  du  fphinxi  dont  réBi>me  funel 
Ouvrir  plus  de  tombeaux  que  nto  ouvre.la  pc 

Of(f/pfrc conte  Thiftoire  du  fphînxà  un  confie 
doit  en  être  inllruitf  c*eft  un  défiiut  trds-com 
'  très- difficile  à  éviter.  Ce  récit  a  de  la  force 
beautés:  on  Técoutait avec  plaifir,  parce  que 
qui  forme  un  tableau  ,  phît  toujours  plus  que  j 
teHatiunsqui  ne  font,  pas  fublimes,  et  que  ram< 
ft  eftpas  attendridant. 

SCENE    IF. 

Jocafte  raifonne  fur  Tamour  de  Dircé ,   fui 

Jl'éfée  n*a  déjà  raifonne  que  trop.  Elle  dit  qne  L 

amante  à  bon  titre,  et  princeîfe  avifée.  Prenez  cet: 

ifolée^on  ne  devinera  jamais  ^^ue  c'eitià  le  fujet  dM 

SCENE     V. 

Cenc  fcène  paraît  la  plus  mauvaife  de  toutes. 
qu*'.llc  det:uit  le  grand  intérêt  ife  la  pièce  j  et  cet 
eft  dt'truit  parce  que  le  malheur  et  le  danger 
d<  ne  il  s'agit,  ne  font  prcfcntés  qu'en  épifcc 
comn  e  une  ai&ire  prefqne  oubliée  %  c*cft  qu*il 
fii!ei:::&ii  jui<)n'ici  que  du  mariage  de  Dircé^  c*cii 
I.e:i  de  ce  t:^bUau  â  r;rand  et  u  tombant  de  <$>>; 
c'ci\  un  confident  «^ui  vient  apporter  froidcme 
noiiVtlle^jc  vtrqu'Ofiti/'P  cherche  une  rai  Ion  du  co 
dj  c:el,  latiueiicnMl  pas  la  vraie  raifon^  c'cftqi 
Aiivs  ce  rrtii:i-.ractedetrai;cdie,  il  n'y  a  pas  qoat 
tra J  iues ,  ^as  quatre  viri  bica  fi.'ts. 
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ACTE     SECOND. 
SCENE    PREMIERE. 


L  DUTES  les  fois  que  tos  un  fnjet  pathétique  et  terrî* 
e ,  fondé  fur  ce  que  la  religion  a  de  plus  augvfle  ef 
f  plus  effrayant ,  vous  introduirez  un  intérêt  d'Ëtat,  cet 
itérêt ,  fi  puififant  ailleurs ,  devient  alors  petit  et  faible; 
au  milieu  d'un  intérêt  d*£tat ,  d'une  confpiration,  ou 
une  grande  intrigue  politique  qui  attache  Tame  ,  fnp- 
)Çé  qu'une  intrigue  politique  puiife  attacher ,  fi ,  dis-je  » 
)us  faites  entrer  la  terreur  et  le  fublime  tiré  de  la 
ligion  ou  de  la  fable ,  dans  ces  fujets ,  ce  fublime 
iplacé  perd  toute  fa  grandeur ,  et  n'eit  plus  qu'une 
eide  déclamation.  Il  ne  faut  jamais  détourner  l'efpnt 
1  but  principal.  Si  vous  traitez  Iphigénie ,  ou  Electre  » 
'  Péiopée ,  n'y  mêlez  point  de  petite  intrigue  de  cour* 

votre  fu jet  eft  un  intérêt  d'Etat ,  un  droit  au  trône 
tputé,  une  conjuration  découverte,  n'allez  pas  y  mêler 
i  dieux  ,  les  autels ,  les  oracles  ,  les  facrifices,  les  pro» 
éties.  Non  erat  his  locus. 

S'agit-il  de  la  guerre  et  de  la'paix  ?  raifonnez.  S'agît^ 
le  ces  horriJjîes  infortunes  que  ladefHnée  ou  la  ven* 
ui-e  céleile  envoient  fur  la  terre?  effrayez,  touchez^ 
létre^.  Peignez  vous  un  amour  malheureux?  faite» 
»3ndre  des  larmes.  Ici  Z)îVc/brave  OedipCy  et  l'avilit^ 
2Ut  trop  ordinsiie  de  toutes  nos  anciennes  tiagétiies^ 
is  lefquelies  on  voit  prefque  toujours  des  femmes 
1er  arrogamment  à  ceux  dont  elles  dépendent,  et; 
tter  les  empereurs,  Icsr^is,  les  vainqueurs,  comme 

domeâiq^ues  dont  on  ferait  mécontent 
Jette  longue  fcène  n«  finit  que  par  un  petit  fouvenfr 
fu  jet  de  la  pièce ,  mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'à  faik 
'é/Ie,  Ce  n'eft  donc  que  par  occafion  qu'on  dit  un 
t  de  la  feule  chofe  dont  on  aurait  dû  parler. 
'S  XS»  Pour  la  reine,  il  eft  vrai  qu'en  cette  qualité 

Le  fangpeut  lui  devoir  quelque  civilité  ;, 
^ette  ptio^eŒ?  eil  un  peu  mal-apprife». 


24^      RCMÂRQUBS  SUR   OEDIPB. 

r.  46.  Et  quel  crime  a  commis  cette  reconnaifTancCy 
Ç)uipar  un  fcntimetu,  ctjude  et  relevé. 
L'a  t^onfacré  lui-mcir.e  àqui  Pacoûfèrvé? 

La  reconnaidance  qui  u^a  point  Cdmmîs  de  crime,  et 
qui ,  par  un  fentimcnt  et  jufte  et  relevé ,  a  confacRie 
peuple  lui-même  à  qui  a  cunfervé  le  peuple  l 
V,  47.  Si  vous  aviez  du  Ppliinx  vu  le  faiiglant  ravage.  .— 
Je  puis  dire,  Sci^neur^  quej'ai  vu  davantage  ; 
.rai  vu  ce  ptup)e  ingrat  «  que  rénigme  furpric  t 
Vous  payer  aHcz  bien  d'avoir  eu  derefprit. 

Elle  a  vu  plus  que  la  mort  de  tout  un  peuple ,  elle  l 
TU  un  homme  élu  roi  pour  avoir  eu  de  refprit! 
F.  64.  Le  peuple  elt  trop  heureux  quand  il  meurt  pou  fti 
tuis. 

Trop  henrcux  !  ah ,  madame ,  la  maxime  eft  on  pea 
violente.  Il  parait  à  votre  humeur  que  le  peuple  a  trè* 
liienfait  de  ne  vous  pas  choifir  pour  reine. 
V,  S*»,  rufflô  de  phisde  maux  m'accabler  leur  colère»  ' 
Q.u'ApolIon  n'en  prédit  jadis  pour  votre  frère  ! 

Quoique  cette  imprécation   foit  peu   naturelle  et 
amenée  de  trop  loin,  cependant  elle  fait  effet,  elled  r 
tragique  $  elle  ramène  du  u^oins  pour  un  moment  M 
fujet  de  la  pièce,   et  montre  qu  il  ne  f allait. jamaii 11  i 
perdre  de  vue. 
y.  ICQ. Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  tyntft 

Le  mot  de  tyran  cftici  très-mal  placé  ;  car  G  OediftM 
mérite  pas  ce  titre  ,  X};Vc('n'ffl  qu*une  impertinentes  et 
s'il  le  mérite,  plus  decon.paîTion  pour  Tes  malheurs.  Ll 
pitié  et  la  crainte,  les  deux  pivots  do  la  tragédie,  ne 
fubfiilentplus.  Cormilie  a  fouvent  oublié  ces  deox  refforil 
du  théâtre  tragiqu:-  11  a  mis  à  la  place  des  converfat 
dans  kfquellcs  on  trouve  fouvent  des  idées  fortes  »  i 
qui  ne  vont  point  au  cœur. 

S  C  E  N  E    I  I  . 

V,  I    Mégare,  quedis  tu  de  cette  violence? 

MégareiCz  rien  à  dire  de  cette  violence ,  fi  non  ^flC 
Biné  eft  un  perfoimage  très  -  étranger  et  très- înfipkK 
<Uiis  cette  tragédie. 

V.  18. 
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5.  j'aî  TU  fa  politique  en  formerles  tendreflcs ,  etc, 
a  politiqut  ^  politique  nouvelle^  politique  par -tout. 
l'infifie  pas  fur  le  comique  de  cette  repétition  et  de 
>ur  ;  mais  il  fuut  remarquer  que  louie  femme  pafTion- 
qui  parte  de  politique  ,  cd  toujours  très-froide  ,  tt 
i'amour  de  Dirc^,  dans  de  telles  circonftances  ,  cft 
.  froid  encore.   . 

SCENE     III. 

o.  Appréhendez  pour  lui ,  c'eft  lui  faire  une  injure, 
c  vers  ieul  ruflîraii  pour  faire  uu  grand  tort  à  la 
c  ,  nourenbanuir  toutTiniérét.  11  ne  faut  jamais 
icr  (le  icndre  odieux,  un  pcrfonnage  qui  doit  attirer 
ni  iHCompaflion,  c'eit  manquera  la  première  r<  gle. 
eriis  encore  que  je  ne  remarque  puiiit  dans  cette 
:c  les  fautes  de.  langage,  elles  font  à  peu-prcs  les 
nés  que  dans  ies  pièces  précédentes.  CornciîUxitcxï- 
)Tefque  jamais  jurcmcni.  La  langue  françaife  ne  fe 
cciionna  que  lorfque  Corneille^  ayant  dcjà  donné 
jcurs pièces,  s'était  forme  un ftyle  dont  il  ne  pou- 
pjlus  fe  défaire.  ' 

lais  voici  une  obfervation  plus  importante.  Dîrcé  fc 
t  deflinéc  pour  victime,  elle  fe  prépare  gëucreufe- 
it  a  mourir;  c'eft  une  fituation très-belle  ,  trcs-tou> 
tite  par  elle-même.  Pourquoi  ne  fait-elle  nul  effet? 
rquoi  euuuic-i-elle  ?  c'eft  qu'elle  n'cft  point  pré- 
:'c  ,  c'efl  que  LHrcè  a  déjà  révolté  les  fpectateurs  par 
caractère  ,  c*eft  qu'enfin  on  fent  bien  que  et  péril 
l  pas  véritable. 

5.  H  Lias  !  fur  le  chemin  il  fut  aflaffiné. 
'oila  une  raifan  bien  forcée  ,  bien  peu  naturelle  , 
arconféqncnt nullement  intéreffante.  Dircé fuppofe 
elle  acaufélamortde  fonpèrc,  parce  qu'il  fut  tué 
allant  confuUcr  l'oracle  par  amitié  pour  elle.  Juf- 
k  piréfcut  elle  n'en  a  point  encore  parlé.  Elle  in- 
te  tout  d'un  coup  cette  fauffe  raifon  pour  faire 
ide  d'un  fentiracnt  filial  et  héroïque.  Ce  fcnti- 
it  n'eft  point  du  tout  touchant ,  parce  qu'elle  n'a 
occupée  jufqu''ici  qu'a  dire  des  injures  à  Oedipe, 

C.  73.  Comment,  fur  Corneille,  T.U.     X 
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é  C  E  K  E     I  V. 

Cetto  féène  dcTriit  cntore  ciehaaffer  le  Ipectatevr^ 
et  elle  le  gUce.  Rien,  de  plus  tttendriflknt  que  deuc 
amans  dont  Tun  va  mourir;  riendcpluiinfipidc,  quaad 
Fauteur  n  a  pas  eu  l'art  de  rendr*  fei  perfonnages  ai- 
mables et  intéfc£ans.  Dirté  a  pris  tout  d*an  coup  la 
réfolution  de  mourir  fui  un  oracle  équivoque: 

Et  lé  fin  dt  -901  mauM  n§  fefera  point  voir 

due  menJàHg  n'ait  fait Jên  devêîu 

€i  il  fcmble  qu'elle  oft  veut  mourir  que  par  Tiait^; 
elU  avait  débité  plus  haut  aettc  maxime  atroce  ç( 
ridicule  : 

Un  peuple  eft  trop  heureux  quand  il  meurtp^si 
fes  rois. 

€t  elle  dit  le  moment  diaprés  ; 

Ne  perdez  point  d^efforts  à  m'arrSter  au  joan 
Ne  me  ravalez  point  juCqu^à  cette  baffefl'e. 
Les  exemples  abjects  de  ces  petites  ame» 
Règlent-ils  de  leurs  rois  les  glorîeufes trimes J 

Quels  vers  !  quel  langage  !  et  la  fcèue  dégéuètctti 
tine  longue  difîertatiou  ;  fuejtii  in  utr^M^ut  fartim ,  ft*i( 
faut  mourir,  ou  uon» 

ACTE    TROISIEME. 
SCENE      PREMIER  Ef 

fers  1.  Impitoyable  foîf  de  gloire.  •  *  « 

.  •  SoufFre  qu'en  ce  trîftc  et  favorable  jour  « 
Avant  que  de  donner  ma  vie  , 
je  donne  un  foupir  à  Tamour.  §tt^ 

IOes  fiances  dt  Dircé  font  bian  difFértntci  d«  téU4 
de  Poljeucte.  Il  nV  a  que  de  Ttfprit,  ce  encore  41  I 
l'efprit  alambiqué.  Si  Dirci  était  dans  un  véritable  dil^ 
gcT ,  ces  épigrammes  déplacées  ne  toucheraient  pc^ 
fonne.  Jugez  qncl  eGfet  elles  doivent  produire  ,  qma^ 
on  voit  évidemment  que  Dircé  à  laquelle  pecfonnetK 
s'inléreâe,  ne  court  aucun  rifque. 


ACTE     T  K   ©   I   S   r  E  M  E,        «4J 

SCENE    IL 

17»  Et  des  mortJ  de  fun  rang  les  ombres  îmmortelîes 
Servent  fouvent  aux dîeuxdetruchcmensfidellcs. 
C'eft  tonj ours  le  mêm«  défaut  d'intérêt  et  de  chaleur 
li  règne  dans  toutcf  ccsfcènes.  C*eil  une  chofe  bien 
igulièro  que  l'obftination  de  Dirci  à  vouloir  mourir 

fang  froLd,  fans  néceffîté  et  parvamité.  Mon  père  & 
rlé  obrcurément ,  mais  un  m§rt  àtjin  rang  eft*^K 
ic bernent  des  Dieux,  Ctlsr  reflemble  à  cette  dame 
lidifait^  que  DIEU  y  regarde  à  deux  fois  quand  il  t'agît 

damner  une  femme  de  qualité, 
33.  Agiffez  en  amante ,  auffi-bien  qu*cn  prînceffe» 
Jccajle  confcillc  à  Dircé dt  s'enfuir  avec  théjée ,  etdc 
.lier  marier  où  elle  voudra,  Ell'e  ajoute  que  Tamour 
.  un  doux  maître.    Le  confeil  n'eft  pas  xiauvaii  es 
nps  depefte;  mais  cela  tient  un  peu  trop  de  la  farce. 

43,  je  n'ofe  demander  fi  de  pareKs  avis 

Portent  des  fentimens  que  vous  ayea  fuîvîs.  etc, 

La  réponfe  de  Dircè  eA  d'une  infolence  révoltante, 
rj  avis  qui  p  or  Uni  dei  fentimens  ^  bien  juger  des  chtfes, 
1  Jung  Jucé  dans  unjlaney.  et  toutes  ces  exprefiiont 
:icufes,  font  de  faibles  défauts,  en  comparaifom  de 
tte  indécence  intolérable  aycc  laquelle  cette  Dinâ 
rie  à  fa  mère.  Toute  cette  feène  efl  auffî  odieicfe  et 
.{£  mal-faite  qu'inutile. 

SCENEIII. 

1.  Aquel  propos, Seigneur,Toulez-vou8  qu'on  dîfcre,. 
Qu'on  dédaigne  un  remède  àtousfi  falutaire  ,  etc» 

Cette  fcène  efl  encore  au(B  glaçante,  auffi.  inutile,, 
ffi  mal  écrite  que  toutes  les  précédentes.  On  parle 
njouru  mal  quand  on  n'a  rien  à  dire.  Prcfque  toutet 
is  tra:^édics  font  trop  longues;  le  public  voulait  pour 
i  dix  foiis  avoir  un  fpectacle  de  deux  heures;  et  il 7 
ait  tiop  fouvent  une  heure  et  demie  d'ennui.  Ce 
était  pas  des  Archontes  qui  donnaient  des  jeux  aus 
uple»  d'Athènes.  Ce  uétait  pas  des  Ediles  qui  affam- 
aient le  peuple  romain.  G'étai^unefoeiété  d'hifbiemi 

X  % 
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oui  nu'Vfnnniu  c;r.tl  juc  argent  qu'ils  donnaient  a» 
t'vc  duM  lie  ;ic>  .1  i^-;  ;vil  ,  obtenaient  la  pcniflion 
ce  jo-.ic  r  ..a,i<.  l'f.  jeu  .;e  ;^^iiimc.  Les  decoraLions  étaient 
ycii»:.:.  ;-:<r  in  b.rboui'  cui,le.-  habiib  fournis  ;^ar  uh 
fn.ici.  i.c  [.a  Lf.ic  vou'ait  des  cjiirodes  d'amour}  et 
ccîic  qui  jouai!,  les  a  noureufcs ,  voulait  abrolumeutua 
n.le.  Ce  u'ett  pas  aiiii'i  que  l'Oedipc  de  Sophocle  fut 
rci>rcrciiîc  fur  le  ilujire  d'Aihèues. 

SCENE    IV. 

C'cfl  »cï  que  commence  la  pièce.  Le  fpectatcur  tk 
remue  Jts  les  prc-niers  vers  que  dit  Oedipâ,  Cela  feul 
fnii  voir  combien  (x  Aubignac  éiÀ.ït  mauvais  jugec^d'^rt 
dont  il  donna  des  règles.  Il  fouticnt  que  le  fujct 
^  Or.ii'r.  e  ne  peut  iritcrefler  ;  et  dès  les  premiers  vers 
où  rr  fujct  cfï  traité,  il  intérelTe  malgré  le  iroid^dc 
tcuL  ce  qui  précède. 

y.  -S.  Un  bruit  court  depuis  peu  qu^il  vous   a  mal  fer- 
vie  ,  etc» 

Ocdipe  devrait  donc  eu  avoir  déjà  parlé  au  premier 
acte.   Il  ne  devait  donc  pas  dire  dans  cc  premier  acte 
que  c'était  le  fang  innocent  de  cet  enfant ,  qui  était  U 
caufe  des  malheurs  de  Thèbcs. 
F".  3S.  Vous  pouvez  confulter  le  divin  Tiréfic. 

Quelle  diiférence  entre  cc  froid  récit  de  la  confulti* 
tîon  ,  et  les  terribles  préditions  que  fait  Tiréjit  dans 
Sophocle?  Pourquoi  n'a-t-ou  pu  faire  parai  tre  ce  tirijit 
fur  le  théâtre  de  Paris?  J'ofe  croire  que  fi  on  avait  eu 
du  temps  de  Corneille  un  théâtre  tel  que  nous  ravoai 
devais  peu  d'années,  grâce  à  la  générofité  éclairée  de 
M.  le  rouiie  de  Lanraguais  ^  le  grand  Corneille^  n'eût 
pas  hélité  à  produire  tirijie  fur  la  fcéne ,  à  imiter  le 
dialoî;ue  admirable  de  Sophocle,  Ou  eût  connu  alors 
la  rr-iloii  pour  laquelle  les  arrêts  des  Dieux  veulent 
qu'<'«.'//'*fc  prive  lui-même  de  la  vue,  c'eil  qu'il  a  repro- 
ché a  l'inicrprele  des  Dieux  fon  aveuglement.  Je  fais 
bien  qa'..  la  farce,  dite  italienne  ,  on  repréfenterait 
'i  irtjie  ha'.,iilc  eu  *^)yinze-vingt ,  une  laffe  à  la  main,  et 
€|ue  cela  divertirait  la  populace  \  mais  ceux  jiw>«j  t} 
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wq-ius  et  fater  et  res  ,  applaudiraient  à  une  belle  imita- 
don  de  Sophocle,  Si  ce  fujct  n'a  jamais  été  traité  par- 
mi nous  ,  comme  il  a  dû  l'être  ,  accufons-en  encore 
une  lois  la  conftruction  mallieureufe  de  nos  théâtres, 
autant  que  notre  habitude  mcprifable  d'introduire 
toujours  une  intrigue  d'amour ,  ou  plutôt  de  galan- 
icric,   dans  les  fujets  qui  excluent  tout  amour. 

s  C  E  N  E    r. 

Cette  fcène  dt  Jocaje  et  de  Théfée  détruit  rintérct 
\uOjedipe  commençait  d'infpirer.  Le  fpectateur  voit 
ropbien  que  Théfée  ncR.qut\eÇi\s  de  Jocaje,  Oncon- 
laîf  trop  l'hiftoire  de  thifie  ,  on  aperçoit  trop  aifé- 
Qcnt  l'inutilité  de  cet  artifice.  De  plus,  il  faut  bien 
ibfcrver  qu'une  méprifc  eft  toujours  inlipide  au  théâ- 
rc ,  quand  ce  n'eft  qu'une  méprife ,  quand  elle  n'a- 
lène  pas  une  cataftrophc  attendrififante.  ThéJ'ée  fe 
roit  fils  dejocafte ,  et  cela  ^  dit-il  ,yanj  en  avoir  lapreuve 
xanijejle.  Cela  ne  produit  pas  le  plus  petit  événciiient. 
^hejéei'tii  trompé,  et  voilà  tout.  Cette  aventure  ref- 
:mble  (  s'il  eft  permis  d'employer  une  telle  compa- 
lifon)  à  arlequin  qui  fe  dit  curé  de  Domfront  ,  qui 
n  eft  quitte  pour  dire:  Je  croyais  l'étie. 

.85.    Quoi!  la  néceffité  des  veitus  et  des  vices 

D'un  aftre  impérieux  doit  fuivre  les  caprices  .'  et€. 

Ce  morceau  contribua  beaucoup  au  fuccès  de  la 
ièce.  Les  difpules  fur  le  libre  arbitré  agitaient  alors 
:s  efprits.  Cette  tirade  de  théjie ,  belle  par  elle-même, 
:quit  un  nouveau  prix  par  les  querelles  du  temps ,  et 
lus  d'un  amateur  la  fait  encore  par  cœur. 

Il  y  a  dans  ce  beau  morceau  quelques  expreflîons 
npropres  et  vicieufcs ,  comme  ,  une  néceflité  de  ver- 
ts et  de  vices  qui  fuitlcs  caprices  d'un  aftre  impérieux, 
a  bras  qui  précipite  d'en  haut  une  volon'.é  ,  rendre 
IX  actions  leur  peine  ,  enfoncer  un  oeil  daut  um 
>iiDC  ;  mais  le  beau  prédomine. 
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Ce  couplet  même  n'cil  pas  une  de'cltmaiion  ^uan- 
;cic  au  fi^jcti-  tu  contraiic  5  des  réfleziont  fur  la  i»u- 
iit^  r\c  peuvent  être  mieui:  placées  que  dans  Thiftoire 
iVCeàîèc.  11  eft  vrai  que  'Ikéjét  condamne  ici  les  dieux 
.lui  ont  prédcîlJric  Oedipe  au  parricide  et  à  Hncefle. 

!l  y  aurait  ce  plus  belles  chofrs  à  dire  pour  Topiniom 
<  nir^iirc  ^  celle  de  Ihijic.  Les  idées  de  la  toute -puif- 
■ïrce  divine,  rinHexibilitédudeftin,  le  portrait  de  U 
iaiblefTe  des  vils  mortels ,  auraient  fourni  des  images 
or  tes  et  terribles.  H  y  eu  a  quelques-unes  dans  Sofhfif» 

ACTE      Q^UATBIEME. 
SCENE    F  R  E  M  I  E  IL  JS. 

X  OUT  retombe  ici  dans  la  langueur.  Gc  s'efi  plis 
ce  Thijic  qui  croyait  être  fils  de  Lêiuii  U  avoue  que 
tout  cela  n*cll  qu'an  Aratagème.  Ces  nalhtiirruict 
fiueiïes  détournent  refpritdc  Tobj et  principal.  On  m 
sMntéreAe  plus  à  ri  en.  Les  grandes  idées  du  falutpublic^ 
delà  découverte  du  meurtrier  de  Z.tfc'ui ,  delà  deftînéf 
é'Ofdipe  ,  des  criines  involontaires  auxquels  il  ne  peut 
tchappcT  ,  font  tautcs  diflipces  ,  à  peine  a-t-il  attira 
fur  lui  l'attention  ;  il  ne  peut  plusfe  rcliaiiirdu  cceur 
des  fpectateurs ,  qui  Tout  oublié.  C^rn^tV/^  a  voulu ân- 
t'iguer  ce  qu'il  fallait  lailTer  dans  fa  (implicite  majef- 
tueufe  :  tout  eft  perdu  dès  ce  moment;  et  TAifieu€& 
plus  qu'un  perfonnage  intrigant,  qu*«n  valet  de  co- 
médie ,  qui  a  imaginé  un  trèS'plat  menfonge  pour 
tirerla  pièce  en  longueur.  Il  eft  très-inutile  de  remar« 
quer  toutes  les  fautes  de  diction  ,  et  le  fiylc  obfcur, 
entortillé  ,  de  toutes  ces  fcènes  où  Ikéjit  joue  un  fi 
froid  et  fi  aviliCant  perfonnage.  Nous  ayoni  déjà  vh 
que  toutes  les  fcènes  qui  pèchent  par  le  fond ,  péehcnt 
aviû  par  le  Ayle. 

SCENE    II. 

n  ftmble  qu'alors  onfe  fît  un  mérite  d<  s'ccartcr  de 
la  noble  fimplicité  des  anciens,  et  fur-touc  de  leur 
pathétique.  Jocaje  vient  ici  conter  froidement  une 
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liiiloirc  I)  fans  faire  paraître  aucune  de  ces  terrible» 
înquitiudes  qui  dcvaientragiter.  Elle  parle  d'un paflant 
inconnu  quife  chargea  d'élever  Ton  fili ,  (aniéemandcr 
^ui  «tait  cet  enfant ,  et  fans  vouloir  le  (avoir  :  Un  Phct" 
^imt  favait  qui  était  cet  enfant ,  mait  il  eft  mort  de  la 
pefte  ;  ahifi  ^  dit-elle  ^  vtus  pouviz  Vêtu  ^  ii  m  le  pas 
4trt,  Tout  cela  eft  difcuté  comme  s*il  s'agiflikit  d*ua 
procès  j  nulle  tcndrcfle  de  mèrt ,  nulle  crainte  ,  nul 
retour  fur  foi-méme.  Il  ne  faut  pas  s'Âtountr  fiona^ 
peut  plus  jouer  cette  piècei 

f.  4g.  L^afTaidn  de  Laius  eil  digne  du  trépaë* 

Quoique  le  théâtre  permette  quelquefois  un  peu 
d'exagération,  je  ne  crois  pas  que  de  telles  maximes 
foient  approuvées  des  gens  fenfés.  Gomment  peut-oa 
reconnaître  un  monarque  fous  Thabit d'un  payfaa?  Le 
gafcon  qui  a  écrit  les  Mémoires  d%  duc  Je  Gui/e^  pri/oiim 
mhr  à  NepUs  ,  dit  que  les  princes  ênt  quelque  ch»Je  entre 
les  J eux  yeux  qui  les  di/ingue  des  autres  fmmmes^  CcU  cft 
b*n  pour  un  gafcon  ;  mais  ce  qui  ci'eft  bon  pour  per- 
fonne  ,  c^eft  d'alfurer  qu'on  eft  digne  de  mort  quand 
oufe  défend  contre  trois  hommes  dont  Tun  par  hafard 
fe  trouve  un  roi»  Cette  maxime  parait  plus  cruelle 
<^ue  raifonnable. 

Qu'on  fc  fouvicnne  que  Mùntgdmeti  ne  fut  pas  fen- 
lement  mis  en  prifon  pour  avoir  tué  malheureufcmcut 
Henri  JI  fon  maître  ,  dans  un  tournois* 

SCENE    III. 

fj  4r>.  Maïs  fije  vous  nommais  quelque  perfonne  chère  | 
>Emon  votre  neveu  ,   Créon  votre  feul  frère  , 
Ou  le  prince  Lycus  ,  ou  le  roi  votre  époux , 
Me  pouriîez-vous  en  croire  ,  ou  garder  ce  coi^i 
roux  .' 

Ce  tour  que  prend  Phorhas  fufBraîtpour  6ter  à  la  piéct 
tout  fon  tragique.  Il  fcmble  qufe  Phorhas  faffc  une 
plaifanterie  ;  Ji  je  vo^is  nommais  quelqu'un  à  quivousvous 
inicrcjf'  ,  (jue  diriez-yous  T  C'eft-là  le  difcours  d*uu 
lOmmc  qui  raille  ,  qui  veut  embarraffcr  ceux  a.uz# 
•{ucU  il  parle  .  et  rien  jti  eil  plus  indécent  ^daas  U9 
ubûlicrnc. 
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SCENE     I  y. 

ïln-yapas  moyen  de  dcguifer  la  vérité.  Cette  fcènc, 
<^-iii  cit  fi  tragique  dans  Sophocle  ,  cil  tout  le  coutraire 
dans  Tautcur  français.  Non-feulement  le  langage  cft 
Las  ,  il  y  pourrait  avoir  entre  quinzi  et  vingt  ans  ,  c'tjl  vn  ii 
mes  Irigands ,  ce  furent  brigands  ,  un  des  fuivani  de  Laits  ^ 
qui  était  louche^  La'ius  ckauxiejur  le  devant  y  et  milijw 
i.e  derrière  ;  mais  les  difcours  de  Thé/ét,  et  une  cfpèce 
.;e  défi  cutic  Gedipe  et  'ïhéjée  ,  achèvent  de  toal 
iûter. 

SCENE     r. 

La  fcenc  précédente  ,  qui  devait  porter  TeETroi  et 
la  douleur  dans  l'ame ,  étant  très-froide,  porte  fa 
t,lacc  fur  celle-ci ,  qui  par  elle-même  efè  auffi  froide 
ijuc  l'autre.  Oedîpe  au  lieu  de  fc  livrer  à  fa  douleur | 
et  à  l'horreur  de  fon  état  ,  prodigue  des  antithéfei 
fur  le  -vivant  et  fur  le  mort,  Jocaje  raifonue  au  lieu 
d'être  accablée.  Quelle  eft  Ta  fource  d'un  fi  grand 
défaut?  c'efl  qu'en  elFct  le  caractère  de  Corneilli  le 
portait  à  la  differtalion  ;  c'cft  qu'il  avait  le  talent  de 
nouer  une  intrigue  adioiie  ,  mais  non  intéreflante:  il 
abandonna  trop  fouvcut  le  pathétique  qui  doit  être 
lame  de  la  trag,édie.  Je  ne  parle  pas  du  %le  ;  il  n'eâ 
pas  tolcrable. 

ACTE     CIN(iUIEME. 
SCENE      PREMIERE. 

X^VEL  cft  le  lecteur  qui  ne  fente  pas  combiea  ce  ter- 
rible fujeteft  affaibli  dans  toutes  leWcènes?  J'avoue  que 
la  diction  vicieufc  ,  obfcurc  ,  fans  chaleur  ,  fans  pathé- 
tique ,  contribue  beaucoup  aux  vices  de  la  pièce  :  mail 
lamalhcureufc  intrigue  de  ï^^^/"fV  et  de  DiVc^,  introduite 
pour  remplir  les  vides  ,  cft  ce  qui  tue  la  pièce.  Peui-on 
fouffrir  que  ,  dans  des  momens  deftinés  a  la  plu»  grande 
terreur ,  (Jedipe  parle  froidement  de  fe  battre  eu  duel 
avec  I/iéfie  f  Un  duel  chez  des    Grecs!    et  dans  le 
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ijct  d'Ocdipc  !  et  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'çft  qu'Oedipe 
ui  fe  voit  Tauteur  de  la  dëfolation  de  Thèbes  et  le 
icurlrier  de  Laïus  ,  Thé/ée  qui  doit  craindre  que  le  reftc  . 
e  To racle  ne  foit  accompli ,  tkéjée  qui  doit  être  faiû 
'horreur  et  riufpiTer ,  s'occupent  tous  deux  de  la 
rai«te  d'un  foulèvcmeat  de  ces  pauvres  peilifërés  qui 
ourraicnt  bien  devenir  mutins. 

Si  vous  pe  frappez  pas  le  cœur  du  fpectateur  par  des 
oups  toujours  redoubles  au  même  endroit,  ce  cœur 
eus  échappe.  Si  vous  mêlez  pluCcurs  intérêts  en- 
emble  ,  il  n'y  a  plus  d'iniéré*. 

SCENE    III. 

Ces  fcèncs  font  beaucoup  plus  intéreiTantes  que  les 
lutrcs  ,  parce  qu'elles  font  uniquement  prifes  du  fujet. 
[)n  n'y  differte  point;  on  n'y  cherche  point  à  étaler 
ies  raifons  et  des  traits  ingénieux  ;  tout  cil  naturel  ; 
mais  il  y  manque  ces  grands  mouvemens  de  terreur  et 
de  pitié  qu'on  attend  d'une  fi  aflVeufe  fîtuation.  Cette 
tragédie  pèche  par  toutes  les  chofes  qu'on  y  a  intro« 
duites  ,   et  par  celles  qui  lui  manquent. 

S  C  E  N  E     I  V. 

frrji.   Ce  jour  cft   donc  pour  moî  le  grand  jour  des 
Malheurs  , 
Puifque  vous  apportez  un  comble  àmés  douleurs, e/f. 

Je  n'examine  point  fi  on  apporte  un  comble  à  la  dou^ 
leur  ^  s'il  eft  bien  de  dire  que  fon  époufe  eji  dans  Im 
fureur.  Je  dis  que  je  retrouve  le  véritable  efprit  de 
la  tragédie  dans  cette  fcènc  d'Iphicrate  où  l'on  ne  dit 
rien  qui  ne  foit  néceffaire  à  la  pièce,  dans  cette  fim- 
plicité  éloignée  de  la  fatigante  diflertation ,  dans  cet 
art  théâtral  et  naturel  qui  fait  naître  fucceffivement 
tous  les  malheurs  d'Oedipe  les  uns  des  autres.  Voilà 
la  vraie  tragédie  ;  le  refte  cft  du.verbiage ,  mais  com- 
ment faire  cinq  actes  fans  verbiage? 

r.  61. je  ferais  donc  thcbain  à  ce  compte?--Oui, Seigneur, 
Ne  prenons  point  garde  d  ce  compte.  Ce  n'eft  qu'une 
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cxpreffioQ  ttîvialc  qui  ne  dimiàuc  rien  de  Vini 
cette  fiiuatioa.  Un  mot  familier  ttmémc  Vas, 
il  cft  naturel,  cft  moins  répréhenfiblc  cent  fo 
toute»  cei  penféei  alambiqueci ,  ces  diflcrtatioi 
des  ^  ces  raifonnemens  faiigaas  et  fouTent  iau 
•nt  gàt^  quelqucfoit  les  plus  belles  fcèi&es  de  Vi 

SCENE      V. 

f«  15.  Hélas!  je  le  vois  trop  ,  et  vos  craintes  f 
Qui  vons  ont  eaipêchc  de  vous  cntT'*ècla 
Loin  de  tromper  l'oracle  ont  fait  tout  réuiJ 

Ici  Vart  manque.  Otdipi  excercc  trop  tôt  for 
art  de  deviner  les  éui|;mes.  Plus  de  furprîfc  ,  x 
terreur  ,  plus  d'horreur*  L'auteur  retombe  d 
maihcurfufcs  d^fferations  ,  vofn  où  m^a  pUng^ 
f^ujft  pTv4tnct,  etc.  Il  eA  d'autant  plus  incxi 
qu'il  avait  devant  le»  /eux  Sophoêk  qui  a  traite  « 
c«au  en  naître* 

S  C  E  M  E     Vît, 

Le  Ipettatévr  qui  était  éma  ,  ccffii  ici  d« 
êiiipt  qui  ralfonne  avec  Dircr'de  Tamour  d( 
piincefTe  pour  théjie ,  fait  oublier  fes  malhe 
lompt  le  fil  de  l'intérêt.  Dircé  eft  û  étrangère  à 
ture  d'Oedipt ,,  que  toutes  les  fois  qu'elle  parai 
fait  beaucoup  plus  de  tort  à  la  piice  que  Vtnfmrr. 
lait  à  la  tragédie  du  Cid  ,  et  Liviek  Cinna}  car  O 
retrancher  Livie  et  Vinfanit ,  et  on  ne  peut  rctrj 
Dircé  et  Th^ét  ^  qui  font  malheureufemcntdcsi 
principaux. 

Il  refte  une  réflexion  à  faire  Inr  la  tragédie  d*0 
C'eft,  fans  contredit,  le  chef-d'ccuvre  de  l'aïui 
quoiqu'avec  de  grands  défauts.  Toutes  let  u 
éclairées  fe  font  réunies  à  l*admirer,  enconvens 
fautes  de  Sophocle,  Pourquoi  ce  fujet  n*a>t-il  p 
traité  avec  nn  plein  fuccés  chez  aucune  de  ces  na 
Ce  n'cft  pas  çcriainemcnt  qu'il  ne  foit  très-tra 
Quelques  perfonnes  ont  prétendu  qu'on  ne  peu 
.  ttireâcr  aux  crimes  involoniaires  d'Ocdipe  ^  et  q 
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âtîmcntrcvojte  plus  qu^il ne  touche.  Cette  opinion 
démentie  par  l'expérience  :  car  tout  ee  qui  a  elé 
ité  de  Scjhêde^  quoique  très-faiblement^  dansTOc- 
pc  ,  a  toujours  léufB  parmi  nous;  et  tout  ce  qu'on 
nélé  d'ctrangcr  à  ce  fujet  a  été  condamné.  Il  faut 
ne  conclure  qu*il  fallait  traiter  Oedipe  datifi  toute  ia 
iplicité  grecque.  Pourquoi  ne  ravons-nouspasfait? 
ft  que  nos  pièces  en  cinq  actes  ,  dénuées  de  chœurs  « 
peuvent  être  conduites  jufqu'au  dernier  acte  fans 

I  fecours  étraogcri  au  fujet.  Nous  les  chargeons 
Ipîfodei,  et  nous  Us  étouffons;  cela  s'apptlle^dii 
npUflîige.  J*ai  déjà  dit  qu'on  veut  une  tragédie  qui^ 
rç  deux  heures  ;  il  faudrait  qu'elle  durât  moins,  t% 
'elle  fût  meilleure. 

C'cll  le  comble  du  ridicule  de  parler  d'amour  dajii 
:dtpc  ,  dans  Electre  ,  dans  Merope.  Lorfqu'en  171H , 
fut  queflion  de  reptéfcnter  le  feul  Oedipe  qui  foit 
lé  depuis  au  théâtre  ,  les  comédiens  exigèreut  quel- 
es  fccnes  où  Tamour  ne  fût  pas  oublié;  et  l'auteur 
ta  et  avilit  ce  beau  fujet  parle  froid  reJÛTouvaiûrd'un 
lour  inlipidc  entre  Fkiloct'ttt  etjccafit» 
L'actrice  qui  repréfentait  Dirfi  dans  TOedipe  de 
meilU  t  dit  au  nouvel  auteur:  ci  C'eft  moi  qui  joue 
L'amoureufe  ,  et  fi  on  ne  me  donne  un  rôle,  la  pièce 
QC  fera  pas  jouée  ".  A  ces  paroles  ,  jejoueVamoureuft 
Ks  Oedipe  ^  deux  étrangers  de  bon  fens  éclatèrent  de 
e  ;  mais  il  fallut  en  pifîer  parce  que  les  acteurs exi- 
lient  ;  il  fallut  s'aflcrvirà  l'abus  le  plusméprifablej 
fi  Tauteor  indigné  de  cet  abus  auquel  il  cédait, 
Lvait  pas  mis  dans  fa  tragédie  le  moins  de  converfa« 
ns  amoureufes  qu'il  put,  s'il  avait  prononcé  le  moil 
imour  dans  les  trois  derniers  actes  ,  la  pièce  ne 
friierait  pas  d'circ  rcpréfentée. 

II  7  a  bien  des  manières  de  parvenir  au  froid  et  4 
i^pide.  La  moUe ,  l'un  des  plus  ingénieux  auteur» 
e  nous  ayons  ,  y  eft  arrivé  par  une  autre  route, 
r  une  vcrfification  lâche  ,  par  l'introduction  de  deux 
mds  enfans  à"  Oedipe  fur  la  fccnc  ,  parla  fou(lrac4on 
ilére  delà  terreur  et  de  la  pitié. 
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S  C  E  X  E     VIII. 

r.i.  Efl-ce  enco'  e  votre  bras  qui  dc-it  venger  fon  père?<l 

The/te  et  Dirci  vicancot  ahcver  de  répaudrc  lei 
glace  (ur  cette  fin  qui  devait  eue  ti  touchante  eifitc 
rible.  Oedipe  appelle  Dii et  la  fitar  couime  fi  de  lii 
n'eiait.  11  lui  parle  de  Tcmpire  qu'une  belle  ûamn 
lui  Ht  fur  uue  ame.  11  va  en  coufolci  lareiae.  Tout 
paffe  en  civilités ,  et  Dirci  rcftc  i  diderttr  avec  thtjt 
et  pour  comble  ,  l'auteur  fe  iélicite  dans  fa  préfacée 
Vkeureux  épi/ode  de  Théfée  cl  de  Direé,  Plaignons 
faiblcfî'e  de  rcfprit  humain. 

DECLARATION  DU  COMMENTATEUR. 

Mon  refpect  pour  Tauteur  des  admirables  morccn 
du  Cid  ,  de  Cinna  et  de  tant  de  chefft.d*œuvre,  mB 
amitié  confiante  pour  Tunique  hcriiicre  du  nom  dci 
grand  homme,  ne  m'ont  pa^  empêché  de  voir  et ( 
dire  la  vérité  ,  quand  j'ai  examiné  fon  Ocdipc  etf 
autres  pièces  indignes  de  lui  ;  et  je  crois  avoir  prov 
tout  ce  que  j'ai  dit.  Le  fouveuir  même  que  j'ai  6 
autrefois  une  tragédie  d'Oedipe  ,  ne  m*a  point  rete«' 
Je  ne  me  fuis  point  cru  égal  à  Corneille  :  je  me  : 
mit  hors  d^intérét,  je  n'ai  eu  devant  les  yeux  que  lu 
térét  du  public,  Tiniliuction  des  jeunes  autcun,T 
mour  du  vrai ,  qui  l'emporte  dans  mon  efprit  furtoi 
tes  les  autres  confidérations.  Mon  admiration  fincè 
pour  le  beau  ell  égale  à  ma  haine  pour  le  mauvaii. 
ne  connais  ni  l'envie  ,  ni  l'efprit  de  parti.  Je  n 
jamais  fongé  qu'à  la  perfection  de  Tart,  et  je  dii 
hardiment  la  vérité  eu  tout  genre  jufqu*au  demi 
moment  de  ma  vie. 


lEMARQUES 

SUR 
LA     TOISON     D'OR, 

Tragédie  repréf entée  en  1661. 


PREFACE  LU  COMMENTATEUR. 

^'histoire  de  la  Toifcn  d'or  efl;  bien  moins 
buleufc  ,  et  moins  frivole  qu'on  ne  pcnfe.  C'eft 
î  toutes  les  époques  de  Tancienne  Grèce,  la 
us  brillante  tt  la  plus  confïiUce.  11  s'agiflaît 
ouvrir  un  commerce  ,  de  la  Grèce  aux  extrémi- 
s  de  la  mer  noire.  Ce  commerce  confiftaît  prin- 
palemcnt  cnfouiT'jres,  et  c'eft  de  là  qu'eft  venue 
fable  de  la  Toifon.  Le  voyagedcs  Argonautes 
rvit  à  faire  connaître  aux  Grecs  le  ciel  et  la  terre. 
\iron^^  qui  étuit  de  cette  expédition  ,  obfcrva 
ic  Téquinoxe  du  printemps  était  au  milieu  de  la 
•nnclittlîon  du  bclier  ;  et  cette  obfervatîon, 
ite  il  y  a  environ  43oo  années  ,  fut  la  bafc  fur 
quelle  on  s'efl fondé  depuis  pour  conftater  Téton- 
.ntc  révolution  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent» 
.nées  ,  que  Taxe  de  la  t,!rrc  frit  autour  du  pôle. 
Les  li;ir.;Lans  de  Colchos  ,  voifins  d'une  peu- 
adc  de  Vii.i'.s,  étaient  des  barbares  ,  commeils 
font  encore  ai;jourd'lmi.  Leurs  flemmes  onttou- 
i.-.rs  eu  de  la  beauté.  Il  ell  trcs-vrrâfembl-ible  que 
s  Argonautes  cnlevcrcîit  quelques  mingrélien- 
:s  ,  puifque  nous  avons  \u  de  nos  jours  unliom- 
c  envoyé  à  Tornéo  peur  mcfurcr  un  degré  du 
éridîcn,  enlever  une  fille  de  ce  pays-là.  L'en- 
veracnt  de  Mcdée  fut  la  fource   de   toutes  les  ' 
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avrntorcs  atfvlbnécs  a  cette  femme,  qt 
bablemcrt  ne  mérita ît  pas  d*étrc  connue 
paiTa  pour  une  magicienne.  Cette  pré 
mag'''  ét.iît  Ttiicisçe  de  qnclouc»  poifons 
prétend  être  afftz  communs  dans  la  Min 
Il  eft  à  croire  que  ces  malhcurcuxfccrcts 
une  des  lourccs  de  cette  croyance,  à  la 
q\v  a  inondé  la  terre  dans  tous  les  temps, 
trc  fource  fut  la  fourberie  :  Ici  hommes 
été  toujours  dîvîfcs  en  deuii  clalfea  ,,  ctl 
eharlatuis,  et  celle  des  lots.  Lô  premi 
employa  des  herbes  au  hafard ,  pour  guci 
maladie  que  la  nature  guérît  toute  feule, 
faire  croire  qu'il  en  favait  plus  que  le»  a 
et  on  le  crut  :  bientôt  tout  fut  prelfîgc  et  m: 

C'était  la  coutume  de  tous  les  Grecs  etc 
les  peuples,  excepte  peut-être  des  ChînQÎ 
tourner  toute  rhiitoirc  en  fable  ;  la  poéfîe 
célébrait  les  grands  évcnemens  ;  on  voula 
orner,  et  on  les  défigurait.  L*cxpcdItio 
Argonautes  fut  chantée  en  vers;  et  quok 
méritât  d'être  célèbre  par  le  fond ,  qui  ëtai 
vrai  et  très-utîlc ,  elle  ne  fut  connue  que  p 
mcnfongcs  poétiques* 

La  partie  fabuleufe  de  cette  hîftoîre  f 
beaucoup  plus  convtnable  à  Topera  qu'à  la 
d^o..  Une  toifon  d'cr  g::rdéc  par  des  taurcai 
jcuent  des  flammes,  et  par  un  grand  di 
ces  taurc.'.ux  attachés  à  uiie  charrue  de  dîa 
les  dents  du  dragon  qui  font  naître  des  hc 
armés  ;  toutes  ces  imaginations  ne  reffei 
guère  à  la  vrnîe  tragédie  ,  qui  après  toutdc 
ïapeÎDture  fidclle  desmœurs,  Auffi  Corneil 
lut  en  faire  une  cfi\cce  d'opéra  ,  ou  du  mol 
pièce  .i  macliincs  ^  avec  un  peu  de  mufîquc 
tait  aînfi  qu'il  en  ayaîi  ufé  e^  traitait-  h 
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mède.  Les  opéra  français  ne  parîircnt 
71,  et  laToîfond'oreft  de  1660.  Cepcn- 
àn  avant  la  repréfentatlon  de  la  pièce  de 
,  c'eft-à-dîre  en  i65g  ,  on  avait  exécuté 
bcz  le  cardinal  Mazarin  ,  une  pa(lor)le  en 
,  mais  il  n'y  avait  que  peu  de  fcènes  » 
lachines  ,  point  de  danfcs  ;  et  l'opéri. 
enfui  te  en  réunifiant  tous  ces  avantages, 
plus  de  macliincs  et  de  cbangcmens  de 
on  dans  la  Toifon  d'or  que  de  mufiquc  ;  on 
îulcmcnt  chanter  les  Sirènes  dans  un  en- 
t  Orphée  dans  un  autre  ;  maïs  il  n'y  avait 
ns  ce  temps-là  de  muficîen  capable  de  faire 
qui  rcpondilfent  à  l'idée  qu'on  s'eft  faîte 
Â^Orphée  et  àei-^  Sirènes,  La  mélodie  ,  jufV 
H^  ne  confiiU  que  dans  un  chant  froid , 
et  lugubre,  ou  dans  quelques  vaudevilles, 
les  airs  de  nos  Nocls  ;  et  rharmonic  n'é- 
n  contrc-poîut  affez  grolTier. 
méral  ,  les  tragédies  dans  lefqucllcs  U 
interrompt  la  déclamation  ,  tout  rare- 
grand  cflct,  parce  que  Tune  étouffe  Tau- 
a  pièce  eu  intéreifante ,  on  eft  fâché  de 
intérêt  détruit  par  des  inftrumens  qui  dé- 
i  toute  Tattf  ntiou.  Si  la  mufiquc  cft  belle, 
du  fpectatcur  retombe  avec  peine  et  avec 
de  cette  liarmo'iic  au  récit  fîmple. 
n  étiiit  pas  de  même  chez  les  anciens  » 
déclamation,  appelée  fwé/o^é<î ,  était  une 
e  chant-,  le  palfage  de  cette  mélopée  ,  i 
[lonic  des  chœurs  ,  a'étonnalt  point  To- 
et  ne  la  rebutait  pas. 

li  furprit  le  plus  daus  la  repréfentatîon  de 

n  d*or ,   ce  fut  la  nouveauté  des  m?.chîne« 

écorations  ,  auxquelles  on  ti'étLit  point 

;.  Un  marquis  de  Sûurdéac  ,  grand  nié# 
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cxpreffioa  tiiviilc  qui  ne  diminue  rien  de  rîntéj 
cette  fiiuatioa.  Un  mot  familier  ttmémc  Vm,  q 
il  cft  naturel,  cft  moins  répréhenfiblc  ceat  fois 
toute»  cei  penfces  alambiquëci ,  ces  differutionft 
éti^  ces  raifonnemens  fkiigma»  et  fouTent  iavx. 
•ut  gâté  quelqucfoii  les  plus  belles  fcènes  de  Tau 

SCENE     r. 

f«  15.  Hélas  !  je  le  vois  trop  ,  et  vos  craintes  fe( 
Qui  vous  ont  eaipéchc  de  vous  entT''éc1zir 
Loin  de  tromper  l'oracle  ont  fait  tout  réuifir 

Ici  Vart  manque.  Otdipi  excerce  trop  tôt  fon  . 
an  de  deviner  les  énigmes.  Plus  de  furprîfc ,  pli 
terreur  ,  plus  d'horreur*  L'auteur  retombe  àm 
maihcurfufcs  differations  ,  vofit  où  m'a  plongé 
fsujfe  pruéfnce,  etc.  Il  eA  d'autant  plut  incxcu 
qu'il  avait  devant  le»  /eux  Sophoik  qui  a  traite  «• 
c«au  en  naître* 

S  C  E  M  E     Vît, 

Le  fpetUtèur  qui  était  ému  ,  ccffii  ici  de  V 
9idipt  qui  ralfonne  avec  Dirci'  de  Tamour  de 
piinccfTe  pour  Thé/se^  fait  oublier  fcs  malheui 
lompt  le  fil  de  l'intérêt.  Dircé  eft  û  étrangère  i  1*3 
ture  d'Oedipg^  que  toutes  les  fois  qu'elle  paraît, 
fait  beaucoup  plus  de  tort  à  la  pièce  que  Vtnftmtt 
lait  à  la  tragédie  du  Cid  ,  et  Liviek  Cinna|  car  on 
retrancher  Livie  et  Vi'nfantt ,  et  on  ne  peut  retran 
Dircé  et  Th^ée  ^  qui  font  malheureufemcnt  des  ac 
principaux. 

Il  reAe  une  réflexion  à  faîrefur  la  tragédie  d*Oe< 
C'eft,  fans  contredit,  le  chef-d' œuvre  de  Taoiiqi 
quoiqu'avec  de  grands  défauts.  Toutes  les  ua 
éclairées  fe  font  réunies  à  Tadmirer,  en  convenaz 
fautes  de  Sophocle»  Pourquoi  ce  fujet  n*a-t-il  pu 
traité  avec  nn  plein  fuccés  chez,  aucune  de  ces  nati 
Ce  n'cfl  pas  çcnaiTiemcnt  qu'il  ne  foit  très^tragi 
Ouelques  perfonnes  ont  prétendu  qu'on  ne  peut 
.  tércâcr  aux  crimes  involontaires  d'Ocdipe  ^  et  qu( 
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iâtiizientrëvo]tc  plus  qu'il  ne  touche.  Cette  opiaion 
ï  démentie  par  rcxpé'ricnce  :  car  tout  ee  qui  a  «lé 
lité  de  ScfhêcU^  quoique  très-faiblcmeat^dansTOc* 
pc  ,  a  toujours  léufB  parmi  nous;  et  tout  ce  qu*Qn 
mêlé  d'étranger  à  ce  fujet  a  été  condamné.  Il  faut 
>nc  conclure  qu*U  fallait  traiter  Oedipe  datifi  toute  ia 
nplicité  grecque.  Pourquoi  ne  Tavons-nouspasfait? 
eil  que  nos  pièces  en  cinq  actes  ,  dénuées  de  chœurs  ^ 
-  peuvent  être  conduites  jufqu'au  dernier  acte  fans 
:•  recours  étxatigeri  au  fujet.  Nous  les  chargeons 
cpîfodes,  et  nous  les  étouffons;  cela  s'appeUe^dii 
mpliflkge.  J*ai  déjà  dit  qu'on  veut  une  tragédie  qui 
ire  deux  heures  ;  il  faudrait  qu  eltt  durât  moins,  t% 
»'elle  fût  meilleure. 

C'efl  le  comble  du  ridicule  de  parler  d'amour  dajii 
edtpc  ,  dans  Electre,  dansMérope.  Lorfqu'en  1 7 1 8 , 

fut  queflion  de  reptéfcnter  le  fcul  Oedipe  qui  foit 
iflé  depuis  au  théâtre  ,  les  comédiens  exigèrent  quel- 
iies  fccnes  où  Tamour  ne  fût  pas  oublié;  et  l'auteur 
Ua  et  avilit  ce  beau  fujet  parle  froid  reJÛfouvtiûr d*un 
nour  inlipide  entre  fkiloctttt  ttjoeaft. 

L'actrice  qui  repréfentait  Dire!  dans  TOedipe  de 
orneilli  f  dit  au  nouvel  auteur:  tiC'cSL  moi  qui  joue 

ramoureufe  ,  et  fi  on  ne  me  donne  un  rôle,  la  pièce 

ne  fera  pas  jouée  ".  A  ces  paroles  ,  je  joue  Vûmourtufi 
trs  Oedipe ,  deux  étrangers  de  bon  fens  éclatèrent  de 
re  ;  mais  il  fallut  en  pafîcr  parce  que  les  acteurs  exi- 
laient î  il  fallut  s'aCTervirà  l'abus  le  plusjuéprifable.; 
:  fi  Tauteur  indigné  de  cet  abus  auquel  il  cédait, 
avait  pas  mis  dans  fa  tragédie  le  moins  de  converfa« 
ons  amoureufes  qu'il  put,  s'il  avait  prononcé  le  moil 
amour  dans  les  trois  derniers  actes  ,  la  pièce  ne 
éri:erait  pas  d'ccre  rcpréfentée. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  parvenir  au  froid  et  4 
infipide.  La  motie ,  l'un  des  plu»  ingénieux  auteurs 
ue  nous  ayons  ,  y  eft  arrivé  par  une  autre  route, 
ar  une  verfification  lAchc  ,  par  l'introduction  de  deux 
rands  enfans  à"  Oedipe  fur  la  fccne  ,  parla  fouftrac4un 
Qilére  de  la  terreur  et  de  la  pitié. 
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S  C  E  X  E     VIII. 

r.i.Efl-ce  enco'C  votre  bras  qui  doit  venger  fon  père?«/<. 

Thefee  et  Dirci  vicaneot  ahcvcr  de  répaudre  leur 
glace  fur  cette  fin  qui  devait  eue  ti  touchante  et  fiter- 
riblc.  Oedipe  appelle  Dirce  la  fitur  comme  Q  de  rien 
n'était.  Il  lui  parle  de  l'empire  qu'une  belle  Ûamme 
lui  lit  fur  une  anie.  Il  va  en  courolet  lareine»  Toutfe 
paffe  en  civilités  ,  et  Dirci  refte  à  diflertcr  avec  Thefét) 
et  pour  comble  ,  l'auteur  fe  iëlicite  dans  fa  prefiicc  de 
rkevîevx  épijodt  de  Thijit  cl  de  Dircé.  Plaignoaill 
faiblefî'e  de  rcfprit  humain. 

DECLARATION   DU  COMMENTA TEIJR. 

Mon  refpect  pour  Fauteur  des  admirables  morccms 
du  Cid  ,  de  Cinna  et  de  taut  de  cliefg.d*œuvrc ,  moft 
amitié  coudante  pour  Tunique  hcriiièrc  do  nom  dccc 
grand  homme,   ne   m*ont  pas  empêché   de  voir  et  de 
dire  la  vérité  ,   quand  j'ai  examiné  Ton  Oedipe  et  fei 
autres  pièces  indignes  de  lui  ;  et  je  crois  avoir  pronff 
tou£  ce   que  j'ai  dii.   Le  fouveuir  même  que  j*û 
autrefois  une  tragédie  d'Oedipe  ,  ne  m'a  point  rct 
Je  ne  me  fuis  point  cru  égal  à   Corneille  .*  je  me 
mis  hors  d*intértt,  je  n'ai  eu  devant  les  yeux  que 
térêt  du  public,  Tinftruction  des  jeunes  auteurs,  i* 
mour  du  vrai ,  qui  l'emporte  dans  mon  efprit  fur  ton- 
tes les  autres  confidérations.   Mon  admirition  fine 
pour  le  beau  ell  égale  à  ma  haine  pour  le  mauvais,  js  . 
ne  connais  ni  l'envie  ,  ni  l'cfprit  de  parti.    Je  n'ai  < 
jamais  fongé  qu'à  la  perfection  de  l'art,   et  je  dirai "  | 
hardiment  la  vérité  eu  tout   genre  jufqu'au   dernier 
moment  de  ma  vie. 


DEMARQUES 

SUR 
LA     TOISON     D'OR, 

Tragédie  repréf entée  en  1661. 


PRIiFACE  LU  COMMENTATEUR. 

j'iiistoiriî:  de  la  Toifcii  d'or  efl;  bien  moins 
iDuleufc  ,  et  moins  frivole  qu'on  ne  pcnfe»  G'eft 
le  toutes  les  épooucs  de  l'ancienne  Grèce  ,  la 
dus  brillante  tt  la  plus  confiatce.  11  s'agiflaît 
l'ouvrir  un  commerce  ,  de  la  Grtce  aux  extrémî- 
és  de  la  mer  noire.  Ge  commerce  conGIlaît  prin- 
îp:iic:Tîcnt  en  fourrures,  etc'eft  de  là  qu'cft  venue 
a  fable  de  la  Toifon.  Le  voyage  des  Argonautes 
ervît  à  taire  connaître  aux  Grecs  le  ciel  et  la  terre. 
'/;/rji.,  (jui  était  de  cette  expédition  ,  obfcrva 
[uc  réquinoxe  du  printemps  était  au  milieu  de  la 
lonflclîaiion  du  bclier  ;  et  cette  cbfervatîon, 
aîtc  il  y  a  environ  43oo  années  ,  fut  la  bafc  lur 
aquelic  on  s'eRfondé  depuis  pour  conRater  l'éton- 
lantc  révolution  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent» 
nnécii  ,    que  Taxe  de  la  t^rrc  fclt  autour  du  pôle. 

Les  l.abitans  de  Colchos  ,  voifins  d'une  pcu- 
ilad*.  de  ll-.î'.s,  étaient  des  barbares  ,  commeils 
e  font  encore  aujourd'hui.  Leurs  Cemmes  ont  tou- 
oiirs  eu  dt  la  b  caiité.  11  eR  très-vraifemblable  que 
es  Argonautes  cnlevcvcîit  quelques  mingrélien- 
les  ,  puifque  nous  avons  vu  de  nos  jours  unhom- 
ne  envoyé  à  .Tornco  pour  mcfurer  un  degré  du 
néridicn,  enlever  une  fille  de  ce  pays-là.  L'en- 
èvemcnt  de  Mcdée  fut  la  fource    de   toutes   les  ' 
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avrnttircs  atfribiiécs   a   cette  femme,    qui  pr(V 
bablemcit  ne  méritait  pas  d*êtrc  connue,  EU 
paffa    pour   une    magicienne.      Cette  prctcndot 
mag'e   ét.iît  rtii'.it^e  de  quelques   poKbns  çi'oa 
prétend  ifcre  affcz   communs  dans  la  MLagrclic. 
Il  eft  à  croire  que  ces  malhcurcux_fccrcts  fiiK 
une  des  loiirces  de  cette    croyance,  à  la  mi 
qu'  a  inondé  la  terre  dans  tous  le«  temps»  Vt 
trc  fource  fut  la  fourberie  :  Ici  hommes  ïjra 
été  toujours  dîvifcs  en  deux  claiTes  ,.  ctlle  ' 
eharlatuis,   et  celle  des  lots.     Le  premier 
cmployi  des  herbes  an  hafard ,  pour  guérir 
maladie  que  la  nature  guérit  toute  feule ,  v 
faire  croire  qu'il  en  favait  plus  que  Ica  autrfl 
et  on  le  crut  :  bientôt  tout  fut  prcifîge  et  mlnd 

C'était  la  coutume  de  tous  les  Grecs  etdet 
les  peuples,  excepte  peut-être  des  Chinois, 
tourner  toute  riiiltoirc  en  fable  ;  la  poéfie  ft 
célébrait  les  grands  événemens  ;  on  voulait  i 
orner ,  et  on  les  défigurait.  L'expédition  ' 
Argonautes  fut  chantée  en  vers;  et  quolqv 
méritât  d'être  célèbre  par  le  fond ,  qui  étaltct 
vrai  et  très-utîlc ,  elle  ne  fut  connue  que  par 
mcnfonges  poétiques.. 

La  partie  fabuicufe  de  cette  hiftoîrc  fc 
beaucoup  plus  convtnablc  à  Topera  qu'à  la  traf* 
d'c  Une  tuîfon  d'cr  gcrdéc  par  des  taureaux 
jettent  des  flammes,  et  par  un  grand  dragon 
res  taurc.'vax  attaclics  à  une  charrue  de  diamant 
les  de:its  du  draç^on  qui  font  naître  des  hommi 
armes  ;  toutes  ces  imaginations  ne  reflembléi 
gncre  à  la  vrnîe  tragédie  ,  qui  après  tout  doit  éO 
la  peinture  fidelle  desmœurs,  Auffi  Cornellièviïi 
lut  en  faire  une  ef|\èce  d'opéVa  ,  ou  du  moins  m 
pièce  A  maciiincsa  ^^vcc  un  peu  demufîqtie,  G* 
tait  aînfi  qu'il  en  avali  ufé  ew  traitamt-  1^  hy 
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îdrotnède.  Le$  opéra  français  ne  parîircnt 
en  167 1,  et  laToîfond'oreftde  1660.  Ccpcn- 
it  au  an  avant  la  repréfentatlon  de  la  pièce  de 
"iteilU  ,  c*^eft-à-dîre  en  i65g  ,  on  avait  exécuté 
'fli ,  chez  le  cardinal  >Iaz<ïrm  ,  une  paftor^Ie  en 
i£que  «  mais  il  n'y  avait  que  peu  de  fcènes  » 
lies  machines  ,  pQint  de  danfes  ;  et  l'opérai 
tablit  enfuite  en  réunifiant  tous  ces  avantages. 
11  y  a  plus  de  machines  et  de  changemens  de 
coratlon  dans  la  Toifond'or  que  de  mufiquc  ;  on 
fait  feulement  chanter  les  Sirènes  dans  un  eu- 
oit,  et  Orphée  dans  un  .autre  ;  mais  il  n'y  avait 
►înt  dans  ce  temps-là  de  muficîen  capable  de  faire 
«  airs  qui  rcpondiffent  à  l'idée  qu'on  s'eft  faîte 
i chanta^ Orphée  et  àes Sirènes.  La  mélodie  ,  juO- 
l'à  Lulli^  ne  confilta  que  dans  un  chant  froid  « 
aînant  et  lugubre,  ou  dans  quelques  vaudevilles, 
Is  que  les  airs  de  nos  NoL'is  ;  et  l'harmonie  n'é- 
ît  qu'un  contre-point  SiTez  grofiler. 
En  général ,  les  tragédies  dans  lefqucllcs  U 
afique  interrompt  la  déclamation  ,  font  rare- 
cntun  grand  effet,  parce  que  Tune  étouffe  l'an- 
:•  Si  la  pièce  e(l  in  ter  e  flan  te ,  on  eft  fâché  de 
ir  cet  intérêt  détruit  par  des  inftrumcns  qui  dé- 
ornent  toute  rattcntiou.  Si  lamufiquc  cft  belle, 
reîlle  du  fpectattur  retombe  avec  peine  et  avec 
goûtv  de  cette  harmonie  au  récit  fîmple. 
Il  n^en  était  pas  de  même  chez  les  anciens  » 
nt  la  déclamation,  appelée  fwé/o^é<î ,  était  une 
>ècc  de  chant;  le  paffage  de  cette  mélopée  ,  i 
(ympîionîc  des  chœurs  ,  n'étonnait  point  To- 
11a  ,  et  ne  la  rebutait  pas» 
C^  qui  furprit  le  plus  daus  la  repréfentatîon  de 
Toiion  d*or ,  ce  fut  la  nouveauté  àcs  m",chîne« 
d%%  décorations  ,  auxquelles  on  ti'étLit  point 
comtumé.  Un  «arquis  de  Sûurdéac  ,  grand  nié# 
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canîcîcn  ,  et  pafijonné  pour  lesfpectaclrs,  fittfr 
préfeuter  la  pièce  en  1660  ,  dans  le  château  de 
^cutbouri(cnNorma:idie ,  avec  beaucoup  de  mi^ 
niîicence.  C'cft  ce  même  marquis  de  Sourdéac  i 
qui  on  dut  depuis  tu  France  /(.ta.blîifement  de 
l'opéra;  il  s'yruiaaeiitl-.reiiient,  tt  mourut paum 
et  malheureux  ,   pour  avoir  trop  aimé  les  arts.    . 

Les  prologues  d'Andromède  et  de  la  Toifoi 
d'or,  où  Louis  XIV  était  loué  ,  fcrvîrent  eofuif 
de  modèle  à  tous  les  prologues  de  Qui.iault;  et  ci 
fut  une  coutume  indiipenfable  de  F. ire  reloge  (h] 
roi  à  la  tête  de  tons  les  opéra  ,  comme  dans  1(1 1 
diltfjurs  à  Tacadt-mir  françaife,  ' 

11  y  a  de  jiçraiidjs  beautés  dans  le  prologue d 
la  Toifou  à\n»  Ces  v(rs  fur- tout  ,  que  dit  II 
France  ptifoiiiiiliée  ,   plurent  k  tout  le  monde: 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s*afFaiblî(rent; 
JL'iitut  ell  liuriliant  ,  mais  les  peuples  gémiflent; 
Leuis  membres  déchaînes  courbent  Ibus  mes  haut» fûtsj 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  fujets. 

Long-t'.  mps  pprès  il  arriva  ,  fur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  ^  que  cette  pièce  ayant  difparadu 
ihéâirc  ,  et  n'ét.int  lue  tout  au  plus  que  par  im 
petit  nombre  de  ^':is  de  lettres,  un  denos  poè'teSr 
dans  une  traccdic  ixouvelle  ,  mit  ces  quatre  ver. 
dans  la  bouche  d'un  defes  pcrfounages.  Ils  furent  ; 
défendus  par  la  f  o-  icc.  C'cft  une  chofc  fingulièrc, 
qu'ayant  été  bleu  reçus  en  loGo  ,  ils  déplurent 
trente  ans  après  ;  et  qu'après  avoir  été  regaidèi 
comme  la  noble  exprefîlon  d'une  vérité  împortl»- 
te  ,  ils  furent  pris  dans  un  autre  auteur  pouinfl 
trait  de  fatîre  ;  ils  ne  devaient  être  regardés  one 
comme  un  plagiai. 

De  me  me  que  les  opéra  de  Quinault  fefaîeiU 
oublier  Andromède  et  la  Toifon  d'or  ,  fes  pro- 
logues fcfttieut  oublier  aufll  ceux  de  CorncilU,  Lei 

uns 
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ans  et  les  autres  font  ccmpofés  de  pcrfonnages  , 
ouallégorit^iRs  ,  ou  tirés  de  Tancieune  fable  ;  c'eil 
Mars  et  Venus  ,  c'eft  la  Victoire  etlà  Paix,  Le  feul 
moyen  de  faire  fupporter  ces  êtres  fantafliques  eft 
de  les  faire  peu  parler,  et  de  foutenir  leurs  vain* 
difcours  par  une  belle  mufique,  et  par  Tappareil 
dufpectaclc.  ha. France  ctlâ  Victoire  qui  laifounent 
enfcmble  ,  qui  s'appellent  toutes  deux  par  lewrs 
Qoms  ,  qui  récitent  de  longues  tirades  ,  et  qui 
pouffent  des  argumens  ,  font  de  vraies  amplifica- 
:îons  de  collège. 

Le  proloj^ue  d'Amadis  eft  un  modèle  en  ce 
jenre  -,  ce  font  les  pcrfonnages  mêmes  de  la  pièce 
;jui  paraiffent  dans  ce  prologue  ,  et  quife  réveil- 
Lent  à  la  lueur  des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre  \ 
2t  dans  tous  les  prologues  de  Qjdnault  ,  les  cou- 
plets font  courts  et  lianuonieux. 

A  regard  de  la  tragédie  de  la  Toifon  d'or ,  onnc 
lafuppor^praitpas  aujourd'hui  telle  que  Corneille 
Ta  traitée-,  on  nefoufiViraitpasyw?2ori/cî<i^^t'f/<ig'^ 
de  Chalciope^  parlant  et  aglffaut]comine  une  femme 
ordinaire  ,  donnant  kjajon  des  confells  de  con- 
fidente ,   et  lui  difant  : 

C*cft  à  vous  d'achever  un  fi  doux  changement  y 
Un  i'oupir  poulie  j lifte  ,  en  fuite  cruue  cxcufe  , 
Perce  un  cœur  bien  avant,  ijuand  lui-même  il  s*accufc..r 

J    A    s   O    N    li:i  ripund  : 
Déeffe  ,  quel  encfens,   .... 

j    V    N    o    N. 
Traite  '-;3i)i  de  ptlnceffe  , 
jafon  ;   et  lailTez-là  l'encenr,  et  l.-i*déeiTe,  .  .,    . 
Maif;  cette  paiiion  elt-elie  en  vou'r  fi  foite  , 
Qu'à  tous  autres  objets  elle  ieime  la  porte  ? 

C'cfi,  dans  cette  tragédie  qu'on  retrouve  encor* 
ce  goût  des  poi;:tcs  et  des  jeux  de  nicti  i[Hi  ét\lt 
à  la  rnodc  driiis  prclquc  toutes  les  coi.rs  ,  et  qui 
mêluit  quclquefuis  du  ridicule  à  Ja  polîiitfrt    i-i- 

T.  73.  Comment,  fur  Cormillc.  T.  II.    Y 
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aventures  atfribnées  jl  cette  femme,  qu 
bablemcrt  ne  mérùalt  pas  d'être  connue 
paffa  pour  une  «agleienne.  Cette  pré 
mag'c  ct..ît  rnf.isje  de  quelque»  potfons 
prétend  ctre  affcz  communs  dans  ta  MLd 
Il  eft  à  croire  que  ces  malheureux. fccrets 
une  des  lources  de  cette  croyance,  à  la 
qu>  a  inondé  la  terre  dans  tous  les  temps. 
trc  fource  fut  la  fourberie  :  les  hommes 
été  toujours  dîvîfcs  en  deux  claiTes  ,_  cd 
charlatais^  et  celle  des  lots.  Lô  premii 
employa  des  herbes  au  hafard  »  pour  guéi 
maladie  que  la  nature  guérît  toute  feule  , 
faire  croire  qu'il  en  favait  plus  que  les  a 
et  on  le  crut  :  bientôt  tout  fut  prelHge  et  m: 

C'était  la  coutume  de  tous  les  Grecs  etc 
les  peuples,  excepte  peut-être  des  ChInoS 
tourner  toute  riilttoirc  en  fable  ;  la  poéfîe 
célébrait  les  grands  évcnemens  ;  on  voulî 
orner,  et  on  les  défigurait.  L*cxpédîtîo 
Argonautes  fut  cbantée  en  vers;  et  quoii 
méritât  d'être  célèbre  par  le  fond ,  qui  ëta 
vrai  et  très-utîlc ,  clic  ne  fut  connue  que  j. 
mcnfongcs  poétiques* 

La  partie  fabuleufe  de  cette  hiftoîrc  i 
beaucoup  pins  convenable  k  Topera  qu'à  la 
d'c  Une  tv^ifon  d'cr  gL:rdéc  par  des  taurcï 
jettent  des  flammes,  et  par  un  grand  di 
re,s  taurc:iux  attaclics  à  une  charrue  de  dîa 
les  dents  du  dragon  qui  font  naître  des  h< 
amiés  ;  toutes  ces  imaginations  ne  reffei 
guère  i  la  vriîe  tragédie  ,  qui  après  toatd< 
la  peinture  fidelle  desmœurs,  Auffi  Corneii 
lut  en  faire  uae  cl|>,èce  d'opéra  ,  ou  du  moi 
pièce  A  macliines ,  avec  un  peu  de  mnfîquc 
tait  ainfi  qu'il  en  avait  ufé  eut  traîtamt-  h 
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ftfldromëde.  Les  opéra  français  ne  papircnt 
l'cniôyi,  et  laToîfond'oreft  de  i66o.  Ccpcn- 
int  un  an  avant  la  repréfentatlon  de  la  pièce  dç 
}rneilU  ,  c'eit-à-dîre  en  lôSg  ,  on  avait  exécuté 
Yfli ,  chez  le  cardinal  Mazarin  ,  une  paftor^le  en 
fîque  %  mais  il  n'y  avait  que  peu  de  fcènes , 
ules  machines  ,  point  de  danfcs  ;  et  l'opérai 
établit  eufuite  en  réunifiant  tous  ces  avantages. 
11  y  a  plus  de  maclîîncs  et  de  changemens  de 
Icoration  dans  la  Toifond'or  que  de  mufiquc  ;  on 
fait  feulement  chanter  les  Sirènes  dans  un  eu- 
oit ,  et  Orphée  dans  un  autre  ;  mais  il  n'y  avait 
>int  dans  ce  temps-là  de  muficien  capable  de  faire 
)i  airs  qui  rcpondilTcnt  à  l'idée  qu'on  s'cft  faîte 
i  ch^ntd'Orphée  et  des  Sirènes.  La  mélodie  ,  juf- 
l'à  Lulli ^  ne  confiita  que  dans  un  chant  froid, 
alnant  et  lugubre ,  ou  dans  quelques  vaudevilles, 
Is  que  les  airs  de  nos  Nocis  -,  et  l'harmonie  n'é- 
it  qu'un  contrc-poîut  alTcrz  grofiîer. 
En  général ,  les  tragédies  dans  Icfqucllcs  la 
nfique  Interrompt  la  déclamation  ,  lont  rare- 
entun  grand  eftct,  parce  que  l'une  étoufi'e  Tau- 
i.  Si  la  pit;cc  efl  inléreffante ,  on  eft  fâché  de 
\\r  cet  intérêt  détruit  par  des  inftrumcns  qui  dé- 
nrnent  toute  l'attention.  Silamufique  cft  belle, 
>reîJle  du  fpectatcur  retombe  avec  peine  et  avec 
goûtv  de  cette  hanno.iic  au  récit  îîraple. 
Il  n'en  éLiit  pas  de  même  chez  les  anciens  ^ 
int  la  déclamation,  appelée  mé/opé^ ,  était  une 
pècc  de  chant;  le  paliage  de  cette  mélopée  ,  i 
{ymphonîc  des  chœurs  ,  n^étonnalt  point  l'o- 
\\\q  <t  et  ne  la  rebutait  pas. 
C*  t{ui  furprit  le  plus  dans  la  repréfentatîon  de 
Toîlon  d'or,  ce  fut  la  nouveauté  des  machine* 
d%%  décorations  ,  auxquelles  on  ti'étt.it  point 
cowtuHié.  Un  marquis  de  Sourdéac  «  grand  nié# 


a56  P  R  E  F  A  C  f 

canlclcn  ,  et  pailîonné  pour  Icsfpectacirs,  ftttp 
prcTeuter  la  pièce  en  16Ô0  ,  dans  le  château  de 
îs  cutbouriç  en  Normandie ,  avec  beaucoup  de  mi(^ 
nificcnce.  C'efl.  ce  même  marquis  de  Sourdéaci 
qui  on  dut  depuis  eu  France  /tt^bllifementile 
l'opéra;  il  s'y  ruiiia  eiitureiiient,  itmouruCpauTir 
et  malheureux  ,   pour  avoir  trop  *iimé  les  arts. 

Les   prologues  d'Andromède  et  de  laToifof  ' 
d'or,   où  Louis  XIV  était  loué  ,  ftrvirent  eofuîti 
de  modèle  à  tcus  les  prologues  de  Qui.tault;  etcef 
fut  une  coutume  indilpenfable  de  f.îrc  réiogedir 
roî  à  la  tcte  de  toMs  îcs  opéra  ,    comme  dans  le 
dllcours  à  l'acaiémir  françaife. 

Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  le  prologue  A 
la  Toifon  d'or.  Ces  v<rs  fur- tout  ,  que  dît  L 
France  pcifoniiilice  ,   plurent  à  tout  le  monde: 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s^affaiblifTent; 
L*£tat  ell  fioriliant ,  mais  les  peuples  gémiflent; 
Leurs  membres  décLarnés  courbent  ious  mes  bautifaîts; 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  fujets. 

Long-t.  mps  après  il  arriva  ,  fur  la  fin  duré; 
de  Louis  XIV  ^   que  cette  pièce  ayant  difparu  qi 
théâtre  ,     et  n'ét.mt  lue  tout  au  plus  que  par  ui 
petit  nombre  de îTf'ns  de  lettres,  un  de  nos  poètes 
dans  une  tragédie  liOuvelle  ,   mit  ces  quatre  ver 
dans  la  bouche  d'un  defes  perfonnages.   Ils  fiireni 
détendus  par  la pol  -ce.  C'efi  une  chofe  (Ingullère. 
qu'ayant  été  bien  reçus  en  1060  ,   ils  dcpluren 
trente  ans  après  ;    et  qu'après  avoir  été  regarda 
comme  la  noble  cxprefllon  d'une  vérité  importan- 
te ,   ils  furent  pris  dans  un  autre  auteur  pour  u& 
trait  de  fatîre  ;   ils  ne  devaient  être  regardés  que 
comme  un  plagiat. 

De  me  me  que  les  opéra  de  Quinault  fefaîent 
oublier  Andromède  et  la  Toifon  d'or  ,  fes  pro- 
logues fefrtient  oublier  aufîi  ceux  de  Corneille.  Les 

uns 
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is  et  les  autres  font  ccmpofés  de  pcrfonnages  , 
i  allégoricpts  ,  ou  tirés  de  rancieuue  fable  ;  c'eil 
[ars  et  Venus  ,  c'eft  la  Victoire  etldPaix,  Lefeul 
.oyen  de  faire  fupporter  ce&ctrcsfautaftiques  efl: 
e  les  faire  peu  parler,  et  de  foutcnir  leurs  vains 
Ifcours  par  une  belle  muCque,  et  par  l'appareil 
ufpectacle.  ha. France  ctla.  Victoire  qui  raifonuent 
ttfcmble  ,  qui  s'appellent  toutes  deux  par  lewr» 
oms  ,  qui  récitent  de  longues  tirades  ,  et  qui 
ouffent  des  argumens  ,  font  de  vraies  ampilfica- 
ions  de  collège. 

Le  proloj^ue  d'Amadis  eft  vin  modèle  en  ce 
;enre  ;  ce  font  les  pcrfonnages  mcnies  de  la  pièce 
pi  parailfent  dans  ce  prologue  ,  et  quifc  révcil- 
ent  à  la  lueur  des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre  \ 
;t  dans  tous  les  prologues  de  Qjdnault  ,  les  cou- 
plets font  courts  et  harmonieux. 

A  regard  de  la  tragédie  de  laToîfon  d'or ,  onnc 
lafupportprait  pas  aujourd'hui  telle  que  Corneille 
l'a  traitée  -,  on  nefouft'rîrait  -pRsJiriorhfouS  levijage 
le  Chahiope^  parlant  et  agilfant]comnie  une  femme 
ordinaire  ,  donnant  kjajcn  des  confeils  de  con- 
idente  ,   et  lui  difant  : 

2*eft  à  vous  d'achever  un  fi  doux  changement  ; 
Un  ioupii  poulie  j lifte  ,  en  fuite  d'u:ie  cxcufe  , 
l'erce  un  cœur  bien  avant,  quand  lui-même  il  s*acciife..r 

J   A   s  o   N   lui  Tti/ond  : 
Déeffe  ,  quel  encfîins,   .... 

j   V   N   o   N. 
Traite. '-;-i;)i  de  pilnccffe  , 
fafon  ;   et  lailfez-là  l'encens  et  l.i'déeîTe.  .  .,    . 
Mais  cette  paUion  eit-elje  en  vous  fi  foite  , 
Qu'à  tous  autres  objets  elle  ferme  la  porte  ? 

C'efl  dans  cette  iragcdie  qu'on  retrouve  encore 
ce  goût  des  pointes  et  des  jeux  de  nicti  i[ui  ét.lt 
à  la  mod"  dn.is  prefquc  toiiLes  les  coiir.s  ,  vt  qui 
mêhiit  quclqueiois  du  ridicule  à  ia  poli'-e(rt    i-i- 

T.  73.  Comment,  fur  Conuille.  T.  IL    Y 
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troduiteparlamère  de  Ij)uisXIV^  et  par  les  hôtels 
de  Longucvîllc,  de  la  Rochefoucauld  et  de  Ratn- 
l)()uîilet;  c'cft  ce  mauvais  goût  juftement  fion4c 
jpar  livileau  dam  f  e  vers  : 

Touter'.'îs  à  la  cour  les  tTirliipIns  rcflcient, 
înlipiclcs  plaifans  ,   bouffons  infortunés  , 
D'un  jeu  démets  groflTicr  paitlfans  furannés. 

II  nous  apprend  que  la  tragédie  elle-même  fut 
infectée  de  ce  défaut  : 

î.e  madrigal  d'aborJ  en  fut  enveloppé; 
La  tragédie  en  fit  fesplui  chères  délices. 

Ce  dernier  vers  exagère  un  peu  trop.  Il  y  a  en 
tfTct  quelques  jeux  de  mots  dans  Corneille  ^  maîj 
îJs  font  rares  ,  le  plus  remarquable  eft  celui 
à'HyjiJipile  qui  ,  dans  la  quatrième  fcène  du  troi- 
lième  acte  ,  dit  A  Médée  fa  rivale  ,  en  fefant  al- 
lufîon  à  fa  magie  : 

je  n'ai  que  des  attraits ,  et  tous  avez  des  cbarmei. 
•^édèe  Ijii  répond  : 
C'eft  beaucoup  en  amour  ,  que  de  favoir  channer. 

Médée  fe  livre  encore  au  goût  des  pointes  dans 
ton  monologue,  où  elle  s'adrefle  à  la  RaifoB 
contre  Tamour,  en  lui  dîfant  : 

Drnne  cncor  quelques  lois  à  qui  te  fait  la  loîi 
T^rannife  un  tyran  quî  triomphe  de  toi  ; 
It  par  un  faux  tiophce  ufurpe  fa  victoire.... 
Sauve  tout  le  dehors  d'un  honteux  efclavage 
Qiù  l*enlève  tout  le  dedans. 

Le  flylc  de  la  Toifou  d'or  eft  fort  an-defTotu 
de  celui  d'Ocdîpe  ;  il  n^  a  aucun  trait  brillant 
«ju'on  y  puifle  remarquer;  aiufi  le  lecteur  per- 
mettra qu'on  ne  faffe  aucune  note  fur  ect  ouvrage. 
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PREFACE  DU  COMMENTATEUJl. 

lprès  tant  de  tragédies  peu  dignes  de  Cof' 
neille ,  en  voîci  une  où  vous  retrouvez  fouvent 
fauteur  de  Ginna*,  elle  mérite  plus  d'attention 
et  de  remarques  que  les  autres.  LWtrevue  de 
Pompéf  et  de  Sertorius  eut  le  fuccès  quelle  mérî- 
lait,  et  ce  fuccès  réveilla  tous  ies  ennemis.  Le 
plus  implacable  était  alors  Tabbé  ai* Âuhignac ^ 
homme  célèbre  en  fon  temps ^  et  que  {^l  Pratique 
du  théâtre ,  toute  médiocre  qu'elle  eft  ,  fcfait  rc* 
garder  comme  un  législateur  en  littérature.  Cet 
abbé  ^  qui  avait  été  long-temps  prédicateur  , 
s'était  acquis  beaucoup  de  crédit  dans  les  plus 
grandes  maifons  de  Paris.  Il  était  bien  doulou- 
reux ,  fans  doute  ,  à  Tauteur  de  Cinna ,  de  voir 
un  prédicateur  et  un  homme  de  lettres  conEdé- 
rablc  ,  écrire  à  madame  la  duchclfc  de  Reiz^  à 
fabri  d'un  privilège  du  roi  ,  des  chofes  qui  au- 
raient flétri  un  homme  moins  connu  et  moins 
cflime  que  Corneille, 

i(  Vous  êtes  poëte,  et  poè'te  de  théâtre  (dit- 
n  il  à  ce  grand  homme  dans  fa  quatrième  diffcr- 
n  tation  adreflee  à  madame  de  Retz)  ;  vous  êtes 
rj  abandonné  à  une  vile  dépendance  des  hîftrions  ; 
n  votre  commerce  ordinaire  n'eft  qu'avec  leurs 
n  portiers  ;  vos  amis  ne  font  que  des  libraires 
j9  du  palais.  Il  faudrait  avoir  perdu  lefens,  auffi- 
>»  bien  que  vous  ,  pour  être  en  mauvalfe  humeur 
51  du  gain  que  vous  pouvez  tirer  de  vos  veilles  , 
îi  et  de  vas  empreuemens  auprès  des  hiArioi^s 
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n  et  cl?s  llbriâits. — Il  vc.u:>  arrive  affcz  fouvcnt, 
î7  Iciliia*  .1  voiiblouc,  que  vous  n'êtes  plus  atfamé 
5'  f'w  'j[-.':i\-^  iîi.:i:>  d'art^tiiu — Déi'aites-vous,  M. 
n  lî'  Cv.-it'iUIt',  (le  ces  mauvaifcs façons  déparier, 
n  {[wi  l'uni  ciicoïc-  plus  niauvailes  que  vos  vcn — ... 
îî  J'avais  cru,  Lommc  plufîcurs  ,  que  vous  étieile 
îî  pue  te  tic  la  Cl  i  tique  de  Tiicole  des  femmes,  et 
91  que /^cil/ai  Ltait  un  nom  dêguifé  comme  celui 
iî  Je  M.  de  Corneille  ;  car  vous  êtes  ,  fans  doute, 
iî  le  marquis  à.ti  A-iJtaiïllc ^  qui  piaille  toujo 
9ï  qui  ricane  tuu;our>  ,  qui  parle  toujours,  « 
1»  ne  ditjamaio  rien  q-ii  vaille,  etc."  Ces  In»»» 
ribles  \,\  \iiîudch  trouvaient  alors  des  protecteurs, 
2^i>rce  que  x.'jrn:,!h  ettit  vivant.  Jamais  les-Joï/^ 
les  Gufi  :i  ,  les  iitr-jn  n'ont  vomi  de  plus  grandes 
indltj;nué^.  U  atl.:qua  C\  maille  fur  fa  famille,  for 
fa  |.rrr'-.ine -,  ii  ex-iniiiia  jul'qu'à  fa  voix,  fa  dé- 
inarcLe  ,  toiUcs  ics  actions  ,  toute  fa  conduite 
<l:ins  ion  dotueilique  ;  et  dans  ces  torreus  d'in- 
jtirci  11  fui  fecoudc  par  les  mauvais  auteurs,  ce 
c^\u-  Ton  cruira  IV.iis  peine. 

J'cj.iiijrrLC  à  la  dclicattifc  de:;  lionne  tes  gens,  et 
<\  des  ycax  aceuutumés  à  ne  lue  que  ce  qui  peut 
înllvuire  ci:  plaît  j  ,  tcutci  ces  pcrfonnalitcs,  tou- 
ics  et- s  eiLiiuniii».;.  qi.e  vcpaudirent  contre  ce  grand 
ii-.tnmi'.'  ces  tVlv  ;ir.s  Je  ]»i-oc'uirts  et  de  feuille*, 
<jul  desîiCiiorent  la  nntion  ,  cl  que  Tappas  du  pluj 
MyiY  et  du  j  ii:s  \I1  i^alii  cngajfe  encore  plus  que 
i'euvie  ,  à  (Le ri.  r  tout  ce  qui  peut  faire  honneur 
j,  leur  p:»ys  ,  A  iidulter  le  merit-.:  et  la  vertu  ,  à  vo* 
ji'.ir  ljii[;oiUi:e  fur  iiiipoliurc ,  dans  le  valu  cfpoîr 
âju'un  de  leurs  menljnges  pourra  venir  enfin  aux 
ureillob  des  hommes  en  place,  et  fervlr  à  perdre 
tcux:  quus  ne  pcuvc  nt  r^baifTer.  On  allajufquà 
!ui  imputer  des  vcr^  qu'il  n'avait  point  faits  ;  rct 
!«'.ircc  ordinaire  de  la  buife  envie  ,  mais  rcifource 
ii;iiiiîef  car  ccuv  qui  ont  :ifi"cz  de  lâcheté  pour 
iau'C  tyuiir  ua  w'Uyr;-^e  ^f^iuî  le  nom  [d'un  grand 
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le  ,  n'ayant  jamais  aflcz  de  génie  pour  Ti* 
,  rirapofture  ell  bientôt  reconnue, 
is  enfin,  rien  ne  put  obfcurcir  la  gloire  de 
nie ,  la  feule  chofe  prefque  qui  lui  reliât.  Le 
c,  de  tous  les  temps,  et  de  toutes  les  nations, 
XTS  jufte  à  la  longue,  ne  juge  les  grands  liom- 
juc  par  leurs  bons  ouvrages  ,  et  non  par 
'ils  ont  fait  de  médiocre  ou  de  mauvais. 
1  belles  fcènes  duCid,  les  admirables  mor- 
des Horaces  ,  les  beautés  nobles  et  fages  de 
i,  le  fublime  de  Cornéiie ,  les  rôles  de  Sé- 
t  de  Pauline,   le  cinquième  acte  de  Rodo- 

la  conférence   de  Scricrius  tt  de  Pompée , 
le  beaux  morceaux  tous  produits  dans  un 

où  l'on  fortait  à  peine  de  la  barbarie ,  af- 
ntà  Corneille  une  place  parmi  les  plus  grands 
les  jufqu'à  la  dernière  poftérité. 
ifi  V excellent  Racine  a  triomphé  desinjuftes 
ts  de  madame  de  Sévigné ,  des  farces  de 
ni  i  des  méprifublcs  critiques  de  Vifé  ^  des 
:s  de  Uoyer  et  des  Pradon.  Ainfi  Molière  ït 
ndra  ttmjuurs,  et  fera  le  père  de  la  vraie 
lie  ,  quoique  fcs  pièces  ne  foient  pas  fuivies 
c  autrefois  par  la  foule.  AinG  les  charmans 
de  Qjdnauh  feront  toujours  les  délices  de 
iquc  ell  Iciifiblc  à  la  douce  harmonie  de  la 
,  au  naturel  et  a  la  vérité  de  l'expreflion  , 
âces  faciles  du  ftyle  ;  quoique  ces  mêmes 
aient  toujours  été  en  butte  aux  fatires  de 
L  y  fou  tuacmi  pcrfouncl,  et  quoiqu'on  les 
ente  moins  fouvcnt  qu'autrefois. 
(t  des  cliefs-d'œuvre  do  Corneille  (]xi  on  ^out 
înt.  Il  y  en  a,  je  crois  ,  deux  raifons.  La 
ire  ,  c\.ft  que  notre  nation  n'eft  plus  ce 
!  était  du  temps  des  Horaces  et  de  Cinna. 
emicrs  de  l'Etat  alors  ,  foit  dans  l'épée  , 
ns  la  robe,  foit  dans  Téglifc»  fe  fefaient  un 
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honneur,  alnfi  que  le  fénat  de  Rome,  d*afliftef 
À  uulpectale  où  Ton  trouvait  une  indructioa  et 
wii  plaifir  fi  noble. 

Qjiclb  furent  les  premiers  auditeurs  de  Corneiîlif  1 
Un  Lcudc' ,  un  Turenne ,  un  cardinal  de  -Rrb,  ni 
duc  de  I2. Rochefoucaidd  ^  un  Moîé,  MixLamoiffk 
dts  évéqiies  gens  de  lettres,    pour  lefqiiels il 
avait  toujours  un  banc  particulier  à  la  cour^ 
bien  que  pour  melfieurs  de  racadémîe.    Le 
dicateur  venait  y  apprendre  réloquencc  cti 
de  j)rononcer  ;  ce  fut  l'école  àcBojffiteté  L'h 
dcftiné  aux  premiers  emplois  de  la  robe  v( 
s'inRruire  à  parler  dignement.  Aujourd'hui,  a 
fréquente  nos  fpectacles  ?  un  certain  nombn 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes* 

La  féconde  raifon  efl ,  qu'on  a  rarement  de 
teurs  dignes  de  repréfenterCinna  et  lesHoru 
On  n'encourage  peut-être  bas  affei  cette  prc 
iîon ,  qui  demande  de  Tefprit,    de  rédncatio) 
une   connaifTance   alTez  grande  de  la  langue , 
tous  les  talens  extérieurs  de  Tart  oratoire • 
^uand  il  fe  trouve  des  artiftes  qui  réunifient 
ces  mcrites,   c'eft  alors  que  Corneille  paraît  d 
toute  fa  grandeur. 

Mon  admiration  pour  ce  rare  génie  ne  m^empfr 
cbera  point  defulvre  ici  le  devoir  que  je  me  vài 
prefcrit ,  de  marquer  avec  autant  de  franchifc 
d'impartialité,  ce  qui  me  paraît  défectueux,  : 
bien  que  ce  qui  me  iemble  fublime»    Autant  ! 
injures  des  d  Auhignacs  et  de  cetXK  qui  leur 
fcrablent  font  méprif<:bles  ,  autant  on  doit  ai 
un  examen  rétlc.hî,  dans  lequel  on  refpectelOï 
jours  la  vérité  que  Ton  cherche,  le  goût  des  ( 
niiiifcurs  qu'on  a  confuitts  ,  et  Fauteur  ÎJ  lu  ftrc  qn 
l'on   commente.    La  or* tique  s'exerce   fur  Toï 
Tragc  ,  et  non  fur  la  perfonne  î  clic  ne  doit  ai 
nager  aucun  défaut,  fi  elle  veut  être  utile. 
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N  doit  être  plus  fcrnpulcux  fur  Sertorîus  que  fur 
[uatrc  ou  cinq  pièces  précédentes  ,  parce  queceUe'« 
lUt  mieux.  Cette  première  fcène  paraît  intéreflante; 
remords  d'un  homme  qui  veut  aifaifincr  fou  géjié- 

font  d'abord  impreflîon. 

SCENE    PREMIERE. 

l.D'oùmevîcntce  défordre,  Aufide,ctque  veut  dire 
Qiie  mon  cœurfurxnes  vœuxgatdcfipeu  d*empîrc/ 
"abbé  à'Aubignac  ,  malgré  l'aveuglement  de  fa  haine 
it  CûmeilU  ,  a  raifon  de  reprendre  ces  cxpreffions: 
viut  dire  quun  caur  garde  pin  'dUmpirt  fur  des  vaux» 
'aite  ces  vers  de  galimatias  ;  mais  il  devait  ajouter 

cette  manière  de  parler  ,  que  veut  dire  au  lieu  de 
•ftttf?,  ejt'il  pojil/le  ^  comment  fe  peut -il  ^  etc.  <îtaît 
âge  avant  Corneille,  Malherhe  dit  en  parlant  di|; 
iagc  de  Louis  XJII  : 

Son  Louis  foupire  . 

Apres  fes  appas. 

Que  veut-elle  dire 

De  ne  venir  pas  ? 
ette  ridicule  fiance  de  Malherhe  n*excufe  pas  Ccr-^ 
e  }  mais  elle  fait  voir  combien  il  a  fallu  de  temps 
r  «purer  la  langue,  pour  la  rendre  toujours  natu- 
;  et  toujours  noble ,  pour  s*«lever  au-deflus  duUa« 
du  peuple,  fans  éae  guindée 

L'horreur  que,  malgré  moi,  me  fait  la  trahifon , 

Contre  tout  mon  efpoîr  révolte  ma  raifon; 

t  premier  vers  eft  bien,  le  fécond  femble  pouvoir 

tr  à  Taide  des  autres  ;  mais  il  ne  pcutfoutcnirrexa- 

;  «n  voit  d'abord  que  le  mot  raijon,  n'ell  pas  le 

propM  :  un  crime  révolte  le  cœur  /l'humanité  ,  U 


t 


1 
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fnrrm  ;  un  tyfiémt  taux  ti  4«Dgereux  riv^lie  k  mh% 
C«uc  raifau  ue  p*in  <we  revokc€  côcucleiKfl  ?//r/ 

Le  raoi  et  l*t^  mii  arec  fyj#ï«^  eM  iuuiilc  ci  fiilk,  *i 
ccli  fty|  fiifhfai;  pîJtfî<)Éij|ûrer  U  plù^b«iitt*eri,  lit* 
mincjs  cfttorc  celle  pbfale  ,  et  vqm^  verre;  (|ut  •!(  ^w* 

eu  eft  faux.   L'kùmuT  ^v*  n*  JaiJ  im  ifêà^fcm  fèy$iif  w 
ftiijen  (enîrt  mon  t/ptah  ^  fiftnihe  pr^ciremetii  ^  empéci^ 
ma  iiifon  tl'efp^reri  mjtu  «|iic  /"^rr 
fju  noa ,  <iiie  l'aciioii  qa'U  oieiil.t 

Jfl^fPtiid  d  erperêr  U  ptkcc  dr  Si  un   csjJli> 

î)iit  aiûtî  tous  lc5  vers  ,  ott  eti  ti  vir^  «ti.j.i(  bcawcoupplw 
qtî'i>ii  ne  peufc,  ■dêftcttiL'us,  et  chsrgei  «le  nJCMktdi" 
propres*  Que  \t  lecieur  applique  etiie  rcm.>u:5ur  t 
iQtii  Itt  vcFi  qui  lui  feront  de  la  peine.  qii\[  .our.*': 
le  ver*  en.  pTofe,  qti  il  voie  ii  Ica  pajolrji  «le  ceu«firQÎt 
ion%  prtcifcj,  Ii  le  fcit5  cil  cl^LÎr  ,  s'il  eft  vfâi  ,  l'iJ  o'f  i 
rien  de  trop  ,  ni  de  irtjp  peuj  ctqu'Jî  toi»  ^ViK^ocUilft 
vt^n  <|tii  ti'a  paii  1^  netteié  et  la  |:ircciriûTi  ^i*  l-a  pfo.clT 
plus  exacte,  ne  vaut  rien.  Lçi  vert^  pour  <  ut  fûi^'. 
doîvent  avoir  luul  le  nierire  d'unt  proEe  jj 
s'ëlcvinL  aa-deffuis  d  elle  par  le  rliythm^  ,  L  . 
la  mélodie,  et  pir  U  fage  àurdielle  de»  Jigiiic«» 
F^jj.    Goiitre  tout  roon  eipQÎr  rcvoJta  ma  r^tUau  ,  ete^ 

Une  r^ifou  rËVoKtc  conire  un  crpoîi  ^  i;tnc  xtna^ 
{juî  ne  iiouve  poîni  de  ijr^iii  ^  lui  r  ré  ter  Mi  nani 
d'exFcuter  t  incriieut  le  ntctnt  tepiache  que  IVU* 
d'/Jui^^fliic  fait  tkttx  piemlerR  versiî  et  *%t4\têsr  ne  uot 
être  emploie  comme  uu  vttbc  ûeuire* 

F.  i3.   Cette  «me  d*is'ci;  loî  tcpul-À-tijiMii  dilvtfr*  . 
i<i;pr€ntl  de  fe^  acuiuTd^i  lu  c1*.iiiic   ît>4l 

Divi/ti d'uvHjiii  eftunc  Uuie  couue  Ist  Uot; 
fé|. jtc  de  (.^ueliue  chofc  ,  mau  aun  pasjivj 
que  chyTe*    Ccit  preiuïcie  fccoe  eJt  déj.j   ïnu, 
f- 1;»  tjiio}  liant-eujt  cunUe-t^iup^  d«  vertu  «JcUidu 

S\.(|ipoJe  au  bc-4iiiuccèbditlVfpoîT  -jtiîv.ruj  fïitu^ 

Le  {tetiiic^'  rcf*  u'cll  pai  IViiQi^aia.  L'n  cacitre^feiuis 
4e  vcïLu  dt  iîïiprapre  j  ci  ci^mmcni,  uû  eontfv-ic^'fa 
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mt-il  être  honteus?  Le  beau  fuccès  ^  et  le  crime  qui 
flesn  droit  de  régner  ^  révoltent  le  lectent. 

\  35.  L^honneur  et  la  vertu  Tont  des  nonu  ridicules. 

Cette  maxime  abominable  eft  ici  exprimée  afTez  rî* 
iculement.  Nous  avons  déjà  remarque  dans  la  pre« 
lière  fcène  de  la  mort  de  Pompée,  qiril  ne  faut  jamais 
taler  ces  dogmes  du  crime;  que  ces  featences  trivîa- 
is ,  qui  enfeignent  la  fcélératefle ,  refTemblent  trop 

des  lieux  communs  d'un  rhéteur  qui  ne  connaît  pas 
e  monde.  Non-feulement  de  telles  maximes  ne  doi« 
'Cnt  jamais  être  débitées ,  mais  jamais  perfonne  ne 
es  a  prononcées ,  ir.ême  en  fefant  un  crime ,  ou  en 
e  confeilbnt.  Ceft  manquer  aux  loix  de  rhonnêteté 
mblique  et  aux  règles  de  Part ,  c*eft  ne  pas  connaître 
es  hommes,  que  de  propofer  le  crime  comme  crime. 
Î€jQZ  avec  quelle  adrefle  le  fcélerat  N^arcijfe  preffe 
}firon  de  faire  empoifonner  Britannicus  s  il  fe  garde 
lien  de  révolter  S^tron  par  1  étalage  odieux  de  ces 
lorrièles  lieux  communs,  qu^no  empereur  doit  être 
oifonneur  et  parricide,  dès  qu*il  y  va  de  fon  in- 
iMct.  Il  échauffe  la  colère  de  Néron  par  degrés ,  et 
ie  difpore  petit  à  petit  à  fe  défaire  de  Ton  frère ,  fans 
pie  Néron  s'aperqoive  même  de  Tadrefie  de  Narcijh} 
rt  fi  ce  Narcijfe  avait  un  grand  intérêt  à  la  mort  de 
Britannicus^  la  fcène  ea  ferait  incomparablement 
illeure.  Voyez  encore  comme  Acomat  dans  la  trt- 
evuie  de  Bajacet,  s'exprime,  en  ne  confeillant  qu'un 
Smple  manquement  de  parole  à  une  femme  ambitieufe 
ït  criminelle: 

Et  d*un  trône  fi  laint  la  moitié  n>{t  fondée 
t^ue  fur  la  foi  promife ,  et  rarement  gardée.  « 

Je  m'emporte.  Seigneur. 
n  corrige  la  dureté  de  <;ette  maxime ,  par  ce  mot 
G  naturel  et  fi  adroit ,  je  m'emporte^ 

Le  i^fte  de  cette  fcène  eft  beau  et  bien  écrit  On  ne 
pent^  ce  me  femble ,  y  reprendre  qu*une  feule  chofe, 
feft  qu*on  ne  fait  point  que  c'eft  Ferfenna  qni  parle. 
Le  fpectateur  ne  peut  le  deviher.  Ce  défaut  vient  en 
part»  de  la  mauvaife  habitude  où  nous  avons  toujours 
T.  7  j.  Comment. fw  Corneille.  T.  II.    Z 
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fli^ippcHeî  DOS  ptrfoitnagï'i  ik  tra|i.élîi3 .  Xil^nmn. 
C'cft  Hit  n^m  %ii€  l«t  Ramai  rts  lît  fe  iltffiiaérctit  Itmiit. 
Let  autres  nalbas  font  sa  <:e!a  p Iqi  CifC<'^  qiic  nmn. 

par  leurs  nami  propre i* 

K  at.    *    *    * Sylla,  oîMarim, 

iToul  jïotaiï  £|(fii£DC  le  Tang  de  Et  un  vi  ruent. 

Oti  ne  ^ît  point  mofi  Tiincv  i  cammt  ou  dit  itbi 
ercU?e,  mon  eanemî. 

Ont  licrîJié  Rome  i  Iturf  difTeiîtioof* 

Zê  térnoge  qrd  â  facfifii  Rame  &Mie  dl^tntiâni^  quelîf 
ifiçorreotioii  !  q utile  tmpropHété  !  vt  ^ue  et  àéhiA 
fcvtetit  fou  vent  î 

ï^*  Î9'    Voui  y  redoncet  donc  ,  *t  a*kti%p\m  faînax,  37* 

Ce  coupUtiJu  oonHitent  cH  beaucoup  ptu$  betu  «t^e 
tottt  ce  ^ue  d'il  le  principal  perfoiinage*  Ce  n*cft  pûiot 
un  ééHut  quAujïdt  parle  bku  ;  mais  e  en  efV  im  ^aa^i 
i^m  P^^i^Jia ,  principal  perfontiage ,  n«  park  jii  li 
bien  que  lui. 
r,  ij.    ,    .    ,    •    Sefto^i^a^ gouverne  ces  prûvîoc*:^» 

Leur  impure  tribut,  F^^ùe  des  lois  ^  Te  lui  |irff0r««. 

Pir  un  capnc?  <!e  langue  an  dit  Faire  là  loi  â  qilil- 
4U'Linf  et  non  pas  Faire  de%  lois  à  qiieL|u*un. 
K  73<    L^îinp^rîctire  aigreur  de  Tà^re  jzloitlk*  *  «  « 
Gro^Gt  d«  ^ouT  en  jtuir  fous  une  |i3llilrin 
Qjai  tyrannifc:  eticor  plus  que  i^ambittoi!* 

Une  aigreur  s^f nvciiime ,  détient  plus  culfântti  ît 
tourne  en  haine,  en  fureur,  mais  ime  aigreur  %\ïi  |t#f- 
Cit  fbiM  une  pafÉon  «  n'ell  pas  tulerable, 
r.  77*    J'adoffi  Virtate. 

Apr^s  avoir  etî tendu  les  dife^jurs  d'un  conjuré  rowiifi 
tjui  àoitaCTanîner  fou  général  ce  jour  même,  on  eH  hiea 
étonné  de  Jui  entendre  dire  tuut  d^un  e<mp  ^  fad^rt 
l^irîiite.Jl  nS3.  que  la  malheureufe  habitude  de  vûi^ 
toujours  des  héroî  amoureux  fui  le  théâtre  comïîicdiM 
1rs  romans  ,  qui  ait  pu  Faire  fupporter  un  0  -{ranît 
contrtfle.  QLuand  on  rep réfente  un  bàtm  enivrr  4t\ 
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palBan  furieufe  et  tragique  de  Tamour ,  il  faut  qu*il 
en  parle  d*abord.  Son  cœnr  eft  plein  ;  Ton  fecret  doit 
échapper  avec  violence  :  il  ne  doit  pas  dire  en  pafTint, 
i" adore  ^  le  fpectateur  n'en  croira  rien.  Vous  parlez 
d*abord  politique,  et  aprè^  vous  parlez  dUmour.  Si 
•n  a  dit:  non  henè  conveniunt^  nec  ràdcw  in  fiée  mn* 
rjtvtur  majeftas  et  amor  :  on  en  doit  dire  autant  de 
Pamonr  et  de  la  politique^  Tune  fait  tort  à  Tautre; 
auffi  ne  s'intéreflfe-t-on  point  du  tout  1  la  paflion  pré- 
tendue de  Perpenna  pour  la  reine  de  Lufitanie. 
K.  8  ^.    De  fon  aflre  o?ppré  telle  eft  la  violence , 

Qju^il  nie  vole  par-toat ,  même  fans  qu*il  y  penPe  ; 

Un  aftre  «  dans  les  anciens  préjugés  requs ,  a  de  la 
poiflance,  de  Tinfluence,  de  Tiifcendant;  mais  on  n*a 
juntîs  attribué  de  la  violence  i  un  aftre. 
K.  92.    rimmolerai  ma  biine  à  mes  déGn  contens; 

Ccniens  eft  de  trop ,  et  n*eft  là  que  pour  la  rime. 
(Teft  un  défaut  trop  commun. 
K.  loi .  Oui ,  mais  de  cette  mort  la  fuite  m^embarrafTe. 

Arcfnburrajfe  ^  terme  de  comédie. 
V.  i03.   Ceux  dont  il  a  gngné  la  croyance  et  Tapput 
PrendronMls  même  joie  à  m^obéir  qu*à  lui. 

Ceft  bien  pis.  Par  quelle  fatalité  à  meCure  oue  la 
lans;ue  fe  polifTait,  Corneille  mettait  il  toujours  plus  de 
barbarifmes  dans  fes  vers  ? 

S  C  £  N  E    IL 

r.  7 Ce  qui  me  furprend 

Ceft  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  gnuid. 
Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  diférence. 

Faire  défirence  eft  un  folécîfme.  On  montre,  on  a 
de  la  déférence  f  on  ne  fait  point  déférence  comme  on 
fait  hommage, 
r.  14.  .  .  .  Noos  forçons  les  liens  de  quitter  la  campag«e. 

Sifiitter  la  campagne  eft  une  de  ces  cxpreifions  tri- 
viale! qui  ne  doivent  jamais  entrer  dans  le  tragique. 
Scmrom  voulant  obtenir  le  rappel  de  fon  père ,  coa- 
(eiller  an  parlement ,  exilé  dans  une  petite  terres  dit 
an  cardiau  de  Richelieu  :  _ 
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n  et  des  llbrrtlics. — Il  vou^  arrive  affcz  fouvcnt, 
57  lorfiiu'oiivoubloue,  que  vous  n'êtes  plus  affamé 
5î  de  jr,ioire,  muls  d'argent. — Détaites-vous,  M. 
n  de  Corncillle^  de  ces  mauvaifes  façons  de  parler, 
n  quifont  encore  plus mauvaifcs  que  vos  vers — ... 
îî  j'avdis  cru,  comme  plufîcurs  ,  que  vous  étiez  le 
î9  poëte  de  la  critique  de  TEcole  des  femmes,  et 
91  que  Lici^ai  était  un  nom  déguifé  comme  celui 
iî  de  M.  de  Corneille  ;  car  vous  êtes  ,  fans  doute, 
5î  le  marquis  de  ^dafcarille ^  qui  piaille  toujours, 
9î  qui  ricane  toujours  ,  qui  parle  toujours,  et 
1»  ne  dit  jamais  rien  qui  vaille,  etc.  "  Ces  ho> 
ribles  platitudes  trouvaient  alors  des  protecteurs, 
parce  que  CorneïUc  cttit  vivant.  Jamais  lesZoïU^ 
ÏQs  Gaccii ,  les  frtron  n'ont  vomi  de  plus  grandes 
indignités.  Il  attaqua  Corneille  furfa  famille,  fur 
fa  pcrfiDune  ;  il  examina  jufqu'à  fa  voix,  fa  dé- 
marche ,  toutes  fcs  actions  ,  toute  fa  conduite 
dans  fon  doracftiquc  -,  et  dans  ces  torrens  d'in- 
jures il  fut  fécondé  par  les  mauvais  auteurs,  ce 
4^ue  l'on  croira  feins  peine. 

J'épargne  à  la  dtlicateffc  des  honnêtes  gens,  et 
'X  des  yeux  accoutumés  à  ne  lire  que  ce  qui  peut 
înrtrLiire  et  plaire  ,  toutes  ces  pcrfonnalités ,  toor* 
tes  ces  calomnies  que  répandirent  contre  ce  grand 
homme  ces  fefturs  de  broclmrts  et  de  feuilles.^ 
qui  déshonorent  la  nation  ,  et  que  l'appas  du  plus 
Kjrcr  et  du  plus  vil  gain  engage  encore  plus' que 
i'cnvic,  à  dtcrivr  to>ut  ce  qui  peut  faire  honneur 
À  leur  pays ,  A  iiiiulter  le  mérito  et  la  vertu  ,  â  vo- 
juir  ii-ipoilurt  fur  impolture ,  dans  le  vain  efpoir 
âju'un  de  leurs  menlbnges  pourra  venir  enfin  aux 
oreilles  des  hommes  en  place,  et  fcrvir  à  perdre 
ceux  qu'ils  ne  peuvent  rabalCer.  On  alla  jufqu'à 
î»ii  imputrr  des  vers  qu'il  n'avait  point  faits  ;  relr 
luarce  ordinaire  de  la  bafie  envie  ,  maïs  rcfTourcc 
i  il  ut  lie  f  car  ceux  qui  ont  afTcz  de  lâcheté  pour 
iaice  courir  uju  cuyr;ige  ^Cguis  le  aom  [d'un  grand 
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mme  ,  n'ayant  jamais  aflez  de  génie  pour  Ti- 
.ter  ,  rimpofture  eft  bientôt  reconnue. 
Mais  enfin,  rien  ne  put  obfcurcir  la  gloire  de 
rneille^  la  feule  chofeprefque  qui  luireftât.  Le 
blic,  de  tous  les  temps,  et  de  toutes  les  nations, 
ijours  jufte  à  la  longue,  ne  juge  les  grands  hom- 
ïs  que  par  leurs  bons  ouvrages  ,  et  non  par 
qu'ils  ont  fait  de  médiocre  ou  de  mauvais. 
Les  belles  fcènes  duCid,  les  admirables  mor- 
lux  des  Horaces  ,  les  beautés  nobles  et  fages  de 
ana ,  le  fublime  de  Cornélie  ,  les  rôles  de  Sé- 
re  et  de  Pauline,  le  cinquième  acte  de  Rodo- 
iie  ,  la  conférence  de  Seriorius  et  de  Pompée , 
it  de  beaux  morceaux  tous  produits  dans  un 
nps  où  l'on  fortait  à  peine  de  la  barbarie ,  af- 
erontà  Corneille  wnt  place  parmi  les  plus  grands 
mmes  jufqu'à  la  dernière  poftérité. 
AinC  l'excellent  iîacinf  a  triomphé  des  injuftes 
^oûts  de  madame  de  Sévigné  ^  des  farces  de 
bligni  ;,  des  méprifubles  critiques  de  Fi/é,  des 
iales  de  Boyer  et  des  Pradon,  Ainfi  Molière  fe 
itieudra  toujours  ,  et  fera  le  père  de  la  vraie 
inédie  ,  quoique  fes  pièces  ne  foient  pas  fuivies 
nrime  autrefois  par  la  foule.  Ainfi  les  charmans 
éra  de  Q^ninauH  feront  toujours  les  délices  de 
[conque  ell  fcnfible  à  la  douce  harmonie  de  la 
eue  ,  au  niUurel  et  à  la  vérité  de  l'exprcffion  , 
c  grâces  faciles  du  llyle  ;  quoique  ces  mêmes 
éra  aient  toujours  été  en  butte  aux  fatires  de 
■le ail  ^  fou  tnucmi  pcrfonnel»  et  quoiqu'on  les 
>réfente  moins  fouvcnt  qu'autrefois. 
Il  eft  des  chefs-d'œuvre  àc  Corneille  (\\x  on ]0\xt 
ement.  Il  y  en  a ,  je  crois  ,  deux  rajfons.  La 
:niière  »  c'cft  que  notre  nation  n'eft  plus  ce 
elle  était  du  temps  des  Horaces  et  de  Ginna. 
s  premiers  de  l'Etat  alors  ,  foit  dans  l'épée  , 
t  dans  la  robe,  foit  daus  Téglilc»  fe  fcfaient  ur 


262        PREFACE  DU  COMMENT. 

honneur,  ainfi  que  te  fénat  de  Rome,  d'afliftet 
à  un  fpectale  où  Ton  trouvait  mué  tii(h'uctio&  et 
un  plaifir  fi  noble. 

Qiich  furent  les  premiers  auditeurs  de  Corneiîîif 
Un  Condé ,  un  Turenne ,  un  cardinal  de  ReU^  u 
duc  de  Idi  Rochefoucauld  ^  un  Mole  ^  nn  Lamoignpv^ 
dts  évéques  gens  de  lettres,  pour  lefqoeb  ilj 
avait  toujours  un  banc  particulier  à  la  cour,  anffi 
bien  que  pour  meificurs  de  racadémîe.  Le  pté* 
dîcateur  venait  y  apprendre  réioquence  etl'ar 
de  prononcer;  ce  fut  Técole  deBo^rt*  L'hoB  i 
defiiné  aux  premiers  emplois  de  la  robe  venue 
s'irtftiuîre  à  parler  dignement.  Aujourd'hui,  qni 
fréquente  nos  fpectacles  ?  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  et  déjeunes  femmes* 

La  féconde  raifon  eft ,  qu^on  a  rarement  dei  M 
teurs  dignes  de  repréfenterCinna  et  lesHoracei 
On  n'encourage  peut-être  pas  affez  cette  profef- 
fion ,  qui  demande  de  Tefprit,    de  réducation. 
une   connaîfTance   alTez   grande  de  la  langue , 
tous  les  talens  extérieurs  de  Tart  oratoire* 
^uand  il  fe  trouve  des  artiftes  qui  réuniflent  ton 
xes  mérites,  c'eft  alors  que  Corneille  parait  d 
toute  fa  grandeur. 

Mon  admiration  pour  ce  rare  génie  nem^cmpê> 
cliera  point  defuivre  ici  le  devoir  que  je  me  wii 
prcfcrit ,  de  marquer  avec  autant  de  franchife< 
d'impartialité,  ce  qui  me  parait  défectueux,  n 
bien  que  ce  qui  me  iemble  fublime*    Atitant 
injures  des  d  Aubignacs  et  de  ceux  qui  leur  rei» 
fcmblrut  font  rcéprifcibles  ,  autant  on  doit  ainCT 
un  examen  réflé  Jiî ,  dans  lequel  on  refpec te  tou- 
jours la  vérité  que  Ton  cherche,  le  goût  des  con- 
naiffeurs  qu'on  a  coufuitts  ,  et  l'auteur  îlluftre  que 
l'on   commente.    La  cr* tique  s'exerce  fur  l'ou- 
Trage  ,  et  non  fur  la  perfonne  :  elle  ne  doit  mé- 
nager aucun  défaut ,  fi  elle  veut  être  utile. 
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L-/n  doit  être  plus  fcmpuleux  fur  Sertorîus  que  fur 
e»  quatre  oucinqpiècesprécédcntci  ,  parce  quecelle- 
:i  vaut  micwc.  Cette  première  fcène  paraît  intërefiante  ; 
le»  remords  d'un  homme  qui  veut  aflaifincr  fon  géné- 
ral, fout  d'abord  impreffion. 

s  C  E  X  E    PREMIERE. 

ftfsi.  D*oùme  vîentce  défordre,  Aiifide,ctque  veut  dire 
Qiiemon  cœurfurmes  vœuxgardefipeu  d*cmpîrc/ 
L*abbé  à'Auhignac  ,  malgré  raveuglement  de  fa  haine 
pour  Cûmeillâ  ,  a  raifon  de  reprendre  ces  eipreffions: 
ftr  veut  dire  quun  caur  garde  peu  'd' empire  fur  des  vaux» 
0  traite  ces  vers  de  galimatias  ;  mais  il  devait  ajouter 
<)Ue  cette  manière  de  parler  ,  que  veut  dire  au  lieu  de 
hurquûiy  ej'il  poffible  ^  comment  Je  peut -il  ^  etc.  iStaît 
'ufagc  avant  Corneille,  Malherbe  dit  en  parlant  dïf, 
^ia^e   de  Louis  XJIJ  :         ' 

Son  Louis  foupîre 

Après  fes  appas. 

Que  veut-elle  dire 

De  ne  venir  pas  ? 
Cette  ridicule  llance  de  MalKerle  n'excufe  pas  Cor-^ 
UU  9  mais  elle  fsdt  voir  combien  il  a  fallu  de  temps 
»tir  épurer  la  langue  ,  pour  la  rendre  toujours  natu-^ 
Uc  et  toujours  noble ,  pour  s'élever  au-deflus  duUn« 
ge  du  peuple  ,  fans  étie  guindée 

3,   L'horreur  que,  malgré  moi ,  me  fait  la  trahîfon , 

Contre  tout  mon  cfpoîr  révolte  ma  raifon  ^ 
Le  premier  vers  cft  bien,  le  fécond  femble  pouvoir 
iflcr  à  Taide  des  autres  ;  mais  il  ne  peut  fou  tcnirVexa- 
en  î   •!!  voit  d'abord  que  le  mot  raijon  n'ell  pas  le 
•tpropM  :  «n  crime  révolte  le  cœ«r ,  Thumanité  ,  la 
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n  et  des  llbnûrcs. — Il  vf  ua  arrive  affcz  fouvcnt, 
n  luriiîa'j.i  voubloue,  que  vous  n'êtes  plus  affamé 
9î  (le  «.àojrc,  m.:is  d'argent. — Défaites-vous,  M. 
n  de  CorneillU',  de  ces  mauvaifes  façons  déparier, 
91  qui  l'ont  encore  plus  mauvaifes  que  vos  vers — ... 
»ï  J'avais  cru,  comme  plusieurs  ,  que  vous  étiez  le 
îi  poctc  de  la  critique  de  TEcole  des  femmes,  et 
91  que  Licidas  était  un  nom  déguil'é  comme  celui 
11  de  M.  de  Corneille  ;  car  vous  êtes  ,  fans  doute, 
^^  le  marquis  dclrlafcarille ^  qui  piaille  toujours, 
91  qui  ricane  toujours  ,  qui  parle  toujours,  et 
11  ne  dit  jamais  rion  qui  vaille,  etc.  '*  Ces  ho^ 
ribles  jjl.ititudcs  trouvaient  alors  des  protecteurs, 
parce  que  u^r/î.'i.'/t  ctiit  vivant.  Jamais  les^ï/f, 
les  Qacun  ,  les  l^itron  n'ont  vomi  de  plus  grandes 
îndii^uités.  Il  attaqua  Corneille  furfa  famille,  far 
fa  ptifoime  ;  il  examina  jufqu'à  fa  voix,  fa  dié- 
marcliC  ,  toutes  l'es  actions  ,  toute  fa  conduite 
dans  ion  domcilique  •,  et  dans  ces  torrens  d'in- 
jures il  fut  fecouilc  par  les  mauvais  auteurs,  ce 
^ue  Ton  croira  l:.n.s  peine. 

J'épargne  à  la  dclicatelfc  des  honnêtes  gens,  et 
à  des  yeux  accoutumés  à  ne  lire  que  ce  qui  peut 
înllraive  et  plaira'  ,  toutes  ces  pcrfoimalités ,  tou- 
tes ces  c:;lnmuica  que  rcpaudirent  contre  ce  grand 
homme  ces  feliur^  de  brochures  et  de  feuilleiv 
qui  déshonorent  la  nrstion  ,  et  que  Tappas  du  plni 
Krcr  et  du  pins  vil  gain  engage  encore  plus' que 
l'envie,  à  dccrivr  tout  ce  qui  peut  faire  honneur 
à  leur  pnys,  à  inlulter  iz  mérite  et  la  vertu,  à  vo- 
julr  iiiipoiLure  fur  inipoiiure  ,  dans  le  vain  efpoir 
iju'un  de  leurs  menlonges  pourra  venir  enfin  aux 
oreilk'à  des  hommes  en  place,  et  fervir  à  perdre 
ceux  qu'ils  ne  peuvent  rabailTer.  On  alla  jufqu'à 
îni  imputer  des  vers  qu'il  n'avait  point  faits  ;  rct 
luiirec  ordinaire  de  la  baffe  envie  ,  mais  rcjfource 
iiiuùief  car  ceu-;  qui  ont  affcz  de  lâcheté  pour 
faite  tyarir^un  wavii^ise  ^f^us  le  ûom  [d'un  grand 
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ne  ,  n'ayant  jamais  aflez  de  génie  pour  Ti- 
:  ,  rimpofture  ei\  bientôt  reconnue, 
lis  enfin,  rien  ne  put  obfcurcir  la  gloire  de 
t/tV,  la  feule  chofcprefque  qui  luireftât.  Le 
.c,  de  tous  les  temps,  et  de  toutes  les  nations, 
urs  jufte  à  la  longue,  ne  juge  les  grands  hom- 
que  par  leurs  bons  ouvrages  ,  et  non  par 
l'ils  ont  fait  de  médiocre  ou  de  mauvais, 
s  belles  fcènes  duCid,  les  admirables  mor- 
:  des  Horaces  ,  les  beautés  nobles  et  fages  de 
a,  le  fublime  de  Cornélie  ,  les  rôles  de  Sé- 
ït  de  Pauline,  le  cinquième  acte  de  Rodo- 
,  la  conférence  de  Scrtorius  et  de  Pommée , 
de  beaux  morceaux  tous  produits  dans  un 
s  où  Ton  fortait  à  peine  de  la  barbarie  ,  af- 
)ntâ  Corneille  unt  place  parmi  les  plus  grands 
ues  jufqu'à  la  dernière  poftérité. 
ufi  ï excellent  Racine  a  triomphé  des  injuftes 
its  de  madame  de  Sévignè ,  des  farces  de 
f/zZi  des  méprifubles  critiques  de  ri/^  ,  des 
es  de  Loyer  et  des  Pradon.  Ainfi  Molière  fe 
:iidra  toujours  ,  et  fera  le  père  de  la  vraie 
die  ,  qiioiq^ie  fes  pièces  ne  foient  pas  fuivies 
ic  îtiurofois  par  la  foule.  Ainfi  les  charmans 

de  Q^iiinauh  feront  toujours  les  délices  de 
nquc  e'iï  l'tiifiblc  à  la  douce  harmonie  de  la 
; ,  au  ULiturcl  et  a  la  vérité  de  Texpreffion  , 
races  faciles  du  llyle  ;   quoique  ces  mêmes 

aient  toujours  été  en  butte  aux  fatires  de 
.11^  fon  ennemi  pcrfonncl,  et  quoiqu'on  les 
fente  moin:i  fouvcnt  qu\iutrefois. 
.'ft  des  cliefs-d'œuvre  àe  Corneille  c\\x  on ]0\\t 
ent.  Il  y  en  a,  je  crois  ,  deux  rajfons.  La 
lère  ,  cMl  que  notre  nation  n'eft  plus  ce 
e  ctr/it  du  temps  des  Horaces  et  de  Cinna. 
remicrs  de  TEtat  alors  ,  foit  dans  Tépée  , 
ius  la  robe,  foit  dans  Téglifc»  fe  fefaient  un 
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honneur,  ainfi  que  te  fénat  de  Rome,  d'affiftdr 
à  uu  fpectale  où  Ton  trouvait  xiïic  inftrucûo&et 
un  plaifir  fi  noblCi 

Quel  s  furent  les  premiers  auditeurs  de  ComeilUf 
Un  Condé ,  un  Tureivie ,  un  cardinal  de  ReU^  w 
duc  de  l'd  Rochefoucauld  ^  unMoïé^  xxnLamoigmr 
dts  cvéques  gens  de  lettres,  pour  lefc[uels  il 
avait  toujours  un  banc  particulier  à  la  cour,  anfr 
bien  que  pour  mcifieurs  de  Tacadémie.  Le  prc* 
dîcatcur  venait  y  apprendre  Téloquence  etfirt 
de  prononcer  ;  ce  fut  l'école  dcBoJjfiteL  L^honiM 
deRiné  aux  premiers  emplois  de  la  robe  venait 
s'irtftiuirc  à  parier  dignement.  AujoQrd''hm,qtd 
fréquente  nos  fpectacles  ?  un  certain  nombre  dfi 
jeunes  gens  et  déjeunes  femmes* 

La  féconde  raifon  eft ,  qu'on  a  rarement  deiu 
teurs  dignes  de  repréfenterCinna  et  lesHoncci 
On  n'encourage  peut-être  pas  affez  cette  pr 
fion  ^  qui  demande  de  l'cfprit,    de  Téducat 
une   connaîfTance   alTez   grande  de  la  langue , 
tous  les  talens  extérieurs  de  l'art  oratoire* 
^uand  il  fe  trouve  des  artiftes  qui  réunifient  i 
xes  mérites,   c'eft  alors  que  Corneille  paraît        | 
toute  fa  grandeur.  1 

Mon  admiration  pour  ce  rare  génie  ne  m^'empê-  ' 
cbera  point  defuivre  ici  le  devoir  que  je  me  nul 
prefcrit ,  de  marquer  avec  autant  de  franchifefU 
d'impartialité,  ce  qui  me  parait  défectueux,  lob 
bien  que  ce  qui  me  iemble  fublime*  Atitantlci 
injures  des  d  Aubignacs  et  de  ceux'  qui  leur  rtt 
ftmblent  font  rcéprifdbles  ,  autant  on  doit  aîmcr 
un  examen  réfléchi ,  dans  lequel  on  refpec te  tou- 
jours la  vérité  que  l'on  cherche  ,  le  goût  des  €<»■ 
naiîfeurs  qu'on  a  confuitts  ,  et  l'auteur  îHnAre  que 
l'on  commente.  La  cr* tique  s'exerce  fur  l'oç- 
Tiage  ,  et  non  fur  la  perfonne  :  elle  ne  doit  mé- 
nager aucun  défaut ,  fi  elle  veut  être  utile. 
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N  doit  être  plus  fcmpulcux  fur  Scrtorîus  que  fur 
quatre  ou  cinq  pièces  prëcedentet  ,  parce  que  celle- 
au  t  mieux.  Cette  première  fcène  parait  intérefiante  ; 
remords  d'un  homme  qui  veut  aflaffincrfon  gêne- 
,  fout  d'abord  imprefiîon. 

SCENE    PREMIERE. 

i  1.  D*onmevîentce  défordre,  Aufide,.etquc  veutdire 
Qiiemoncœurfurmes  vœuxgardefipeu  d*cmpîrc/ 
^*abbé  d'Aubignac  ,  malgré  l'aveuglement  de  fa  haine 
ir  Cifmeiîle  ,  a  raifon  de  reprendre  ces  e^tpreffions: 
veut  dire  qu'un  caur  garde  peu  'd'empire  fur  des  vœux, 
raite  ces  vers  de  galimatias  ;  mais  il  devait  ajouter 
;  cette  manière  de  parler  ,  que  veut  dire  au  lieu  de 
rquoiy  efi'il  fojfible  ^  comment  Je  peut -il  ^  etc.  iStaît 
Page  avant  Corneille,  Malherhe  dit  en  parlant  dvf, 
riage   de  Louis  XJII  : 

Son  Louis  foupîre  . 

Après  fes  appas. 

Que  vcut-cUc  dire 

De  ne  venir  pas  ? 
lette  rîdicule  llance  de  Malherhe  n^excufe  pas  Ccr-^ 
le  ;  mais  elle  fait  voir  combien  il  a  fallu  de  temps 
r  épurer  la  langue,  pour  la  rendre  toujours  natu-^ 
e  et  toujours  noble ,  pour  s'élever  au-deflus  du lan« 
e  du  peuple,  fans  étie  guindée 

.   L'horreur  que,  malgré  moi,  me  fait  la  trahifon  , 
Contre  tout  mon  cfpoir  révolte  ma  raifon; 

«  premier  vers  cft  bien,  le  fécond  femble  pouvoir 
cr  à  Taide  des  autres  ;  mais  il  ne  peutfoutcnirl'exa- 
a  ;  «n  voit  d'abord  que  le  mot  raifon  n'cH  pas  le 
tpropM  :  «n  crime  révolte  le  cœ«r ,  l'humanité  ,  la 
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vertu  ]  UD  ryAèmc  faux  et  dangereux  rtvotie  la  rtifon , ' 
Cette  raifou  uc  pcui  être  rêvoUéc  conLf  e  tcutun  rfp6ïï, 
Le  mat  de  ioal  mis  avec  f/pair  cA  inutile  et  faible;  (tl 
ccltt  fcul  fuffiraii  pourdcligurcrle  plu^  beau  vers.  Em*  j 
minez  encore  cette  phrafc,  ci  vom  venez  cjuc  le  feu*] 
CQ  cft  faux.  Lhorrtur  qv€  me  Jail  U  trshjon  ft-vilttntX 
rai/on  contre  mon  ejpoir ,  figuitie  pTécifcment ,  ^^P 
uua  raifoii  d'erpircr  j  mais  que  Ferpenna  iit*itsit^ 
ou  non,  que  l'aciion  qu'il  médiLe  lui parA^iiTepa 
uablc  ou  horrible,  cela  n'empêchera  pas  ta  tjûtca^ii 
¥itp(nna  d'cfpcrtr  la  place  de  SsitoriKi,  Si  on  eiuaii*] 
uait  ainli  tous  les  vert ,  on  en  trouveraii  beaucoup  plutl 
qu'on  ne  pcufc,  défectueux^  et  chargés  de  mou  im*! 
propres.  Que  le  lecteur  applique  ccitc  remarque! 
cous  Icb  vers  qui  lui  feront  de  ïa  peine,  qu'il  lOll 
le  vers  en  profc^  qu'il  voie  li  les  p^arolcs  deeettepn 
font  pr^cifes ,  fi  le  feoa  eft  clair  ,  s'il  cfl  vrai  ,  %*II  û| 
rien  de  trop  ^  ni  de  irop  peu  j  ctqu'il  foit  Silrqtl 
vcr^  qui  n'a  pas  la  neilclé  cl  la  précifion  ^c  la  i 
plus  exacte,  ne  vaut  lien.  Lcivers,  pour  ètre'l 
doivent  avoir  Ioul  le  mérite  d'uae  profe  parfalif 
s' élevant  au-deffus  d'elle  pur  le  rhyLhmc  ,  la  cad* 
la  mélodie,  et  par  la  fage  hardieffe  des  ligure*. 
y.  4.  Contre  tout  man  efpoîr  jrèvriJte  maraifon^ 

Une  raifou  r<^vûkêc  contre  un  efpoîr  ,  uii«  * 
qui   ne    trouve   point  de   braii  à   lui  prêier  au 
d'extcutcr,    lucrîteul    le  mtmc  rcptoclïc   que 
à'Â^hignuL  fait  aux  premiers  vera  \   et  fxétuiif  â6 
être  employé  comme  un  verbe   neutre, 

F»  i3.  Cette  arae  d*avcc  foî  tout-a-coup  dîvîfce  , 

Rcpicnd  de  Ce  a  remords  la  chaîne  mal  brîféc; 
Divifeed'ûvecftncdune  faute  conirc  U  langue  ;   oael 
fëparc  de  quelque  chofe  ,  maî»  non  pas  divifédequetJ 
que  chôfc.   Cctie  première  fctnc  eft  dëj,i  tmcreiTaJUeé] 
V.17*  Quel  honteux  conue-tciupa  de  veitu  delicaie 

S'oppoieiiu  beuufuccèidereljtoir  i^ijî^'oiis  /Uiuf 

Le  premier  vers  n'cfl  j-ai  franjjais.   Un  contre*tcinf^ 

lie  vertu  elt  impropre  i  ci  comment  un  CQpUe-tcinff! 

|>cut'il 
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-fl  être  honteux  ?  Lt  beau  fuccès ,  et  le  crime  qui 
in  droit  de  régner  ^  révoltent  le  lectenf. 

;.  L'honneur  et  la  vertu  Tout  4es  nonu  ridicules. 

tte  maxime  abominable  cft  îcî  exprimée  aflez  rî- 
lement.  Nous  avons  déjà  remarqué  dans  la  pre- 
e  Tcênede  la  mort  de  Pompée,  qu'ail  ne  faut  jamais 
r  ces  dogmes  du  crime;  que  ces  featences  trivia- 

qui  enfeigncnt  la  fcélérateflTe ,  reflTemblent  trop 
s  li«ux  communs  d'un  rhéteur  qui  ne  connaît  pas 
onde.    Non-feulement  de  telles  maximes  ne  doi« 

jamais  être  débitées ,    mais  jamais  perîbiiiie  ne 

prononcées ,  ir.ême  en  fefant  un  crime ,  ou  en 
ïnfeillant.  Ceft  manquer  aux  loix  de  Thonnêteté 
ique  et  aux  règles  de  Tart ,  c^eft  ne  pas  connaître 
lommes,  que  de  propofer  le  crime  comme  crime. 
:z  avec  quelle  adrefle  le  fcélérat  N^arcijfè  prefle 
m  de  faire  empoifonner  Jffr?>a«HîV«j;  il  fe  garde 

de  révolter  Néron  par  1  étalage  odieux  de  ces 
ièles  lieux  communs ,  qu*nn  empereur  doit  être 
oifonneur  et  parricide,  dès  qu*il  y  va  de  fon  in- 
:.  Il  échauffe  la  colère  de  N^éron  par  degrés,  et 
ifpofe  petit  à  petit  à  fe  défaire  de  fon  frère ,  fans 
AVro»  s'aperqoive  même  de  Tadrefie  de  Narcijfe; 

ce  Narcjjfe  avait  un  grand  intérêt  à  la  mort  de 
annicus  ^  la  fcène  ea  ferait  incomparablement 
leure.  Voyez  encore  comme  Acomat  dtns  la  tri- 
e  de  Bajacet,  s'exprime,  en  ne  confeillant  qu*un 
le  manquement  de  parole  à  une  femme  ambitieufe 
riminelle  : 

Et  d*un  trône  fi  Taînt  la  moitié  n'eft  fondée 

t2ue  fur  la  foi  promife ,  et  rarement  gardée.  « 

Je  m'emporte.  Seigneur. 

corrige  la  dureté  de  cette  maxime ,  par  ce  mot 
tturet  et  fi  adroit ,  je  m*emforte^ 
;  rrifce  de  cette  fcène  eft  beau  et  bien  écrit  On  ne 
^  ce  me  femble ,  y  reprendre  qu*une  feule  chofe, 

qn*oa  ne  fait  point  que  c*eft  Perfenna  qui  parle, 
pectateur  ne  peut  le  deviher.  Ce  défaut  vient  en 
Eé  de  la  mauvaife  habitude  où  nous  avons  toujours 
'.  7  j.  Comment. fur  Corneille.  T.  II.    Z 
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été  d'ippdler  nos  perronnaçï-s  ik  tfi^vtlics,  Stlgi^run, 
C'eft  un  nom  <jue  les  Rainainï  ne  fe  ikatièrent  jïmik 
Let  nutre^  nittoiis  font  tn  ceU  plus  fjti;C\  ^m  m^\^. 
ShakÊfpearc  tt  JUjfm  a^petknt  Ct/ar,  Erulai  ,  GiKîRr, 
par  leurs  nom»  propre j. 

v;  ft7 .    .    ,    Sylîï,  tiî  Marins, 

N'ont  îam»îs  épat^Jie  1«  fang  i!e  kurs  VAiii«Qr 

On  &e  dit  point  mon  vatnca ,  comme  on  Ht  mn 
crduvei  0ion  enneini. 
p-,  31.    Tour-i-tmtr  k  carna^t  et  kï  iirofi^tiptionf 

Ont  CacTJfït  Rnmc  à  kurs  dîlTentLoiiK. 

£f  rorff^t^r  qui  a  façrifié  R^me  mic  dtjenihfff^  qt)«11l 
inconeËtion  !    qudie  impropriété  I    et  c^ue  ce  dcfiitt 
revient  fouventî 
t^.  %9-    Vouï  y  rciïoiïcei  donc  ,  et  n'èt^i  pin»  jaloyjl^  £?**. 

Ce  eouptet  du  eonRJent  c^beaucou|i  pUit  hesM  (jciti 
tout  ce  que  tîît  le  principal  perronnage.  Ce  nVIt  pflia! 
un  défaut  (fu\^â/if  psrïe  bien  ;  mak  c'ca  efl  un  ^ntl 
que  Pcrptnna  «  prindpal  perConnage ,  ne  ptrk  pif  ^ 
bien  que  luL 
V,  ^h    '     '    -    '    Sertoriui  proïiveri!tect$t*lfot1i»f.<l, 

LenE  impolie  tribut,  fiilt  de$  loîs  â  leurs  priiffees* 

Par  un  capncç  de  langue  on  dît  Fsîre  la  jfii  i  qu^ 
qu'un,  et  non  pas  faire  des  lois  â  quelqu'un. 
K.  73*    L'impur îeufe  aigreur  de*  t*àpre  falrtiiflc^  ,  ,  ^ 
OroETit  ù^  jour  en  lotir  Tous  y  ne  pRffîan 
Qui  tyran nifi!  eu  cor  plus  qui;  Tambiiiân^ 

Une  aigreur  s'envenime,  devient-  plu»  ciTifaïutti  Ce 
tourne  en  haine,  en  fureur,  mats  une  aigreur  qui  gïd- 
Ôt  iom  une  patïion ,  n'eft  pis  tolérable. 
1^.  7?*    J^adore  Virîatï. 

Apr^savoîreutenduîes^dircoutsd'iincgnjaré  tamm 
qui  dtïitalTalliner  fou  général  ce  jour  même,  on  tH  Hi* 
mnné  de  lui  entendre  dire  tout  d'un  coup,  j*aj(#rf 
l^friaii. -Il  ny^  a  que  la  mdheureiîfc  habitude  de  vaU 
touiouis  dfs  héros  amt^ureux  fur  le  Ibi^âtre  comme  «juif 
lei  ïomans ,  qui  ait  pu  faire  rupporter  un  û  *'msï^% 
cûnÈTt^Cp  Quiad  on  reprefeuijje  un  héros  enivré  4ç  la 
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an  furieufe  et  tragique  de  Tamour ,  il  faut  qu'il 

parle  d*abord.  Son  cœur  eft  plein  ;  Ton  fecret  doit 
tapper  avec  violence  :  il  ne  doit  pas  dire  en  paflant, 
iore^  le  fpectateur  n*en  croira  rien.  Vous  parlez 
;bord  politique ,  et  aprè^  vous  parlez  d*amour.    Si 

a  dit  :  non  henè  convettitint ,  nec  eàdem  in  fide  mn* 
9tiir  majeflas  et  amor  :  on  eu  doit  dire  autant  de 
oionr  et  de  la  politique^  Tune  fait  tort  à  Tautre; 
flî  ne  s'intéreCTe-t-cn  point  du  tout  è  la  pafllon  pré- 
idae  de  Perpenna  pour  la  reine  de  Lufitanie. 
8 ^.    De  fon  aflte  opppré  tellç  eft  la  violence , 

Q.u*il  me  vole  par-toat,  même  fsns  qu'il  y  pei>re; 
Un  aftre  9  dans  les  anciens  préjugés  reçus ,  a  de  la 
iflkncê,  de  Tinfluence,  de  Tiifcendant^  mais  on  n*a 
nais  attribué  ^de  la  violence  à  un  aftre. 

92.    J'immolerai  ma  baine  à  mes  défîrs  contens  ; 
Ccntetis  eft  de  trop ,  et  n*eft  là  que  pour  la  rime, 
eft  un  défaut  trop  commun. 

loi.  Oui ,  mais  de  cette  mort  la  fuite  m'erabarrafTe. 
M'entharrajfe  y  terme  de  comédie. 

103.   Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 
Prendront-ils  même  joie  à  m'obéir  qu'à  lui. 
C*eft  bien  pis.  Par  quelle  fatalité  à  mefure  due  la 
ngue  fe  polifTait,  Corneille  mettait  il  toujours  plus  de 
irbarifmes  dans  fes  vers  ? 

SCENE    II 

m Ce  qol  me  furprend 

Ceft  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  rie  gnuid, 
Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  diférence. 
Faire  déférence  eft  un  folécifme.  On  aïontre,  on  a 
;  la  déférence  f  on  ne  fait  point  déférence  comme  on 
lit  hommage. 

.  14.  .  .  .  Nous  forçons  les  Tiens  de  quitter  la  campagae. 
JDfntter  la  campagne  eft  une  de  ces  cxpreffions  tri- 
iaies  qui  ne  doivent  jamais  entrer  dans  le  tragique. 
ceoTM  voulant  obtenir  le  rappel  de  fon  père ,  cos- 
aller  an  parlement  9  exilé  daas  une  petite  terre^  dit 
a  cardiaHU  de  Richelieu  : 

Z  2 
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Si  vous  aves:  fïii  quitter  la  csnifiâ^fi^s 
Au  roî  tanné  qui  commande  «n  Erp^^rrie  : 
Mon  n*^i  hélas  l  qtiî  vmii  crJc  mttd 

K.l«-  .  .  *  Au  iicu  il'attaq*i«r  il  a  p<ïiie  i  iléfrJi<lrf. 
c'eft  un  folécîfme  ^    il  faut  ^   i/  «  priire  â  ft  \t^idfit 
Ce  v£îbe  n'eft  neutre  ({ue  quand  il  iïgmfîe  prohiber» 
empéchffi  je  défends  qu'on  prvfine  \m  armei,  j<  iJlt- 
hnds  qu'on  marche  d«  ce  coti  ^  etCn. 

r.  33-    JaUTSis  cru  qu'AnHÎ*  îd  réftigiéc, 

Quf,  foffif  ^r  ce  mattre^  îl  a  ri^^jiudîéet 
Far  im  refie  U'âinour  l^^tti^;lr  çii  ct-s  licttx 
Scitis  une  autre  couleur  lui  f^ire  f^  ftdia^ssr. 

Cela Ti' cil  pas  français,  cVftnti  barbarirmedcj*ii»' 
fe.  On  vient  faire ,  on  engige ,  on  in  vile  à  riîre* 
on  ittire  quelqu'un  (<ajis  un^^  ville  pour  y  faire  (n 
adieux:  mais  utiitir  faite ^  ell  un  îoïiciïmc  iniùlètt* 
bU-  De  plus,  toutes  ces  escpreflions  et  ces  tuuîi  fyit 
de  la  profe  trop  négligée  et  trop  embniuîtk'e. 

j'aurais  crti  qiiÂrsJiie  faiHrCit^  eft  un  rokcifiS 
faut  Vatîîrmt ,  a  Timpar fait ,  \i^rc^  f^ue  h  choTe  l 
litivei  ftiirats  cru  f]ue  voys  étiirz  amis,  j*  n^l 
pas  que  V€us  fufljez  amisi  fc  penfaïs  t^ne  tous; 
été  amîsf  j^efperâis  i^ue  vqu%  i^ïut  amii, 

r»  if.    C*efl  aifiri  qu'dle  ira  rie,  et  iii*yiÏTe  Tafïïîlancit 
De  ce  que  Rome  encore  a  de  fetfis  trimponaïKe* 
(ifffi  d'/w|^flr#iïiî« ,  cKprelEon  popuhîre  ef  tfivîllti 
que  la  profe  et  la  paëfie  réprouvent  tr^alement. 
Ké  4S*    Le'irs  Içttres  eu  font  toi  qu*c!U*  vïmît  4e  ma  rfiid^r- 

CeU  n'eft  pas  frant^ais:  il  fauti  trun  hittvi  qtf'^St^ 
mienî  d(  mi  rendre  tn  fùnîfa's.     Toute  cette  coAi?cfti* 
tîon  eft  d'en  (tyle  trop  familier ,  triip  nt^ijlîge* 
Vw  Vi*    Palme  ailleurs^  | 

Un  tel  amour  eft  fi  frojd  qu'il  ne  Faillît  pat  en  ftW». 
nonce r  le  nom.    J'ubm  nlUcun  efl  il'nfi  jemic  eupit 
de  Gom  Cille.   Ce  n'elt  pas  là  Sfrtorms,  '^ 

Cette  pafGon  de  Tamour  eft  iî  différente  de  toute* 
les  autres,  qu*elïe  ne  peut  îatnaîs  occuper  la  fctomte 
pUfie  \  U  l^ur  qu'elle  foît  tragique ,  mi  qu*rile  ne  fi 
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montre  pas.  Elle  eft  tout-à-fait  étrangère  dans  cette 
[cène  oa  il  ne  s'agit  que  d'intérêt  d*Etat$  mais  on 
était  ii  accoutumé  aux  intrigues  d'amour  for  le  théâ- 
tre ,  que  le  vieux  Sertcrius  même  prononce  ce  mot 
qui  fted  (î  mal  dans  fa  bouche.  Il  dit,  J'mme aiUiurs ^ 
corn  in  e  s'il  était  abfulument  néceflaire  à  la  tragédie  ftuc 
le  héros  aimât  en  un  endroit  ou  en  «n  antre.  Ces 
mots  faittte  ailleurs  font  du  ftyle  de  la  comédie. 

Ikid A  mou  âge  il  fîed  ii  mal  d'aimer. 

J  mon  àgc  èft  encore  comique  $  et  il^ii^mtd  à^ai» 
mer  Teft  davantage.  Il  femble  qu*on  examine,  ici  9 
comme  dans  Clélie ,  s^il  fied  à  un  vieillard  d'aimer 
ou  de  n'aimer  pas.  Ce  n'efi:  point  ainit  que  les  héros 
de  la  tragédie  doivent  penfer  et  parler.  Si  vous  vou- 
lez un  modèle  de  ces  vieux  perlonnages  auxquels  on 
propofe  une  jeune  princefle  par  un  intérêt  de  politî- 

Îue ,  prenez-le  dans  TAcomat  de  Tadmirahle  et  la^e 
lucine  : 

Voudrais-tu  qu*à  mon  âge 
Je  liffe  de  Tamonr  le  vil  apprentiflâge  ? 
Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  sn» 
Suivit  d'un  vain  plariîr  les  confeik  imprudens? 
C'eil^là  penfer  et  parier  comme  il  £aut.   Racine  dit 
toujours  ce  qu'il  doit  dire  dans  la  poiition  oii  il  met 
Tes  perfonnages  y  et  le  dit  de  la  manière  la  plus  no* 
ble ,   et  à  la  fois  la  plus  (impie ,  la  plus  élégante. 
Corneille ,  furtout  dans  fes  dernières  pièces ,  débite 
trop  fouvent  des  penfées  ou  fiiaOes»  ou  mal  placées» 
ou  exprimées  en  iblécifmes  »  on  es  termes  bas ,  pires 
que  des  folécifmes  ;  mais  auffî  il  étincelle  de  temps 
en  temps  de  beautés  fublimes. 
K.  60.    Que  ;e  le  cache  môme  à  qui  m*a  Ai  charmer. 

Sertorius  que  Firiaie  a  fu  charmer!  ce  n^eft  pas  là 
Horaei  ou  Curiace. 
K.  68.    Qu'ils  réduifcnt  bientôt  les  deux  peuples  en  us. 

Mauvaife  expreffion.   Ea  un  finiffant  un  vers  c)M>qiie 
Toreille ,  et  réduire  deux  e»  un  choque  la  langnc. 
r.  SI.   Auprès  d'un  tel  malheuç,  pour  nous  irrékiarable» 
Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  eft  peu  confidérablÂ 
Et  fous  un  faux  cfpolr  de  nous  mieux  éublir» 
Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  aâoiblic. 
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Obrenrez  conims  ce  ftyle  tH  conFut ,  «mbtmfïi^* 
nvgH^;c  *    comme  il  péehc  cojktre  la  kngtii'»    Âtifi 

mt*  foitr  t'iitttii  ptt  teu  trffftjtiifrnbit :  QitcI  tiï  Ci*t  ««- 
*rf  i*  c>ft  Arljiie  ^  mais  tl  But  le  dévider  ;  et  <|wel 
ell  ce  rtîifdrti  tft^cf  K*  tgaftin  ilu  fniris'^e  îï'^n/ik^ 
Stratt-il  permis  ile  s  {!X|?rimèn)inlî  en  profe?  ce  qnaui 
uae  tdie  prore  efl  en  rimei ,  en  eil-elk  meJlktirr? 

K.  97.  Desphisntt'ilwirtînr!:  i^ïix,  eidcspïvsgrand^çoiirtgcSj 
X'nvc^vauï  pa^  1:  Hls  dans  OfcA  puur  dta^^irh  l 
On  ne  peut  dîie;  veju^  aveî  pôcr  ot^ge^  In  HliiJH 
plus  gramh  catifu^tî.    Qlhî  îi     '  JH     -,  t  '  -  l'^-f 

dennief  entraide  cj'impropri  ■ 

mes  lûiiehes,  de  FauEts  çciu^^  I»  £.La^;.t  :  ;i;ii.  ,.  il 
efb  beau  ie  vaincre  tous  ces  obflâcles!    ce  «tn'on  k$ 

r^  &9.    ..,.,...,.  Leurs  ptapTts  TaldiiESt 

BiriierfÉs  dnii!  uûk  raiigt  ^  oui  tiiû  titil  df  tombatf* 
Ex prç filon  du  peupk  de  pfaviiice.   Jaf>#  i#i  cent- 

r,  £0^.  Je  vtiîji  c-f  (jw'oo  m*ii  i!iî,  vem  olmr/  Vltiîitei 
Vers  iîe  caïtéiîie,    0   fembliî   que  ce  ft*»!  DdMu 
Erujie  qui  parle,  et  c'cfl  le  ^ieux  imûrij^f  / 
K  t03>  Dites  qu€  vdu$  Taitiic^*  ci  }^  tic  raiiiie  plui. 

SI  Serl^ius  t  le  r.iîictTlc  d'aimer  h  foji  i\);c\  il  il 
Jûît  pas  céder  toi>f  d'iui  coup  fa  DiaîtrelTef  4* il  n'i^ 
me  pas,  il  ne  doit  pas  dire  qu'ît  aime.  Dam  l*tiOt 
ît  Tautre  fnppoUttun ,  Iv  vsrs  eft  trup  comique» 

VciU  où  conduit  cfietâ  malh^tireitre  c^^utume 
voubir  touioun  t'âfkr  d'amciiir ,  de  iw  pulnt  traii 
ceÈte  paîîîoa  cûmme  elle  doit  Vèite,  Cjr.micQi  a4- 
pn  oublicf  rjue  Virgih  dans  rEnéiuC  ut?  r*i  pçîiii 
qtte  hmciie?  Ûti  ne  ^ml  trnp  redire  tjue  r^mc^ur  * 
le  thé&irç  d^it  hrt  3fmi^  du  poîgrÉarJ  û's  M^lpcml.îp, 
où  être  banni  de  Ja  fcilne.  il  eit  vrdi  i^ug  k  JJnht] 
4atf  de  Mndttf  efl  amouteux  aufli,  et  que  de  }lu$ 
a  le  ridicule  d'être  b  rîvnl  de  deux  jeunes  princrâs  f< 
tilt*  MithridaU  e(ï  a^  f(ïnd  auOj  Fade  «  auîli  hér^fl  1' 
r^jjiiàD  I  auffî  contïamiiable  tjiie  SirietuiJ^  mai«  jt  à'^; 
(I  ri  aie  fi  Afiyemeati    U  ft  reproche  fa  &ibte(lè  eA 
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beaax  vers^  Mênime  eft  un  perfonnage  fi  décent, 

aimable,  li  intérefTant ,  qu'on  eft  tenté  d*cxfnifer 
!ns  la  tragédie  de  Mithridate  ]*fmpertinente  contiiinc 
I  ne  fonder  les  tragédies  françaiies  que  fur  une  ja- 
ufie  d'amour. 

II4*    Tous  mes  vœux  fAut  déjà  du  côté  d*Ariftie; 
Et  je  répeoferai ,  pourvu  qu*en  même  jour 
La  reine  fe  réfolve  à  payer  votre  amour  :     .  ^ 
Voilà  donc  ce  vieux  Serterius  qui  a  deux  naltrcC- 
i ,    et  qui  en  cède  une  à  Ton  b'cutenant.   Il  forme 
le  partie  quarrée   de  Ferftnna  avec    Viriate  ^   et 
ârijlie  avec  Sertorius. 

Et  on  a  reproché  à  Racine  devoir  toujours  traité 
unour!  mais  qu'il  Ta  traité  différemment! 

117*  Car,  quoique  vous  difiez,  je  dois  craindre  fa  haine , 

Et  fuirais  à  ce  prix  cet  illuftre  romaine. 

A  ce  prix  n*eft  pas  jufte»  la  haine  de  Viriate  n'eft 

s  un  prix.   11  veut  dire,  je  fuirais  cette  illuilre  ro- 

aine ,  ii  fon  hymen  me  privait  des  fecours  de  FiriuH. 

dern.  .  .  .  Voyez  cependant  de  quel  uir  on  m'écrit. 
Cela  eft  trop  comique. 

SCENE    III. 

Ce  premier  couplet  à^Arifiie  n*a  pas  tonte  la  netteté 
li  eit  abfolument  néceiiaire  au  dialogue  |  Ta»  et 
tUre  qui  ont  fa  rui/on  d*Etat  céntrt  fe.  retraites 
tmpée  qui  veut  fe  rejfaifir  pur  ia  viêiettce ,  &c. 

D*un  bien  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  fkns  ddplaifir.' 
Ces  phrafes  n'ont  pas  lélégance  et  le  naturel  que 
i  vert  demandent.  Mais  le  plus  ç.-and  défont,  ce 
B  femble,  c*eft  qtx^Ariftie  ne  lie  point  nne  intrigtie 
igtque  ;  elle  ne  fait  ce  qu'elle  veut  »  elle  eft  délaie 
î  par  fon  mari  y  elle  eft  indécife;  elle  n'ieft  ni  «Ses 
Imée  par  la  vengeance ,  ni  aflez  puiffante  ponr  & 
nger ,  ni  aflez  touchée ,  ni  afles  héroïque. 

S.  Mais  vous  pouvez.  Seigneur,  joindre  à  naeCpéraMCV 

Coatrc  un  péril  nouveau ,  nouvellca  afliirances. 
Cet  phraCra  barbares  et  le  refte  du  difcoura  ^Ari/tie 

font  pas  afiurément  tragiques  : .  mais  ce  qui  eft«ontit 
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r«f|iril  <îe  k  vraie  tragédie  ,  ca»trc  \%  ûcçenùtA^^ 
twcîi  4|Ue  ÊQtitfÊ  U  vérité  ds  rhiiltJJrt,  e*cii  tjnt  femme 
4€  fempét  qui  s  Vu  va  en  Afrdgao  pour  prier  lintkuiE 
îtiH'At  f€Voke  d€  répaufer. 

F.  3i.    5tàîi  s'il  fe  défliriit  j'uo  outrat^e  Tofcré     ... 
J'aurais  ptint ,  SïTgrtei^r,  A  im  tti\itài  p^ef- 

Le  mot  de  Min  fembk  petit  et  peu  c«nvepabk 
PeiU-i^trç  fil  fe  reprfitiiii ,  ferait  mkux  plue»  On  oc 
le  déâit  |iaiftt  li'iiM  outrage. 
K  41'    Vous  uvakrkz^vau»  iuf^tiej  à  ia  bdiR:irc. 

Mavitbr  ne  fe  dit  plus. 

F*  4f.     .    «    .    .    .    ,    .    LâifTons  pont  îes  prtftîte^  tmit  I 
Ce  commerce  rampam  ds  Conpiti  ex  àv  HAmmvtX] 

L^abbc  iVAuhiptac  condamne  iIuremefiE  ^  coinniert 
rompant,  et  je  nrois  qifil  a  rajfoa,  mais  le  ^ 
ridée  cil  besti.  Artflii  et  J>r/or*uj  s*exjynmt(il 
isent  ^  et  il  ferait  à  rouhatter  qu'U  y  eût  plus  d«l 
pJo£  de  tfai;î<}ue  dans  le  rôk  4e  la  femme  dtÂ 
K-  45'-    Unifions  ma  vcnçcsnce  â  votre  poHtiqijc , 
Pou;  iiiuv^t  <l£s  abois  cc»iiie  la  ré|>ii|ili^tcc. 

On  n'a  p  mais  dû  àlTçfauvtt  des  ah  ois  ^  pArct  < 
i<î/j  fîgnifie  les  dernJersÉ  foupîTS^  et  qifon  ne  rau^e^ok 
dtm  tQQpiij  OQ  fauve  ^*uii  péril,  et  on  tite  4*1)0 
extrémité  i  od  rapp^'Ile  des  portes  de  la  mort  i  oti  i 
r^Hve  pojo^  des  abaù.  Au  telle  ce  mot  ah^h  a^  ] 
des  étii  des  chkns  ^ul  aboient  atttCPtif  d'un  ctîfi 
i'é,  avanÈ  de  fe  jeter  fur  iuL 
1^.  £5<   Si  votre  hpïit]  m'élèvL-  ^t  îu  i^raiatteuir  fj^bllise'  .  . 

Urttniiur  fttbUmff  n 'tiï  p  1  u s  d ' u fa  5;ç*  C«  term  f    ruMU 
ffii  f  ne  t'emploie  que  ^^mt  c^î^rimet  le'^  j 

élèvent  Tamei  une  penfL's  fiil^lroie,  vu  dUtpur 
Cependant t  pniirc|U{>i  ne  piA  appvtler  de  ic  nom  t4>k»t 
tïc  qui  eil  Llevé  ?  On  doit,  ce  me  fi*niiile ,  îtecordtff  i 
h  puëlk  ^[u%  de  liberté  qu\tn  ne  luî  eîi  donne.  C'cii 
lurttrui  nuK  hQn!;au|for<^ctu'il  app^rtii-nt  île  rdr^rdcir 
de&  term*:.i  atioîis  »  en  [es  plaçant  avqntti.  '  .. 
M^iî  îuiïi  remartjnons  ^nt  nm^  fitHimi 
%Mim%  que  grundrkfjuhihffej  jJâurijiioi  ?  c'eil  ^m  h.  j»^ 
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înt  avec  rattg  eft  une  épithète  néceflTaire  ;  fuhlimt 
prend  que  ce  rang  eft  élcvt;  ;  mzis  fublime  eft  inutile 
ec  grandeur.  Ne  vous  fervez  jamais  d'épithètes,  que 
land  elles  ajouteront  beaucoup  à  la  chofe. 

66.  Taadfs  qu*en  Tefclavagc  un  autre  byinen  Tabyme. 
Le  mot  é*abyme  ne  convient  point  à  Tefclavage. 
>urqi]oi  dit-on  ,  abywé  dans  la  douleur ,  dans  la  trif- 
ffè  ,  &c.  c*ett  qu*on  y  peut  ajouter  Tcpithète  de  pra- 
nde^  mais  un  efclava^e  n*eil  point  profond.  On  ne 
urait  y  être  abyaié.  Il  y  a  une  infinité  d'expr^ons 
uches ,  qui  font  peine  au  lecteur  ;  on  en  fent  rare- 
ent  la  raifon,  on  ne  la  cherche  pas  même;  mais  il 
en  a  toujours  une,  et  ceux  qui  veulent  fe  forotcr 

ftyle  doivent  la  chercher. 

69.    Tout  mon  bien  ell  encor  dedans  Tiocertitude. 
Il  femble  que  fon  bien  conGfte.  à  être  incertaine. 

ind  on  dit,  t9ut  mon  bien  eft  dans  Pefpérance  ^  on 
..«nd  que  le  bonheur  conGfte  à  efpêrer.  L^auteur 
mi  dire,  tout  mon  bien  efi  incertain^ 

73.    Tant  qoe  de  cet  efpoir  vous  m*ayez  répondu. 
On  ne  répond  point  d*un  efpoir,  on  répond  d*une 
!rfonne«  d'un  événementi  Tant  que  u'eSk  ^  ici  ftan- 
lis  en  ce  fens. 

.  78.  J*adore  les  grands  noms  que  fen  ai  pour  otages  • 
£c  vois  que  leur  feconrs ,  nous  rehauiTant  le  bras» 
Aurait  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas. 
Des  noms  pour  •tases ,  des  fecours  qui  rehaujfènt  k 
'tts  j  et  qui  jettent  la  tyrannie  à  bas ,  (ont  des  expref- 
ons  trop  impropres,  trop  triviales;  ce  ftyle  eil  trop 
brcnr  et  négligé.    Un  fecours  qui  rehaufle  te  bras 
*eft  ni  élégant  ni  noble  ;  la  tyrannie  jetée  à  bas  n^eft 
u  meilleure.  Voyez  (i  jamais  Racine  a  jeté  la  tyran- 
ie  à  bas.    Quoi  dans  une  fcène  entre  la  femme  de 
*9mpée  et  un  général  romain ,  il  n*y  a  pas  quatre  vers 
ipérienrement  écrits  ! 

'.  85.   Si  voue  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  peribnne , 
Je  vous  dirai.  Seigneur  :  Prenez ,  je  vous  la  donne. 
Il  femble  qu'AriJiie  ne  doit  point  dire  à  Sertorius ,  il 
ops  m*aimiez,  je  vous  épouiîerais.  Ce  n'eft  point  du 
)ut  no  iatentioA  de  faire  des  coquetteries  à  ce  vieux 
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j^cîîeril ,  elle  ne  veut  que  r<  venger  iîe  Pmnfit.  Il  é  ] 
vrai  que  CÊ'î  maria ^e^polïtîqueï  ne  peuvent  faire  tun'i 
«ftet  ail  théâtre  i  ce  Tinit  iks  iiHtï^ïue.ç  -,  mnk  tu^n  pîîdn  ^ 
intrigues  tngiqties*  Lecratir  veut  être  reïutjé»  et  mim 
ffiiî  n'cft  que  pûlitî^jïi.:  cft  plii«èt  fait  powf  ^tr«  In  i 
Vhiftoire,  que  iinurnj^rtf  reprérenté  ilans  li  tn^id' 
Plus  j*e5iamïric  îeî  plè  es  de  Cor  net  !h^  Lt  pluîti^ 
furpHs   qu'après   le  proHiçteox  fuccc^ï  ilu  CïlÎ, 
prefqiîetoulours  renurrcé  à  émouvciîT.  Je  ne  |>citK  ni'ffl* 
p^cber  de  dire  ici  «  tiiic:  i|uin4  je  pris  la  rcMii  tifrn  ^ 
commenter  les  tra^jéJics  de  €&riiti)l^^  vtn  hnmmc  i|!ii 
honore  fa  haute  ntiltance  par  les  taie  us  \^s  pim  itjftiB» 
giiéi ,  m'écrivit ,  vms  p*m^%  dmc  Taciu  n  Tiii'Uvi 
fmtr  *(rj  pcïtis  trtti^iqfies  f  En  t^tfift  Seitorias  et  ti>oîO  i 
les  pîècci  ruîvsntes..  faut  pJHEÔt  ifes  diâ  1  D'êtres  fur li  I 
politique  et  des  F^^fc^s  d^ns  le  ggût  i£t  Uf^n  lUaittl 
fljie  de  7'<dl^f' ,  %x\'i  à^%  meces  du  thi-attet  il  h\n  bilt| 
difEingucr  les  iuitrû^E  trEt^t  et  les  liiuret»  lUuotai. 
Tcut  ce  qui  fi*efl  puifît  fait  pyur  remuer  fomtn<!»ll 
rjfne,  u'eit  pas  du  genr^  dg  U  tra^^lk  :  k  pl',is  j^mi 
ck'faut  ell  d't^tfw*  froiJ. 

î^  no,   Tu  iUt.  fait  Un  pafifjtf ,  un  m^diant»  UQ  liliifti 

On  ne  do- 1  jamais  donner  le  n^m  d'iniamc  à  f*/*p^ 
et  fuftuut  Afiflis  (|uî  raîuie  tncorc ,  ne  tluit  pow 
nommer  ilufi. 

V,  i  17*  Si  votre  .iniDur  trop  prompt  veut  b<^MVifr  fa  rnii^wllf^i 
H  vgus  la  dis  ipncor  i  lua  maiii  ell  toate  pm<, 

L*3maur  de  i/r*mwf  n^e il  ni  prompt  ni  lent  ;  car  Ifi 
*fiec  il  u'en  a  point  du  t»ut*  cjudiqu'U  aîe  die  qu'il lA 
^mtitireux  ^  Ff>[)T  ^tre  an  ton  du  tlulErt*  11  faut  Ajoute 
que  les  »tiçiejr«  Romaîiis  auraient  hn  bien  etunut'fi  dVc* 
tcni]r€  reprocher  à  Sfrêùtim  un  amour  trop  promft. 

Ft  ia3<    Etiâ  vttit  un  %Ëmà  homme  à  rsctvûLi  Ck  N» 

Ce  veri  n*eft  pas  franqiî*  »  cVft  un  fîirbirîfmc»  Ot» 
iïl  bkn,  jl  eil  homme  %  recevoir  h  foi  ^  et  encore  et 
fCtk  que  ^ins  le  ftyle  faniilier*  Il  y  i  dam  Pg)|puet«. 
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ne  àfiùre  quelque  cbo/e  ne  peut  fe  (tire.  Souvenez* 

qefelle  veut  un  grmd  homme  cft  beau ,  mais  un 
d  homme  à  recevoir  une  foi ,  ne  forme  point  un 
)  vouloir  à  eil  encore  plus  vicieux. 
37*  -  •  •  J*y  vais  préparer  mon  refle  de  pouvoir. 
n  ne  préparc  point  un  pouvoir.    Elle  veut  dire 
Me  va  fc  préparer  à  regagner  Fompée  ,  ce  ^ui  n\ft 
bien  flatteur  p^uz  Seriorius. 
as.    Moi ,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir. 
'eft  ainfî  qu*on  pourrait  finir  une  fcène  de  coml- 

Rien  n'eîb  plu&  difficile  que  de  terminer  heureu- 
tnt  une  fcëne  de  politir|ue. 

29.  Dieux,  foufircz  qu'à  mon  tonr  avec  vous  je  m'explique. 
n  ne  doit ,  ce  me  femble  ^  s^adrefler  aux  Dieux  que 
I  le  malheur  ou  dans  U  paffîon.  Ceft  là  qu^on  peut 
I  ncc  Deits  inîerjlt  niji  dig.iui  $  mais  qu'il  i'expU' 
avec  les  Dieux  comme  avec  quel^uNin  i  qui  il  par- 
it  d'affkires!  Le  mot  s'expliquer  n'eft  pas  û  nom 
ire  :  et  que  dit- il  aux  Dietïx  ?  que  c*j^  un  fort  cruel 
ntr  par  politique  $  ci  que  les  itt:'érêls  liece  fàrt^eruel 

des  vrdJ-eurs  Ùru^'f^cs ,  s*ils  font  doutrer  iii  main 
id  le  cmur  rft  ailleurs.  Ceft  en  effet  la  fituation  où 
MPiw  ec  Ârifiii  fe  trouvent  :    miiii  on  ne  pt4iut 

meut  un  vieux  foUiat  dont  le  caur  eft  ailleuri. 

A  Juns  cet  acte  de  beaux  vers  et  de  belles  pen- 
\  mais  tout  eH  affaibli  par  le  peu  d^ntéréc  qn*on 
id  à  U  prétendue  paÛlon  du  héros  et  aux  offres 
lui  fait  Arifiie ,  et  furtuut  par  le  mauvaU  ftyle. 

ACTE    SECOND. 
SCENE     PREMIERE. 

3.  .  .  .  L'exil  d*Arift}c»  enveloppiS  d'ennuis, 
£lt  prêt  à  l'emporter  fur  tout  ce  que  je  Tuis. 
En  vain  de  mei  regards  rinfçénieux  lanna^e. 
Pour  découvrir  mcn  cœur  a  tout  mis  en  ulhgc. 

N  exil  qui  efl  prêt  à  remporter  fur  tout  ce  qu*e{b 
iate.  ExprefTions  un  pea  trop  négligées  et  tro;) 


^.  L€  feut  pour  qui  je  i 

Ou  n*nfe  en  rien  connaître»  ou  demeure  j 
E(t-  ce  Ton  ccEiir  ?  eft-ce  rorgocîl  de  Toa  < 
tâche  à  rendre  viÛble  ?  * .  ' 

Et  UUVg  ù  ma  tnidenr  iks  rentîmeos  ço 
Que  riiiiiour-prgprc  oblîine  à  duitcifr  de] 

11  ne  fout  jamais  parler  de  fa  piiJcur  f 
encore  moins  UjjJI'î'  à  fa  pudeur  desjenttmt 
quf  r timouf'fropre  ohfline  à  douter  ie  ftfut  ^ 
c'efl  un  galîmatias  rîiiicule. 
Y*  \l,    Epargite^m^cn  U  honte,  er  prends  roio  dé 
A  ce  héros  (i  cher.  .  .  Tu  le  connais  «  Th 
Ciit  d'^ù  pourrait  mon  trôac  atundre  wti  i 
lUr  «lut  méprifer  cous  dos  roi;s  Que  poij 
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I  de  gnût.   Ces  replis  jannilTans ,  et  cette  pudeor 
l^irîate^  et  oe  héros  fi  cher  que  TH^amtrf  connaît, 
un  étrange  contrafte.  Rien  n^eft  plus  indigne  de 
i«  tragédie. 

•a-  réplique  de  Viri^tt  me  parait  admirable.  Je  ne 
idrais  pourtant  pas  qu^nne  reine  parl&t  des  fens. 
Tîne  qu^on  regarde  fi  mal  à  propos  comme  le  pre- 
«-  qui  ait  parlé  d*amour,  mais  qui  eft  le  feul  qui 
aU  bien  parlé ,  ne  s'eft  jamais  fervi  de  ces  mots 
fhts.  Voyez  la  première  fcéne  de  Pulchérîe. 
(O.   Et  quiconque  peat  tout  eft  aimable  en  tout  temps. 

^es  Tentîmens  de  Fîriatt  (ont  les  feuls  au^elle  aurait 
exprimer.  11  ne  fallait  pas  les  ifl^blir  par  cette 
leur  et  et  héros  Jt  cher^ 
fo.  Il  faut,  pour  la  braver,  qoCelle  nous  prête  un  homme. 

7eft  dommage  qu'an  suffi  mauvais  vers  fuive  ce 
rs  fi  beau: 

Rome  feule  aujourd'hui  peut  téfifter  â  Rome. 

7eft  prefqiie  toujours  la  rime  qni  amène  les  vers 
Mes  9  inutiles  et  rampans  avant  on  après  les  beaux 
t.  On  en  a  fait  fouvent  la  remarque.  Cet  incon« 
deat  attaché  à  la  rime ,  a  fait  naître  plus  d*une  fois 
propofitioii  de  la  bannir  ;  mais  il  eic  plus  beau  de 
ncre  une  difficulté  que  de  s*en  défaire.  La  rime  eft 
ihixjs  à  la  poëfie  fraïu^aife  par  la  nature  de  notre 
.^ue ,  et  eft  .confacrée  à  jamais  par  les  ouvrages  de 
i  grands  hommes. 

51.    Et  que  fon  propre  fang,  eii  faveur  de  ces  lieux. 
Balance  les  dedins  et  partage  les  dieux. 

Balance^  &c.  eft  un  très-beau  vers;  mais  celui  qui 

précède  eft  mauvais. 

58.    Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  provinces. 

Et  de  fon  amitié  faire  honneur  à  leurs  princes. 
F«srf  honneur  de  fin  amitié  n*eft  pas  le  mot  propre. 
6%s    Le  granë  Viriatus  de  qui  le  tiens  le  jour,. 

D^iin  <bct  phis  favorable  eut  un  pareil  retour. 
On  dit  bien  en  ^néx?!  un  retour  au  firt  ^  et  encore 
eux  un  revers  tki  firt ,  mais  non  pas  un  retour  d*u» 
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fûrt  fi^vmahk  ^  pour  exprîmcr  iincitir^râce;  zn  w 
traire,  un  ntmir  d'ttn  fmtf&vftr&^îe  ïvg^r 
vellc  fâvctir  d£  Ja  forlutlç  dprèfi  t|i}cti[uc 

)l  ttffictul]^  r^i?liMt  lie  pUrt  *lif  *  ^  lîei.        «la 

mHtmtiti*  VûiH  ilff  CCI?  rtîi"!  cùtnmur  lijD'w 

doit  roisrTnjtrremrfït  s*iiitiM4ifc.  Oiï  \  juc  ««► 

V\  7t>,  Xoi  tois,  fa  ni  oc  liéroï,  l'nn  «le  l'iuir»  \9i\mM 

E^mfn^i  kicm^S  du  plus  hmrrséx ^(  axt^îr  r&mbrr  ifia 
mmttnffnc  pour  ft  c&ti^fîr  ,   wk  b9nf'tur  qui  iU^idt  rftïi 

K,  ss,  Sa  tnort  me  liflTç-ra,  pour  im^  |.roicctîort, 

Li  rplendeur  dt  tan  oitibre  et  l'^i^bi  tU  fi»ii  non»^ 

Ces  figures  outf^e*  ne  réwnjffcîit  plus.  Le  mot  d'à 
èrr  clt  tr/ip  le  coiuraîrç  dc/p/fffJf^ir  ^i\  n>ft  pwptn 
non  plus  à  une  femmç  telle  que  rtrùttp  rie  difc^ 
Tombrc  rl^'ari  génital  mort  pTotéiîfïra  plii»  TEff* 
qisç  ne  feraient  cent  r^ïs*  Ces  exa^^ci  atî&na  tiç  fd 
pas  même  tiilér^es  4a nç  une  ôtle.  Le  vrai  tl*''it  U^ 
par-tfjuti  et  fiirtonc  dans  la  trasjedte.  Le  rplcné 
d'une  omhre  a  giTekiue  chofe  deiî  ct'intraiiUtztotre,  ) 
cette  ^xpreflion  tlcgen-cre  en  pure  plaifamcdc, 

SCENE    II, 

V,  X,    , •    Oue  dïreï-vouB,  MNd^mt* 

Du  denVîrr  téniÉFairE  oii  s'échappï  jr.o»  a^mç  î 

Une  amç  ne  s'échappe  point  à  nci  dcfTdii* 
r.  13.   PtJïïr  qui  de  totn  CïS  luk  t:fs  vous  l'ut?  fettfFÇOfl 

C'cft  tin  barbarirme  de  phrafc  Or  fniipcîïniî^<|(i 
«ju'uti,  on  a  ties  fûupgons,  on  jtttc  iU'î  ri>up<;om| 
\m  ,  otî*n'a  pas  des  Tmip^^ons  pour  c^iiel^û'an,  çotâfî 
on  a  àt  reHtme^  de  ramitié ,  de  la  hainç  poirr  fC 
qu'un,  11  eft  vrairerabUble<jue  c'eil  tme  f^ptv  rniciisi»^ 
ne  des  imprimeurs ,  et  qu'^n  Ami  lire  ;  i»^r  qui  de itm 
cH  wêis  èttî'VêUi  fans  fsufçon  > 


ACTE      SECOND.         279 
34*   Digne  d'ctre  avoué  de  ^ancienne  Rome, 
Il  en  a  lu  naillauce,  il  en  a  le  grand  nom. 

Cette  phrafe  lignifie  il  a  la  naHTance  de  Rome,  il 
le  grand  cœur  de  Rome.  On  fent  bien  que  Fauteur 
lit  dire  il  eft  né  romain,  il  a  la  valeur  d*un  ro- 
iin{  mais  il  ne  fiiiHt  pas  qu*on  puifle  Tentendre» 
faut  ^u*on  ne  puifle  pas  l'entendre  autrement. 

38.  Libéral,  intrépide,  affable,  mag;nanime; 

Enfin,  c'çfl  Perpenna  fur  qui  vous  emportez...— 
pattendais  votre  nom  après  ces  qualités. 
Les  éloges  brillans  que  vous  daignez  y  joindre 
Ne  me  permettaient  pas  d^erpérer  rien  de  moimlrc  ; . . . 
Si  vos  Romains  ainli  choififrent  des  maitrefles, 
A  vos  derniers  tribuns  il  fandra  des  princeflTes.  — 
Madame. . .  —  Parlons  net  l\tr  ce  choix  d*un  ipoux.   ' 

Cette  réponfe  eft  fort  belle ,  elle  doit  toujours  faire 
I  g^rand  effet.  Les  vers  fuivans  femblant  Taffàiblir. 
wiûns  net  fent  .un  peu  trop  le  dialogue  de  comédie; 

le  root  de  maitreife  n*a  jamais  été  employé  par  Ha* 
M  dans  fes  bonnes  pièces. 

fO.  ...  Un  pareil  amour  (ied  bien  à  mes  pareilles. 
Un  amour  qui  fied  bien ,  ou  qui  (ied  mal ,  ne  peut 

dire.    Il  lemble  qu'on  parle  d'un  ajuftement.    On 
éviter  le  mot  de  tncs  pareiiles ,  il  eft  plus  bour- 

is  que  noble. 
,  ^3.  Je  le  dis  donc  tout  haut  afi|i  que  Ton  m^entendr. 

f^riate  n'élève  pas  ici  la  voix;  elle  parle  devant 

confidente  qui  connaît  Tes  fentimens  :  ainG  ce  vers 
eft  qu*un  vers  de  comédie  qui  ne  devait  pas  avoir 
.ace  dans  une  fcène  noble. 

,  57.  Mais  fi  de  leur  puiflfance  ils  vous  laiflent  l'arbitre  > 
Leur  faiblefle  du  moins  en  conCerve  le  titre. 

Etre  arbitre  des  rots  fe  dit  très-bien  ;  parce,  qu*en 
fisl  des  rois  peuvent  cboiiir  ou  recevoir  un  arbitre, 
n  eft  Tarbitre  des  lois ,  parce  que  fouvent  les  lois 
mt  oppiofées  Tone  à  Tautïe;  l'arbitre  des  Etats  qui' 
ot  des  prétentions»  mais  non  pas  l'arbitre  de  la 
niOance  »  encore  moins  a-t-on  le  titre  de  fa  puifiance. 
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K.  59.  Ainfî  ce  noble  crpieil  qui  vodg  préftrc  à  toiRt 
Tn  p.éfère  Ir  >i  oindre  à  tout  antre  qn*ft  wnM. 

Elle  veut  aire  préfère  U  mnnire  dn  rais  à  fcogb'n- 
tre  romain  que  vous. 
y.  6i.  Car  enfin,  pour  remplir  rhonaewëe  ma tt         icfii.» 

On  fmitîent  fhonneur  de  (a  naiflïnce,  on'n 
les  devoirs  de  fa  naiflance ,  maïs  on  ne  remplit  ] 
niy  honneur.    Encore  une  fois  rien  n^eft  fi  rare 
le  mot  propre. 
V.  61.  Tl  me  fAudraît  un  roi  de  litre  et  de  pnilEuiee. 

On  dit  Men,   un  roi  de  nom:  par  exemple,  , 
fues  II  fut  roi  de  nom,  et  GuitMume  rcfta  rd  eacr 
fer;  mais  on  ne  dit  point  roi  de  titre:  on  dit  e 
moins  roi  de  puijfunce$  cela  n*<ft  pas  français.    . 
tes  ces  expreflfions  font  des  barbanTmes  de  dI 
miîs  le  fens  eft  fort  beau ,   et  tous  les  feni  « 

ririatc  ont  de  la  dignité.   Je  penCe  «'en  mw^i  - 
le  pouvoir  fans  nojn  on  le  nom  fans  fouv^hm  S 
de  ces  jeux  de  mots  qu*il  faut  foigneufement  ^ 
et  fi  on  fe  permet  cette  licence,   îl  Fxnt  dn  aie 
s'exprimer  avec  netteté  et  correctement.    Se  (     m 
le  pouvoir  d'un  roi  fans  nom  eft  un  1  1 

une  con(lruct«oa  très-vicicufe. 
r.  6S.  J'adore  ce  grand  cœiw  qui  rend  ce  qa*î1  doit  reaiit 
Alix  illu'^'.es  aïeux  dont  on  mte  voit  deftcndre. 

Cette  exprefTicn  ne  parait  pas  jnftes  on  ne  Toitdèl 
cendre  peribnne  de  fes  aïeux.   Racine  dît  dans 
génie: 

Le  fang  de  ces  héros  dont  ta  me  fais  defteadre. 
Mais  non  pas ,  le  fung  dont  on  me  voit  d^/cettârtm 
y.  71*  Perpenna,  parmi  nous,  eft  le  feut  dont  le'1 
Ne  mêlerait  point  d'ombre  à  la  fplendi 

Qu'^eQ-ce  qu'un  fang  qui  ne  méterait  point  dV 
à  une  fplendenr?   On  ne  peut  trop  redire  que 
métaphore  doit  être  julle  et  faire  une  image  vraib. 
y,  7^-  Je  n*oft  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  ftntna..r 

Le  mot  de  peu  ne  convient  point  ï  na  noni{ 
de  sjoire,  un  peu  de  renommée,  de  répntati». 
puinancé ,  fe  dit  dans  tontes  les  langues,  tttmj     m 
nom ,  dans  aucune.  Il  y  a  une  grammaire  comini     à 


mdrs.      I 
rdrs^        I 

da  mii  I 
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tes  les  nations,  qui  ne  permet  pas  qne  les  adverbes 
quantité  fe  joignent  à  des  chdes  qui  n'ont  pas  de 
intîté.  On  peut  avoir  plus  ou'  moins  de  gloire  ou  de 
fiance,  mais  non  pas  plus  ou  mûns  de  nom. 
76.  .Turqii*à  (lésboQorer  le  trône  par  mes  vaux. 
1  eft  étrange  que  Corneille  faiTe  parler  ainfi  un  ro- 
in,  après  avoir  dit  ailleurs,  four  être  plus  qu'un 
tu  te  crois  quelque  cbofe^  et  après  avoir  répété  fi 
vent  cette  exagération  prodigicufe,  qu'il  n'y  a 
nt  de  bourgeois  de  Rome  qui  ne  foit  au-deflus  de 
s  les  rois.  Ces  manières  fi  différentes  d'eavifager 
même  cbofe ,  font  bien  voir  que  l'arcbevéque  Fé- 
9H  et  le  marquis  de  Vuuventtrgues  avaient  raifoa 
dire  que  Corneille  atteignit  rarement  le  véritable 
:  de  la  tragédie,  et  que  trop  fouvent  au  lieu  d*é- 
uvoir,  il  exagérait  ou  il  diOertait 

78.  Je  ne  veux  que  le  nom  de  -votre  créature. 
yéuture ,  ce  mot  dans  notre  langue  n'eft  employé 
;  pour  les  fubalternes  qui  doivent  leur  fortune  à 
ra  patrons,  et  femble  ne  pas  convenir  àScrtorius.  . 

79.  Un  fi  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir; 

^e  titre  n'eft  point  f^lorieuxi   il  n'a  pioint  de  qtsûi 
fir.    Ce  mot  ravir  eft  trop  feimiliçr. 

80.  Il  m*a  fait  triompher  en  voulant  vous  fervir. 

Par  la  conftruction  de  la  phrafe ,  c^eft  le  glorieux 
'e  qui  a  voulu  fervir  Firiate, 

81.  Et  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m*a  fiift  naître. 
Tout  le  feu  eft  une  contradiction  dans  les  termes) 

mots  de  feu  et  de  tout  s'excluent  Tun  l'antre. 
8s.   Accordez  le  rerpccc  que  non  trône  vous  donne. 

Avec  cet  attentat  fur  ma  propre  perfonno. 
Oa  ne  donne  point  du  refpect;  on  rimpo&y  on 
nprime,  on  l'infpire,  &c. 

101.  Ainiî  pour  efiiraer  chacun  à  fil  manière*. . . 
trop  fiimilier ,  et  fa  manière  four  eflimer  eft  aniB 

B  que  peu  français. 

102.  Au  fang  d*un  efpagnol  |e  ferais  gr&ce  entière. 

dit  point  ce  qu'elle  vent  dire;  elle  entend  que  ce 
ait  faire  une  grâce  à  un  efpagnol  que  de  l'époufer, 
ire  grâce  entière ,  c'eft  ne  point  pardonner  à  demi. 
T.  73.  Conunent.fur  Cor  mille.  T.  IL    A  a 


2    EEMAEQIJES  St/E    SEaTOElUS. 
ITtl&S*  Mâts  fi  vcMif  hiiffAx  ««mai»  etm  Im  «èoi  et  icHuv 

Et  le  ne  il'îit  p  aï  lit  dire  I  Sériât  lus  4|pit  p«at  ku 
If  troïie,  après  qtiei'fr^<jrijrf  lui  a  dll  «o'il  d^hoiv^ 

rfMit  U  trdoe,  s'il  ofalt  ^rpirer  à  elle,  tôïia  ^ttm> 
fonnemçni  fur  k  irôae  fcnrableiit  trop  fe  coatiftiÎTfï 
lintot  le  tidne  ils  yirîati  ûép^nâ  de  5>rri'rf»i,  Itnrft 
^erl#n'uj  efl  au-deffoiig  an  trdne ,  tantôt  il  hAlt  It  tî4- 
ne  t  tantôt  Firiait  v^^t  faire  Tèfpccter  Ctm  triais 
m2k  quaad  mlmç  11  y  aurail  ile  la  joHafle  ^Uva  m 
iiWtrtâtwns  t  il  y  aurait  t£iuit*urt  trop  i|t*  frâiiJlNr^ 
Pfk(|ue  t<>fis  £€S  rîi{Qiin«Txicfis  font  f^u%  :  itl  «iimflt 
^foin  lîu  ftylt?  k  pins  éîé^ant  et  le  plii^  r,  !  V  -itf 
étfe  tùUth  i  mak  malhetirciiremerit  ïc  i1^]  :, 

sbfçur»  fouvÈjït  lïis,  i't  bériiTiS  de  foki.i*...v*  v;  *-; 
barbtrifnies. 

1",  lïi*    Jt  Efïhirjiii^  MfttPumf .  tt  vooi  vt  v«!t  £t^:i, 
0e  voit  l&R  l«î  ikiîOiirs  i^i  ne  r*GCC|^er  ^s. 
/#  irMfMs  df  eft  un  fôUcifw* 
fi;  riT«  Êl  fii^^un  deBiïi  Mfjïuii  d?  hoi  cûRiniâ04  ifeilbios, 
Jeiât  c;if  gf^ad  dép«!^t  ta  «te  DJiinr:tt{V(  vaâlit!. 

but  )  mm/i  et  grmà  dé^&t, 
K»  I17«    Après  que  ma  csatironae  «  fïaciiiiî  vçç  tlitcs. 
Ne  niéritiJ-ie  pi^tnt  dr  part  i^rt  ifti^  ttànqûitit'l 

Que  veut  dire  une  coHfôRnç^ut  gartntit^çstctet! 
U  allait  âu  moîni  dire  diï  ^Uui  eUe  le^  s^nintiti 
girantit  un  traite,  unepolTeirioJi»  unh&Ugitt 
une  couronne  ne  gai^tiË  point  utte  tête* 
K:  1^4*    IJ  t'&  «il  bien  payé  d^av^h  £iiuv4  I4  fît. 

G'eil  un  barbiiirmc  et  un  ircïntTtt^Jtnï,  On  e#^' 
en  recevant  une  récoTtipenfe ,  du  i{|  i^^y^  p,^  n, 
réoOTnpenfei  tuais  oa  ri'eft  point  piyé  de  recevoir  lii 
teconipenfe^  ilf^lkît,  ii  fti*  mfe*  P^if  ««irt 
fu  itf  me ,  ou  {jUL'l^ue  ebufe  de  fejtibkUd. 
ir.  i^i.  Quand  Aoiis  rafiim&StkUif  btkrds  d'anepldov  vîrtotit« 
Q.UC]  luffoin  âvfinS'iaaiu  d'en  p^msvt  1q  ftAftv  ? 

La  victoire  n'a  point  de  bords  ;  on  toucbe  I  (a  rvc- 
tmre^  on  eSt  pièi  de  U  remporter,  de  U  ^0f 
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B  n*eft  poifit  à  Tes  bords.  Cda  ne  ptrtt  fe  dire  dans 
■cune  langue ,  parce  que  dans  toutes  les  langues  » 
»  métaphores  doivent  être  juftes.    ' 

'•  I69.  L*erpoir  le  mieux  fondé  n*a  jamais  trop  de  fofves. 

On  ne  peut  dire  tes  forets  d^un  efpoîr  ;  aveline  langue 
e  peut  admettre  ce  mot ,  parce  que  les  forces  ne  pen- 
ent  pas  être  dans  nn  efpoir.  C'eft  un  barbarifme. 
•  1 70.  Le  plus  heureux  deftin  Turprend  par  des  divorces. 

Un  deftin  n*a  point  de  di\rorces»  il  a  des  vicilStu* 
fes  ,  des  chan^emcns ,  des  revers  %  et  alors  ce  n*eft  pu 
heureux  deftin  qui  furprend.  Cette  espreffion  eft  un 
arbarifme. 
'.171.    Du  trop  Je  confiance  il  afme  à  fe  vengar. 

Ce  deftin  qui  aime  à  fe  venger,  eft  une  idée  poétique 
ai  n'a  rien  de  vrai.  Pourquoi  aimerait-il  à  fe  venger 
e  la  conBance  qu*on  a  en  lui  ?  Eft-ce  ainfi  que  doit 
lifonner  un  grand  capitaine,  un  homme  d*£tat? 

\  173.    Dev«ns-noiis  expofer  à  tant  d^incertrtude 
L'efelavage  de  Rome  et  notre  fervitude  ? 

Ce  n*eft  point  Tefclavage  qu'on  expoTe  ki  à  rincerti- 
ade  à&t  évcnemens  ;  an  contraire  9  c'eft  la  liberté  de 
:ome  et  celle  de  l*£rpagnf ,  ponr  laquelle  Sèrttariut 
t  Viriate  combattent ,  et  qu*on  expoferait. 
'.  189*    Faites,  faites  entrer  ce  héros  dMmportancc  ; 
ft  un  peu  trop  comique.  L'aotenr  a  déjà  dit  desztns 
*imf0rtmice:  il  n*eft  pas  permis  d'écrire  d^nn  ftyle  fi 
ivia]  9  furtout  après  avoir  écrit  de  II  belles  chofct. 
;  191.  Et  fi  voos  le  craignez,  craignez  autant  du  moins 
Un  long  et  vain  regret  d*avoîr  prêté  vos  fbins. 

U  fiiodrait  achever  la  phrafe.  Fréter  vs  feins  n'a 
M  nn  fens  complet;  on  doit  dire  à  «ui  on  les  a 
rétés.  De  plus ,  on  ne  prête  pohit  de  foins ,  on  ne 
réte  qne  les  chofes  qu'on  peut  retirer.  Quand  les  foint 
lat  une  fois  donnés,  on  peut  en  refufer  de  nouveaux. 
:  n'en  eft  pas  de  même  du  mot  appui ,  fecours  ;  OQ 
rite  fon  apfui ,  îon  fecoeur s ^  fon  hras ,  Ton  armée,  écc. 
irce  qu'on  peut  les  retirer ,  les  reprendre.  Ce  ftyle 
l  très-vicieux» 

Aa  S  "^ 
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Si  vous  [avîtï...,  *--Sfs?ïgtieiir,  ^^w  FéntJrqïJe  Jf  Tk 

Cet  ^elûs  ihm  k  booclic  iU  Sntotïus  eïi  ux^y  i 
itkcç^  il  ne  eofivîent  ni   â  ft»ij   caractère,    i»!  *  '  -, 
l^e ,  iti  à  la  ûéne  poïitï>iie  et  inîànni^  %m  titnc  #  ' 
Ce  paffçT  fntre  FiriatÊ  et  Un* 
r.  19^.  Cï  Ifiupjr  redoiibîé, . , .  —  N'stllrtcz  point,  illci. 

Ce  fiîtpir  ftÀf>Hhiê  athêire  4e  di^^ruxier  Sirtù^iuu 
(iu*AthJlk  ahne  aiiiTuiMipni  qw^  Tirifi.»  a  FhïU)»e!  | 

Un  lieux  capttame  mmaïti  qy!  ¥aH  ifmwtui 
foupîrs  â  fa  makrefTé,  cft  jiu-itirïTou 
T'iffM  rottpireia  Uu^  le  dire,  rt  ce  :-  f 

mû  h'en  apperccvrs- 

^u'mi  amant  paiTionné  foU  aitetidrî  ,  èmtj  ,  twik  ] 
tjïé  t  qiî*il  fou  pire  i  mais  qu'il  ne  lUfe  pjw,  v* 
je  furs  attefîiïri  »  comme  je  Çtm  emn,  t*tTr 
!ti 0 cH é  ,  co m lîi  e  Je  fmtpî tt.  Ce t te  py  G |  î^ i >  1  f n iç 
f aq U c  1  k*  C'erïT f iik  fuit  ta tn  1  îçr  if lYor iiex  et  l'irti, 
une  preuve  bien  maiTiFefte  tie  ce  fjuc  n^tiv  af 
tant  rfe  fois ,  (jo^  l'amour  s*éuit  cmpare^  4ir  _ 
trts-lonij- temps  avant  Racrne  j  qii'tl  n*y  av8Îtl._ 
pièce  oîi  cette  palïion  n'entik ,  et  t^'éuk  i^td^m  i 
jours  mal  à  propos.  Mnc«*re  une  fyis ,  ramtHirn'j  j_, 
mskh  bieîi  été  traité  que  ihnn  les  f^  ê^nes  *Ui  Cè*l ,  imli 
tées  de  Guilaiiïde  Caftro ,  jiiftju'â  rAnvlriMiiai|pe  lit  £« 
«ne:  je  dk  juTuu'i  FAnflromafjue,  car  Jan»  la  W 
baïil.e  et  dans  AlcîtaTitlre  on  feat  fjwe  ifjri*rr  r«it 
nmuvaife  toute  qua  CbmelUe  nv3.ît  tr^^  éfii  cVd  hii 
que  ru  i  Ton  peut  être  pour  laquelle  ces  ifemt  |îi^ccifli] 
lereffent  point  du  tout. 

SCENE    I  J  L 

ir    I.    Sa  ûmt^i  m'tttuiïie  et  je  ne  pub,  MadameÉ  . ^ . 

11  eftafîea  difi&cile  de  com^rciidre  comment  ^  ,™..,. 
peut  palier  de  dureté  après  se%  hélas  et  ce«  tbitftn» 

Rteri  n'eft  afTuremcrît  mmn*ç  tr^^que  qu'iiire  femme 
<jïii  dit  qu'un  homme  raime.  C'eft  île  la  comé*|it  fmir^ 
V.  I^  Qnoi ,  qiidnt!  pyur  hit  rival  M  5*obïlrnif  au  refus,  « 

^ii#f  //«ff«(f  forme  une  caccptoaie  dérigréabCew 


ACTE      SECOND.        SgT 

4-    n  veut  que  je  r<iniure,  et  ne  veut  rien  de  flus. 
f^iriate  dans  cet  hétxiiiciche  comique ,  ne  dît  point 

«qu'elle  doit  dire.  Sa  vanité  loi  perfuade  qu'elle  cft 
Dce  ,  et  que  St-rtovius  faorifie  fun  amour  à  l'amitié. 

n*e(l  pas  là  un  amufement.  Il  faut  convcoir  que 
a  n'eft  plus  éloigné  du  caractère  de  la  tragédie. 

SCENE    IV. 

I.  Votts  m'aimez >  Perpenna,  Sertorius  le  dît. 
Je  crois  fur  là  parole,  et  lui  dois  tout  crédit. 

n  fiillaît  dire ,  je  le  crois.  Cbmeille  a  bien  employé 
mot  Je  crois  fans  régime  dans  Polyeucte ,  je  vois^ 
fais  y  je  crois ,  je  fuis  défuhufée  ,•  mais  c*eft  dans  un 
tre  fens.  Polyeucte  veut  dire  j^ai  la  foi-,  mais/^i- 
}tt  n*a  point  la  foi. 

fiSr  lui  dois  tout  créXit ,  ce  terme  eft  impropre  et 
ïft  pas  noUe.  CrHit  ne  fignifte  point  confiance.  Ru» 
te  s'eft  fervi  plus  noblement  de  ce  mot  dans  un 
tre  fens ,  quand  il  fait  dire  à  Agrippine  : 

Je  vois  mes  honneurs  croinre ,  et  tombi  r  mon  crédit. 
Cy/ii>  alors  figni  fi ea«^ori//,  fuiffance^  confidératiwn. 
5.  A  quel  titre  Ini  plaire,  et  par  quel  charme  un  ionr 

Obliger  fà  comtmne  à  payer  votre  amour  7 

On  n^blige  point  une  couronne  à  payer;  et  payer 

r  mmour  !       * 

10.  Eh  bien ,  qu*êtcs.vous  prêt  de  lui  facrîfier  ?  — 

Tous  mes  foins,  tout  mon  fang,  mon  courage,  ma  vie. 
CHk  peut  fiicrificr  Ton  fans  et  {a  vie,  ce  qui  eft  la 
^me  chofe.  Mais  facrifier  {on  courage  !  qu'eft-ce  que 
la  veut  dire  ?  on  emploie  fou  courage ,  fes  foins  > 
,  (àcrifie  fa  vie. 

13.   Pourriez  vous  la  (êrvir  dans  nne  jaloufie? 

jlfa  !  Madame.  —A  ce  mot  en  vain  le  cœur  vous  bat  •• 
J^ai  de  Tambition,  et  mon  orgueil  de  Reine 
Ne  peut  voir  (ans  chagrin  une  autre  fouveraine. 
Qui  fur  mon  propre  trfine  â  mes  yeux  s^élevant, 
Julque  dans  mes  Etats  prenne  Je  ])as  devant. 

Bans  une  jaloufie  y  le  cœur  vous  hat  $  un  orgueil  de 
me  s  ce  n'eft  pas  l\  le  ftylc  noble }  et  cette  idée  de  fe 
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fairt  ftrvir  ions  une  fahujîi  ,  e II  non  -  feulement  H 
comique  f  mais  du  comîqu?  înG(>îcf««  Ce  dVH  yu  li 
le  ^h^hm  kai  fic9s^  U  Icrrctir  çt  ja  fïieie*  Vdti  uii« 
plaifante  intrigue  trii^iijtie  ç|Utf  de  CitVùit  qui  deï  deux 
femmes  palTcra  U  première  k  une  porte* 

Frêma  k  pf!  dcvunf  ne  f<f  dit  plws  et  préfentt  Hflc 
petite  idce.  Voilà  de  ces  chofes  qu'il  fatil  eanofaîr 
par  rcïprcflîon,  Ritdm  dit  : 

ie  ceignis  la.  tiare  ^  ëI  mareli^j  Ton  é%*h 

Frtnârt  h  fat  âit^mU  ell  une  m^uvaire  fjrçan  de  |l^ 
1er  qui  ii*ell  pai  pardonnable  aux  gasçettcs^ 
i^,  21,    ......     ,    L'offre  qu'dJe  iMi 

Oa  que  Vçû  Ta  il  pour  dk  en  j^flurt  Pdlft. 

Il  Faut  éviter  ces  eîïprefiîfïïîs  prof:)!  juj^-s  r?  r^^r-îîi 
Çeïle^çî  Wc^  ïi\  Uf^ble ,  ni  exacte,  lititj  j 

pûînt  im  éffci;  une  vWtt  cïl  secq^tce  ou  i     :   ._^   :f, 
mot  à\Jei  ne  %'appli^jiie  [|ii*^ux  dedeia^  et  >ttx  ctt^ 
fcs,  iit?t  menaces f  aux  pnèrcf. 
y,  %4,   Va  autre  hymen  tous  mec  ÛAas  U  niêin?  embinit- 

Fitpinna  n'a  aucune  raifon  de  pirltr   à* an  •«!« 
hymen  é^Strî&rim^  |ïyif«}u*iï  nVn  eil  point  que îtiwi 
dan«  U  pièce:  et  quel  %ie  de  comédk  T    un  hymt9 
qui  m^t  dnjureïuèftrriu. 
K.  4 J»    Vo.sleaL'ïOus  me  fertir  f  —  Sj'  je  !e  rtux  ?  J'y  eoitit. 

il  allait ,  /i^  je  meurs  £  mais  cette  f^^jon  de  pidCT 
eH  du  H^le  d^  la  caméilie;  encore  ne  dit-on  ^at  tnèmtt 

à'envit  d'aiitr  f  titg/frzfir^  et  celï  ne  fe  dî|  ^U9  daq? 

ta  convf^rration  familière^ 

SCENE    K 

Fp  |«    1î  fftit  atif  rês  de  vous  I*offî4;ïeu?i  rival. 

Encore  une  fuis  flyle  de  comiàit, 
V^  Sf  A  tul  letidrc  Cirrvfcis  «île  ivi' «livre  aot  Vûle 

due  tous  mon  ^ceur  rmlsfu/Hc  nvtc  ttaès  4v  Jtiit, 

Embrajfhr  avlc  eacli  4f  /otV  »sf  vûh  à  rtftvtrt /tT" 
met  t  on  ne  peut  éerire  avcû  plui  4*im|kr«^pn^té.  C^ 
im  amas  de  o^îb^fifiBc®* 


L 


ACTE      SECOND.        28? 
9.    «    •    .    Rompant  le  cours  d^une  flamme  aoavelle. 
Vont  forcez  et  ri^al  à  retoonier  wtn  tUe. 

n  le  Qours  d'une  Jttmime  «  autre  barbariTme. 
19-    ........    Allons  le  recevoir» 

Faiffiue  Sertorlus  m'impofe  ce  devoir. 
Dans  cette  fcène  Ferpentta  parait  généreux  ;  il  n'eft 
ifl  qaeftîon  de  raflkffinat  de  Sertmiius ,  qui  fait  le 
et  du  drame.  C'eiè  dVdinaire  uo  grand  défaut  dans 
e  pièce ,  foit  tragique  ,  foit  comique  «  qn*ua  perfon- 
ne  paraiflTe ,  (ans  rappcUer  les  premiers  fentimess 
Ict  premiers  delTeins  quMl  a  d'abord  annoncés  » 
ft  rompre  Tunité  de  delTein  qui  doit  régner  dans 
it  Tonvrage. 

Noos  fommes  entrés  dans  prefque  tous  les  détails 
CCS  deux  premiers  actes,  pour  montrer  auxcom- 
înqans  combien  il  eft  difficile  de  bien  écrire  en  vers, 
ur  éviter  le  reproche  qu'on  nous  a  hit  de  n*en  avoir 
B  alFez  dit ,  et  pour  répondre  au  reproche  ridicule 
e  quelques  gens  de  parti,  très-mal  inftruits,  nous 
t  fait  a*en  avoir  trop  dit.  Nous  ne  pouvons  affez 
léter  que  nous  cherchons  uniquement  la  vérité ,  et 
i*aucune  cabale  ne  nous  a  jamais  intimidés. 
Nous  reprenons  quatre  fois  plus  de  fautes  dans  cette 
ition  que  dans  les  précédentes ,  parce  que  des  j^ens 
i  ne  favent  pas  le  frant^ais ,  ont  eu  le  ridicule  d*im« 
mer  qu*il  ne  ftRoit  ^i&  s*apercevoir  de  ces  fautes. 

ACTE    tROISIEME. 
^SCENE    PREMIERE. 

^STTB  fcène,  ou  plut6tla  féconde,  donfr  eelle-ci 

eft  que  le  commencement,  fît  le  fuccès  de  Seitorîus, 

elle  aura  toujours  une  grande  réputation.  S*fl  y  t 

wkiuet  défauts  dans  le  ilyk ,  ces  déBiute  n*6tent 

t  la  nobteffe  des  fcntimens ,  à  la  politique ,  aux 

EiifSSAnces  de  tonte  efpèce ,  qui  font  un  chef-  d*0Bnvre 

oette  eonverfation.   Elle  n*eft  pas  tragique ,  f en 

Bvicoi  »  elle  n*eft  que  politique.  La  pièce  de  Serto- 

a*a  rien  de  la  chaleur  et  du  pathétique  de  la 
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vraie  tragédie  1  coiu^e  i'**mtéU9  rnvour  (fini  f(m  txi^ 
snen  î  mais  celte  Tceiîe  <ît  iS^rruri^j  eç  ât  J^mnfh , 
pfifc  â  jiart,  cft  im  gmnil  m*ii]«:lt% 

Il  n'y  a  ,  je  crok,  (|iïe  deux  autn^s  exemples  fitr  k 
théâtre  et  ces  coiiferaiçes  eiitrc  tk»  gr-irid^  liommu, 
(jui  méritept  d'Hre  reminiuec*:.  Lî  prtfmî^re  ,  to 
Shakel^cAre  entre  C"tf^«J  et ''  - 

gotk  uti  peu  différent  de  celi'i 

Îi roche  à  Ci^JFus  tSMt  hr  >     ■ 
jgnî^e  préaf^fï»eiit  ^jue  ( 

Ùtj/f*ts  fécond  qiâ*ill  aimi-ii^u  ninnn  ctt'j  nu 
aboyer  à  H  lune,  que  de  f^:  Hhe  «tonner  det 
vin-  lï  y  a  d*aiU«ijr»dt^  choFi^s  viv^  et  f^n^^^^^ 
ce  ton  de  U  hitle  nVfl  p%^  tout-à.fj 
fcène  tragique  ;  ce  n'cft  pai  cthii  <ït^  L  .; 

La  TecomTe  conférence  ell  dans  I' !\le]i;iD4rc  éc£^ 
cïJïi ,  entré  /"i^rif j  ,  Efibeftitm  et  Tsjcile,  Si  £^^fim 
était  un  pcrfunnsge  principal,  et  fi  |t  rra^alieétti 
întérefTante  ^  cette  conférence  ponrraii  fnc^ft  pl^ 
bvaiicoup  ait  théâtre,  même  aprt£  î"  '  .'  .'irim 
et  éç  Fmnfét.  Le  mal  eft  qae  ce^  :  i:  ^ 

abrohiinent  nccef^aircs  à  11  pièce,  ^^m:  is  iM 

au  qyâtrièfne  acte  ï 

....    Quel  britï!  f*rît  |wif  la  r.:: 

De  PontLiiée  Et  dif  moi  P^ncrei/UË  iiiumU'? 

Céï  rcèiies  donnent  rarement  an  fpeeuf^iir  d*fll(ff 
pbiflr  qtie  cehii  de  voir  de  grands  lioiiiniet  cociîtfcr 
enremble. 

f'ffj  I.   Seîgnctïr,  qui  de*  mârldi  çflt  lamAÏs  *»(%►  cffiïrf 
Qii£  U  trèvi^  i  t«i  poËiu  due  tctiaaîlcr  ma  ^l^trt? 

Qttt^\mm^ivtStYt0rim  n*a  j.ttnaiî  dit  I  l'empirj  ifud 
homt»^  aurait  îàmuts  pfi  ùfffife  piC  ma  ef^îrc  ^ut  «"Irt 
augmitJtéî!f  On  ne  parle  point  ai n fi  di.'  '  '■■-.,  lî 

bîenfcaiiie  n'cft  pas  oblervtic  dan*  Uk  tv  ^  |t 

fond  de  h  penfue  eft  que  la  Tifite  de  .  !>  k 

plus  ^rand  honncnr  qu'il  aît  jamais  tt€^f  A  m 

doit  pas  com^menter  par  parle?  de  fa  l;!  ■  ■  ** 

dire  que  jamais  mortel  iVtut  Q^é  croire  qv 
put  au^nienter,  ces  vers  penvent  para) 
ronade  pks  qu'Liû  complîment*  Il  m  l'  .^ufC» 

plus  mmtélf  plus  décint  de  Tupprimi^i     .     '^  ^,  tt 


^ 


lîe 
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lire  avec  une  noble  (implicite ,  Seigneur  ^  je  doupe 

W€  Ji  ma  vue  eft  trompée  y  &c. 

^    Q.irun  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir 

Dans  Tombre  de  la  paix  trouvât  à  s'agrandir  ? 
Comment  eft  ce  qu'un  nom  trouve  quelque  chofe  ? 
iûrius  veut  dire  qu'il  n'a  jamais  reçu  tant  d'honr 
trs;  mais  un  nom  ne  s'agrandit  pas;  et  il  ne  fal» 
pas  qu'il  commençât  une  conversation  polie  et 
defte,  par  dire  que  la  guerre  a  fait  applaudir  à  fon 
Ce  n'eft  pas  au  nom  qu'on  applaudit,  c'eft  à  U 
■.vone,  aux  actions. 

9 Fi.ites  qu'on  Te  retire. 

?ompée  ne  doit  pas  demander  qu'on  fe  retire ,  pour 
ivoîr  dire  en  liberté  à  Sertoritis  qu  il  l'eftime.  On 
it  faire  un  compliment  en  public,  et  faire  enfuite  . 
ircr  les  affiftans.  Cela  même  eût  fait  un  bon  effet 
théâtre. 

SCENE    IL 

T.    T/înimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis 

N'y  rend  pas  de  Thonneur  tous  les  droits  amortis. 
Comme  le  vrai  mérite  a  fes  prérogatives 
Qui  prennent  le  deflus  des  haiaes  les  plus  vives , 
.    L'eflimc  et  le  rcfpecc  font  de  juftes  tributs 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus. 
Cet  amortijfement  des  droits^  ces  prérogatives  du  vrai 
frite^  gâtent  un  peu  ce  commencement  du  difcours  de 
mipé9.  Prérogatives  n'eft  pas  le  mot  propre ,  et  des 
érogaiives  qui  prennent  le  dejftts  des  haines  !  rien  n'eft 
oins  élégant.    Quand  même  ces  deux  vers  feraient 
mu  ils  pécheraient  en  ce  qu'ils  font  tnntHe<!;  ils  affai- 
nt  ces  deux  beaux  vers  H  nobles  et  fi  fimples  : 
L'eftime  et  le  refpecÉ  font  les  juftcs  tributs 
Qu'aux  cœurs  même  ennemis  arrachent  les  vertus. 

Rien  de  trop ,  voilà  la  grande  règle. 
'.  3.   Comme  le  vrai  mérite  a  fes  prérogatives ,  £?'r. 

Cette  t>hrafe ,  ce  comme ,  ne  conviennent  pas  à  Fom' 
ée.  Cela  fent  trop  fon  rhéteur.  Ce  tour  eft  trop  appré- 
c,  cette  expreffion  trop  profaiquc.  Le  défaut  eft  petit  ; 
f .  7î-  Comment. fur  Corneille,  ï.  H.     B  b 


#^7   it  rift^  10^ «îc«t  r«e4rt  i  tm  Èit^tç  «ailiiou» 

V^éem  et  9mÊÊ  #f  frH  mi  E»  Èi^fii%  bitu*» 
Otrmêtt  h afpmnr  i  trifeu  •  msilf  on  ne  rcntl \fm\ 


II  fi^ût  i  iefistr  fcc^CWwff^V  eut  tt>tumé  2utn:ailM  | 
Cse  vffLi  #^#êf  ^ifucf  n^cfi  pai  français* 
f'*  |I>  E«  ie  fniat  AélkniK  de  tx  rrgir4  IrrrlMe  » 

IgjTtm  éffinmé  fc  imppoite  â  j'â?»  t ^sjV  ^  de  Cartf  ^ 
la  i^uUe  coaUrftctfOii  eft ,  /«iï  i^i  t'<oIr  Uftmt  à 
mil  œqcieH  ptlcifciiieiit  U  cotitrafre  d«  et  qui 
teni.    n  reBe  à  ft?otr  fi  bu  gcpétmi  ûmt  palier  \ 
mire  |tnéral  iSe  Tqo  regmrd  terrible. 
Fi  15^  *  .  .  Ce  ffiftcaFt^J  fîed  fcî«ti  auK  grands  coartça» 

Cflî  ce  qu'on  doit  dîr£  de  P^mféf^  miit  c^rfl  ce  qut 

Penifie  ne  doit  pas  liùe  de  lui  :  c'ei^tine  parfiitJtéff  It 

|?oece«  Jimaîs  nn  général  d'atoiceiiï^fe  vante  *ioE|lt  j 

ne  s*s|if elle  frawtf  coutitge.  Il  ueftut  jamais  faire  \ 

les  hoïïiiïi  es  a  utreoient  qu'ils  ne  parlera îent  eu  x*<rI 

C*€Ît  une  règle  gcnertle  ^u'on  ne  peu  c  tm|i  rrfpétt 

F<i6.  J^appFiîincîs  plu»  çontite  ¥<)iii  (ï^t  âiei  «iéfavin 

Quel^i  plus  beaux  Tyccès  q:u'()fHetifs  j*{iye  cmf^liil 

Ke  m'ont  racore  appris  paj  ni€%  pcorpéritéi^ 

On  emporte  une  place,  on  rempoTte  un  av^ntai^^f 

«n  a  un  fuccès^  on  n'ei» porte  pQint  un  lu^cçs,    C'itit 

un  b^rbarifiDÊ* 

p.  19,  Jt  viifî  ce  qti^il  faucfafre  I  voir  ce  quv  90«i  ^aîti^ 

Je  ce/V  à  î'^ir ,  répétition  fii'il  faut  éviter* 
§^,  34'  SniiHVâz  que  je  répûtiiJe  â  v^f  civil itét* 

Il  c^t^té  mh\\%  qtie  Scrieyiîtf  eût  répt^n^ii  Mttx  cîf*' 
Btés  4e  F&mfét  faus  le  dîi^e  :  cela  donne  à  ïm\  iîfefffit 
air  apprêté  et  eon train t»  Il  annonûK  qu*il  v£itt6ui^ 
ceaipftuu*ttt    Ui^  t«l  eam^  limitai  ^i%  Itxr  £uzi 
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ippareîl,  afin  qu'il  paraifle  plus  naturel  et  pins  vrai. 
On  n*a  pasbefoin  de  faire  retirer  les  afiiflans  pour  faire 
m  compliment. 

F.  35.  Vous  ne  me  donnez  rien  pat  cette  haute  eftimc 
Que  vous  n*ayez  déjà  dans  le  degré  fublime. 

De^ré  fublime ,   expreilion  faible  et  impropre  em* 
ployée  pour  la  rime. 

K.  4 1.  Si ,  dans  Toccafion ,  je  ménage  un  peu  mieux 
L'aiTiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux ,  etc. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  remarquer  ici.  qu*on  trouve 
dans  plufieurs  livres,  etfurtout  dans  Thiftoire  du  théâtre, 
que  le  vicomte  de  Turenne  à  la  repréfentation  de  Ser- 
torius  s'écria  :  oà  donc  Corneille  a^t-il  pu  apprendre  Vart 
de  la  guerre  ?    Ce  conte  eil  ridicule.  Corneille  eût  très- 
mal  fait  d'entrer  dans  les  détails  de  cet  art  ;  il  fait  dire 
en  général  à  Sertorius  ce  que  ce  romain  devait  peut-être 
fe  pafTer  de  dire  ,  qu'il  fait  tmux  fe  prévaloir  du  terrain 
que  Pompée,  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  étonner  un  Turenne, 
Les  généraux  de  Charles- Quint  et  de  François  I  pou- 
vaient en  effet  s'étonner  que  i^/arHa«;e/,  fecrétaire  de 
Florence ,  donnât  des  règles  excellentes  de  tactique,  et 
enfefgnàt  à  difpofer  les  bataillons  comme  on  les  range 
aajeurd'buî  9  c'eft  alors  qu'on  pouvait  dire ,  où  Machia^ 
vel  a-t-il  appris  l'art  de  la  guerre  ?  Mais  fi  le.  vicomte 
de  Turenne  en  avait  dit  autant  fur  un  ou  deux  vers  de 
Corneille  qui  n'enfeignent  point  la  tactique,  et  qui  ne 
doivent  point  l'enfeigner,  il  aurait  dit  une  puérilité 
dont  il  était  incapable. 

On  pouvait  plus  juftement  dire  que  ComeiOe  parlait 
fupérieurement  de  politique.  La  preuve  en  eft  dans 
ces  vers  :  Lorfque  deux  factions  divifent  un  empire^  etc. 
Elle  eft  encore  plus  dans  Cinna.  Nous  fommes  inondés 
depuis  peu ,  délivres  furie  gouvernement.  Des jQ)mnits 
obfours ,  incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes,'  etve 
oonnaiffant  ni  le  monde ,  ni  la  cour ,  ni  les  affaires,  fe  font 
avifés  d'inftruire  les  rois  et  les  miliiftres,^et:méme  de 
les  injurier.  Y  a-t-il  un  fcul  de  oee  livres»,  fè  n'en  ex, 
cepte  pas  un ,  qui  approche  de  loin  de  la  délibération 

B  b  2 
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jrjfcCi#f  àms  Gooa ,  et  de  U  coiïireditîan  <)e  Xint* 
f^  ff  dé  PMif^  /   Cêft  U    que  (^meilU  efï  bivn 

aircctBx  aTP£  tom  fins  £it»i  de  {»#ole  fur  L&  pGliiî- 
««tf  l«  ^^^^  P^^  £CuiJ  «ncorc^  «t  eiï  le  flus  ^ 
élof  tf  lie  k  foë&£. 

r.  17^    El  CkT  k<  b^Tiâs  daTîèfc^  ane  ^tq^ie  à  b  m^fn, 
yïi  dem^nùier  rmlftiD  pour  le  i^euple  raiiiain» 
On  le  ierviît  encore  et  pi^oci  en  Frauee  ,  l^rr^u'on 
fc^lâeiil»  Sertonui ,  et  eetie  expreOioii  «tait  pi  Us  m- 

r^  IP.  Bc  fî  kaiites  le<;o<tii  S<^t|;iieur.  font  iligicJkt, 
fel  fournît  ne  vouï  efoanË;  qt)t;tqiies  ftflnt  JnuiîJtr, 
$î  Tuas  firfi^z  tfrfTei»  de  me  tes  expllcftief 
luf^u  A  m'^^mt  àppri$  à  Us  b^^o  piftci^uir. 

Le  dcTaîet  f^efi  n'a  pas  tm  fens  nef.  ^^  n  ■  f^ît  fi 
l'inteali^ii  li^  Tîtitemr  eiï,  fî  %'au5  vocil^  <|iTrr 

«les  le<îOtts  ,    icCqu'à  c€  que  too*  m'aj  j    .  u^^,  j  Itt 
mettre  en  pr2U9<[ue,    ià^  faire  dt^stn  àt  irs  i^^f^er 
^wjfî§ti''à  m* Avoir  appris  ,  eit  un  contre  ■  ïùm  en  tOCie 
|aiïg,liet  Sairt  âejiin  eH  tm  batbtrirme. 
Y*  7%*   ËA^ce  éïre  tout  foitiatii  gu^^ire  clierd*iiite  guçnr 
Qui  vtut  i«iitr  siiX  f^rs  les  maitrc^s  ittr  la  terre .' 
Oa  eâ  chef  de  pirtî ,  on  n'ed  pas  chef  il*iiiic  gusm. 
Le  iiù>t  eft  trop  impropre. 

IT.  79^  €'«fi  vous  ^Kù  ibus  U  joug  Crainec  descsurs  0  trifc& 
Trainer  des  c^mts  peut  Te  dire.  Racirft  i  dit  * 

ChaimjiÊi  «  infUiie,  trainsni  tom  les  vo^tiri  .if>TèK  ftii. 
Mats  cet  âf  b  Jôi  ott  i^rli  ^'  eft  abfoltijïi^ne  m^ 
«eflkire. 

Entr^lR^at  ^|<r^s  Itiî  t^ùH^  les  cfieurs  dt?»  l^lilar^ 
r.  8?.  MiiïS  vû«^  jtiçcï^  Seti^fctit,  «Je  Tatiie  j>nr  le  bru. 
Et  ibiifem  Tun  pArjit  ce  qut  Vautte  4î\ll  in.ti* 
Ces  exprelfioTH  fout  trop  négligées;  ef  d^mmesit  ha 
bras  petit-il  pafaiire  différent  d'une  ame  ?  Lji  piuprt 
des  fautes  de  langage  font  tu  fond  des  déEsutî  4« 
jisikffe, 

r.  9ir#   Jl  fervirmî  (itm  Im  tant  qu'on  âtStirt  fiji^dli 
ûe  noi  lUvIftoni  lauticndri  fu^lgue  rel(e» 
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À     aieuira  n'eft  pas  le  mot  propre.   On  entretient 

:efk  de  divifions ,  on  les  fomente ,  &c.  On  frutient 

au  parti ,  une  caufe ,  une  prétention  ;   mais  c*eft  un 

rès-léger  défaut  dans  un  auffî  bçau  difcours  que  celui 

k  Pompée. 

Lorfque  deux  fartfons  divifent  un  empire , 
Chacun  fuit  au  hafard  la  meilleure  bu  la  pire. 
Mais  quand  le  ctioix  eft  fait,  on  ne  s'en  dédit  p1us,c7'#. 

Quelle  vérité  dans  ces  vers ,  et  quelle  force  dans 
tur  funplicité  !    point  d'épithète ,    rien  de  fuperflu  , 
r'eft  la  raifon  en  vers. 
/^.  I02.  pjguore  quels  projets  peut  former  fon  bonheur. 

Un  bonheur  qui  forme  des  projets  y  eft  trop  impropre, 
r.  109.  Afin  ^ue  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 

Ne  tombe  qu*en  des  mains  qui  fâchent  leur  devoir. 

On  peut  animer  tout  dans  la  poëfie  ;  mais  dans  une 
!onférence  fans  pafïïon ,  les  métaphores  outrées  ne 
leuvent  avoir  lieu;  peut-être  cette  eirpteffion  porte 
encore  plus  Tempreinte  d'une  négligence  qui  échappe, 
|ue  d'une  figure  qu'on  recherche, 
^.  128.    Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage. 

Ce  mot  tâter ^  qui  par  lui-même  eft  familier,  et 
oéme  ignoble,  fait  ici  un  très-bel  effet;  car,  connnc 
•n  Ta  déjà  remarqué ,  il  n'y  a  guères  de  mot  qui  étant 
.eureufement  placé  ne  puifTe  contribuer  au  lublime. 
)e  difcours  de  Sertorsur  eft  un  des  ptus  beaux  mor- 
eaux  de  Corneille  s  et  le  refte  de  la  (cène  en  eft  digse» 

Ïoelques  négligences  près. 
;es  vers  : 

Et  votre  empire  en  eft  d*autant  plus  dangereux,  CTr. 
Rome  n*eft  plus  dans  Rome,  elle  eft  toute  Où  je  fuis.^Tr. 
égaux  aux  plus  beaux  vers  de  Cinna  et  des  Ha« 

\  169.  Ceft  Rome. . .  -~  Le  féjour  de  votre  potentat  '  ' 
Qui  n*a  que  fes  fureurs  pour  maximes  d'Etat,  C^c. 
Voilà  encore  un  des  plus  beaux  eii-droits  de  Cor* 
fille ,  il  y  a  de  la  force ,  de  la  grandenr ,  de  la  vé- 
té  ;  et  même  il  eft  fupérieurcment  écrit,  à  quelques 
égUgences ,  à  quelques  familiarités  près.  Comme  le 
fTun  eft  bas ,  donner  cette  jeye ,  ouvrir  tous  /es  br^. 
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Mits  quand  une  fxpreflion  familière  et  commnne  eft 
bien  pUcée  et  Fait  un  contrafte ,  alors  elle  tient  prerqnc 
du  Tublime.  Tel  eft  ce  vers  : 

Je  n^appellc  plus  Home  un  encics  de  morailles. 

Ce  mot  euclos ,  qui  ailleurs  eft  fi  commun  et  même 
bas ,  s'e-inoblit ,  et  fait  un  très-betu  contraftef  avec  et 
vers  admirable  : 

Rome  n*efl  plus  dans  Rome ,  elle  eft  tonte  où  je  ttk, 

K.  197.    • Et  Pon  ne  ftit  qnec*tft 

De  fuivre  ou  d'obéir  que  fuivant  quMl  leur  platb 

11  Faut  éviter  ces  e\|ireffions  triviales  que  c'ejt  qnîveft 
pas  franqaîs  ,  et  ce  que  c*efl  qui  étant  plus  régnUer ,  eft 
dur  à  Toreille  et  du  ftyle  de  converfation. 
V.  209.  Vous  qu'A  fa  défiance  il  a  facrifié 

Jur^ucs  \  roHS  forcer  d'être  fon  tXWé*  •  • 

Cette  tranûtion  ne  me  paraît  pas  aflez  ménagée.  Je 
crois  que  Scrtorius  devait    dans    Ténu  mention  des 
cruautés  de  SyUa ,  compter  celle  d*avoir  forcé  Fom^ 
à  répudier  fa  femme. 
f^.sT?.  J'aimais  mon  Ariflie,  il  m'en  vient  irarrachcr. 

J*  aimais  mon  Ariflie^  eft  faible  ,  trivial  et  conique 
V,  219.  Protéf;er  hautement  let  vertus  malhenrcnrciv 
C'eft  le  moindre  devoir  des  âmes  générenfcs. 

Sertorius  ne  doit  point  dire  qu^il  eft  une  amegénérw^e. 
Il  doit  le  laiffer  entendre  y  c'eft  le  défaut  de  tm»  ks 
héros  de  Corneille  de  fe  vanter  tonjoun. 

SCENE     III. 

K.  i.  Venez  ....  montrer  à  tant  le  genre  humain 

La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 

La  force  qnon  vous  fait  ^  eft  un  barbarifme.  On  dît, 
prendre  à  force ,  faire  force  de  rames,  de  voiles  ;  céder 
à  la  force,  employer  la  force;  mais  non/aiVe/orcrà 
qucljii'un.  Le  terme  propre  eO^fuirr  violence  on  forcer. 

Remarquons  ici  que  le  grand  Pompée  eft  préfente 
fous  un  aCpcct  bien  défavorable  ;  c*eft  l'aventure  la  pin 
honteufe  de  fa  vie  :  il  a  répudié  Antiflia  q.u'il  aiaair, 
et  a  époufé  /Icr.ilia  la  petite  fille  de  Sylla  »  popr 
faire  fa  cour  à  ce  tyran.  Cette  badélfe  était  d'aurant 
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Tus  honteufe  ,  qu* £/;///;>  était  greffe  de  fon  premier 
lari  quand  Pcmpée  Tépoufa  par  un  doi^e  c)ivorce. 
^cmpée  avoue  ici  fa  honte  à  Sertorius  et  Wn,  première 
emmc.  H  ne  parait  que  comme  un  efclave  de  Sitta , 
[ui  craint  de  déplaire  à  fon  maître.  Dans  cette  pofi- 
ion ,  quelque  chofe  qu'il  dife  ou  qu'il  faffe ,  il  eft 
mpoffible  de  s'iiuéreffer  à  lui.   On  prend  un  intérêt 

diocre  à  Sertorius  amoureux,  yiriate  eft  peut-être 
e  premier  perfonuage  de  la  pièce:  mais  quiconque 
rétalera  que  de  la  politique,  n'excitera  jamais  le» 
rrands  monvemcns  qui  font  Tame  de  la  tragédie.  Il 
sft  dit  dans  le  Boleana ,  que  Boileau  n'aimaft  pas  cett» 
Faifieufe  conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée.  On  pré- 
tend que  Boileuu  difait  que  cette  fcène  n'était  ni  dans 
a  raifon ,  ni  dans  la  nature  \  et  qu'il  était  ridicule  que 
Powpée  vînt  redemander  fa  femme  à  Sertorius^  tanJi» 
gu'il  en  avait  une  autre  de  la  main  de  StOa,  J^avoue 
^ueTobjet  de  cette  conférence  petit  être  critiqué;  mais 
pai  l)!en  de  la  peine  à  croire  que  Boileau  ne  fût  pas: 
content  des  morceaux  adroits  et  fublîmes  de  cette 
Fcène  5  il  favait  trop  bien  que  le  gotit  confîfbe  à  fovoir 
admirer  les  beautés  au  milieu  des  défauts. 

(  Fi7i  de  la  fcène  troifihne,  )  Après  une  fcène  de  poli» 
tique ,  il  n'efî  guère  poffîble  que  jamais  une  fcène  de 
tendreffe  puiiïe  réufTir.  Le  cœur  yeut  être  mené  par 
degrés  :  il  ne  peut  paffer  rapidement  d'un  fujet  à  un 
autre  ^  et  toutes  les  fois  qu'on  promène  a>n£  le  fpec- 
tateur  d'objets  en  objets  ,  tout  intérêt  ceflfe.  C'eft  une 
des  raifons  qui  empêchent  prefque  tontes  (es  tragédies 
de  Corneille  d'être  touchantes  :  il  paraît  qu'il  a  fenti 
ce  défaut  »  puifque  Sertorius  et  Pompù  ont  parlé 
i^ Ariftie  à  la  fin  de  la  fcène  précédente,  mais  ils. 
n'en  ant  parlé  que  par  occafion^ 

S  C  E  N  E    I  F, 

K  S*  Suivant  qu^on  m'arme  oh  liait,  j'aime  on  hais  à  mon 
tour ,  «rr.  , 

Ce  vers  et  les  fuivans  font  un  peu  du  haut. corn îqiie,^ 
it  drent  à  la  femme  de  Pompée  toute  fa  dis.ni.te. 
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vraie  tragéitîe^  comme  Carne  dis  L'avooe  dans  Ion  eu- 
men  ;  mats  cette  fccne  de  Scrtorim  et  de  ^emiét , 
prifc  à  part,  eft  un  grand  modifie.  ^ 

U  ny  a,  je  crois,  que  deux  autres  exemples  furie 
tbcatre  de  ces  conférences  entre  de  grands  hommes, 
qtîi  tiiériteiit  d'être  remarquées,  La  première  ,  dans 
Shakefpcarc  entre  Cujîui  etBnttusy  elle  eft  tl^ns  un 
goiit  un  peu  différent  de  celui  de  Corn  tille,  Bnifttixe* 
proche  à  CuJ/ttiS  tbat  he  hatb  un  îtcbiug  paîm  :  ce  «joi 
fij;nîKe  précrremcnt  ijne  Cajiiu  fe  fait  graifTer  la  patte. 
CStJru!  répond  qu'il  aimerait  mieux  être  un  chien  et 
aboyer  à  la  lune ,  qvie  de  fe  faire  donner  des  poti  de 
vin',  M  y  a  d'ailleurs  des  chofus  vives  et  anîméesi  mai» 
ce  ton  de  la  halle  n'eft  pas  tout-à-faît  celui  de  b 
fcène  tragique;  ce  n'eft  pas  ceFui  du  fj       .'"'Jon. 

La  féconde  conférence  eft  dans  TAlex  :  Jt«^ 

tint  ^  entTt  Pcrus  ^  Eybeflion  et  Ta  xi  le.  oj  -  ^  - 
était  un  perfonnage  principal ,  et  fi  la  tra^t 
iutérefTante ,  ceite  conférence  pourrait  encor.  ,  :,, . 
beaucoup  au  théâtre,  même  après  celle  de  Seriorm 
et  de  Fompée,  Le  mal  eft  que  ces  fcenes  ne  font  ptt 
abfohiment  nccefîaircs  à  la  pièce»  Scriorius  toème  d»t 
au  quatrième  acte  : 

...    «    (luel  bruit  f^ift  f^ar  la  ville 
De  Pompée  et  de  moi  Tenuevut  inutile  ? 

Ces  fcèncs  donnent  rarement  an  fpectateur  d'autre 
plaîfir  que  celui  de  voir  de  grands  hommes  con/tirer 
cuEembJe. 

Vrrs  %.    ScrgncuFi  quj  des  mortels  eût  jamais  ofô  croire 
due  la  trêve  à  tel  point  dût  rehauQVr  ma  gloirt? 

Certain emcntier/ffriax  n'a  jamais  dit  à  Pompéfy  quft 
hamme  ituniit  jamais  ofé  croire  que  ma  s^ictre  pût  kft 
uugmentéei  On  ne  parle  point  ai nH  de  (oi-mêmej  la 
bieuféaiue  n'clï  pas  obfervée  dans  le&  expreflîons  i  k 
fond  de  ta  penfee  ed  qne  la  viflte  de  Pompée  eft  le 
plus  grand  honneur  qu'il  ait  lamais  reqn  ;  mais  il  nt 
doit  pas  commencer  par  parler  de  fa  gloire,  et  par 
dire  que  jamais  mortel  n'eut  ofé  croire  que  cette  f^loirc 
pvit  augmenter,  ces  vers  peuvent  paraître  une  ^nb* 
ronade  plus  qu'un  cnmpliment.  11  ein  été  pluicauf^t 
plys  naturel^  plus  décent  de  firpprimer  ces  vert,  et 

de 
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re  avec  une  noble  fimplicité ,  Stignenr^  je  doupe 
eji  ma  vue  eft  trompée  y  &c. 
Q.trun  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir 
Dans  Tombre  de  la  paix  trouvât  à  s'agrandir  ? 
•mment  eft  ce  qu'un  nom  trouve  quelque  chofe? 
»r<«j  veut  dire  qu'il  n'a  jamais  reçu  tant  d'hon- 
s  h  mais  un  nom  ne  s'agrandit  pas  ;  et  il  ne  faL^ 
pas  qu'il  commençât  une  converfation  polie   et 
îfte,  par  dire  que  la  guerre  a  fait  applaudir  à  fon 
.  Ce  n'eft  pas  au  nom  qu'on  applaudit ,  c'eft  à  la 
>nne,  aux  actions. 

Fi.îtes  qu'on  Te  retire. 

itnpée  ne  doit  pas  demander  qu'on  fe  retire ,  pour 
oîr  dire  en  liberté  a  Sertoritis  qu  il  l'eftime.  On 
feîre  un  compliment  en  public,  et  faire  enfuite  , 
er  les  ailîftans.  Cela  même  eût  fait  un  bon  effet 
léâtre. 

SCENE    IL 

.    T/înimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis 

N'y  rend  pas  de  Thonncur  tous  les  droits  amortis. 
Comme  le  vrai  mérite  a  Tes  prérogatives 
Qui  prennent  le  deflus  des  baiaes  les  plus  vives» 
L'eflimc  et  le  refpecc  font  de  juftes  tributs 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertn.  ' 
*t  amortijjement  des  droits^  ces  prér^aêives  du  vrai 
ie^  gâtent  un  peu  ce  commencement  du  difcours  de 
pét.  Prérogatives  n'eft  pas  le  mot  propre  9  et  des 
ogatives  qui  prennent  le  dejftts  des  haines  !  rien  n'eft 
is  élégant.    Quand  même  ces  deux  vers  feraient 
u  ils  pécheraient  en  ce  qu'ils  font  inutiles;  ils  affai- 
mt  ces  deux  beaux  vers  fi  nobles  et  fi  fimples  : 
L'eftime  et  le  refpecÉ  font  les  juftes  tributs 
Qu'aux  cœurs  même  ennemis  arrachent  les  vertus,     s 

ten  de  trop ,  voilà  la  grande  règle. 
\,    Comme  le  vrai  mérite  a  fes  prérogatives ,  ^c. 
ctte  t>brafe ,  ce  comme ,  ne  conviennent  pas  à  Pom- 
Cela  fent  trop  fon  rhéteur.  Ce  tour  eft  trop  appré- 
cette  expreffion  trop  profaique.  Le  défaut  eft  petit  5 
r.  7î.  Comment,  fur  Corneille.  ï.  H.     B  b 
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tnaii  il  faut  remarquer  toat  ilatis  un  tîîâloisiie  iilfti  tjii- 
portant  q^e  ctlul  de  F^tr^iiicH  dt  St^rt^friast 
V.7    Et  t't^  ce  que  viettE  retifkc  à  ta  h%f*\t  rrilliàC*, 
Dont  je  ne  Uh  ici  Qve  trfîp   il^ïnj^érjctice, 
l'ttrdËtir  fie  voit  Ùt  ^i-ês  iiti  fi  fam^uit  herùn. 
Ce  rewîirffe  rapporte  i  tribut  y  maïs  on  ne  ttndpotiit 
vn  tribiit ,  od  itnà  jtifiice ,  on  fisod  hûmma^^f  »  on  ^lys 
un  trflîiît* 

1^,  la»  Sans  lui  voîr  £n  11  nraîn  piques  ,  nî  f»v«lnH? 

li  ferait  a  dcfirer  que  CormtSt  «Lt  toureé  autrctniat 
ce  vert.  Feir  piqrtei  n*«ft  pai  français, 
l'.  1 1.  Et  le  front  dérarmé  de  ce  reçard  terrible  » 

{^iLîdjiiis  nus  «rcitiiîQits  gtji[)«  nti  bras  invincible! 
Lt  front  difatmi  Ce  rapporte  à  iû?«  ^^air  ^  «ie  Crjrt*  fïC 
la  vériuble  conflructiou  eft,  Janj  lui  voir  It  frmt  difm 
nté  i  ce  qui  efl  précirtrniçnt  le  conïralfe  <!i?  ce  ^u*il  eiK 
tend.  Il  reiïe  à  ta^oîr  tî  un  général  dait  parkr  1  ttS 
autre  général  de  f^n  regard  terrible. 
W*  t^*  * .  «  Ce  frâficaveii  O^d  bien  aux  grands  coutdfti^ 

C'dïeeqifon  doit  dire  AtF^mfit^  trmt  cVfl  c't  f|Qe 
pQmf>h  ne  doit  pris  dire  de  lui  :  c^ëû  tine  p afvfitliife  dtt 
iïoëee»  Jîtnais  un  général  d'arméenefe  tanteiinU*  rt 
1  ne  s*appelle  ^mîîi  coJiriï^f»  Ilnefaut  jamais  falj:       ' 

L  les  homm  e &  a u tr em e n t  qu^i  1  s  n e  parler 3 îen t  c u  : 

^  Ceft  One  règle  générale  qu^on  ne  peut  trop  ttjictt^ 

~  V*16m  â'Rp^t%Xïét  pltit  contre  vouï  loar  yi^s  diUiraivi 

I  Que  Ut  plti»  beaux  fuccèi  qu'aiiieut»  i*af  r  tnifdl 

Ne  m'ojit  encore  appi-ïs  paj  roes  proff  ériié*. 
On  emporte  une  place ,  on  retn porte  un  avanrtigtf* 
I  ^n  a  un  fuccès ,  on  n'^mpt^rte  point  tm  fu^ûèf*   Cêf^ 

t  lin  bar  ban  fine. 

'  K.  19*  Jï  VOIS  ce  qu'il  faut^ÎT^  â  voir  ce  qu«  vom  Î^È0k 

Je  ^ffis  â  %Jùiri  répétition  qu*il  &nt  éviter* 
'  ^'  S4-  Soulfxe^  que  fc  jrtTpouile  à  v<>5  t:ivrl!^és,. 

k  II  eût  été  micuï  que  Settfftius  eût  répondo  *ifx  d<** 

Ittés  4e  Pompée  fans  le  diiLe;  cela  dontïe  à  fou  4K«^4<îKt 
^^^^^  un  air  apprêté  et  contraint.  Il  annonce  qu*îl  vttiitÉifrt 
^H^^^  cQmplEtn€Jit,    Ua  toi  ctrmpUmciit  ibt&  ém  Iâ2» 
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ippareil,  afin  qu'il  paraifle  plus  naturel  et  pins  vrai. 
On  n*a  pasbefoin  de  faire  retirer  les  afiiflans  pour  faire 
tn  compliment. 

V.  35*  Vous  ne  me  donnez  rien  pat  cette  haute  eftimc 
Q,ue  vous  n*ayez  déjà  dans  le  degré  fublime. 

Degré  fublime  ^   expreffion  faible  et  impropre  em* 
ployée  pour  la  rime. 

K.  4 1*  Si ,  dans  Poccafion ,  je  ménage  un  peu  mieux 
L'aiTiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux ,  etc. 

Je  ne  peux  m*cmpêcher  de  remarquer  ici.  qn*on  trouve 
dans  plufieurs  livres,  etfurtout  dans  Thiftoire  du  théâtre, 
que  le  vicomte  de  Turenne  à  la  repréfentation  de  Ser- 
torius  s'écria  :  oh  donc  Corneille  a^t-il  pu  apprendre  Vart 
de  la  guerre  ?  Ce  conte  ell  ridicule.  Corneille  eût  très- 
mal  fait  d'entrer  dans  les  détails  de  cet  art  j  il  fait  dire 
en  général  à  Sertorius  ce  que  ce  romain  devait  peut-être 
fe  paifer  de  dire  ,  qu'il  fait  m^ux  fe  prévaloir  du  terrain 
que  Pompée,  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  étonner  un  Turenne. 
Les  généraux  de  Charles- Qtiint  et  de  François  I  poo- 
vaient  en  effet  s'étonner  que -^«cWave/,  fecrétaire  de 
Florence ,  donnât  des  règles  excellentes  de  tactique»  et 
enfeignât  à  difpofer  les  bataillons  comme  on  les  range 
anjeurd'hui  9  c'eft  alors  qu*on  pouvait  dire ,  où  Maehio' 
vtl  a-t-il  appris  Tart  de  la  guerre  ?  Mais  fi  le.  vicomte 
de  Turenne  en  avait  dit  autant  fur  .un  ou  deux  vers  de 
Corneille  qui  n'enfeignent  point  la  tactique,  et  qui  ne 
doivent  point  l'enfeigner,  il  aurait  dit  une  puérilité 
dont  il  était  incapable. 

On  pouvait  plus  juftement  dire  que  Corneille  parlait 
fupérieurement  de  politique.  La  preuve  en  eil  dans 
ces  vers  :  Lorfque  deux  factions  divifent  un  empire^  etc. 
Elle  eft  encore  plus  dans  Cinna.  Nous  femmes  inonda 
depuis  peu ,  délivres  furie  gouvernement.  Des  iusmniee 
obfcurs ,  incapables  de  fe  gouverner  eu&4Dèmet,'  ctue 
connaifiant  ni  le  monde ,  ni  la  cour ,  ni  les  afBdres,  fe  font 
avifés  d'inftruire  les  rois  et  les  miliiftres/^tUnéme  de 
les  injurier.  Y  a-t-il  un  fcul  de  oee  livres-,  je  n'en  ex, 
cepte  pas  un ,  qui  approche  de  loin  de  la  délibération 
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^Augufie  dans  Cinna  y  et  de  la  conterfation  de  Stnê^ 
rius  et  de  Pompée?  C'eft  là  que  Càmeslli  eft  bieo 
grand  ;  et  la  comparaifon  qu'on  peut  faire  de  co 
morceaux  avec  tous  nos  fatras  de  proFe  for  la  politi- 
que, le  rend  plus  grand  encore,  et  eft  le  plus  bd 
éloge  de  la  poëGe. 

r,  57.   Et  fur  les  bords  dn  Tibre,  une  pique  à  la  miia, 
Lui  demander  raifon  pour  le  peuple  romiin. 

On  fe  fcrvait  encore  de  piques  en  France  j  lorfqa*M 
repréfcnta  Scrtorius ,  et  cette  expreffion  <tait  plifiiM- 
ble  qu*aujourd*hui. 

V.  59.  De  fi  hautes  leçons.  Seigneur,  font  difficiles, 
Et  pourraient  vous  donner  quelques  foins  Inudkt, 
Si  vous  feflez  deflcin  de  me  les  expliquer 
Jufiu'A  m'avoir  appris  à  les  bien  piatiqner. 

Le  dernier  vers  n*a  pas  un  fens  net.  On  ne  fait  fi 
l'intention  de^  l'auteur  eft,  fi  vous  vooliez  ni*espliqder 
mes  loqons ,  jufqu'à  ce  que  vous  tn'appriffiex  à  kl 
mettre  en  pratique.  Mms  faire  dejfein  de  les  exfii^m 
js^qu'à  nC avoir  appris ,  eft  un  contre  •  fens  en  tenie 
kngue.  Faire  dej/ein  eft  un  barbarifme. 
K.  7S.  Eft-ce  être  tout  romain  qu^être  chef  d*une  guerre 
Qni  veut  tenir  aux  fers  les  mattres  de  la  terre? 

On  eft  chef  de  parti ,  on  n*eft  pas  chef  d*uae  ; 
Le  mot  eft  trop  imprèpre. 

V.  79.  G*eft  vous  qui  fous  le  jong  traînez  des  ceeats  fi  braMb 
Trainer  des  Céturs  peut  fe  dire.  Racine  a  dit. 

Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  coenn  après  lU. 
Mais  cet  api  es  foi  ou  après  lui  eft  abfolnmeat 
oefifaire. 

Entraînant  après  lui  tous  les  cœurs  des  IbIdatSi- 
K.  89'  Muis  vous  jiigcz.  Seigneur,  de  Tame  par  le  bras. 
Et  fouvenc  Pun  parait  ce  que  Tautre  n'eft  pas. 
Ces  expreffions  font  trop  négligées  )  et  comment  u 
bras  peut-il  paraître  diiFérent  d*une  ame  ?  Lt  plopirt 
des  fautes  de  langage  font  tn  fond  des  ddfitnts  de 
jufteflfe. 

V.  99>   Jt  fervirai  ftins  lui  tant  qu'on  deftin  fbmtt 
De  nos  divifioni  foutiendra  quelque  refte. 
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ioiitieuira  n'eft  pas  le  mot  propre.  On  entretient 
ua  refk  de  divifions ,  on  les  fomente ,  &c.  On  &utient 
tin  parti,  une  caufe,  une  prétention;  mais  c*eft  un 
très-léger  défaut  dans  un  auffî  bçau  difcours  que  celui 
fie  Pomfée, 

Lorfque  deux  faetfons  divifent  un  empire. 
Chacun  fuit  au  hafard  la  meilleure  ou  la  pire. 
Mais  quand  le  choix  eft  fait,  on  ne  s'en  dédit  p1as,£T'#. 
Quelle  vérité  dans  ces  vers ,  et  quelle  force  dans 
Itur  fimpiicité  !   point  d'épithète ,    rien  de  fuperflu  , 
c'eft  la  raifon  en  vers. 
V,  I02.  rjguore  quels  projets  peut  former  fon  bonheur. 

Un  bonheur  qui  forme  des  projets  ^  eft  trop  impropre. 
V,  I09.  Afin  ^ue  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 

Ne  tombe  qu*en  des  mains  qui  fâchent  leur  devoir. 
On  peut  animer  tout  dans  la  poëfie  ;  mais  dans  une 
conférence  fans  pafïïon ,  les  métaphores  outrées  ne 
peuvent  avoir  lieu;  peut-être  cette  eî^teffion  porte 
encore  plus  Tempreinte  d^une  négligence  qui  échappe, 
que  d'une  figure  qu*on  recherche. 
V.  128.    Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage. 

Ce  mot  tàier ^  qui  par  lui-même  eft  familier,  et 
même  ignoble,  fait  ici  un  très-bel  effet;  car,  connnc 
on  Ta  déjà  remarqué ,  il  n'y  a  guères  de  mot  qui  étant 
beureufement  placé  ne  puifTe  contribuer  au  lublime. 
Ce  «iifcours  de  SertoriuF  eft  un  des  plius  beaux  mor* 
ceaux  de  Corneilles  et  le  refte  de  la  (bène  en  eft  digse» 
I  uoelques  négligences  près. 
Ces  vers  : 

Et  votre  empire  en  efl  d'autant  plus  dangereux,  CT'r. 
Rome  n'eft  plus  dans  Rome,  elle  eft  toute  Où  je  fuis,2rr. 
[ont  égaux  attx  plus  bcraux  vers  de  Cinna  et  des  Ho* 
races. 

K.  169.  C*eft  Rome. . .  -~  Le  féjour  de  votre  potentat  *  ' 
Qui  n*a  que  fes  fureurs  pour  maximes  d'Etat,  C^c. 
Voilà  encore  un  des  plus  beaux  endroits  àt  Cor* 
Htîle ,  il  y  a  de  la  force ,  de  la  grandenr ,  de  la  vé- 
rité ;  et  même  il  eft  fupérieurcment  écrit,  à  quelques 
négligences ,  à  quelques  familiarités  près.  Comme  le 
\p'an  efi  bas ,  donner  cette  joye ,  ouvrir  tous  /es  br^. 
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Miîs  quand  une  expreflSon  familière  et  commune  eft 
bien  pUcée  et  Faît  un  contrafte ,  alors  elle  tient  prcfqiK 
du  fublime.  Tel  eft  ce  vers  : 

Je  n^appetle  plus  Kome  un  enclcs  ùe  mnraîllet. 

Ce  mot  enclos ,  qui  ailleurs  eft  fi  commun  et  même 
bis,  s'e-^noblit,  et  fait  un  très*beau  contrafts| avec cf 
vers  ttimirahle  : 

Rome  n*€fl  plus  dans  Rome ,  elle  eft  tonte  oà  je  Mu 

K.  197 Et  Pon  ne  fait  qne  c*«ft 

De  fiiivre  on  d'obéir  que  fuivant  quMlleur  plafti 

11  Faut  éviter  ces  ei^ireflîons  triviales  que  c*efi  qni  ireft 
pas  franqais  ,  et  ce  que  c^efl  qui  étant  plus  r^goUcf  jCft 
dur  à  Toreille  et  du  ftyle  de  conTerfation. 
Y.  209.  Vous  qu'à  Ta  défiance  il  a  facrifié 

Jurqucs  à  vous  forcer  d'être  fon  allié.  • . 

Cette  tranfition  ne  me  paraît  pas  afTez  ménagée.  Je 
crois  que  Scrtorius  devait    dans    rénumération  Jes 
cruautés  de  SyOa ,  compter  celle  d*avoir  forcé  Fvmfk 
à  répudier  fa  femme. 
f^.^T?.  J'aiiiiais  mon  AriRie,  il  m'ea  vient  d^arrachcr* 

X aimais  mon  Ariflie^  eft  faible  »  trivial  etcomiqMi 
K.  219.  Protéger  hautement  les  vertus  malhearenftSt 
C'eft  le  moindre  devoir  des  «mes  générenres. 

Sertorîns  ne  doit  point  dire  qu^il  eft  une  omegMrmfi. 
Il  doit  le  laifTer  entendre ,  c*eft  le  défaut  de  t««  la 
héros  de  Corneille  de  fe  vanter  toujours. 

SCENE    III. 

K.  i.  Venez  ....  montrer  à  tant  le  genre  hamaïn 

La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 

La  force  quon  vous  fait  ^  eft  un  barbarifme.  On  dît, 
prendre  à  force ,  faire  force  de  rames,  de  voiles  ;  céder 
à  la  force  ,  employer  la  force;  mais  non  faire  f'orce  à 
quclju^uH.  Le  terme  propre  eft/uir.-  violence  on  forcer* 

Remarquons  ici  que  le  grand  Fouipée  eft  préfenté 
fous  un  afpect  bien  défavorable  ;  c*eft  l'aventure  la  plos 
honteufe  de  fa  vie  :  il  a  répudié  Antiftia  q.u*il  aimait, 
et  a  époufé  /Icnilia  la  petite  fille  de  Sylla ,  pour 
faire  fa  cour  à  ce  tyran.  Cette  baQelFe  était  d'autant 
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lus  honteufe  y  t^w^ Emilie  était  groïïe  de  fon  premier 
lari  quand  Pompée  l'époufa  par  un  doi^e  divorce. 
°ompée  avoue  ici  fa  honte  à  Sertorim  et  tm,  première 
emmc.  H  re  paraît  que  comme  un  efclave  de  SiRa  % 
\Vi\  craint  de  déplaire  à  fon  maître.  Dans  cette  pofi- 
ion ,  quelque  chofe  qu'il  dife  ou  qu*il  faffe ,  il  cft 
mpofiible  de  s'intéreiïer  à  lui.  On  prend  un  intérêt 
nédiocre  à  Sertorius  amoureux,  l^îriate  eft  peut-être 
e  premier  perfonuage  de  la  pièce:  mais  quiconque 
i*étalera  que  de  la  politique,  n*excitera  jamais  les 
jrands  mouvemcns  qui  font  Tame  de  la  tragédie.  Il 
eft  dit  dans  le  Boleana ,  que  Boileau  n*aimatt  pas  cett» 
Fatfieufe  conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée.  On  pré- 
tend que  Boileau  difait  que  cette  fcène  n*était  ni  dans 
ta  raîfon ,  ni  dans  la  nature  ;  et  qu*il  était  ridicule  que 
Pompée  vînt  redemander  fa  femme  à  Sertorius  ^  tandis, 
qu'il  en  avait  une  autre  de  la  main  de  Sîlla,  J^voue 
queTobjet  de  cette  conférence  petit  être  critiqué;  mais 
i'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  Boileau  ne  fût  pas 
content  des  morceaux  adroits  et  fublîmes  de  cette 
fcène;  il  favait  trop  bien  que  le  gont  confîfb;  à  favoir 
admirer  les  beautés  au  milieu  des  défauts. 

(  Fin  de  la  /cène  troifihne.  )  Après  une  fcène  <îe  poli» 
tique  9  il  n'elï  guère  poffîble  que  jamais  une  fcène  de 
tendrefTe  puîiTe  réufîlr.  Le  cœur  veut  être  mené  par 
degrés  :  il  ne  peut  palFer  rapidement  d'un  fujet  à  un 
antre  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  promène  ainfl  le  fpec- 
tateur  d^objets  en  objets  ,  tout  intérêt  ceife.  C'eft  une 
des  raifons  qui  empêchent  prefque  tontes  (es  tragédies 
de  Corneille  d'être  touchantes  :  il  paraît  qu'il  a  fenti 
ee  défaut  j  puifque  Sertorius  et  Pompée  ont  parlé 
i*  Arijlie  à  la  fin  de  la  fcène  précédente ,  mais  ils 
n'en  ant  parlé  que  par  occafion, 

SCENE    IF. 

r^3.  Suivant  qu'ion  m'aime  ou  liait,  j'aime  oohais  à  mD» 
tour ,  tf/r. 
Ce  vers  et  les  fuivans  font  un  peu  du  haut.com ique,» 
it  orent  à  la  femme  de  Pommée  toute  fa  dignité. 
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F.  13.  Mun  ïta  qui  n'ell  éteint  que  parce  qu^il  doit  Tètre, 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  vôtre  pour  rénsSrre,  Cc> 

Ce  feu  ^m  cherche  le  feu  de  Pompée ,  ce  courron 
qui  trébuche ,  en  un  mot  cette  fcène  entre  on  mari  et 
une  femme  ue  pafTerait  pas  anjourd'hni. 
K.  1 7.  M'airaeriez-vous  encor,  Sci(^neur  ?  -»  Si  je  voflS  ùacî 

Ce  qui  fait  en  partie  que  cette  fcène eft  froide,  ^d 
prccifement  cette  chaleur  que  Pompée  eflaîc  de  mcltic 
dans  fa  réponfe  à  fa  femme.  S'il  eft  ▼»£  fu'ii  Vùm 
fi  tendrement,  il  joue  le  rôle  d*un  lâche  de  ravoîrié- 
puiHéc  par  crainte  de  SyOa  :  et  Patnpée  ainfi  avili  oc 
peut  plus  intéreffer  les  fpectateurs»  comme  on  vicDtde 
le  faire  voir.  Ariftie  plaît  encore  moins ,  en  ne  panit 
{ant  que  pour  dire  à  Pompée  qu'elle  prendn  un  antre 
mari ,  s'il  ne  veut  pas  d'elle.  Ce  font-là  des  intéréli 
qui  n'ont  rien  de  grand ,  ni  d*attendrifiknt. 

V,  fto.  Sortez  de  mon  efprit ,  relTentimens  Jaloux.  • . 

Rentrez  dans  mon  efprit,  jaloox  reflfaitinuM. . . 
Plus  de  Sertorius. . .  Venez  Sertoriiit. . .  &€. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  pniflfe  fonffrir  œt  nppvit, 
refrains ,  ces  jeux  d'efprit  compafiës.  Cela  reffeitaiw 
un  peu  à  ces  anciennes  pièces  de  poëGes  nomm^ 
chants  royaux,  ballades ,  virelais;  amutemeni  ' 
jamais  ni  les  Grecs  ni  les  Komains  ne  connurent  t  m- 
cepté  dans  les  vers  phaleuques ,  oui  ^ient  une  efpè- 
ce  de  peëfie  molle  et  efféminée  ou  les  refoiins  etaieac 
admis  9  et  quelquefois  anfli  dans  Téglogue  : 

Dueitt  ah  urbt  domum ,  mta  eërmins ,  dutite  t^eftkim 
V,  29.  Plus  de  Sertorius.    Hélas  !  quoique  je  die , 

Vous  ne  me  dites  point,  Seigneur,  plus  d'fimtlie. 

Cela  ferait  à  fa  place  dans  une  paftorale$  raaia  dioi 
une  tragédie  ! 

V.  41.  Ce  qu^il  vous  fait  d'injure  égafement  m^ootragi. 
Mais  enfin  je  vous  aime  et  ne  puis  davantage. 

Ce  quUlfait  tTittjure  eft  un  barbarifme;   nalsi* 
vous  aiine  et  ne  puis  davantage^   déshonore  entièii^ 
ment  Pompée.  Le  vainquw'ur  de  Mitbridatt  ne  devait 
.  pas  s'avilir  jnfques-là. 
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.  19.  Elle  porte  en  fes  flancs  un  fruit  de  cet  amour,  £7'c. 
Ce  détail  domeftique,  cette  confidence  de  Pompée^ 
D'il  ne  couche  point  avec  fa  noorclle  femme,  et 
u'elle  eft  groffe  d'un  autre,  font  audeflbus  de  la  co- 
lèdie.  De  telles  naïvetés  qui  fuccèdent  à  la  belle 
îène  de  Tentrevue  de  Pompée  et  de  Sertoritis ,  jufti- 
ent  ce  que  Molihe  difait  de  Corneille ,  qu'il  y  avait 
a  liitîa  ^uî  tantôt  lui  fefait  (es  vers  admirables ,  et 
int^t  le  latflait  travailler  lui-même. 
•  66.  Rendez-le  moi,  Seigneur,  ce  grand  nom  qu'elle  porte. 

Ceft  le  lutin  qui  fit  ce  vers-là  ;   mais  ce  ii*eft  pas 
li  qui  fit ,  fcur  celles  de  ma  forte. 

Et  ce  nom  feul  eil  tout  pour  celles  de  ma  forte. 
\  80.  Mais  pour  venger  ma  gloire«  il  me  faut  un  époux. 

Une  femme  qui  dit  que  pour  la  venger,  il  lui  faut 
n  mari ,  diit  une  étrange  chofe.  Cornezue  Ta  bien  fenti 
n  relevant  cet  aveu  par  ces  mots,   il  nC  en  faut  un 
Mujtrei  et  ce  n'eft  peut-être  pas  encore  aflez. 
^  83.  Ah!  ne  vous  lafiez  point  d'aimer  et  d'être  aimée. 

ft  an  vers  d'églogue  ;  et  entre  un  mari  et  une  femme , 

[  eft  au-deflbus  de  Téglogue. 

'.8^.  Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience. 

Ceftau  contraire ,  c*eft  Ariflie^ui  doit  dire  à  Pomtie^ 
yez  plus  de  courage  :  cVft  lui  feul  qui  en  manque  ici. 
^  93.  Mais  tant  qu'il  pourra  tout*  que  pourrai«je  »  Madame  ? 

Ce  vers  humilie  trop  Pompée,  Il  y  a  des  hommes  qu*U 
le  fout  jamais  faire  voir  petits. 
^.  94.  Suivre  en  tous  lieux,  Seigneur,  r^xil  de  votre  femmes 

On  ne  fuît  point  un  exil ,  on  fuit  une  exilée. 
^  96.  £t  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divilions. 

On  rend  le  calme  à  un  peuple  a^^lté  et  divifé  {  on 
rend  point  le  calme  à  une  divilion.  Cela  e(l  im« 
>iupre ,  et  forme  un  contre-fens.  On  fait  fuccéder  le 
ne  au  trouble,  àToraKCS  Tuniop.  la  concorde  à 
I  ..îvifion.  Corneille  dans  fcs  vingt  dernières  pièces  ne 
efert  prefqi'c  jomais  du  mot  propre,  ne  parle  prcfquc 
imais  fraudais  9  et  furtoùt  n*cft  jamais  imérelTanti  et 
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de  tant  ih  hizn%  génies  do  graî»d  £cdt,  tir^U  'v>; 
Riicltî  ptûûl  an  cœur  artc  tant  de  ehakor  «  irn»* 
bleiïe,  d'étéga^nçe,  et  ikm  tm  langage  (i  pur,  l 

r^  loï-   Ce  tt'Eft  pasi^jffraûchir  (jia'uïi  niômctil  ï*  ^ifi!:^' 

Pour  qiîe  ce  vers  fût  françîis ,  il  fkudiait  et  i»V^  /«  J 
Ifrf  ùjfrsnchi  que  U  fm'idtn^ 
Vt  iG^«  Perpenrtï  i^ui  Ta  joint  Iknra  qire  vou^e»  dltt« 

€f  vcr& familier ,  et)a  dt^«rtïtîoïi  polit!4|tltâ#  IVinfif  1 
avec  faft:mme  i  an î;m entant  1^&  défauu  éû 
Le  principal  viceeflilan^  Je  fïijet«  et  j^  otaîs  i|a'U^1 
imponii^Ie  lie  meure  d&  la  chaleur  Jans  ceu^  fil«e. 
y.  |Q^.  * . ,.  Ce  peu  %t^t  Ty  rends  df  vaine  iJéféft«Cf  * 
J4I01LX  dti  vrai  pouvoir  ^  ne  f^rt qu'en  9(9p»r<i!Ce* 

Lt  fm  ai  i^fénnc f  q ni  ejî  julùUX  du  pani/? i 
wnùp^&rmcEt  efl  un  galimadas  qui  ii'eft  pai  i. 
V  t^j*  Mevonltx-voiLS,  SergiteutTne  nievotjlu's-iïauijiji.. 

Cert  un  ver«  Je  con^iLiie  qui  ^illit  toui  i   it  e«  ^m  | 
elt  le  préiis  de  toute  la  ffbie* 

I''*  J3  3»SeTtorluâ  Tait  vamcre,  itgarrÎEf  (csConi|uétn  — '  | 
Li  vôire,   â  la  laidêr  j    coîistra  Ll^n  de*  tlfei, 

La  vàiye ,  etc.  eft  un  vsrç  de  ^îîconjè Je  qui  eî)  Ufiî  1 
jîltis  à  fa  place  dans  Nicomède  gifid  ,  parce 
mtéiix  à  Nkcmêih  de  braver  ton  fr^  ^u'à  / 
braver  fa  femme* 
y  ï^^.  Ah!  c'ei^elltrop,  Maaame.tt  dffiifHïveau  jeîtifr-. 

Ce  vtn  fait  bien  eonnartre  à  quel  p«înt  cette  km 
de  poïitîqiiB  amooreiîre  était  dîffigiîe  â  faire^  Quin^  m  I 
jépète  ce  qu'on  a  déjà  dii,  c'eft  une  pfeuve  qVan  ol  ! 
rien  â  dire*  j 

K  (6a  Me  punïfFri^t  les  éienx  que  vnuf  a^i?  filtre  , 
Si«  pstiT^  ce  itiuittErtt,  et  k^rs  i!e   votre  tue. 
Je  vtiu%  fçartie  une  fol  qtfc  ^ùm  a^fejs  rotïspwi! 

Il  faydrïtit  a^t  moins  qu'elle  Fût  sèf  il'e|»iitira 
if>rhfs  »  pour  païler  ainfu 
V,  !«♦*  Etetiidre  un  uiamôiir  î  —  Vms.m^mt  r#it»|<»n» 

SI  ^empé£  ell  en  effet  fi  amonrÉnx,  il  iî*a  pas  4à  k  | 
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er  à^AriJlie  ;  et  s'il  n'a  pas  une  paflîon  vîalente , 
:  ce  quMl  dit  de  cet  amour  refroidit  au  Heu  d*échauffer. 
'    dern.  Adieu  donc   pour  deux  jours.  —  Adieu  pour 

tout  jamais» 
^our  jamais  eft  bien  plus  Fort  que  four  tout,jamais*  Ce 
ogueipreffë,  rapide,  coupé,  eft  fouventdans  CorneiUe 
le  grande  beauté.  Il  ferait  beaucoup  d'effet  entre 
X  amans  j  il  n'en  fait  point  entre  un  marr  et  une 
ime  qui  ne  font  pas  dans  une  fituation  aflcz  doulou- 
fc.  Il  était  împofîible  ^e  faire  d'un  tel  fujet  une  véri- 
le  tragédie.  Les  demi- pàflions  ne  réufliiTent  jamais 
i  longue  ;  et  les  intérêts  politiques  peuvent  tout  au 
ts  produire  quelques  beaux  vers  qu'on  aime  à  citer.  La 
le  fcène  de  Sertorius  et  de  Pom^ét  fulfifait  alors  à 
e  nation  qui  fortait  des  guerres  civiles.  On  n'avait  rien 
ucnn  auteur  qu'on  pût  comparer  à  ce  morceaa  fubltme^ 
on  pardonnait  à  tout  le  reile  en  faveur  de  ces  beautés 
{n'appartenaient  dans  le  monde  entier  qu'à  OormîUt, 

ACTE     qUATRIEME.   , 
SCENE    PREMIERE. 
TS  I.  Pourrai*  je  voir  la  r^ine  ?  ctç, 
\  ^ 

/ETTE  fcène  de  Sertorius  avec  une  confidente  a  quet- 

cbofe  de  comique.  Les  fcènes  avec  les  fubaltemes 
Di  d'ordinaire  très- froides  dans  la  tragédie ,   à  moins 

ces  perfonnages  fecondaires' n'apportent  des  non- 
nes intéreflantes,  ou  qu'ils  ne  donnent  lieu  à  des  ex- 
ieations  plus  intéreflantes  encore.  Mais  ici  Sertoriut 
mande  fimplement  des  nouvelles.  Il  veut  favolr  Osi 
nt  les  fentimens  de  Viriate ,  quoique  des  fentimens 
«•lient  point  Thamire  femble  un  peu  le  railler ,  en  lui 
it,  que  Pcrpenna  offert  par  lui ,  fléchira  le  dédain  de 
reioe  :  et  Sertorius  répond ,  qu'il  a  pour  elle  un  vio' 
t  refpect  Cela  n'efl  pas  fort  tragique. 
I9«   ..  Je  préférais  un  peu  d*emportement   • 

Aux  plus  humbles  devoirs  d*un  tel  accablement ,  ete» 
Avouons  que  Sertorius  et  cette  fuivante  débitent  un 
ange  galimatias  de  comédie.  Ce  violent  refj^ect  que 
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l'afpect  (le  Viriate  fait  régner  fur  les  'plos  doux  v«x 
\\\i  Sertorius  ^  ce  peu  de  ref^ects  qui  reflemblent  lu 
reffccts  (le  Sertorins^  ce  refpcct  qui  ne  fait  que  trouva 
des  raifoiis  pour  un  autre,  et  cette  fuivante  qui  préfi* 
Ferait  un  peu  (i^cmporcement  aux  plus  humbles  devons 
d*un  accablement  !  Enfin ,  Tantre  qui  lui  réplique  otfi! 
n'en  eft  rien  parti  capable  de  lui  nuire,  et  qu*DD 
pir  échappé  ue  pût  détruire  !  Ce  nVft  pas  le-lotio  <[ui 
fait  de  tels  vers. 
V.  34*  Ah  !  pour  être  romain  je  n*en  fuis  pas  moins  hofeiflN. 

Ce  vers  a  quelque  chofe  de  comique;  lufii  eft-il  a 
ccllcnt  dans  la  bouche  du  Tartufe^  qui  dit:  1 

Ah  !  pour  être  dévot  je  n'en  fuis  pas  moins  hos      ! 

Mais  il  n*eft  pas  permis  à  Pompé*  de  parler  o 
le  Tartufe. 
V.  3 S.  J'aime,  et  peut-être  plos  qo'on  n*a  jamais  aini 

Ce  vers  prouve  encore  que  ceux  qui  ont  dit 
Corneille  dédaignait  de  faire  parler  d'amour  fes  hètm, 
fe  font  bien  trompés.  Ce  vers  eft  d'autant  plni  d^ 
dans  la  bouche  de  Sertorius^  qu*il  n*a  rien  dit  jufoiiai 
qui  puifTe  faire  croire  qu*il  ait  une  grande  paflion.  1 
ne  déplaic  plus  au  théâtre  que  les  cxpreffioni  fom 
d'un  ientiment  faible;   plus  on  cherche  alors  à  a! 
cher,  et  moins  on  attache. 

Et  qu*eft-ce  qu'une  reine  qtti  eft  feoûUe  i  de  i 
veaux  défirs ,  et  qui  entend  des  ralfons  et  n 
foupirs  ! 

Et  cette  fuivante  qui  n'entend  pas  hien  ce  qc 
foupir  veut  dire,  et  qui  ferait  en  méillcDr  trut-B- 
Ricnt.  Non  jamais  on  n'a  rien  mis  de  plut  man 
fur  la  fcène  trafique.  On  dira,  tant  qu'on  voniuai 
que  cette  critique  efl  dure;  je  dois  et  je  venx  la  po- 
blier,  parce  que  je  dételle  le  mauvais  antant  qac  ji- 
dolàtre  le  bon. 

K.  49.  La  voici.   Profitez  dei  avis  qu^iin  vous  doant, 

£t  gardez  bien  furtout  qu*elle  ne  m*ca  fuup^oaa^ 

Profitez  de  mes  avis ,  mais  ne  we  nommtz  fat  •  dit 

cours  de  foubrettc  ridicule.    A  quoi  l'ert  cette  froide 

fcène  (ic  comédie?   Mais  il  faut  remplir  Ton  acte, 
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lis  il  faut  donner  à  an  parterre,  fouvent  ignorant, 
iflîcr  et  tumultueux,  trois  cents  vers  pour  les  cinq 
is  qu'on  payait  alors.  Non ,  il  faut  bien  plutôt  ne 
nner  ^uc  deux  cents  beaux  vers  par  acte,  que  trois 
Ils  mauvais.  11  ne  faut  point  proftituer  ainfi  Tart 
la  poëfie.  Il  e(l  honteux  qu'il  y  ait  en  France  un 
rterrc  où  les  fpectateurs  font  debout,  pre(Tés,  gê- 
g  ,  néceflairemcnt  tumultueux  ;  peut-être  c*ell  en* 
re  an  mal  qu'on  ëonne  des  fpectacles  tous  les  jours  $ 
U  étaient  plus  rares ,   ils  pourraient  devenir  meU* 

Voluptates  eommendat  rarior  upts* 

S  C  E  N  £     I  I. 

T.  On  m'a  dit  qu'Ariflie  a  manqué  fon  projet. 
Cette  fcène  remplie  d'ironie  et  de  coquetterie  femble 
en  peu  convenable  à  Sertorius  et  à  Viricue,  Les  vers 
i  paraiflfent  àuÛi  contraints  que  les  fentimens.  Mais 
land  on  voit  enfuite  Sertorius  qui  dit  qu'il  aime  maU 
'éfts  cheveux  gris  j  et  qu'il  a  cru  qu'il  ne  lui  en  cou- 
lait que  deux  ou  trois  foupirs  ^  Sertorius  paraît  trop 
ïtit.    Firiate  d'ailleurs  lui  dit  à  peu-près  les  mêmes 

Tes  ({II* Ari/iie  a  dites  à  Pompée.  L'une  dît;  me 
mlez-vous?  ue  me  voulez-vous  pas  ?  l'autre  dit;  «l'rti- 
tZ'Vous  ?  L'une  veut  que  Pompée  lui  rende  fa  main  ; 
lutre ,  que  Sertorius  lui  donne  fa  main.  Pompée  a 
irlé  politique  à  fa  femme  ;  Sertorius  parle  politique 
(a  maîtrelie.  Viriate  lui  dit:  vous  favéz  que  La- 
*§ur  n*ejl  pas  ce  qui  me  prejfi.  L'un  et  l'autre  s'e- 
BÎfent  en  raifonnemens.  Enfin,  Viriate  finit  cette 
ène  en  difant: 

Je  i'uis  reine,  et  qui  fait  porter  une  couronne, 
(luand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raitbnnè. 
C'eft  parler  à  Sertorius  dont  elle  dépend,  comme  fi 

î  parlait  à  fon  domeftique  :  et  ce ,  iCaime  point 
%4n  raifonne  ,    ed  d'un  comique  qui  n'eft  pas  fuppor- 

e.   La  fierté  eft  ridicule  quand  elle  n'eft  pas  à  Gt 
e. 
.  ».   Ce  n'eft  pas  en  ef!êt  ce  qoi  plus  m'embarrafle ,  &c. . . 
Obéir  fans  remife ,   une  ojfre  en  Voir ,    ajfur»  4ês 
fuâSf  unefrén^e  poncée  au  dernier  écUt. 
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Onel  vers  ?  qudks  evfftfnons  !  et  de  ^«tiCiécislïm 
ofsfyTit  me  reprocher  d'étte  irop  fivère! 
r.  17*  Ec  quant  rubéilT^i3C«  a  d«  l'exaCLÎleJe  » 

Elle  voitqufiraglofretfl  tfani  ïi  i^Tomptîtiiili. 
Utte  (fhëjhtce  qui  a.  df  Pêxuciiiudt  ! 
V,l%  Je  n'ai  donc  qu*i  inotirir  eti  faveur  d»  çf  cboix* 
îl  n*y  a  guère  daiiî  toutei  ces  fctnes  d'i^xpr^Eoft^a 

inamfc  riaturtU-    Un  vkiix  fiitieux  tel   qiit*  i*t' 
dtîîC-]]  i^ire  à  im^  Femme  qiïH  ihotiit^  en  fivcnir  i 
choix  qu'elle  féfa  d'une  ti^tte- 
p,  4T-  ?i*is-ie  itit  iiUiotiTe  â  ïoias  il^un  retour  îtiêïf*î 

Q^ut  tieijt  moins  d'uii  ami  i]u*iJ  ne  fait  d'wniH'an 

Cen*eft  pw  parUr  rrafHïaîs,  c^efl  coudre  enf* 
pour  rîmeft  dtï&  paroles  qui  ne  (igniiteot  rien  :  etr 
ptf u t  lignifier  un  rd«ur  îneçal  ?  que  d'c»bfçtiritci ! 
de  hûrbErïrmes  entitïï^l  et  quelle  froideur!  M^ 

y,  4^,  Vans  m'en  parkï  enfin  comme  fi  Véms  lrl*âi(ïlfrî  i    4 

ïl  n*y  t  point  de  vers  plus  comique,  l- 

K  4«i  buuHVcx  »  après  ce  mûr»  tine  fe  meure  àvoîînfi  ir 

Jâmsts  le  ridicule  exeef&f  d^&  îr«Ui^iic4  ammireiiK  ^ 
'de  nm  héros  de  théâtre  ,  n'a  paru  pïm  ftnÛMemSi 
que  (îins  ce  couplet  où  ce  vieu^sc  tnîlrtajre^  tst  fîM 
CDnjiîr^ ,  veul'  mourir  d'amour  aux  pieds  <îe  fa  ^»V!3* 
qif  il  n*aîrnc  guSre.  Il  s'en  tft  défendu  lî  ^vh  fn  é*^  J, 
grii  \  mais  fa  pafTmn  ne  s'eft  pas  ctstc  alfenik ,  ^tîojijii 
fe  fur  figuré  çjiie  de  tels  liepïaiûrs  ne  lui  ctifïttnif*  ' 
que  deux  ou  trob  faiiplrB»  II  mvit^euiVr/Um^àtc 

K  74*    ,  -  ,  Je  ne  Tahquc  e'ttt  d'aîmtr,  MÎ<!rlTiï(. 

Afifiàtnâil  i  Fonifie  ,  Ji^iv&ni  quen  îfti'mmtfmèâ^ 
fuime  PU  hais  à  mon  i&ur^    et  ^'irtatf  dit  à  Sfr^m 
quVWewf /niV  yue  c'f/?  daînifr  ni  dt  lui}>.   Ot<  qu*cUl^ 
fait  que  c*eft  once  qu*  c'eft,  cite  n^a  qri*iïn  Jnterlt'S] 
|îolitique,  par conféquent elle eftffoye,  C«î♦el1iiaHti.î^^ 
dit ,  le  moment  d'aprèf  ,  m'mnH^^veus  ?  Ke  dcv 
1$  Jiui  dire ,  fasigîîr  n'eJl  pas  fiit  i^oar  nous  i  i 
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Etat,  le  vôtre  ,  celui 4e  ma  grandeur,  doivent pré- 
à  notre  hymenée. 

[.  One  fe  tiendrait  heureux  un  amour  moins  ïîncère, 

Qui  n'aurait  autre  but  que  de  fe  fatisfaire  ! 
litre  but  que  de  fe  fatisfaire  ^  donne  une  idée  qui  eft 
eu  comique ,  et  qui  affurément  ne  convient  pas  à  la 
Idie. 

4.  Et  que  m'imp(jtte  à  moi  fi  Rome  fouiïrc  ou  non  ,  etc. 

}ilà  enfin  des  fentimens  dignes  d'une  reine  et  d*yne 

mie  de  Rome.  Voilà  des  vers  qui  feraient  dignes  de 

revue  de  Pompée  et  de  Sertcrins ,  avec  un  peu  de 

ïction. 

tout  le  rôle  de  f^iriate  était  de  «ette  force ,  la  pièce 

t  au  rang  des  chefs-d'œuvre. 

s Je  vois  quelles  tempêtes 

Cet  ordre  furprenant  formera  fur  nos  têtes. 

t  ordre  fur  prenant  qui  forme  des  tempêtes  fur  des  tètes  ! 

|«  Elle  prendra  pour  vous  une  haiaeoùrarpire,  ^te, 

endre  une  haine  !  afpirer  à  une  haine  !  un  courroux. 

ci  !  et  c'cft  par  là  qu'on  vaitt  Varrtter  ici  ! 

8.  Mais  nos  Romains,  Madame,  aiment  tous  leur 
pairie; 
Et  de  tous  leurs  travaux.  Tunique  et  douijerpoir» 
C'efl  de  vaincre  i;ie n tôt.  a iTez  pout  la  t«vt>îr. 

încre  ajjcz  pour  revoir  Rome  ! 

[•  La  perte  de  S^Ila  n'jeft  pas  ce  que  je  veux  ; 

Rome  attire  encore  moins  la  fierté  de  mes  vœux* 

^irer  la  fierté  des  vcsux ,  c*eft  encore  une  de  ces  ex- 

[>ns  impropres  et  fans  juftefle.   Un  hymen  qui  m 

rouver  d'timorces  at{  milieu  d'une  ville  /  des  attraits 

t  fCeft  roi  qu*un  an, 

and  on  examine  de  près  cette  ibolfr  imombrable 

ites  9  on  eft  effrayé. 

),  Vousfavez  que  ramqurn^ei^  pas  ce  qui  me  preflTe. 

OS  avons  déjà  remarqué  ce  Vers.  (  f^oytz  le  comment 

t  di  cette  fchie»  ) 


zt 
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S  C£  V  £    l  i  L 

t.  i«  miam  i«  f€m  féifc  ikl  éàl^Atalef  e  1»  rcîat  t  i7c 

Ccttfi  fcèite  firaît  encore  najiii  4jgoe  àt  )i  trag^jk 
1  lei  Ipfèc^ik^tc*.  J^frptmwa  ft  S^f^rint  tir  *\ntM- 
rt  paiftf  ^^rftfi  lir^   tr  ptrttt»  «!r  ii^/ieti  l'autre  «  je 

^b  ^cç  iliiH  la  c9ii»éAk*  U  ti^^rii  «(l'C  cette  fiene 
rf  tocEç  i^omJEfue  I  ^JidfMf  tl»^  fmi  U  gène  î  faim* 
v^m  et  qtt*o^  Ht?  r*wtt^*^9Mj  tnit  fwt  ht^  ûu^Mà 
i*  U  fmtUf  f§  mgfmi$  âifpHifi  Xt  k  mcntt  plut  Uim 
99ms  itmvvmr  rfm  c*9  Jn  ^  mm  ^  «>^  f-ai  ma  f/rtif^ 
St  je  mi'tK  tf*êi*Aiê  nml,  %'^us  niftriîT  fut  hîm^  Tuut 
U  rrie  ci  ^erit  et  tt  41^  le, 

r.  at ,  .  .  .  Je  vùm  d9«nandjii«  ^a«l  ^ruH  fsjît  ptr  ti  ville 

f omme  on  le  feiît  a4fex    M^ifs  re  (|U€  Scrt«riî- 
feflttTf  c'ctl  qu'en  eSîît  îacûrïférence  fui'il  a  vul-  -vw 
F&rK^ée  ,    »i*a  rien  produit  **?kiï  Iî  pièce.    Ce  nVfr» 
Gomine  on  l'a  tïtijà  lîit,  qu'une  î^elfc  t^oavfrf  ►'^'^^^  i"f 
il  ne  rifulte  rien,  vn  bcâii  «îiaîoijue  dé  f»ol 
Gttte  entrevue  avait  fiit  iisiîre  b  civnffiinitu  I 
fetmn  ^  ou  quelque  autre  înifigne  mtéretfafïtk'  ft  ic^r;. 
Lie ,  elle  eût  été  une  beauté  trtgîqcie ,  nu  lieti  qu'elle 
ii*efï  qu'uJte  beauté  Ue  dJalo^e* 

Remarquez  que  cette  tragédie  eft  tin  tiWa  de  conwf* 
fations  fnuvefît  trèS'erRbrôuilïées  .  jufciii*^  ce  ^{vnf  k 
h^ros  rfc  U  pîeûe  foit  afiailiiiÊ.  De  là  nait  î  i  ftyïJtîif 
(jUJ  produit  Tcuaut. 

K  %z.    .Seigneur ,  c«mx  de  fk  fui  ce  en  *>ik  fu  mal  kiîtr,  ^t. 

Lti  grnt  de  la  fmtf  dr  Pmnpée  qui  en  e«l  fu  mti 
uffrj  h  côuff  d" une  errrut"  qu'on  ^ftttr&tttffrr  ti^tfsr"*  ■'  •/' 
f^foffï}Jf§  uni  piiurprt  qui  aj^ii  î  terreur  qm  \ 
qu*€n  nm  garni/sns  f  da  ^etts  tvmme  v«wi  *ifu^i  , 
Syih  qui  prend  ceUe  mrfurt  ^  dr  r imitât  titttpstmttfvrt 
ièrc  i  ia  rctne  qui  tfi  d^une  humeur  ^  frèrt.  Ce  fiiUl 
\i  tl«i  ciEpre(fi«n5  |ieu  Ëonveniïbki  H  bien  vIotfoTefi 
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lis  le  plus  Jgrjind  vice ,  encore  une  fois ,  c'eft  le 
jdnque  d*intérét  5  et  ce  manque  d'intérêt  vient  princi- 
alement  de  ce  qu'il  n^  a  dans  la  pièce  que  des  demi- 
efTerns,  des  demi- pallions  et  des  demi- volontés. 

Sertoritis  confeille  à  Perpcmia  d'époui'er  la  reine  dei 
Uergètes,  qui  rettdra  fes  volontés  bien  flutât  fatisfn^ 
H  3  après  quoi  il  lui  dit  qu'il  ira  fouper  chez  lui. 
iffuréroent  il  n'y  a  rien  là  de  tragique. 
\  SI.'  Croyez-moi ,  pour  des  goiis  comme  vous  deux  et  moi , 
Rien  n*eft  û  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 

Des  gens  comme  vous  deux  I 
^.53-   Sylla,  par  politique,  a  pris  cette  roefure 

De  montrer  aux  foldats  l'impunité  fort  sùie. 

Un  homme  d'Etat  prend  des  mefurcs,  un  ouvrier, 
m  maçon ,  un  tailleur,  un  cerdonnier ,  prennent  u|ie 

fure. 
^  8S.   Celle  deiVacéens,  celle  deslllerfètes 

Rendraient  vos  volontés  bien  plutôt  fatisfaites. 

On  ne  s'attendait  ni  à  la  reine  des  Vacéens ,  ni  à 

.e  des  lUeruètcs.  Rien  n'eft  plus  froid  que  de  pa- 

ciiles  propoGtions,  et,  dans  une  tragédie,  le  Froid 

îft  encore  pins  infupportable  que  le  comique  déplacé, 

!t  que  les  fautes  de  langage. 

K.  107.    Voyez  quel  prompt  remède  ou  y  peut  apporter. 
Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

Un  /rttit  de  violenter  eft  un  barbarifme  et  un  folé- 
îfine. 

^  137.  Adien;  j'entre  on  moment  pour  calmer  fon  chagrin. 
Et  me  rendrai  chez  vpus  â  Pheure  du  feftin. 

La  fcène  comn^ence  par  un  général  de  l'armée  ro- 
ine  qui  dit  qu^il  a  reconduit  le  grand  Pompée  juf- 

I  à  la  porte ,  et  finit  par  un  autre  général  qui  àix  : 

Huns  fouper. 

S  C  E  N  E    I  V. 

X.   Ce  maître  ii  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles. 

Du  comique  encore ,    et  de  l'ironie  !    et  dans  un 

haltcrne  ! 

T.  7  j.  Comment,  fur  Corneille.  T.  II.    C  c 
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Afin  <te  merftef  ramouf  qu'ellt  ««os  farac  ? 
Btsfirvicis  ^uun  ff^t^ïr  tfffdrdc  ^  a  un  amûitrqdn 

f^.defti.  ...  «  *  Âlloaienréroudrê  cHcz  m^L 
il  peutauiB  bien  feieToudre  dans  rendrait  ou  il  ptrlt< 

ACTE      CINQUIEME. 
SCENE     P  R  E  Ai  I  E  E  E 

ycrsl-Oait  MiîtUtne,   î'E'nriiu  commit  vquï  i^nnemi;, 

Ij^TT  E  veuTettt  ^irfT^ff  et  Vtrîaii  f  qu''ont-rîîtî  â  ff 
dit  ç  ?  eïltï  fe  i^aHcnt  pour  Te  parler  %  c'dl  um  ditne 
^uircncf  vifite  à  m\^  autre,  elles foni  ù  convi-rfitioiî, 
f  t  cela  eft  fi  vrai  que  i^irïats  répète  à  Iji  fcmmi  4e 
J^mnph  tout  ce  f^u\'He  a  tîcjl  lîitde  Strfùrim* 

La  règle  eft  c^u'aucun  t^erfonnuge  ne  doit  paraître  fot 
la  fcèni  fans  néc<^iEté.  Ce  n'eA:  pas  encore  aÛV»,  Il  kat 
que  cette  nécefTité  fait  intérefîtate.  Ccfi  dialojjucs  iiiUn 
tiles  font  ce  qu'on  appelle  du  rctïiplifT^ge,  Il  tft  f^ret^Ut 
ïmpofrible  de  faire  une  tragétlîc  exempte  tfe  ce  JÉtuft 
L*wfage  a  voulu  que  les  aiîtvs  tutts^nî  une  loaguciii  l 
peu-près  égale.  Le  publîc  encore  i^r<3ir»*T  fe  ctuyatï 
tfompé  s'il  n'avak  pas  deux  hsufes  d&  fp^rcuct*?  pW 
fon  argent  Les  chtïurs  iks  anciens  étaient  ahfc>Jiiin«Dt 
ignorés  r  et  dam  ces  malheiireus  jeux  de  patrme  où 
de  mauvais  farcetîrs  étaient  aceoptwméw  à  diclamw 
ks  farces  lîfi  Mardi  et  de  Garnkr ,  le  hourgcojîi  de 
Paris  exigeait  pour  fes  cinq  fom  qii*on  détlamàt  pet- 
dâ.nt  deux  h&uies.  Cette  loi  a  prcvalmltpuîK  qut  r^om 
futïimes  fortis  lïe  la  barbarie  où  nous  ction*  ploogil. 
On  ne  peut  trop  s'ekvcï  contre  ce  riditule  ufage* 
1^,  4t'  Avecujîfeul  vaiHeîtu  ce  graml  lïétot  prit  terre  e/f. 

Ces  partictiluntés  ont  déjà  été  annoncées  dès  le  |»t*- 
jnier  acte*  Fhuit^  fait  au  cinquième  une  nouvfUf 
eKpofitJon*  Rïcn  nu  fjit  mieux  voir  qu'elle  n'a  im\  ï 
dire  :  point  de  pailîon  ^  point  d'initîgue  dftilt  Fiïkêtf 
flul  changement  d*&Liti 


ACTE      GIN^UIEME.     3Cf 

r^So.  .   .  .  Mais  que  nous  veut  ce  romain  Inconnu  ?  r/f. 

Comme  Panpée  et  Sertorius  ont  eu  un  entretien  qui 
%'a  rien  produit,  Arijliett  Ftriate  ont  ici  un  entretien» 
îon  moMis  inutile  ,  mais  plus  froid.  î^triute  conte  à 
/Iriftie  l'hilloire  de  Sertorius  y  qu'elle  a  déjà  contée  à 
d'autres  dans  les  actes  précédens. 

Les  fautes  principales  de  langage  font,  daigner  pen-- 
cher  fa  main,  pour  dire,  ahn*fer  fa  watn  s  confeiit 
Vhymcnée  ,  au  lieu  de,  confent  à  Vhymenie  5  s'il  n'a  tout 
fon  éclata  pour,  s'il  ne  s' effectue  pas  i  un  rtfte  d'autre 
efpoir  î  la  faix  qui  ouvre  trop  Les  portes  de  Rome  \ 
Rome  qui  domine  au  cœur  'y  Pordr-e  qujiun  grand  effet 
demande ,  et  qui  arrête  Fompée  à  le  donner^ 

Si-  le  terme  efl  impropre  et  le  tour  vicieux  ,. 
En  vain  vousm'étalez  une  fcène  favante- 

Mais  ici  la  fcène  n*eft  point  favante,  et  les  termt» 
fom  très-impropres,  les  tours  font  très-vicieux« 

S  C  E  N  E    I  r. 

1^.  3»  •  •  ^ Ces  lettres  ,  mieux  qjie  moît 

Vous  diront  un  fuccès  qu^à  peine  encor  je  cro!. 
La  nouvelle  arrivée  de  Riome  que  Syffa  quitte  la  dîc^ 
tature  :  qu'Emilie  eft  morte  en  accouchant,  et  que- 
Fompée  peut  reprendre  fa  femme,  n*a  rien  qui  foit- 
digne  de  la  tragédie.  Elle  avîHt  le  grand  Fompée  qui 
n'ofe  fe  marier  et  fe  remarier  qu*avac  U^ermlIFio» 
de  Sylla.  De  plus ,  cette  nouvelle  n*efi  qu'un  événe-^ 
ment  qui  ne  nait  point  de  Tintrigue  et  du  fond  dui 
fttjet  Ce  n*eft  pas  comme  dans  Bajazet. 

Viens,  j'ai  reçu  cet  ordre,  il  faut  ]*lotimi<Ier. 
W»  23-  A  (If  ux  milles  d'ici  i'ai  fu  le  renconlrer* 

Cefaifu  fait  entendre  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
peine  ,  beaucoup  d'art  et  de  favoir-fsire  à  renconfreir 
Fompée  :  faifu  vaincre  et  régner  ,  parce  que  ce  fonft 
deux  chofes  très-difficiles. 

J'ai  fu  par  une  longue  et  pénible  induOrie  ,. 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie; 

J*ai  fu  lui  préparer  des  craintes  e.t  des. veilles. 

J'ai  prévu  fes  complots,  je  fais  les  prévenir*. 

Ce  a 


300     REMARQUES   SUR    SERTORIUS. 

Tafpect  de  Viriate  fait  régner  fur  les  pins  doux  vœux 
\\ii  Sertorius  ^  ce  peu  de  refpects  qui  reflemblent  aox 
re/^rcts  de  Sertorius ^  ce  refpect  qui  ne  fait  que  trouver 
des  raifons  pour  un  autre ,  et  cette  fuivante  qui  préfe» 
ferait  un  peu  d^cmportcmenc  aux  plus  humbles  devoin 
d*un  accablement  !  Enfin ,  l'autre  qui  lui  réplique  (Hi'il 
n'en  eft  rien  parti  capable  de  lui  nuire,  et  qu'un  bu- 
pir  échappé  ne  pût  détruire  !  Ce  n'eft  pas  le- latin  quia 
fait  de  tels  vers. 
V.  34.  Ah!  pour  être  romain  je  n*en  fuis  pas  m  oins  homme. 

Ce  vers  a  quelque  chofe  de  comique  9  auffi  eft-il  ex- 
cellent dans  la  bouche  du  Tartufe^  qui  dit: 
Ah  !  pour  être  dévot  je  n'en  fuis  pas  moins 

Mais  il  n'eft  pas  permis  à  Pompée  de  parler 
le  Tartufe. 
V.  3 s.  J'aime,  et  peut-être  plos  qu'on  n^a  jamais  ahné. 

Ce  vers  prouve  encore  que  ceux  qui  ont  dit  qiff 
Corneille  dédaignait  de  faire  parler  d'amour  Tes  faétoi. 
fe  font  bien  trompés.  Ce  vers  eft  d'autant  plus  déplacé 
dans  la  bouche  de  Sertorius.,  qu'il  n'a  rien  dît  jufoB'id 
qui  puiOe  faire  croire  qu'il  ait  une  grande  padjon.  Rica 
ne  déplaic  plus  au  théâtre  que  les  expreffions  fortn 
d'un  ientiment  faible;  plus  on  cherche  alors  à  al 
cher,  et  moins  on  attache. 

Et  qu'eft-ce  qu'une  reine  qtti  eft  fenûble  I  de  om- 
vcaux  délirs ,  et  qui  entend  des  raifons  et  non  paa  des 
fouj)irs! 

Et  cette  fuivante  qui  n'entend  pas  bien  ce  qn'iui 
foiipir  veut  dire,  et  qui  ferait  en 'meilleur  truche- 
ment. Non  jamais  on  n'a  rien  mis  de  plut  mauviil 
fur  la  fcène  tragique.  On  dira,  tant  qu*on  vondn, 
que  cette  critique  efl  dure;  je  dois  et  je  veux  la  pu- 
blier, parce  que  je  dételle  le  mauvais  autant  iiwfl' 
dolÀtre  le  bon. 
K.  49.  La  voici.   Profitez  dci  avis  qu*on  veut  donne. 

Et  gardez  bien  furtout  qu'elle  ne  m*cn  fuup^oaat. 

Fro/ttez  de  mes  avis ,  mais  ne  me  nommez  pas ,  dit 
cours  de  foubrettc  ridicule.  A  quoi  i'ert  cette  froide 
fcène  tic  comédie?   Mais  il  faut  remplit  Ibn  acte^ 
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lis  il  faut  donner  à  un  parterre,  fou  vent  ignorant» 
jffier  et  tumultueux,  trois  cents  vers  pour  les  cinq 
is  qu'on  payait  alors.  Non,  il  faut  bien  plutôt  ne 
nner  ^ue  deux  cents  beaux  vers  par  acte,  que  trois 
its  mauvais.  Il  ne  faut  point  proftituer  ainfi  Tart 
la  poëfie.  Il  efl:  honteux  qu'il  y  ait  en  France  un 
rterre  où  les  fpectateurs  font  debout,  prcÇîés,  gê- 
5,  néceffairement  tumultueux  5  peut-être  c'eft  en- 
re  un  mal  qu'on  donne  des  fpectacles.tous  les  jours  $ 
Is  étaient  plus  rares,  ils  pourraient  devenir  meU- 
irs: 

Voluptates  eommendat  rarior  ujks* 

S  C  £  N  £     I  I.       . 

I.   On  m'a  dit  qu'Ariflie  a  manqué  fon  projet. 
Cette  fcène  remplie  d'ironie  et  de  coquetterie  femble 
in  peu  convenable  à  Sertorius  et  à  Viriate.  hçs  vers 

paraiflent  àuÛi  contraints  que  les  fentimens.  Mais 
land  on  voit  enfuite  Sertorius  qui  dit  qu'il  aime  mal' 
é/es  cheveux  gris  f  et  qu'il  a  cru  qu'il  ne  lui  en  cou- 
rait que  deux  ou  trois  foupirs  j  Sertorius  paraît  trop 
tit.  Viriate  d'ailleurs  lui  dit  à  peu-près  les  mêmes 
cfes  ({ii^Ari/iie  a  dites  à  Pompée,  L'une  dit  5  me 
ntleZ'Vous?  nemevoulez-vous  pas}  l'autre  dit;  w'fti- 
^Z'Vous  ?  L'une  veut  que  Pompée  lui  rende  fa  main  9 
lutre,  que  Sertorius  lui  donne  fa  main.  Pompée  9. 
irlé  politique  à  fa  hmmt'j  Sertorius  parle  politique 
(a  maitreUe.  Firiate  lui  dit:  vous /avez  que  ta- 
9ur  n'eft  pas  ce  qui  me  prejfe.  L'un  et  l'autre  s'é- 
lifent  en  raifonnemens.  Enfin,  Viriate  finit  cette 
ène  en  difant: 

Je  luis  reine,  et  qui  fait  porter  une  conronne, 
Q.uand  il  a  ;)ronon.cé,  n'aime  point  qu'on  rationné. 
C'eft  parler  à  Sertorius  dont  elle  dépend ,  comme  fi 
le  parlait  à  fon  domeftique  :  et  ce ,  n'aime  point 
Con  rnifonne  ,  e(l  d'un  coniique  qui  n'eft  pas  fuppor- 
ble»  La  fierté  eft  ridicule  quand  elle  n'eft  pas  à  £1 
ace. 
.  8.   Ce  n'ell  pas  en  efièt  ce  qoi  plus  m'embarrtfTe  »  ^e, . .. 

Ohéir  fans  remife ,  une  offre  en  Voir ,  ajfur»  des 
tuas,  unefrén{fie  pouffée  au  dernier  écUii. 


#02     E«MA»Q.WlsS¥RllfîTDRÏIf« 

QaÊÎ  vers  ?  quelles  ËsprcfTions  !  et  de  p«tf ti  écotlRî 
oferont  me  reprocher  d'être  trnp  f^%'êreî 
F*t9*  Et  quant  rubéiiTaiice  s  de  î  rji^ctitBi*  » 

Elle  vTiitque  îà  glùlr^tit  ifans  li  irroni^iUadt» 

Uns  féâjance  qui  a  de  rgxuciiiude  ! 
F.'ï^M  Je  n'ai  donc  qti^à  moarîr  r»  fa^curdr  ce  clioïK. 

îl  n*y  a  giLièr«  diiiis  toutes  ces  r&t:nes  <f  t^xpfgfilaitqi 
fohjuJle;  mais  le  pis  cft  qtie  tes  fcntiiticnt  faot 
moim  iTiitiireLs^    Un  vîeuît  factieux  tel   qtie  i'^rfwnii 
^aiNît  dire  à  vne  femme  qu'il  mouir»  en  hv^t  à 
choi^  qu  d(e  Fer%  d'une  ntttre. 
F,  4U  Phis-Jë  me  tihiniire  à  votis  d'un  rnoitï  înlgxt 

Q^ui  deiU  ifioir^^d^uti  ami  ^u'ii  nefaic  i'Marîvan 

Ce n'eft  pas  parkr  frinçaïs ,  «'eft  coudre  eniVmfelt 
pour  rrmer»  des  parûtes  quî  ne  {îgnrftent  rien  :  eirfOi 
peut  lignifier  un  rtttmr  inégal?  que  d'tibfciïrîtctî  qui 
de  fcarbafirmes  entafltsl  et  quelle  froid  ru  rî 
V*  4<,  Vaus  m'tïi  patlez  enfin  cflmracli  vt»w»  m'âimlfti 

H  n'y  a  point  de  vers  plus  comi<|ue. 
K  4^,  BkJuflTê/ ,  aptàs  ce  mot,  qtiç  je  meurt 
Jamais  le  titUcule  exceffif  des  iVittî^uet  r 
i\t  noî  héros  de  théâtre  j  n'a  pini  pîUA  feitiibltmeffll 
que  daas  ce  couplet  où  ce  vieux  mîlrtajr*  ^  ce  miïït 
topjuré^  vs-^iît  moDrîr  d^ammirspjc  pietJî  4e  ïa  r/rww 
quSl  fi'aïnie  guère,  D  s*en  cft  4éfenrfiJ  d  tmrjh  chvm 
gris  i  maïs  fa  paffion  ne  s*cft  pas  c«f  aicntii^ ,  ^ao^ti'fl 
fe  fût  ligure  que  de  ttls  ^éplalfirs  ne  Itit  coûteiaici 
qu€  deux  ou  trois  foupîîv^  11  envi  figeai  l  V^Hmt  ai  éé 
mugnanims, 

V>  74^    .  *  «  Jâ  ne  r^isqne  t'en  d'aSmcr,  ni  d«  lialr. 

^rifliiQiit  â  Fampk  ^  fmvstnt  quon  m*aitnr€3ihS\ 

PU  haù  ù  ma»  Uxir^    et  f^inatt  dit  4  JV/lrà» 

nrfaii  que  c'rfi  d'aitner  ni  de  taïn   Dès  qti'cili  H 

c*tfï  an  ce  que  c'fft,  elW  n*âqii*yn  imériîéi 

I  par  cDnf^q  lient  elle  efl  froide.  CepefïdiiieJll 

nttf ftt  d'aprè*  ,  fw'flWfa-f/oûi  ?  Ke  ilivrti4>«2l' 

I  ramgurn'eii  j)iifa4,t  fom  nousi  TiaÈérB 


j 
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le  l'Etat,  le  tôtre  ,  celui  de  ma  grandeur,  doivent  pré- 
ider  à  notre  hymenée. 

K,  91.  One  fe  tiendrait  heureux  un  amour  moins  lincère. 
Oui  n'aurait  autre  but  que  de  fe  fatisfdire  ! 
Autre  but  que  de  fe  fat is  faire  ^  donne  une  idée  qui  eft 
m  peu  comique,  et  qui  affurément  ne  convient  pas  à  la 
ragédie. 

r.  1 1 4.  Et  que  m'inîp(rtt€  à  moi  fi  RomcfoufFre  ou  non  etc. 
Voilà  enfin  des  fentîmens  dignes  d'une  reine  et  d'une 
snnemie  de  Rome.  Voilà  des  vers  qui  feraient  dignes  de 
•entrevue  de  Pompée  et  de  Sertcrius ,  avec  un  peu  de 
;errection, 

.  Si  tout  le  rôle  de  f^îriate  e'tait  de  «ette  force ,  la  pièce 
èrait  au  rang  des  chefs-d'œuvre. 

y*  iZ^ Je  vois  quelles  tempêtes 

Cet  ordre  furprenant  formera  fur  nos  têtes. 

Un  oràrefur^renaut  qui  forme  des  tempêtes  fur  des  tCies  ! 
Y,  144.  Elle  prendra  pour  vous  une  haine  où  rafpire,  ttt* 

Prendre  une  haine  !  afpirer  à  une  haine  !  un  courroux, 
mdurci  !  et  c'cfl  par  là  qu*on  veut  Varrèîer  ici  ! 

^•148.  Mais  nos  Romains,  Madame,  aiment  tous  leur 
patrie; 
Etdetous  leurs  travaux.  Tunique  et  doux  erpoir» 
C'eft  de  vaincre  tien  tût,  a  flez  pouï  la  r«vt>it. 
Vaincre  ajcz  pour  revoir  Rome! 

^  I6i.  La  perte  de  Sylla  n'/eift  pas  ce  que  je  veux  ; 

Rome  attire  encore  moins  la  fierté  de  mes  vœux* 

Attirer  la  fierté  des  vaux ,  c'eft  encore  une  de  ces  ex- 
ireffions  impropres  et  fans  juftefle.   Un  hymen  qui  nt 
*9ut  trouver  d'amorces  an  milieu  d'une  ville  /  des  attraits 
k  ton  neji  roi  qu*un  an, 
'Ooand  on  examine  de  près  cette  fbnle  insiombrable 

AUtes,  on  eft  effrayé. 
^180.  Vousfavez  que  ramqurn*eÇ  pas  ce  qui  me  preflb. 

Kons  avons  déjà  remarqué  ce  vers*  (  frayez  lecommetp^ 
tmtnt  de  cette  fchie,  ) 


^of  iE?iiR<iifn  fim  tenTORiis. 


&  c  £  y  E   I  i  L 

W.  1.  IHfVK  «ni  fcot  ÊHT*  «afi  dîtyamllwc  Ik  fém  1  i 
t^ne  C^hMt  pnr^ïl  eneort  «al«t  d^^o^r  d^  l« 

miCb  %t]e  «tsflft  b  ci2«Y«ilfr.  il  dWvrii  ayc  ceïce  fftiif 

««u  et  fn'm  âkl  ^^/  ^br*  hU  «ikT  * 

IMKI  montrons  Htn  tmi.lm ,  ffur;  rr  ii*f#  f«f   •t»*'  ' 
St  jt  mCfn  rr9ri*au  mét^  v^mf  mt/trirs  pmi  ^ié». 


r  3», 


fHe 


U  viik 


^ue!  bruit f^tt  far  U  vrl/e  e!l  ^0  (Ivle  lie  li  eooieJk, 
comme  on  le  fent  affifz  iVI  its  ce  que  ïnrf«rifii  fih  îf»^ 
fçîitir  »  c'ïft  qy'en  tfftt  li  conférence  qii'il  a  eue  Avrt' 
pompée  <    n'a  rîcn  i^radDit  fbns  li  pièce.    Ce  nVtt 


î<»til 


?s 


comme  on  Ta  d^ji  dit ,  qu'açc  btJïe  ro 
il  ne  réruhe  neit ,  un  beau  dialogue  *' 
cette  çntrev'ae  ivait  Fitt  iiaurç  1^  confi 
penna  ^  0U  qneJqne  ai3tre  intrï^nr  irféi 
lïle ,  elle  eut  été  iine  beaufé  truîjîqTJc  ^ 
ts*cft  qti'uiie  beauté  d«  dialogue. 

Remarquez  que  cette  tri^éiiie  eft  uo  tiffo  «le  eonvtt» 
tïtlan^  fini  vent  trèîem  brouillées  *  iiirfjn*^  ce  'lue  Ifl 
héfos  de  U  piè^e  ibït  affalTiiîii-  De  là  liait  H  fruideiil 
t|ui  proïkït  i'caaui. 

K,  3 s,    SeiKflÇï*?  *  <iPM3j  ilï  Ta  fuite  en  oui  fiî  ifj*ii  liftf ,  Cfff* 

£r^  fffîi  dé  la  fuite  df  Pmt\pfe  (ftd  «fi  d«fC  yS«  w 

ufti'  j  i^  t  oyp  d'wwf  errtur  qu'an  %*èfrt  rômptÈ  ^vant  ifti'ti 
^ojffti  uni  pmrprt  qui  ugii  î  ffrftkf  qui  a' r  puni /H 
ifu^tn  n&s  j^iifyùfons  i  des  ^ffn$  cmnmf  ifum  Afux  U  mm 
Syih  qui  pnniî  cntf  mrfute  ^  dt  nmin  l* impunité  fa 
ârf  î  it*  *i'îne  qui  efl  iVtmi  humiur  ^  fiht.  Ce  fonl 
[)efi  es^prcflkni  |ieu  convenable  et  bien  vicieurcii 
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îs  le  pins  jprand  vice ,  encore  une  fois ,  c*eft  le 
nque  d'intérêt  5  et  ce  manque  d*intérêt  vient  princi- 
ement  de  ce  qu'il  nV  a  dans  la  pièce  que  «les  demi- 
reins,  des  demipaffions  et  des  demi- volontés. 
?ertorius  confeille  à  Pcrpcmta  d'époufer  la  reine  dei 
gètes,  qui  rendra  fes  volontés  bien  flutât Jatisfëi' 
>  après  quoi  il  lui  dit  qu*il  ira  fouper  chez  lui. 
urémcnt  il  n*y  a  rien  là  de  tragique. 
si/  Croyez-nioi,  pour  des  goiis  comme  vous  deux  et  nu>i  ^ 

Ricrt  n*eft  11  dangereux  qu«  trop  de  bonne  foi. 
Oes  gens  comme  vous  deux  ! 
53.   Sylla,  par  politique,  a  pris  cette  mefure 

De  moutrer  aux  foldats  Timpunité  fort  sûre. 
Un  homme  d'Etat  prend  des  mefûrcs,  un  ouvrier, 
maqon ,  un  tailleur,  un  cerdonnier ,  prennent  u|ie 
fure. 
8S.    Celle  deSVacéens,  celle  des  11ler8:ètes 

Rendraient  vos  volontés  bien  plutôt  fatisfaites. 

)n  ne  s'attendait  ni  à  la  reine  des  Vacéens ,  ni  à 
le  des  Ulergètcs.  Rien  n'cft  plus  froid  que  de  pa- 
les propofitions,  et,  dans  une  tragédie,  le  froid 
encore  pl^s  in fiippor table  que  le  comique  déplacé , 
]ne  les  fautes  de  langage. 

107.    Voyez  quel  prompt  remède  ou  y  peut  api^orter. 
Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

Tn  fruit  de  violenter  eft  un  barbarifme  et  Un  folé- 
le. 

27.  Adieu  ;  j'entre  on  moment  pour  calmer  Ton  chagrin. 
Et  me  rendrai  chez  ions  à  Pheure  du  feftin. 

a  fcène  commence  par  un  général  de  Tarméc  ro- 
ne  qui  dit  quM  a  reconduit  \t  %nnA  Poffipie  juf- 
;  la  porte ,  et  finit  par  un  autre  général  qui  dix  : 
ins  fouper. 

S  C  E  N  E    I  V. 

.  Ce  maître  fi  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles. 

comique   encore ,    et  de  l'ironie  !    et  dans  o» 
uterne  ! 
r.  7j.  Comment  fur  Corneille.  T.  II.    C  c 


1 


3ô6   RBMiRQpts  sra  seetoriiî^ 

hênét  méf  k««  Vtmniir  i trafic  vtrvt  |jr4ç  ? 

parât  ! 

§^,éêfm   .  •  •  .  ,  Atlom  rttrlfiiiiitrÉ  silex  m^^ 
M  f  eut  mB  hUn  fe  rtfonitre  Jitu  Ttuérd!  mî  U  |iik 

ACTE      C  I  N  q  U  I  E  M  E, 
SCENE     P  M  B  sU  i  E  S  £ 

ftrt  t*0o\,  Mt'Umt,  rcurnif  r>ifnfiiç  vont  ea^tfltftL 
Vûyiaifflicï  les  gTa»{k«ri  vtje  tijiis  rJA^piiAe»  m- 

\j  UE  veulent  £iîflfe  et  iî^trhtw  ?  qu*ir!it-eîki  a fe 

diiç  ?  tlles  Ce  i^atlem  pour  fe  parler  :  c'cft  urjtf  dami? 
^ui  rend  vifite  à  unû  aunrcî  elks  font  la  con^*fr£atiûn» 
et  cela  eft  fi  vrai  'jue  Viriau  revête  à  Ja  («mmtfic 
^ompff  tout  ce  rju^tïïe  4  déjà  dit^ie  Ssrf&riuj* 

La  règle  cft  qu'aucun  perfeiioage  ne  dott  paraîfM  for 
la  fcène  fans  néceffité»  Ce  n*eil  ^ss  eiîv'ore  aflV»,  H  fiut 
^ue  cette  néceîTité  foît  Ine^rs fTaate,  Ces  Jt&lo^ufi  km» 
tiîesfont  ce  qu'on  t^pdle  û\i  rernpliflbjre*  tj  tVi  y^tt^yu 
itnpnirible  de  faire  une  tragédie  exempt?  ctc  u. 
L*ufage  a  voulu  que  les  actes  cuisnt  une  lu  . 
peu- près  égile-    te  public  encore  s^olBer  \ 
tr&mpé  îil  n'avait  pas  deux  heuTcs  de  fpecf.,. 
(on  argent.  Les  cht^urs  d^s  anciens  étaient  sibloiiifsvN 
Ignorés  i  et  dam  ces  malheureux  jtxix   M  piume  oi^ 
de  uT^iivaiï  forccurs  étalent  ac^ûratumév  ii 
Jçs  farces  de   l^tâi  et  de  Gamin-  ,1c  bot; ! 
Paris  exigeait  pour  fes  criî<j  fou^  qu'on  liétUirViât  y\U' 
Â^nt  deux  heures.  Cette  bî  a  prévalu  dtpUH  qu«n6ot 
fcimmes  fortis  de  la  barbarie  «lù  nous  iimm  pbngét 
Ofi  ne  peut  trop  ■^'étevcT  contre  ee  ridicule  ufigc 
K,  4('  Avee  un  feul  vailTeau  negranfl  h^rot  prit  u^it^m* 
Ces  partîcalatttéi  orit  déjà  été  Mnoncéea  dè«  le  piv^ 
Bikr  acte.    Fit  lait  Hh  au   cint^uietne  un«  nounDi 
CKpfrfîtioiip  Rien  ne  fait  mieux  vuir  qu'elle  îi*i  ritfl  è 
"re  :  point  de  pa^Hon^  point  d'iutrlgue  daus  ^imltt 
'  insctuent  d'éut» 


ACTE      CINQUIEME.     507- 

^VSo.  .   •■  .  Mais  que  nous  veut  ce  romain  Inconnu  ?  «rr. 

Comme  Poinpée  et  Sertoritis  ont  eu  un  entretien  qui 
l'a  rien  produit,  Arijlie  et  ^iriate  ont  ici  un  entretiens 
îon  moMis  inutile  ,  mais  plus  froid,  l/iriute  conte  à 
tf  r/yZ/V  rhilloire  de  Sertorius^  qu'elle  a  déjà  contée  à 
â*autres  dans  les  actes  précédent. 

Les  fautes  principales  de  langage  font,  daigner  pen^ 
cher  fa  main  ^  j>ouT  dire»  ahaîjfer  fa  matn  $  confeut 
Vhymenée  ,  au  lieu  de,  confeut  à  rhymenve  ;  s'il  n'a  tout- 
fûn  éclata  pour,  s'il  ne  5' effectue  f  as  i  un  refie  d'autre 
efpoir  i,  la  faix  qui  ouvre  trop  les  portes  de  Rome  h 
Rome  qui  domvie  au  cœur  y  l'ordre  qu^uti  grand  effet 
demande,  et  qui  arrête  Fompée  à  le  donner». 

Si  le  terme  efl  impropre  et  le  tour  vicieux  y. 

En  vain  vous m'étalez  une  fcènefavante- 
Mais  ici  la  fcène  n*eft  point  favante,  et  les  terait» 
font  très-impropres,  les  tours  font  très* vicieux. 

S  C  E  N  E    I  L 

F.  3*  •  »  d  i.  .  -  ,  ,  ,  Ces  lettres  ,  mieux  que  mpi^. 

Vous  diront  un  fuccès  qu'^à  peine  encor  je  croi* 
La  nouvelle  arrivée  de  RÂme  que  SyHa  quitte  la  dic- 
tature :  qu'Emilie  eft  morte  en  accouchant,  et  que- 
Fotnpée  peut  reprendre  fa  femme,  n*a  rien  qui  foit 
digne  de  la  tragédie.  Elle  avilit  le  grand  Fompêe  qui* 
n*ofe  fe  marier  et  fe  remarier  qu'avac  la^^ermiiTio» 
de  Sylla,  De  plus ,  cette  nouvelle  n*efi  qu'un  événe- 
ment qui  ne  nait  point  de  Tintrigue  et  du  fond  dia 
fttjet  Ce  n*eft  pas  comme  dans  Bajazet. 

Vient,  j'ai  reçu  cet  ordre,  il  faut  riiTtimitTer. 
V.z%'  A  dfux  milles  d'ici  >^ai  fu  le  rencontrer. 

Ce  fai  fu  fait  entendre  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
peine  ,  beaucoup  d'art  et  de  favoir-faire  à  rencon&er 
Fompée  :  fai  fu  vaincre  et  régner  ,  parce  ^e  ce  fonfc 
deux  chofes  très-difficiles. 

J'ai  fu  par  une  longue  et  pénible  induflrie  ,. 

Des  plu»  mortels  venins  prévenir  la  furie; 

J*ai  fu  lui  préparer  des  craintes  e.t  des. veilles. 

J'ai  prévu  fes  complots,  je  fais  les  prévenir*. 

Ce  a 


'< 
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rafpect  de  Viriate  fait  régner  fur  les  plos  doux  vœi 
%\q  SîYtorius  ^  ce  peu  de  refpects  qui  rencmbient  ai 
reffccts  de  Sertorins,  ce  refprct  qui  ne  fait  que  trouv 
des  raifoiis  pour  un  autre,  et  cette  fuivante  qui  préi 
ferait  un  peu  d'cmporcement  aux  plus  humbles  devoi 
d'un  accablement  !  Enfin  ,  l'autre  qui  lui  réplique  QD 
B*cn  eil  rien  parti  capable  de  lui  nuire,  et  qu^nnb 
pir  échappé  ue  pût  détruire  !  Ce  nVft  pas  lelntin  qni 
fait  de  tels  vers. 
K.  34.  Ah  !  pour  être  romain  je  n'en  fuis  pas  moins  homme 

Ce  vers  a  quelque  chofe  de  comique;  aufli  eft-il  e: 
cellent  dans  la  bouche  du  Tartufe^  qui  dit: 

Ah  !  pour  être  dévot  je  n'en  fuis  pas  moins  homint  ! 

Mais  il  n'eft  pas  permis  à  Pompée  de  parler  comB 
le  Tartufe. 
V.  3 S.  J'aime,  et  peutrêtre  plus  qu'on  n'a  jamais       é. 

Ce  vers  prouve  encore  que  ceux  qui  ont  dit 
Corneille  dédaignait  de  faire  parler  d'amour  Tes  fatiui 
fe  font  bien  trompés.  Ce  vers  eft  d'autant  plus  déplu 
dans  la  bouche  de  Sertorius.^  qu'il  n'a  rien  dit  jufaD*i 
qui  puifTe  faire  croire  qu'il  ait  une  grande  paflioD.  E 
ne  déplaît  plus  au  théâtre  que  les  expreffions  forv 
d'un  lentiment  faible;  plus  on  cherche  alors  i.  tlt 
ch«-r,  et  moins  on  attache. 

Et  qu'cft-ce  qu'une  reine  qui  eft  fenlible  à  de  noi 
veaux  défirs ,  et  qui  entend  des  raifons  et  non  ptt  di 
foiy)irs! 

Et  cette  fuivante  qui  n'entend  pts  bien  ee  qn'i 
foupir  veut  dire,  et  qui  ferait  en  meilleur  tmcb 
ment.  Non  jamais  on  n'a  rien  mis  de  plut  mauva 
fur  la  fcène  tragique.  On  dira,  tant  qu*on  vondn 
que  cette  critique  efl  dure$  je  dois  et  je  veux  la  pi 
blier,  parce  que  je  dételle  le  mauvais  autant  qnef 
dolàtre  le  bon. 
K.  49<  La  voici.   Profitez  des  avis  qu'on  vous  donne» 

Et  gardez  bien  furcouc  qu'elle  ne  m'en  fuup^oaM 

Profitez  de  mes  avis ,  mais  ve  me  nommez  pas ,  di 
cours  de  foubrettc  ridicule.  A  quoi  fert  cette  froic 
fcène  ùc  comédie  ?   Mais  il  faut  remplir  ion  acte 
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iftis  il  faut  donner  à  un  parterre,  fou  vent  ignorant» 
roflier  et  tumultueux,  trois  cents  vers  pour  les  cinq 
lUs  qu'on  payait  alors.  Non,  il  faut  bien  plutôt  ne 
onner  ^uc  deux  cents  beaux  vers  par  acte,  que  trois 
înts  mauvais.  Il  ne  faut  point  proftituer  ainfi  l'art 
s  la  poëfie.  Il  efl:  honteux  qu'il  y  ait  en  France  un 
arterrc  où  les  fpectateurs  font  debout,  prcÇîés,  gê- 
és  ,  néceffairement  tumultueux  5  peut-être  c'eft  en- 
>re  un  mal  qu'on  donne  des  fpectacles.tous  les  jours  ; 
ils  étaient  plus  rares ,  ils  pourraient  devenir  meU- 
ïurs: 

Voluptates  eommendat  rarior  ufus* 

S  C  B  N  £     I  I. 

^.  I.   On  m'a  dit  qu'Ariflie  a  manqué  fon  projet. 

Cette  fcène  remplie  d'ironie  et  de  coquetterie  femble 
»ien  peu  convenable  à  Sertorius  et  à  Firiate.  Les  vers 
paraiflent  âuÛi  contraints  que  les  fentimens.  Mais 
|uand  on  voit  enfuite  Sertorius  qui  dit  qu'il  aime  mal' 
:réfes  cheveux  gris  j  et  qu'il  a  cru  qu'il  ne  lui  en  coû- 
«rait  que  deux  ou  trois  foupirs  ^  Sertorius  parait  trop 
letit.  Firiate  d'ailleurs  lui  dit  à  peu-près  les  mêmes 
;hufes  ([\\*Ari/lie  a  dites  à  Pompée,  L'une  dit;  me 
voulez-vous?  ne  me  vouleZ'Vous  pas  ?  l'autre  dit;  w'fti- 
meZ'Vous  ?  L'une  veut  que  Pompée  lui  rende  fa  main  ; 
l'autre ,   que  Sertorius  lui  donne  fa  main.   Pompée  a 

rrlé  politique  à  fa  femme;  Sertorius  parle  politique 
(a  maîtreUe.    Viriate  lui  dit:   vous  favéz  que  ta- 
mour  fCeft  pas  ce  qui  me  prejfe.   L'un  et  l'autre  s'é- 
^uifent  en  raifonnemens.    Enfin,   Firiate  finit  cette 
ne  en  difant: 

Je  luis  reine,  et  qui  fait  porter  une  couronne, 
Quand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raifonnè. 
C'eft  parlera  Sertorius  dont  elle  dépend,  comme  fi 
elle  parlait  à  fon  domeftique  :  et  ce ,  n'aime  point 
qu'on  raifonne  ,  ed-d'un  comique  qui  n'eft  pas  fuppor- 
table»  La  fierté  eft.  ridicule  quand  elle  n'eft  pas  à  £1 
place. 
V.  %.  Ce  n'ell  pas  en  efièt  ce  qai  plus  m^embarrtfTe  »  &'c. . . 

Ohéir  fans  remife ,   une  offre  en  Pair ,    ajfuror  d§s 
nœuâs,  unefrén(fie  pouffée  au  dernier  écUii. 


^wel  Ters  ?  quelles  c^pf 4  fiîtîns  î  et  iSt  petluéfiDÎieEl 
ofîrafït  tîie  reprocher  d'être  trop  fcvèttl 

Elle  voit^ue  fa  gloire  cil  tJani  ta  |»roiatpuec»lfi 
C^we  ^hiîjptiîûe  qui  ce  i/f  ttxitetjfudc  ! 
F.1%  Js  n'ai  ttoiîC  c^u'à  jin>uHf  tu  faveur  de  ce  thôîï* 

Il  t}*f  a  guère  dans  toutes  cres  Tc^rtct  <f«xiïTeîîiôfifiii 
fi>ti  î*ifte  \  mais  le  i>ïs  eft  une  les  fcntiiti^ns  font 
inoim  naturtriK.    Un  vieux  lagtirux   tt\   q\u  Si^ 
doit- il  dire  à  unç  femme  qii*iJ  mourra  en  Hw 
clmx  qvCilW  feia  d'une  antre^. 
T' 4U  PtfJE'je  me  plaindre  â  vous  d*itn  retow?  tri^pl 
Qui  tient  m^ltii  d^uu  Ènni  c^u'il  et  Ul£  U'mei  civil 
€jf  irett  pas  parUr  franqaîs ,  c'eft  poofîre  enfci 
|iour  rimer f  des  f âioks  qui  ne  figiiiâent  rien  t  ctr 
peut  (ipiïRer  un  ra^ur  inégal?  que  d'obrctiritéi î 
éi£  barbadrmes  entatTùtî  et  quelle  froideur! 
^K  4ï,  S'ooï  m'ffl  parle*  enfin  comme  0  vom  m"'*teBÎitT 
-     Il  n*y  a  point  de  vêts  pius  comique. 
§^.  4^»  Si*uftVe£  ,  apt(^s  ce  mot,  qiiç  je  mettre  à  vm  p»l 
Jamais  le  n  die  nie  exceffif  des  ifiUi|?ue*î  afn-ïMftfll 
lie  no^  héros  de  théltre  ,  n'a  paru  plus  fenfîî)!i 
qut  ê%m  ce  couplet  où  ce  vieux  mJHtajre  ,   et  fv 
confiir^^  vtufr  mourir  d'amouT  aux  pieds 
4 11*1 1  n'aîmf  guère.  U  s*en  efl  défendu  à  -c; 
grn  ^  maii  fa  p&fïïûn  ne  s^eft  pas  ?  «e  QÏÏenut^  %vim^ 
U  iiiX  figure  Cjue  de  tels  dé^laifirs  ne  lut  mùîm 
que  deux  QU  trois  fiiïiiirf^  Il  envirageaît  r^iwr  if 
miAptammf* 

V  74-    •  .  *  Je  lîÊ  faîi  que  t'iti  d'aimer  ^  ni  tle  haït. 
Arijlûz  dit  à  Pùmfh  ^  fuhmfft  qu'on  nt'mmren 
faimt  ou  Imh  à  mt>n  Uur^    et  Finote  dît  à  Strim 
flU*{ lieu f  fait  que  cV/?  d'itimer  ni  de  huïr.    Dés  t|U^tflL, 
fait  que  c^ft  ou  ce  quf  c'eft,.  elle  n'a  i^ti'un  interlt 
politique,  parconTét^uent elle efî froide.  Cepçndaatà_ 
^it.  le  moment  d*ûprès  ,  m'mmfz-t^QUs  i  Ne  devrai^tlff 
fis  lui  dire  j^  l'araçuni^eft  pas  fait  i^oui  oousi  \%ti^ 


mm 
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l'Etat,  le  tôtre  ,  celui  de  ma  grandeur,  doivent  pré- 
ler  à  notre  hymenée. 

9î.  Qne  fe  tiendrait  heureux  un  amour  moins  ïîncère. 
Oui  n'aurait  autre  but  que  de  fe  fatisfaire  ! 

Autre  but  que  de  fe  fatisfaire  ^  donne  une  idée  qui  eft 
I  peu  comique ,  et  qui  affurément  ne  convient  pas  à  la 
igëdie. 

.114.  Et  que  m'inîp(jtt€  à  moi  fi  RomefoufFre  ou  non  ,  eu, 

Voîlà  enfin  des  fentimens  dignes  d'une  reine  et  d'une 

inemie  de  Rome.  Voilà  des  vers  qui  feraient  dignes  de 

întrevne  de  Pompée  et  de  Sertcrius ,  avec  un  peu  de 

irrection. 

Si  tout  le  rôle  de  f^riate  était  de  cette  force ,  la  pièce 

rait  au  rang  des  chefs-d'œuvre. 

13^ Je  vois  quelles  tempêtes 

Cet  ordre  furprenant  formera  fur  nos  têtes. 

Un  oràre fur  prenant  qui  forme  des  tempêtes  fur  des  têtes  I 
I44«  Elle  prendra  pour  vous  une  haine  où  rafptre,  €t€. 
Prendre  une  haine  !  afpirer  à  une  haine  !  un  courroux, 
durci  !  et  c^cfl  par  là  qu'on  vênt  Varrêter  ici  ! 
.148.  Mais  nos  Romains,  Madame,  aiment  tous  leur 
patrie; 
Etdetous  leurs  iravaux.  Punique  et  douj^erpoir» 
C'eft  de  vaincre -bientôt;,  a flez  pouf  la  r«vt)it. 
I^amcre  ajez  pour  revoir  Rome! 

I6i«  I^  perte  de  Sylla  n'eft  pas  ce  que  je  veux  ; 

Rome  attire  encore  moins  la  fierté  de  mes  vœux* 

Attirer  la  fierté  des  "vaux ,  c'cft  encore  une  de  ces  ex- 

tffions  impropres  et  fans  juftefle.   Un  hymen  qui  ne 

tt  trouver  d'amorces  an  milieu  d'une  ville  /  des  attraits 

ton  ft'eft  roi  qu'un  an, 

Ônand  on  examine  de  près  cette  foule-  imiombrablc 

fautes,  on  eft  effrayé. 

180.  Vous  favez  que  Tampur  ii*eÇ  pas  ce  qui  me  prefl*e. 

Kons  avons  déjà  remarqué  ce  V«rs«  (  y^yez  lecommetp^ 

ntttt  de  cette  fchie,  ) 
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S  €  E  :^^  E    I  I  i. 

r.  t,  iiiiVK  ^  pem  f^re  iiÀTi  diCikUalut  H.  rttiit^  &(^ 
Cette  fcrnc  pmh  encore  motiis  éigne  as  Jt  tîf  ^^i^> 

étni  peint l'Vnxt  dit,   je  pa^iaii  «le  Sj  hi  J 
parlais  et  U  reme.  Ce*  petites  îr.éprir<^  " 
mîtes  t|i3e  éiai  la  comé^îe.  Il  efl^^^rii  . 
eft  topte  comique:  Qj^îf^ttt  tèjff  qmi  i.  . 
c^^Kj  et  qHsn  dii^  rflti#f  X  - -e^iu  iw/j  ^^s/rt  ian 
et  i4  fmrtt  ^  je  mi  fuit  dîfpftlft  di  k  metirr  fhi 
9CMS  uii^etîi  rim  r^rt  /i» ,  fn.tH  Vf  n^rfil  pa*   fna  fû 
St  ft  m*ftt  tr(fti*aii  m9Î  ^  vous  ne/cri^î  pai  if  Un,  Tml 
le  refte  eiï  ^rit  Je  ce  fîyl*. 

V.  29.  .  *  «  Je  vQm  4e^naod,ik  qu&I  tirttit  lait  jinf  U  vllît 
DePoiiipét  et  4e  oioi  rtruirtneti  x»i»tJi.% 

Qitfi  bruit  fil  ti  pa^  h  ^tîk  c(t  au  (îyle  dû  H  eomélie, 
comme  00  le  fertt  alTE-ï  jMi'Ç  ce  que  Seriarim  fait  tt^p 
fenrir,  e\fl  qu'en  eâet  U^jionfereiiEe  tmSl  a  eitrivec 
rmnpée  ,  n'a  rien  produit  tians  Li  juice.  Ce  n\'ll^ 
comme  on  Ta  déjà  dit  ^  qu'une  belle  LMitivcrfjtion  iunt 
il  ne  rérulte  rien  ,  wn  beau  itialogue  de  pelit^ttc  $î 
cette  entrevue  ^vaîtfait  naître  la  conffiiraHon  dei*f - 
prtfWff  ,  ou  f^uelque  siitre  întH^ne  irnérefiTat^tc  et  terri- 
iïle ,  elle  eût  ^té  une  beauté  tragique ,  %ù  Ueu  i^u'^llc 
n'eft  qu'une  beauté  de  dialnçue. 

Hem  arques  que  cette  tra^éitîe  eft  nn  tiCFti  île  couver* 
fatious  fou  vent  très  cmbrouiUte* ,  jtifqirâ  ce  nue  le 
h  crus  f!e  la  pièce  foit  alTaffioe,  De  U  nair  U  ftôiJeui 
qui  produit  Veiinui. 

l\  3a.   Seigneur,  etiuf  ilt  Ta  Mit  bb  out  Tu  fn.il  «Ikr,  CS''*^. 

Zf'f  g-ffff  if  h  fufU  df  F^mf/f  "ïwi  ^w  «»ffi  /«  ma/ 
«Tffl  U  iotipd^utteeri^euriiu'iin  viutrompTê^  az*ant  qutUi 
i^QjKfii  ««e  pmrpTÈ  qui  agit  i  Vfrr^mr  qtii  i'tfunijii* 
ifU'Ln  nos  gantifmti  i  dt-s  ^cîîî  çommi  vaux  dfux  et  m*M 
S)flla  qui  prend  cette  mrfurf  ,  dr  remht  i* impuni f/fkf 
sûrt  j  /a  reine  qm  f/I  tÇitnt  hmticur  Ji  fiht.  Ce  tout 
!l  ikt  cxprelEons  peu  convenables  et  bien  vtdfafrfr 
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a  le  plus  s^rand  vice ,  encore  une  fois ,  c*e(l  le 
■«que  (t'intérét  ;  et  ce  manque  d*intérêc  vient  princi- 
aiement  de  ce  qu'il  n*y  a  dans  la  pièce  que  des  demi- 
eflerns,  des  dcmipafïïons  et  det  demi- volontés. 
Sertorius  confeille  à  Pcrpcmta  d'époufer  la  reine  de* 
lergètcs,  qui  rendra  fes  volontés  bien  plutôt  fatisfëi' 
^  i  après  quoi  il  lui  dit  qu*il  ira  fouper  chez  lui. 
flurément  il  n*y  a  rien-  là  de  tragique. 
'.  5I«'  Croyez-moi,  pmir  des  gous comme  vous  deux  et  moi. 

Rien  n*éfl  11  dangereux  qu«  trop  de  bonne  foi. 
Des  gens  comme  vous  deux  ! 
'•.53*   Sylla,  par  politique,  a  pns  cette  mefure 

De  montrer  aux  foldats  Timpunité  fort  sûre. 

Un  homme  d'Etat  prend  des  mefûrcs,  un  ouvrier, 
n  maçon ,  un  tailleur,  un  cerdonnier ,  prennent  u|ie 

fure. 
'.  8S.    Celle  deiVacéens,  celle  deslllerfètes 

Rendraient  vos  volontés  bien  plutôt  fatisfaites. 

On  ne  s'attendait  ni  à  la  reine  des  Vacéens ,  ni  à 

elle  des  Ulergètes.  Rien  n'eft  plus  froid  que  de  pa- 

eilles  propofitions,  et,  dans  une  tragédie,  le  froid 

encore  r^us  infupportable  que  le  comique  déplacé, 

b  que  les  fautes  de  langage. 

\  107.    Voyez  quel  prompt  remède  ou  y  peut  ap];>orter. 
Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

Un  fruit  de  violenter  eft  un  barbarifme  et  Un  folé- 
i{me. 

'.  127.  Adien;  j'entre  no  moment  pour  calmer  Ton  chagrin, 
£t  me  rendrai  chez  ions  à  Pheure  du  feftin. 

La  fcène  commence  par  un  général  de  Parmée  ro- 
laine  qui  dit  qu'ail  a  reconduit  le  grand  Fotttpée  juf- 
d'à  la  porte ,  et  finit  par  un  autre  général  qui  dix  : 
liuns  fouper. 

S  C  E  N  E    I  V. 

.  X.  Ce  maître  fi  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles. 

Du  comique  encore ,    et  de  rîronie  !    et  dans  un 
alterne  ! 
r.  7J.  Comment,  fur  Corneille,  T.  IL    C  c 
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T»  t*  Xl^eli  rervâi:£s  filitm  f«te  «otrf  «-(^ittit  titTiftlt  » 
Afin  ite  mériEer  Tïmoec  (|u*«lle  «tiai  partie  / 
lïf I  ftrvicis  qu'un  ^p$îr  h«d'*irjc  ,   rt  »?f  xus^ji)'  qu'in 
gxrdt  î 

Il  ^eutaufE  bien  Te  réf^tidrc  dans  rciiilroîtou  ïl  pirle. 

ACTE      C  1  N  q  U  1   fc  31  E. 

SCENE    P  R  £  Mi  E  R  E 

rem  I,  Ouï»   Maîlaine,   fcn  Taii  coni*tiç  voyç  cnwewiit* 
Vouf  aimex  les  graudtuts  eeje  bAJiriaitfmii  ,  c^ 

\^uE  veillent  Mfijîie  et  l^rVrVr  ^  i}ti*on|.d!rf  Ke 

dite  ?  filles  Te  [vaïlent  powr  ff  imrîcr  î  lî'dl  amûmt 
mn  rend  vifite  â  ime  autre  |  elki  fijnt  la  comerMùn^ 
et  ceU  eft  fi  Vf«i  ijne  i^ui^tt  réjjétc  |  Ja  femme  de 
JPnmpic  tout  ce  rjuVlle  a  licrà  dit  rfe  Sertovhn, 

LEiégle  eft  qu'aucun  perfoniiage  fretiottparaltîc  fst 
la  fcène  fans  néceffite.  Ce  n*elt  ^as  encore  aflcE,  \\  fetit 
i^iie  C€tte  nceefFité  foït  interefTanm  Ces  tlklo^J^s  mZ 
tilesfont  ce  qn'on  appelle  du  rcmpîlfiii^e.  Il  cft  pretiue 
inipûfTîble  et  faire  une  tragédie  exempte  de  tç  défïîK. 
L'ufage  a  yûuhi  que  les  actei  Êbîîcjït  une  longueur  : 
peu- près  égale.  Le  pubïîc  encore  ^olFjer  fe  crofsît 
trompé  %'\{  n'avait  pas  deux  hïme*  ée  rpectaele  pour 
fon  argent-  Les  chœurî  <ks  anciens  étaient  aïifftiusnfitvt 
îgnorés  :  et  dans  ces  malheurfux  jeux  tte  iiaiime  <à 
de  mauvais  fe meurs  ct%î«fil  accoutTiraéti  l  déc limer 
les  farces  de  Hutâi  et  de  G^trnhr ,  k  batirgç oit  de 
Paris  exigeait  pour  Tes  cinq  (ùm  qu'on  (Jidarnat  p^cn- 
d^nt  deux  heures*  Cette  loi  a  prévîiudfpyti  qae  mm 
iommes  foftis  de  la  barbarie  où  nous  élioixi  itloagit 
On  ne  peut  trop  s'élever  couire  oc  ridieule  ufagc 
r.  et*  kvnun  feiii  vaiiTeiiU  ce  grand  hlros  prit  crrr#,rff< 

Ces  partîenlairîtés  ont  déjà  été  annoncées  fies  le  pr^ 
mier  acte.  Vhiatt  fais  au  cm^iuiétne  uw*  noueeJle 
«xpofujoïit  Rien  ne  fait  mieux  voir  qu'elle  tï*a  rt«ii  i 
dire  :  point  de  palDou ,  point  d^intrigqe  dans  i^wMi, 
ml  chAngemeJit  4*état< 
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>VSo.  .   ••  .  Mais  que  nous  veut  ce  romain  Inconnu  ?  etc. 

Comme  Pompée  et  Sertorius  ont  eu  un  entretien  qui 
.'a  rien  produit,  Ariftie  et  l^iriate  ont  ici  un  entr€tien< 
ion  moHîs  inutile,  mais  plus  froid,  ^/ria/»  conte  à 
Ji'ijlie  rhilloire  de  Sertorius  y  qu'elle  a  déjà  contée  à 
Tautres  dans  les  actes  précédens.     ^ 

Les  fautes  principales  de  langage  font,  daigner  pett^ 
7T:er  fa  main,,  pour  dire»  ahaijfer  fa  wafn  i  confent 
'hywenée  ,  au  lieu  de,  confent  à  Vhymen4e  5  s'il  n'a  tout- 
on  éclata  pour,  s'il  ne  s' effectue  f  as  i  un  refie  d'autre 
fpoir  i  la  faix  qui  ouvre  trop  les  portes  de  Rome  h 
Rome  qui  domine  au  cœur  j  l'ordre  qu^un  grand  effet 
iemande^  H  qui  arrête  Fompée  à  le  denner^ 

S'y  le  terme  efl  impropre  et  le  tour  vicieux  ». 
En  vain  vous m'étalez  une  fcènefavante. 

Mais  icLla  fcène  n'eft  point  favante,  et  les  teratt» 
Font  très-impropres,  les  tours  font  très* vicieux. 

S  C  E  N  E    I  L 

F.  3.  •  .  i  »  .  »  .  .  .  Ces  lettres  »  mieux  que  mpî». 

Vous  diront  un  fuccès  qu'^à  peine  encor  je  croi* 
La  nouvelle  arrivée  de  Rome  que  Syffa  quitte  la  dic^ 
tature  :  qu'Evûlie  eft  morte  en  accouchant,  et  que- 
Fompée  peut  reprendre  fa  femme,  n*a  rien  qui  foit- 
digne  de  la  tragédie.  Elle  ayiUt  le  grand  Fompée  qui* 
n'ofe  fe  marier  et  fe  remarier  qu*avac  la^ermiffio» 
de  ^lla.  De  plus ,  cette  nouvelle  n*cft  qu'un  événe- 
ment qui  ne  nait  point  de  Tintrigue  et  du  fond  du 
(ttjet  Ce  n*eft  pas  comme  dans  Bajazet. 

Vient ,  i*ai  reçu  cet  ordre ,  il  faut  Tiirtimider. 
W.zy  A  dfux  milles  d'ici  >^ai  fu  le  rencontrer.  s 

Cefaifu  fait  entendre  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
peine  ,  beaucoup  d'art  et  de  favoir-faire  à  rencontrer 
pompée  i  fat  fu  vaincre  et  régner  ,  parce  ^e  Ce  fonft 
deux  chofes  très-difficiles. 

J'ai  fu  par  une  longne  et  pénible  induflrie  ,. 

Des  plu»  mortels  venins  prévenir  la  furie; 

J'aifu  lui  préparer  des  craintes  et  des. veilles. 

J'ai  prévu  Tes  complots,  js  fais  les  prévenir*. 

Ces: 


'<, 
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Le  mot  /avoir  cft  bien  placé  dans  tout  M  . 
pies ,  il  indique  la  peine  qu*oa  a  pri£e. 

Maisj'âi  fu  rencontrer  un  homme  in  drMrjfi^.èftlifr 
cule.  Tous  les  mauvais  poètes  ont  imité  cette  faute. 

V.  29.  L'ordre  que  pour  fon  camp  ce  grand  efièt  demande-, 
L'arrête  à  le  donner,  atcendanc  qu*il  s*y  reode,  CTc 

Tout  ce  couplet  eft  confus ,  obCcnr,  inintelligible) 
tournez-le  en  profe.  Son  tranfport  à^amour  qui  /r  r^   . 
felle ,  ne  lui  permet  pas  à^  achever  fou  retour^  et  Ctfirt   I 
que  ce  grand  effet  demande  four  fon  camp ,   ParriU  à 
le  donner ,  attettdant  qu*ilfe  rtnde  à  ce  camp.  Un  ' 
lanj;a;c  cft  il  fupportable  ?  Il  eft  trifte  d'être  foiM;  w  ' 
relever  des  fautes  ii  conGdérablcs  et  iî  fréquentes. 

{Fin  de  lafthie.')    Un  domeftique  qui  apporte  nos  I 
lettre  et  des  nouvelles  qui  n*ont  rien  de  nirprenant, 
rien  de  tra^^iquc ,  e(l  abfolument  une  chofe  indigne  du 
théâtie.   Arifiie  qui  n*a  produit  dans  la  pièce  an 
événement,  apprend   par  un  exprès  que  la  fec 
femme  de  JPomfée  eft  morte  en  couche. 

Arcas  dit  qu'il  a  rendu  une  pareille  lettre  à  Fompit^ 
qu'il  a  rencontré  à  deux  milles  de  la  ville.  Ce  ne  fbot 
pas  là  certainement  les  péripéties,  les  cataftrophq 
demande  ^rf7?0/e 5  c'eft  un  £ait  hiftoriqiic  altéré,  m» 
en  dialogues. 

SCENE    I  I  I. 

L'aiTaliinat  de  Sertorîus ,  qui  devait  faire  nn  giand 
effet 9  n*en  fait  aucuns  la  raifon  en  eft,  qne  ee  qaî 
n^eft  point  préparé  avec  terreur,  /i*en  peut  point  cto* 
fers  le  fpectateur  y  prend  d'autant  moins  d*intM 
que  Viriate  elle-même  ne  s*en  occupe  prefqne  pat: 
elle  ne  fonge  qu*à  elle  -,  elle  dit  qu*on  «wtf  éU^» 
é^elle  et  de  fon  trône. 

V,  j Ah!  Madame.  —  Qa*as-ta, 

Thamire  ?  et  d'où  te  vient  ce  vUage  abattu  ?  CTci     s 

Hu'aS'tu  !  d'où  te  vient  ce  vifage ,  cet  illuflre  bni! 

V.  ao.   N'attendez  point  de  mOi  de  fouplrs  ni  de  larmes. 

11  femblc  que  Tauteur  refroidi  lui-méne  dans  cdk 
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c ,  fait  répéter  à  Viriate  le  même  vers  et  les  mê^- 
diofes  que  iiit  ComéJJe  pn  tenant  l*urne  de  Fom- 
à  cela  près  que  les  vers  de  Comélie  font  très- 
nt  y  et  que  ceux  de  ViritUe  languiflent. 

r.   Ce  font  amufeinens  que  dédaigoe  Virement 

Le  prompt  et  noble  orgueil  d*un  vif  reflentiment. 

'■  font  amufeinens  eft  comique  ;  et  le  prompt  et  noble 
eil  n*a  point  de  fens.  On  n*a  jamais  dit,  ttn  prompt 
eily  et  affu rément  ce  n*eft  pas  un  fentiment  d*or- 
1  qu'on  doit  éprouver  quand  on  apprend  Taflaffi- 
de  fon  amant. 

I.    Et  jufqu^à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive. 
Daignez  vous  fouvenir  que  vous  êtes  captives. 

ai  dit  fouvent  qu'on  doit  foigneufement  éviter  ce 
:our$  de  fyllabes  qui  ofFenfent  l'oreille ,  jufqiî'tt 
ue.  Cela  paraît  une  minutie;  ce  n'en  eft  point 
:  ce  défaut  répété  forme  on  ftyle  trop  barbare  : 
lu  dans  une  tragédie  : 

-  Nous  l'attendons  tous  trois  jufqu^à  ce  qu'il  fe  montre , 
Parce  que  les  prorcrtts  s*en  vont  à  là  rencontre. 

SCENE    IV. 

.    Scrtorius  eft  mort,  cefl'ez  d'être  jaloufe. 
Madame,  du  haut  rauiî  qu'aurait  pris  fon  époofe. 
Et  n'aiptéhendez  plus,  lomme  de  fon  vivant, 
Q.iren  vos  propres  Etats  elle  ait  le  pas  devant. 

'dl  une  chofe  également  révoltante  et^froide  que 
mie  avec  laquelle  cet  aflaflîn  vient  répéter  à  Fï- 
f  ce  qu'elle  lui  avait  dit  au  fécond  acte ,  qu'elle 
gnait  (\u*Ariftie  ne  prît  le  pus  devant. 
l  vient  fe  propofer  avec  des  qualités  où  l^irîate 
ivera  de  quoi  mériter  wie  reine.  Son  bras  l'a  déga* 
d'un  choix  ahject.  Hn^n  il  fait  entendre  à  la  reine 
1  eft  plus  jeune  que  Sertorius. 
l  n'y  a  point  de  connaifleur  qui  ne  fe  rebute  à 
e  lecture  5  le  feul  fruit  qu'on  en  puiflTe  retirer , 
ï  que  jamais  on  ne  doit  mettre  un  grand  crime  fur 
cène  9  qu'on  ne  fafle  frémir  le  fpeotateur,  que  c'eft  " 


3ÏO     ilEMÂKQUaS  SUR    SERTOÎXÏUf 

Il  ou  il  faut  porter  le  troublé  et  TcfFroî  âans  l'i®l> 
et  c^ue  t^ot  Gi  f^m  n'fiqttûc  iimiiç  tÛ  m^tigoe  dclt 

Cclî  une  règle  pinfee  ibm  11  nif*jre,  rjif  it  m  ÎM^ 
point  parler  tl  amour  ^u^jad  oi*  vient  Je  oomoietiretip 
nhnt  tionibîe  t  nîoî*is  ptt  aoiour  rjtie  par  ambitiofl. 
Comment  ce  fronl  ^motirii^im  fçélérat  poiiftail*iî  pr»* 
iîiiîrs  qiîcîiiye  inférer  ?  O^je  le  ïoicemê  ZndLliî!. 
jjar  f*  pal5[>ii,  teiot  du  ianx  ik  fon  rtyal,  k 
pkJi  ils  ù  maitieÛ'i  *  on  eft  ému  d'horreur  tt  iic  pji^ 
Orr//^  i>ît  un  ilFct  Eflminble  dans  ilnJroEniv^^* 
qtirml  il  parait  devant  Htrmhm  qui  l*a  Forc^  é'^iTif* 
Jm  r  l^)rrhus.  Point  tie  grands  crimes  fans  de  griniiii 
payons  qui  f^nr^nt  pleurer  pour  le  criminrl  mk^^ 
C*cft>là  là  vraie  tragédie. 
F,  7,    »  *  -   Ce  ce*i|»  benteDx  faura  vcuf  maînteftif. 

CTjft  coup  quîfaarii  îa  tTtaifîttmr  l  Voila  encore  cr 
de  Jkv^ii-  aiiïîi  mal  r.iacé  (juë  dans   lei  fcèfl^î 
cèdent  es. 
r*  i<;*  Lâ;Ke  ,  to  viens  ici  Viraver  ifiCQT  rl^s  Tcmm^t  ? 

Patirquoi  Ariflie  ne  fait-elle  ao^un  effet  ?  t'cil  qu'ci 
eR  de  trop  dans  cette  fcène. 
l^*43<  C^pcni:lant  v<::i'i]f  pourriez,  pour  votre  bfur  ftlt 

Ne  parler  jia*  fi  haut  â  qui  ne  Mfiws  ilU  fkia. 
foiît  des  vers  ^tJadckÈ  \  et  je  ne  ^&îiî  dis  rient  t^vhh 
avoir  parlé  aÛTcz  long^tctaps ,  tfl  eocore  plus  coeii 
V*  ^O.  Et  mcJit  [alfuije  ingr^it  a  drûit  4:k-  eë  canfanitrf  • 

hejiiej^c  ifîgnd  de  l'iriifle^.  cette  ingrate  de  jîj 
joignez  à  cela  de  /.♦aïtff  rtmercimms* 
r.  @6^  Tout  mon  d^Gtin  n'éuit  qu'une  atteinte  frivoll* 

Oiie  veut  dire  :   tQut  fon  dejfeiu  qui  n^éitat  */ii*i 
êtitmfi  ou  une  aîtmte  /rivoîê  f 
V.  S7.  Et  jç  me  réroudtdi  h  cet  excès  d'honiitur, 

Pour  mleuiîLbDînr  la  place  à  lui  pej-cer  leesfft* 
|^*^it    «1  ,  Re^evtz  enfin  ma  main  ti  vout  l*oI«t. 

M^iklind^  dit  datis  Perthârite  ï 

Pourmiïux  eboîijt  l^ipUge  â  t«  ptistrlir 


L 

L 


A  tes  cendlûcns  prêtai  ma  smia  &tu  Ta 
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Mats  ces  vers  ne  Font  aucune  impreffion  ni  dans  Pertha- 
E!,  ni  dans  Sertorius,  parce  que  les  perfonnage&qui 
prononcent  n*ont  pa$  d'affez  fortes  pallions.  On  eft 
eîquefois  étonné  que  le  même  vers,  le  même  hémif- 
he  faOe  un  très-grand  effet  dans  un  endroit ,  et  foit  à 
îne  remarqué  dans  un  autre.  La  ûtuation  en  elicauTe  : 
flî  on  appelle  vers  dej7^f/a//o;i  ceux  qui  par  eux-mêmes 
lyant  rien  de  fublime  le  deviennent  par  les  circonr- 
nces  cil  ils  font  placés.. 

93^Moi=.  fi  je  l'oferais  ?  Vos  eûnTeils  ma{i:nanînt9» 
Pouvaient  perdre  moins  d^artà  m'étaler  mes  «itime». 

Dès  qu'on  fait  fentir  qu'il  y  a  de  Tart  dans  unje  fcène , 
tte  fcène  ne  peut  plus  toucher  le  cœur» 

S  C  E  N  E     V.    _ 

.  I Seigneur,  Pompée  eft  arrivé; 

Nos  foldats  mutinés,  le  peuple  foulevé. 

Ceci  eft  une  aventure  nouvelle  qui  n*eft  pas  aflez  pré- 
ârée.  Pompée  pouvait  venir  ou  ne  venir  pas  le  même 
)ur.  Les  foldats  pouvaient  ne  fe  pas  mutiner.  Ces  acci- 
*ns  ne  tiennent  point  au  nceud  de  la  pièce.  Toute  cataf^ 
rophe  qui  n*eft  pas  tirée  de  Tintrigue  eft  un  défaut  de 
'art ,  et  ne  peut  émouvoir  le  fpectateun 
'  .13   Pour  quelle  heure.  Seigneur,  faut-il  fe  préparer?  «/c, 

Arijlie  répète  ici  les  mêmes  chofes  que  lui  a  dites  Per^ 
mna  dans  la  fcène  précédente.  On  a  déjà  obfervé  que 
ironie  doit  rarement  être  employée  dans  le  tragique  ;, 
lais  dans  un  moment  qui  doit  înfpirer  le  trouble  et  la 
Krreor,  elle  eft  un  défaut  capitaL 

Ariftie  ne  fait  ici  qu'un  rôle  inutile,  et  peu  digne  de 
i  femme  de  potnpée.  On  a  tué  Scrtorius  qu'elle  n'aimait 
oint,*  elle  fe  trouve  dans  les  mains  de  Perpenna^  elle 
e  fert  qu'a  faire  remarquer  combien  elle  a.  fait  un 
ïjâSP  inutile  en  £fpagne. 


6'  C  £  N  £     y  L 

r.  ^.    Jt  vous  rends  Arittiô,  et  finiJ  cette  craint*. 

Finir  sttte  a-mnie  ! 
V,  9*  Je  fois  plui,  je  vo«s  Hvre  une  fière  enoeniU« 
Avec  tout  fou  orguei^  et  ta  LuOnnie. 

Comme  fi  cet  orgueil  était  un  effbt  aj^partcoant  t 
P^iriate* 

K.  19.  Et  vous  recQDfiaitrez,  par  leitrv  perBJes  traltt» 
Cambîeti  Konic  [lour  vouf  a  d'ennemis  fecrett.  .* 

Dfj  ennemis  four  queJqu^un^  c'efl  UD  folédfnw  d 
on  barbnrirme. 

K,  SI.  Qi»f  tdus  pour  Arîllie  enflammés  de  veitgeaBC« 
Avec  Sertodii£  étaient  d'intelligeiice. 

E*lfumîfiés  lie  "L'engeance  pour  f  même  faute. 
V,  24.    Matlmnie»  il  tft  Ht  votre  tti.iEtre  et  le  iTiieo. 

Q^uuntl  mèinc  la  fituatinn  ferait  întérefTinte,  tlcitn» 
le  et  terrible*  tllc  ne  pourrait  ériiouv<iir,  parcs  ^ue 
Ferpntnti  n'cft  là  tju'un  miférahle,  qv»*i>it  vil  lïédteuri 
«t  qu'iin  ne  peut  jouer  un  rôle  plus  bas  et  plii&  \iuiht. 
K  34*  *■.»..»  SeSfîneur,  q'ralkî-Tûus  fdire?— - 
Montrer  d'un  tel  l'ecret  ce  i|i!e  ji^  veux  féivotr. 

Cette  action   de  brii?er  de«  fcîtres  efl  belle  dm 
rhiflnirc  et  fjtt  un  mauvais  effet  dans   une  tni^édie. 
On  ai'porte  une  bougie,   autretod.  on  apportait  nae 
chaudellc. 
V.  40.  Je  n'y  remettrai  point  le  carnife  et  Thorreur, 

On  ne  remet  poînt  le  carnage  dans  une  ville  comme 
on  y  remet  la  paix.  Le  carnage  et  Thorrcur,  teimcs 
vaguc*«  et  iifés  t|u'îl  faut  éviter.  Aujourd'hui  tcius  nos 
mauvais  verfificatcurs  emploient  k*  carnage  et  l'horreur 
à  la  fin  d'un  vers,  comme  les  armes  et  les  alartncî 
pour  rimer. 
V\  dnu.  Je  fuis  maître,  je  parle;  aUee,  obérflVi. 

Le  froid  qui  r^gne  dans  ce  denouemfnt,  vleaf 
principalement  du  rôle  bas  et  méprifable  que  jouf 
J^trpî'nna,  H  cft  affez  lâche  pour  venir  accufçr  la  /em- 
me  de  Fùmpii'  d'avoir  voulu  faire  des  ennemis  à  fon  isiA 
dans  k  temps  de  fou  divorcç,  et  alTcz  imbécille 
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?  que  PowpiB  lui  en  faura  gré  dans  le  temps  qu'il 
nd  fa  femme. 

i  défaut  non  moins  grand  ,  t*eft  que  cette  accu- 
t  coBtre  Arijlie  eft  un  faible  ëpifode  auquel  on  ne 
nd  point. 

û  une  belle  chofe  dans  Thiftoire  que  Pompée  brùU 
ttres  fans  les  lire ,  mais  ce  n'eft  point  du  tout 
hofe  tragique  9  ce  qui  arrive  dans  un  cinquième 
fans  avoir  été  préparé  da^s  les  premiers ,  ne  fait 
s  une  imprefllon  violente» 
s  lettres  font  une  chofe  abfolument  étrangère  k 
ice.  Ajoutez  à  tous  ces  déBiuts  contre  Tart  du 
re»  <)ue  le  fupplice  d*un  criminel ,  et  furtout  d*ua 
ne!  méprifable  ,  ne  produit  jamais  aucun  mi|Bve«* 
dans  Tame  j  le  fpectateur  ne  craint  ni  n*efpère« 
a  point  d*exempU  d'un  dénouement  pareil  qui  ait 
é  rame ,  et  il  n*y  en  aura  point.  Ariftote  avait 
raifon,  et  connaifTait  bien  le  pœur  humain,  quand 
'ait  que  le  fimple  châtiment  d*un  coupable  ne 
lit  être  un  fujet  propre  au  théâtre^ 

3re  une  fois ,  le  cœur  veut  être  ému  j  et  quand 
:  le  trouble  pas ,  on  manque  à  la  première  loi 
tragédie 

rÎQte  parle  noblement  à  Pompée  ;  mais  des  complî- 
finiifent  toujours  une  tragédie  froidement  Toutes 
frites  font  dures»  je  Tavoue;  mais  à  qui  dures  ?  à 
imme  qui  n*eft  plus.  Quel  bien  lui  ferai-je  en  le 
nt  ?  quel  mal  en  difant  vrai  ?  Ai-je  entrepris  un 
panégyrique  ou  un  ouvrage  utile  ?  Ce  n'eft  pas 
lui  que  je  réfléchis  et  que  fécris  ce  que  m*ont  ap« 
inquante  ans  d'expérience ,  c*eft  pour  les  auteurs 
iir  les  lecteurs.  Quiconque  ne  connsdt  pas  les  dé« 
eft  incapable  de  connaître  les  beautés  $  et  je  répète 
j*ai  dit  dans  Texamen  de  prefque  toutes  ces 
I ,  que  la  vérité  eft  préférable  à  Corneille ,  et 
ne  faut  pas  tromper  les  vivans  par  refpect  pour 
orts.  Je  ne  fuis  pas  même  retenu  par  la  crainte 
e  voû:  foupqonné  de  fentir  un  plaifîr  fecret,  k 

.  7  ) .  Comment,  fur  Corneille.  T.  IL  D  d 


lUR    SERTO 

S  c  £  y  £    y  I 

K  i,    le  roiB  TtnA%  AtWîf  «  ce  fiait  cect« 

K  ^.  Je  ^h  plut,  je  foos  lîtrre  one  Gère  ettaeiule* 
Avec  tout  fon  orgueil  et  fa  LnûQnie, 

Comne  fî  cet  orgueil  était  on  eSet  appartecanl  I 

y.  t$.  Ce  vaut  reconcdaret,  ^r  leiirt  |«erfiJes  cr»it«« 
CoiaVlëti  RoJDe  pokir  vous  a  d^enaemh  fecren.  >• 

17^5  ememis  four  ([ueiqu^ui*^    c*cik  un  foIécitAit  <t 

V.  2i«   Qui  tous  pour  An  (lie  tnfïimmH  de  vengeaace 
Avec  Sertoriufc  étaJent  dinteJli^ence. 

B^Jfémmis  de  %.*fn^eun€e  pour  ^  même  faute. 
V,  24-    Mad.tme,  i\  eft  ici  vatrc  maiurc  çt  ie  mien. 

C^ïiand  inéiTîc  la  fituatifln  ferait  întérefrinte,  théâtra- 
le et  terrible  ^   elle  ne  pourrait  éniouvuir,   r 
Ferpenna  n*cft  là  «ju'im  miférahle,  qii\ja  vil 
«t  qiroa  ne  (icut  jouer  un  rôle  plu«  bas  et  [Av^  w.^uf. 

K.  34* -  .  Seipneur,  ^M'alteï-voiis  faire?-* 

Montrer  d'un  te!  ftcrt'i  ce  qtîc  je  veux  favnir. 

Cette  action  de  brûler  «les  ïertres   cft  belle  dsM 
Fhiftotre  et  fait  un  mauvais  effet  daivs   une  tnyetjic. 
On  a}'(iorte  une  bougie,    autretiid  ûo   apportsit  Uflv 
chandelle. 
F.  40    Je  n'y  remettrai  point  le  carnée  et  riwrrciir.        | 

On  ne  remet  point  le  carnage  dans  une  ville  commt 
on  y  remet  la  paix.  Le  carnage  et  Vhorrcur,  tenues 
vagues  et  ufés  qu'il  faut  éviter.  Aujourd'hui  tous  noi 
mauvais  verfiHcateurs  emploient  le  carnaije  et  rhnrreur 
à  la  Un  d'un  vers,  camme  les  armes  et  le&  alanncf 
pour  ri  nier. 
V.  dtrn.  Je  fois  maître,  je  parle;  sllee,  cbëiilez, 

Le  froid   qui    règne    dans  ce  dénouement,    viett 
principalement  diï    rôle   bas   et   mcpfilabîe  f^ue  ji 
Ftrpemm.    H  cft  aiTez  lâche  pour  venir  a 
me  de  Pompés  d'avoir  voulu  faire  des  cnnt-; 
dans  le  temps  de  fon  divorcç,  et  aflc::  imbtwîiic 

cri 
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nre  que  Povrpte  lui  en  faura  gré  dans  le  temps  qu'il 
irend  fa  femme. 

Un  défaut  non  moins  grand  ,  t*eft  que  cette  accu- 
Ion  coBtre  Ariftie  eft  un  faible  épifode  auquel  on  ne 
ttend  point. 
Ceft  une  belle  chofe  dans  l*hîftoire  que  Pompée  brùU 

lettres  fans  les  lire ,  mais  ce  n'eft  point  du  tout 
e  chofe  tragique  ;  ce  qui  arrive  dans  un  cinquième 
:e ,  fans  avoir  été  préparé  da'hs  les  premiers ,  ne  fait  ' 

lis  une  imprefllon  violente, 
ues  lettres  font  une  chofe  abfolument  étrangère  k 
pièce.  Ajoutez  à  tous  ces  défauts  contre  Part  da 
^âtre,  que  le  fupplice  d*un  criminel ,  et  furtout  d*ua 
mînel  méprifable  ,  ne  produit  jamais  aucun  mi|Bve«* 
mt  dans  Tame  ;  le  fpectateur  ne  craint  ni  n'efpère* 
n'y  a  point  d*exemple  d'un  dénouement  pareil  qui  ait 
nué  rame ,  et  il  n*y  en  aura  point.  Ariftote  avait 
m  raifon,  et  connaifTait  bien  le  pœur  humain,  quand 
difait  que  le  fimple  châtiment  d*un  coupable  ne 
avait  être  un  fujet  propre  au  théâtre^ 
Encore  une  fois ,  le  cœur  veut  être  ému  $  et  quand 

ne  le  trouble  pas ,  on  manque  à  la  première  loi 
la  tragédie 

Viriate  parle  noblement  à  Pompée  ;  mais  des  complf- 
ns  finiifent  toujours  une  tragédie  froidement  Toutes 

vérités  font  dures»  je  Tavoue;  mais  è  qui  dures  ?  k 
homme  qui  n*eft  plus.  Q^uel  bien  lui  ferai-je  en  le 
tant  ?  quel  mal  en  difant  vrai  ?  Ai-je  entrepris  un 
n  panégyrique  ou  un  ouvrage  utile  ?  Ce  n*eft  pas 
tr  lui  que  je  réfléchis  et  que  j*écris  ce  que  m*ont  ap« 
;  cinquante  ans  d'expérience ,  c'eft  pour  les  auteurs 
>eur  les  lecteurs.  Quiconque  ne  connsdt  pas  les  dim 
ts,eft  incapable  de  connaître  les  beautés  }  et  je  répète 
que  j'ai  dit  dans  l'examen  de  prefque  toutes  ces 
ces ,  que  la  vérité  eft  préférable  à  Cometiïe ,  et 
irne  faut  pas  tromper  les  vivans  par  refpect  pour 

morts.  Je  ne  fuis  pas  même  retenu  par  la  crainte 

me  voir  foupqonné  de  fentir  un  plaifîr  fecret,  k 

T.  7  J .  Comment,  fur  Corneille.  T.  IL  D  d 
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rabaiflTer  un  grand  homme ,  dans  la  viine  idée  de 
m'égaler  à  lui  en  ravilîflTant:   je  me  croîs  trop  ac- 
deflbus  de  lui.  Je  dirai  feolemeot  ici  que  je  parlerai 
avec  plus  de  hardiefle  et  de  force  «  fi  je  ne  m*étai 
CKercé  quelquefois  dans  Tart  de  CorntilU^ 

Vzx  dit  ma  penfée  avec  rhonnéte  liberté  dont  fai 
£Edt  profeflîon  toute  ma  vie,  et  je  fens  fi  vivemeatcc 
que  le  père  du  théâtre  a  defnbHme ,  qu*il  m^eft  pei 
plus  qu*à  perfonne  de  montrer  en  quoi  il  n*efi 
imitable. 

SCENE     FIL 
V,  at«  Je  renonce  à  la  goerre  ainfi  qu'à  Thymeaie, 

Cette  tirade  de  Firiate  eft  iris  à  fil  pliM,  | 
de  raifon  et  de  noblefle. 

SCENE     V  I  I  I  €t  dirmifi. 

y,  9.  Allons  donner  notre  ordre  à  des  pompes  AiaAkMk 

Donner  un  ordre  à  des  fomfe$î  t&  foi  pii  flft  arie 

êrdre. 


i 


a  E   M   i%^  R    Q  U  E   s 

ru  R 

OPHONISBE, 

Tragédie  repréf entée  eni66i. 


PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

y  a  des  points  d'hiftoirequi  paraifTent  aupirmier 
p  d'œil  de  beaux  fujets  de  tragédie,  et  qui  aii 
d  font prefque impraticables:  tellts^ont,  par 
mple,  les  cataftrophes  de  Sopif^tbe  et  de 
rC' Antoine,  Une  des  raifons,  qiii*pik>bablenient 
luront  toujours  ces  fujets  du  théâtre ,  c'eft  qu'il 
bien  difficile  que  le  héros  n'y  foit  avili.  MàJJi^ 
f, obligé  de  voir  Ta  femme  menée  en  triomphe  i 
ne ,  ou  de  la  faire  périr  pour  la  fouftraire  à  cette 
mie ,  ne  peut  guère  jouer  qu'un  rôit  déQigfeéa*  -^ 
Un  vieux  triumvir,  tel  qu'Antoine^  qui  (e  perd 
r  une  femme  telle  que  Ciéopâtre ,  eft  encore 
ns  intéreflant,  parce  qu'il  eft  plus  mépri&bie. 
^a  Sophonisbe  de  Mairet  eut  un  grand  fuccès  ; 
8  c'était  dans  un  temps  où  non.feulementlegoût 
public  n'était  point  formé,  mais  oà  la  France 
rait  encore  aucune  tragédie  fupportable.  . 
I  en  avait  été  de  même  de  la  Sophonisbe  du 
(pno  ;  et  celle  de  Corneille  fîit  oubliée  an  bout 
[uelques  années  ;  elle  effuya  dans  fa  nouveauté 
ucoup  de  critiques ,  et  eut  des  défenfeurs 
bres  ;  mais  il  parait  qu'elle  ne  fut  ni  bien 
quée  ni  bien  défendue. 

«e  point  principal  fut  oublié  dans  toutes  gcs 

Ddiu 
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difputes.  Il  s'agîflait  de  favoir  fi  la  pièce  était  inté. 
refiante  ;  elle  ne  Tefl  pas,  puifque, malgré  le  pom  de 
fon  auteur ,  on  ne  Ta  point  rejouée  (|epuis  quatre- 
vingts  ans.  Si  ce  défaut  d'intérêt ,  qui  eft  le  plus 
grand  de  tous ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  était 
racheté  par  une  fcènefemblable  à  celle  de  Scrtorius 
et  de  Pompée ,  on  pourrait  la  repréfenter  encore 
quelquefois. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  connaître  ici  le  ftyte 
de  Mairet  et  de  tous  les  auteurs  qui  donnèrent  de9 
tragédies  avant  le  Cid.  . 

Sypbax^  dès  la  première  fcène  ,  reproche  à  Sa» 
pbomsbe  fa  femme  un  amour  impudique  pour  Icroi 
^lajjinijfe  fon  tnn^mujeveux  bitny  lui  dit-il,  qui 
tu  me  méprifes^  et  que  tu  en  aimes  un  autre ^  mais^ 

Ne  pouvais-tu  trouver  où  prendre  tes  pUifirs  , 
Q^u'en  cherchant  Tamitié  de  ce  prince  numide  ? 

SopbonisbeXnxiii^onà  : 

J*ai  voulu  m'afTurer  de  rafliftance  d*uij 

A  qui  le  nom  libitiue  avec  nous  fût  commun* 

Ce  même  Sypbax  fe  plaint  à  fon  confident  Pbihn 
dsTinfidélité  de  fon  époufe;  et  Pbilon^  pour  le 
çonfoler ,  lui  repréfente  ; 

• Que  c*ell  aux  grandes  âmes  a 

A  foufFrir  de  grands  maux  ,  et  que  femmes  font  femmes. 

Enfuite ,  quand  Sypbax  eft  vaincu ,  Phénice^ 
confidente  de  Sopbonisbe^  lui  confeille  de  chcrchet 
à  plaire  au  vainqueur  ;  elle  lui  dit  : 

Au  refte ,  la  douleur  ne  vous  a  point  éteint 
Vila  clarté  des  yeux  ni  la  beauté  du  teint. 
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Vos  pleurs  vous  otat  lavée  ;  et  vous  €tes  de  cellek 
j2.u'unairtrine  et  dolent  rend  encore  plus  belles. 
Vos  rcRards  ianguiiTansibnt  naître  la  pitié, 
<Qut  Tamour  fuit  par  fois  et  toujours  l'amitié  ; 
K*étant  rien  de  pareils  aux  effets  admirables 
Q^ue  font  dans  les  grands  cœurs  des  beautés  miférablcl* 
Croyez  que  MaHinifTe  cft  un  vivant  rocher  ,  ^ 

Si  vos  perfections  ne  le  peuvent  toucher. 

SopboTjiibe^Q^m  n'avait  pas  befoin  de  ces  confeils^ 
f  mploie  avec^/^^»///^le]angagele  plus  Téduifànt^ 
et  lui  parle  même  avec  tne  dignité  qui  la  rend 
encore  plus  touchante.  Une  de  Tes  fuîvantes  remar- 
quant refiFct  que  le  difcours  de  Sopbomsbe  afait  fur 
le  prince,  dit  derrière  elle  à  une  autre fuivante:  Ma 
Lompagne^  ilfe  prend;  et  fa  cdmpagrie  lljî  répond  t 
La  victoire  eji  à  nous ,  ou  je  n^^  connais  rien. 

Tel  était  le  flyle  des  pièces  les  plus  fuivles  :  tel 
était  ce  mélange  perpétuel  de  comique  et  de  tragi- 
que, qui  aviIiJTait  le  théâtre;  l^amôur  n'était  qu'une 
Ealanterie  boargeoîfe;  le  grand  n'était  que  du  bour- 
)uf)é;  refprit  cotififtait  en  jeux  de  mots  es  eil 
jDointes  :  tout  était  hors  de  la  nature,  t^refque  pe^.; 
fonne  n'avait  encore  lii  penfé ,  ni  parlé  comme  il 
faut  dans  aucun  difcours  public. 

Il  e|l  vrai  que  la  Sophonisbe  de  Mairet  avait  uil 
mérite  très-nouveaù  en  France ,  c'était  d'être  dans 
les  règles  du  théâtre.  Les  trois  unités,  de  lieu ,  de 
temps  et  4'actîon,y  font parfaitementobfervces.  Ofi 
tegarda  fon  auteur  comme  le  père  delà  fcènc  frafl* 
qaife  ;  maïs  qu'eft-ce  que  la  régularité  fans  force  ^ 
fans  éloquence,  fans  grâce,  fans  décence^  Il  y  a  des 
vers  naturels  dans  la  pièce  ,  et  on  admirait  ce 
naturel  qui  approche  du  bas  ,  parce  qu'on  ne  cou- 
naiHait  point  encore  celui  qui  touche  au  fublime. 
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En  général  le  ftyle  de  Mairet  eft  ou  ampoulé  ou 
bourgeois.  Ici  c'tfc  un  officier  du  roi  Majpnijfe  qui, 
en  annonc;ant  que  Sofbunisbe  eft  morte  empoifon- 
née  dit  au  roi  : 

Si  votre  majcft^^  défîre  qu'on  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet ,  il  e(l  ici  tout  contre  ; 
La  porte  de  fa  chambre  eft  àdcnx  pas  d'ic!« 
£t  vous  îe  pourrez  voir  de  rendroit  que  voicL 

Là  c'eft  MaJJIniJfe  qui ,  en  voyant  Sopbonishe 
expirée,  s'écrie  en  s'adreflant aux  yeux  de  cette 

beauté  : 

Vous  avez  donc  perdu  ces  pui0antes  merveilles 
Qui  dérobaient  les  cœurs  et  charmaient  les  oreilles; 
Clair  ioleil,   la  terreur  d'un  iajofle  fénat , 
£t  dont  riijgle  romain  n^a  pu  fouffiir  Péclat  ; 
Doncques  votre  lumière  a  donné  de  Tombrage»  ete. 

On  ne  fefait  guère  alors  autrement  des  vers. 

Dans  ce  chaos,  à  peine  débrouillé,  de  la  tragédie 
naiffante ,  on  voyait  pourtant  des  lueurs  de  génie  ; 
mais  furtout  ce  qui  foutint  fi  long- temps  la  pièce  de 
Mairet  c'eft  qu*il  y  a  de  la  vraie  paffion.  Elle  fut 
repréfentée  fur  la  fin  de  1 6^4 ,  trois  ans  avant  le 
Cid ,  et  enleva  tous  les  fuifrages.  Les  fuccès  en 
tout  genre  dépendent  de  IVfprit  du  fièclc.  Le 
médiocre  eft  admiré  dans  un  temps  d^'gnorance  : 
le  bon  eft  tout  au  plus  approuvé  dans  un  temps 
éclairé. 

On  fera  peu  de  remarques  grammaticales  fur  la 
Sopbonisbe  de  Corveille^  et  on  tâchera  de  démêler 
les  véritables  caufes  qui  excluent  cette  pièce  du 
théâtre. 


à    V   E   K  T  I   s   s  E  M  E  N  T 

AV     I.  S  C  T  S  D  B, 
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.405.    JL/EPUIS  trente  ans  que  M.  Maîrit  m' 
lit  admirer  fa  Sophonishe  furnotre  théâtre  ^   elle  y 
ure  encore  ,-  .  .  ^  elle  a  des  endroits  inimitables,  •  .  • 
e  démêlé  de  Scipion  avec  Mqffinijfe  et  le  défefpoir 
e  ce  prince  font  de  ce  nombre. 

On  voit  qrte  Corneille  était  alors  nccommodir 
vec  Mairet  ,  ou  qu'il  craignait  de  choquer  le 
ublîc ,  qui  aimait  toujours  Tancienne  Sopho-^ 
Tsbe.    C'eft  dans   cette  feène  où  ^d/^io?»,  tait  i 

jffinijje  des  reproches  de  fa  faHUe^  ,  qu^ott 
ouve  ce  vers  énergique  ; 

Jtfaflînifle  en  un  jou^r  voit  ^  aune  etfe  marie  f 

Ce  vers  eft  la  critique  de  tant  <d'amours  de 
éâtre,  qui  commencent  an  premier  3<cte  ef'qui 
oduifent  un  mariage  au  dernier^  ) 

Page  408^  Je  ne  m^ aperçus  point  qu'ion  fefcandÊ^^ 
ât  de  voir  dans  le  Sertorius ,  Pompée  mari  dt 
ux  femmes  vivanies  ,  dont  Fune  venait  chercher  ut^ 
:ond  mari  aux  yeux  même  de  ce  premier»' 

C'eft  quAriftie  ell  .répudiée  ;  et  on  la  plaint» 
phonisbe  ne  Te  il  pas  ^  et  on  la  blâme^ 

Page  41 0.  y^aime  mieux  qtCon  me  reproche  dTavoir 
it  mes  femmes  trop  héroïnes  •  »  . .   que  de  m^enteU'^ 
e  louer  d'avoir  efféminé  mes  héros  par  une  docte  et . 
blime  complaifance  au  goûP  de  rios-  délicats ,  qui 
nient  de  V amour  par^out^ 

Gc  n'cft  point  Racine  que  ComeilU  défigne  icF- 
e  grand  homme  qui  n'a  Jamais  efféminé  le» 
:ros  r  qui  n'a  traité  L'amour  que  comme  une 
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E^n  général  le  (lyle  de  Mairet  eft  ou  ampoulé  on 

bourgeois.  Ici  c'eft  un  officier  du  roi  Majpnijfe  qui, 

en  annonçant  que  Sofbonisbe  eft  morte  empoifon- 

née  dit  au  roi  : 

Si  votre  majcllé  défîre  qu'on  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet ,  il  eft  ici  tout  contre  | 
La  porte  de  fa  chambre  eft  àdcox  pas  d'iei« 
Et  vous  le  pourrez  voir  de  Tendroit  que  voicL 

Là  c'eft  MaJJîmJfe  qui ,  en  voyant  Sopbomisbe 
expirée,  s'écrie  en  s'adreflantauxyeux de  cette 
beauté  : 

Vous  avez  donc  perdu  ces  puiOantes  merveilles 
Qui  dérobaient  les  cœurs  et  charnikaîent  les  oreilles; 
Clair  ioleil ,  la  tecreur  d'un  injulle  féoat , 
£t  dont  Taigle  romain  ;i'a  pu  foufftir  Péclat  ; 
Doncques  votre  lumière  a  denné  deTombrage»  etc» 

On  ne  Fefait  guère  alors  autrement  des  vers. 

Dans  ce  chaos,  à  peine  débrouillé,  de  la  tragédie 
naiflante,  on  voyait  pourtant  des  lueurs  de  génie; 
mais  furtout  ce  qui  foutint  fi  long-temps  la  pièce  de 
Mairet  c'eft  qu'il  y  a  de  la  vraie  paffioo.  Elle  fut 
repréfentée  fur  la  fin  de  1 6  ;  4 ,  trois  ans  avant  le 
Cid ,  et  enleva  tous  les  fuifrages.  Les  fuccès  en 
tout  genre  dépendent  de  TcTprit  du  fiède.  Le 
médiocre  e(l  admiré  dans  un  temps  d'ignorance  : 
le  bon  eft  tout  au  plus  approuvé  dans  un  temps 
éclairé* 

On  fera  peu  de  remarques  grammaticales  fur  la 
Sophonisbede  Cor»«7/^,  et  on  tâchera  de  démêler 
les  véritables  caufes  qui  excluent  cette  pièce  da 
théâtre. 
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p.  4o5.  JL/EPUIS  irenîe  ans  que  M.  Matrit  # 
fait  admirer  fa  Sophonisbe  fur  notre  théâtre  ,  elle  f 
dure  encore  r  .  .  ^  elle  a  des  endroits  inimitables. . .  • 
Le  4émêlé  de  Scipion  avec  Maffinijfe  et  le  dêfefpoir 
de  ce  prince  font  de  ce  nombre. 

On  voit  qu-e  Corneille  était  alors  nccommodr 
avec  Mairet  ,  ou  qu'il  craignait  de  choquer  le 
public  ,  qui  aimait  toujours  Tancienne  Sopho-' 
lusbe.  C'eft  dans  cette  feène  on  fcipion^îdLit  k 
MaJJiniJfe  des  reproches  de  fa  faïbïeflfe  ,  qu'ott 
trouve  ce  vers  énergique  t 

Maffinîffe  en  un  jou^r  voit ,.  zîme  cffe  marie  f 

Ce  vers  eft  la  critique  de  tant -d'amours  de 
héâtre,  qui  commencent  an  premier  acte  el'qui 
)roduifent  un  mariage  au  dernier^  ] 

Page  408.  Je  ne  m^'aperçus  poini  q^on  fcfcandtt- 
bât  de  voir  dms  le  Sertorius ,  Pompée  mari  dt 
eux  femmes  vivanies ,  dont  Vune  venait  chercher  un^ 
econd  mari  aux  yeux  même  de  ce  premier.^ 

C'eft  ({xCArifîie  eft  .répudiée  ;  et  on  la  plainit* 
ophonisbe  ne  l'eft  pas  ;:  et  on  la  blâme- 
Page  410.  y^aime  mieux  qu'on  me  reproche  d'avoir 
ait  mes  femmes  trop  héroïnes  .  r  . .  que  de  m^enten^ 
re  louer  d'avoir  efféminé  mes  héros  par  une  docte  et . 
iblime  complaifance  au  goût  de  iks  délicats ,  qur 
eulent  de  l'amour  par-iout*- 

Ce  n'eft  point  Racine  que  Comeille  défignc  îcr- 
!e  grand  homme  qui  n'a  Jamais  efféminé  fci 
éros  y  qui  n'a  traité  L'amour  que  comme  une 
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paffioû  dangereufe  ,  et  non  comme  use  galan- 
terie froide  ,  pour  remplir  un  acte  ou  deux 
d'une  intrigue  lan|;uiflante  :  Racine^  dis*  je  « 
n'avait  encore  publié  aucune  pièce  de  théâtre; 
ce(l  de  Quinauît  dont  il  efl  ici  queftion.  Le  jeune 
Qiiinauli  venait  de  donner  fucceflivemeat  Strato- 
nice,  Amalafonte,  le  faux  Tibérînus ,  Aftrate. 
Cet  Adratr  fur-tout ,  joué  dans  le  même  temps 
que  Sophonisbe ,  avait  attiré  tout  Paris  ,  tanui 
que  Sophonisbe  était  négligée.  Il  y  a  de  trci- 
belles  fcènes  dans  Adrate  ;  il  y  règne  fur-tout 
de  rintérêt  :  c'eft  ce  qui  fit  fon  grand  fticcèf. 
Le  public  était  las  de  pièces  qui  roulaient  fur 
une  politique  froide  ,  mêlée  de  raifonncmcni 
fur  Tamour,  et  de  complimen»  amoureux,  ùa» 
aucune  pallion  véritable.  On  commençait  aufi 
à  s'apercevoir  qu'il  fallait  un  autre  ftyle  que 
celui  dont  les  dernières  pièces  de  Corneille  font 
écrites.  Celui  de*  Quiuauît  était  plus  naturel  et 
moins  obfcur.  Enfin  fes  pièces  eurent  un  pro^ 
digîeux  fuccès,  jufqu'à  ce  que  l'Andromaque  de 
Racine  les  éclipfa  toutes.  BoiUau  commença  è 
rendre  l'Aftrate  ridicule  en  fe  moquant  de  l'in^ 
neau  royal  ,  qui  en  t^tt  eft  une  invention  pni* 
rile  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  y  a  dc  vi^' 
belles  fcènes  entre  Sichie  et  A^ratf^ 


s  O  P  H  O  N  I  s  B  E, 

TRAGEDIE. 

ACTE    PREMIER* 

SCENE    PREMIERE. 

t^ers  S*  -  •  L*orgueil  des  Romains  fe  promettait  Péclaf 
O^aiTervir  par  leur  prife  et  vous  et  tout  P£tat. 

MJ^BCLAT  iVofervir  vous  et  tout  VEtat  faruHt  fttfe  f 

foUcifme  etbarbarifme. 

F*  7»  Sypliax  adiiripéparrafeHlepréfencc 

De  leur  ambition  la  plu»  fière  efpérance. 

La  plus  fière.  efféranee  d'une  ambition  ,  folécîfme  tî 
barbariCme. 

y.  12»  Il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaide  % 
L'<J«nemi  fait  le  même. 

Z^ ennemi  fait  le  même ,  barbarifnie. 

(  Tin  de  lafcène.  )  Vous  voyez  que-  TexpoGHon  de  là 
|Jèce  efi  bien  faite.  On  entre  tout  d'un  coup  en  matière. 
On  eft  occupé  de  grands  objets.  Les  fautes  de  ftyle  ^ 
comme  «  fe  promettre  V éclat  d'ajfervir  vous  etVÎLtai^ 
itider  des  menaces ,  envoyer  uii  trompette^  une  heure  k 
conférer  ,  font  des  minuties  qu*il  ne  faut  pas .  à  la  vérité  » 
négîis?tfr ,  mais  qu'on  ne  doit  pa$  feprendre  févèremenC , 
quand  le  beau  eft  dominant. 

SCENE    IL 
r.  3. . .  Vos  vœux  peur  la  paix  n'ont  pas  votre  ame  entière. 

Des  vœux  qui  rCont  pas  une  ame  entière  l 
Vé  al'Nous  vaincrons,  Ilerminie»  etc. 

Il  y  a  des  degrés  dans  le  mauvais  comme  dans  le  bon; 
Cette  tirade  n*eft  pas  de  ce  dernier  degré  qui  étonne  et 
qui  révolte  dans  Pertharite,  dans  Théodore,  dans 
Attila ,  dans  Asréfilas.  Mais  fi  le  plus  pîat  des  auteurs 
tragiques  s'avifait  de  dire  aujourd'hui,  Hos  deflins 
jaloux  voudront  faire  quelque  chofi  pour  nous  à  leur  tour. 
Un  amour  qu'il  m'a  plu  de  trahir  ne  fe  trahira  pas 
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jufquh  me  hatr\  et  Vejliwe  qu^on  prend  four  un  aukt 
mérite  «  et  un  or  Are  ambitieux  A'un  hymen  j    et  fi  cnfiB  il 
ttalaitfans  celle  tous  ces  miférables  lieux  communs  de 
j-olitique ,  y  aurait-il  aûTez  de  ilfflets  pour  loi? 
r.  29.  Jamais  à  ce  qu'on  aimton  n*impuUcl^offieBre«  tf(r 

Le  coBur  eft  glacé  dès  cette  fcène.  Ces  aiffentatioiir 
fur  Tamour,  qui  tiennent  plus  de  la  comédie  que  de  If 
tragédie,  ne  conviennent  ni  à  une  femme  qui  urne  fâi- 
tablement,  nia  une ambitieufe  commt Sofhimishi h  tt 
Sopkonisbe  qui  dans  cette  fcène  trouve  bon  que  M^ifi 
ue  Taiuie  point ,  et  qui  ne  veut  pas  qu*il  en  aime  un» 
•autre,  joue  dès  ce  moment  un  perfonnage  auquel  ù/t 
ne  peut  jamais  s'iiittrefTer. 
V.  s  3  Ce  refte  ne  va  point  à  regretter  ma  perte* 
Dont  ie  prendrais  cncor  l'occalion  offerte*- 

Z/it  refie  qui  ne  va  poh.t  à  regretter  une  perte  dêutm 
p-cnirait  encoye  locccijion  efftrte!  quelles  expreffiootr 
quel  llyîe  ! 
y,  Ç6   Un  eulave  échappé  nous  fak  toujourrrongir*. 

Cette  petite  coquetterie  comique  et  cette  nooveUe 
dlFTertation  fur  les  femi!>es  qui  veulent  toujonrs  coofer- 
ver  leurs  r.mans,  font  ii  déplacées,  que  la  confidente! 
bieniaifon  de  lui  dire  refpectueufement  qu'elle  eftuoe 
capr  cieufe.  Ce  mot  feul  de  caprice  dtè  an  rôle  de 
Sophi^ni:b€  toute  la  dignité  qu'il  devait  avoir,  détruit 
rintérêt,  et  eft  un  vice  capital.  Ajoutes  à  cette  grande 
faute  les  défauts  continuels  de  la  diction  »  comme  Erj^xt 
gui  avance  la  douleur  de  Sophonishe  par  fa  joie  ;  vit 
nouveauté  qui  n'ofe  confolcr  de  l»  déloyauté  ;  un  illnfirt 
refus  y  une  perte  devenue  amhe  au-dedans  y  Iterminiequf 
ne  comprend  pas  que  peut  importer  à  laquelle  on  veuilU 
y  arrêter  s  un  refte  d^amour  qui  ne  va  point  à  regretter 
une  perte  dont  on  prendrait  encore  roccafion  ojertei  et 
tout  ce  galimatias  abfnrde  qu*on  ne  remarqua  pas  aflcs 
dans  un  temps  où  le  goût  dcx  Fianqais  n*ét8it  pas  encore 
formé,  et  qu'on  ne  remarque  guère aijjourd'hui ,  parce 
qu'on  no  lit  pas  avoc  attention ,  et  furtout  parce  que 
prefqiisper.onnene  lit  les  dernières  pièces  de  Corneille. 


ACTE     PREMIER.        iti 
SCENE    111. 

27.  Rome  nous  auraitdonc  appris  Tart  de  trembler* 
Dn  n^avait  pas  mis  encore  la  peur  au  rang  des  arts. 
3o.  On  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  fe  j^i^fe  à  Rome» 
Oh  fent  combien  ce  vers  eH  ridicule  dans  une  tragédie. 
oa  voulait  remarquer  tous  les  mauvais  vecs^  la  pclpc 

it  trop  grande  et  ferait  perdue, 
i  Fin  de  lafcêne,  )  Cette  couverfatian  politique  entre 

X  femmes,  leurs  petites  picoteries n'élèvent  Tamc 
a  fpectateur  nî  ne  la  remuent,  et  le  lecteur  eft  rebuté 
8  voir  à  tout  moment  de  ces  vers  de  comédje  que 
orwfiV/es'eft  permis  dans  toutes  Tes  pièces  depuis  Cînna, 
toue.le  fuccès  confiant  de  Cinna  devait  rengager  â 
îfire  de  fon  ftyle.  On  pourrait  obfcrvcr  lesfoiéciC- 

i ,  les  barbarifoies  de  ces  deux  femmes ,  et ,  ce  ft^ieli; 
plus  impardonnable,  leur  langage  trivial  etcemi- 

n  n'eft  pas  permis  de  mettre  dans  une  tragédie  ,  des 
i  tels  que  ceux-ci  : 

Avez-vous  en  ces  lieux  quelque  commerce  ?  Aucun. 
l)*où  le  favez*vons  donc  ?  D^un  peu  de  lei^s  comimm* 
On  pourrait  fort  attendre:  etpendanc  cetteattente 
Vous  pourriez  n'avoir  pas  Pâme  la  plus  contente. 
On  ne  fait  point  d'ici  ce  qui  fe  pafTe  à  Rome. 
Mais  ,  Madame,   les  dieux  vous  Tont-ils  révélé? 
».     ....     I/ame  la  plus  cré<iu^, 
D^un  miracle  parfit,  ferait  quelque  fcrupule. 
«    .    .    .    .     Un  fuciès  hautement  emporté. 
Qui  mettrait  notre  gloire  en  plus  d'égalité. 
Du  refte»  li  la  paix  vous  plaît  ou  vous  déplaît, 
La  victoire  et  la  paix  font  pour  moi  même  chofe  ,  etc, 
CTeil-là  ce  que  Saint^Evremont  appelle  parler  avec 
;nité  ,  c*cft  la  véritable  tragédie:  etl'Andromaquede 
icine  eft  àfesyeux  une  pièce  dans  laquelle  il  y- a  des 
afes  qui  approchtnt  du  bon  !  Ttl  eft  le  préjugé,-  telle 
:   l'envie  fecrète    qu*on  porte  au    mérite  nouveau 
is  prefque  s'en  apercevoir.  Saint- Evremont  était  né 
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après  CorneiOe ,  et  tvait  vu  naître  Rucim.  Ofoin  An  | 
qu*il  n'était  digne  de  juget  ni  rnn'ni  Taatre.  llfi*1rt 
peut-être  jamais  eu  de  réputation  plot  iifiirpée  %» 

de  Saint'Evrèmont. 

SCENE    t  ir. 

V,  dern.  Et  je  faurai  poar  vous  vaiocre  ou  noBrirei 

Cette   fcène   devrait  êtte  iotéreflante  et  fiiai 
Sophoniihè  veut  forcer  fon  nari  à  prendre  le  ] 
Carthage  contre  les  Romains.  G*çft  an  granil  < 
digne  de  Corneille  \  fi  eet  objet  n*eft  pai  rempli ,  c 
partie  la  faute  du  ftyle.  Ceft  cette  répétition ,  mfein 
vous,  Seigneur^  oui 9  m" aimez-vous  encore f  C*eft 
imitation  du  diCcours  de  Pauline  à  FoiyeucU  : 

JVloi  qtti,pour  en  étreiodre  &  jamaii  les  i^flds  ■« 
Ai  d'un  amour  njufte  éteint  les  plat  beaux  leiii. 
Imitation  mauvaife  \  car  le  facrifîce  qne  Femli^  < 
de  fon  amour  pour  Sévire  eft  touchant  »  et  le  Gi 
Jt(U/intfe  »  que  iopboniibe  a  fait  à  l'ambitioD,  ex  i 
genre  tout  difiPérent.  Enfin,  Sypbax  eftiaiblej  5Mn 
veut  gouverner  ton  mari.  La  fcène  n*eft  pat  a 
ment  écrite,  et  tout  eft  froid. 

Je  ne  parle  point  de  CaHhage  nhanâonnit^ 
four  Vun  et  pour  1^  autre  une  grande  journée  i  je  u\ 
pas  du  ftyle  ijui  devrait  réparer  Ict  vicci  4ofoii«|i 
qui  les  augmente* 

ACTE     SÈCÔNIJ, 

KJ  n  retrouve  dans  ce  fécond  acte  des  ^tihcéllei 
qui  avait  animé  hauteur  de  Cinna  ef  de  poly*  i,  n» 
Cependant  la  pièce  de  Corneille  n*eiit  qii*ixn  médiocre 
fùccès,  et  la  Sophonisbe  de  Mairei  continua  à  êtirercprf* 
fbntée.  ie  crois  en  trouver  la  raifbn  jufque  dam  In 
beaux  endroits  lAême  de  la  Sbphonisbe  de  Comeih 
Eryxe^  cette  ancienne  maîtrelîe  de  Aïqjftnije^  à  ll« 
très-bien  l'amour  de  i?/ff^«(/e  potir  fa  rivale  :  t  ^ 
qu'elle  dit  eft  vrai ,  itiafs  Ce  vrai  tie  petit  toucher,  i 
annonce  Clié-Même  que  Sofhonishe  tft  «iâiée  $  dêi 
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incertitude  dans  refprit  dufpectateur,  plus  de 
ion ,  plus  de  crainte.  Mairet  avait  eu  Tart  de 
s  efprits  en  fafpens:  on  ne  fait  d*abord  chez  tut 
^nijfe  pardonnera  où  non  à  fa  captive.  C*eft 
Dp  que  dans  le^temps  groilier  où  Mairet  écrivait^ 
lât  ce  grand  art  dintérefier  Sa  pièce  était  à  la 
emplie  de  vers  de  comédie  et  de  longues  déclama^ 
nais  ce  goût  fubdUa  trèslong.temps  9  et  il  n*y 
Tan  petit  nombre  d*efprits  éclairés  qui  s'aperqaf* 
ces  défauts.  On  aimait  encore,  ainfi  que  nous 
remarqué  fouvent,ces  longues  tirades  raifonnéet» 
l'aide  de  cinq  ou  fis  vers  pompeux,  tt  de  la 
ation  ampoulée  d'un  acteur,  fnbfQguaient 
lation  d*un  parterre,  alors  peu  inftruit,  qui 
t  ce  qu'il  entendait  et  et  qu'il  n'entendait  pas. 
*s  durs ,  entortillés ,  obfcurs ,  pafîaient  à  la  faveur 
Iques  vers  heureux.  On  ne  connaiflait  pas  Ul 
*trélégance  continue  du  ftyle. 
èce  de  Mairet:  rubfida  donc ,  aînfi  que  plulieur» 
2S  de  Defmarets,  de  Triflatty  de  Burieri^^  Rotrot^^ 
ce  que  le  goût  du  public  fût  formé, 
iophonisbe  de  Corneille  tomba  énfuite  comme  les 
nèces  de  tous  ces  auteurs^  elle  eftylus  fqrtemenfe 
mais  non  plus  purementiet  avec  Tin  correction 
;urité  continuelle  du  ftyle,  elle  a  le  grand  di^faat 
ibfolument  fans  intérêt  |  comme  le  lecteur  p(Bat 
r  â  chaque  cage. 

CENE      PREMIERE. 

t  dela/che,  )  On  fent  dans  cette  fcèae  combien 
sft  froide  et  rebutante. 

'aime  donc  MafTinifle ,  et  je  prétends  qu*!l  m^aîme  ; 

e  Tadore  et  je  veux  quMÏ  m'ridore  de  même 

our  jufteaux  yeux  de  tous  qu^en  puifleêtre  lacaufe^ 

ne  femme  jaloufe  à  cent  mépris  s'expof». 

lus  elle  fait  de  bruit,  moins  on  en  fait  (Uétat. 

't  là  une  comédie  de  Monifieurit   eft-c^  njljl 
e  de  Corneille } 
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SCENE     IL 

Cette  foène  sftauflî  FroiJeetauffj  comî^^uemen^ 
fluelaprecédertr.  ALif/tmjfe  fÛnon-ienlsmentU  mÙBR 
it  U  ville,  mais  autË  iks  murs.  //  voit  céitrin/ekt 
de  la  victoire  an X  ih^itturs  de  i'antaur  en  ce  nltt  âtjwr- 
Il  n'aurait  pim  Jhjêt  d'aucune  ijfquiêtitde  ,  n'é^uù  ffn'iitf 
peutfirtir  d'iîtgfntiiude,  Ooand  on  fait  parler  ainfifci 
héros,  il  faut  iV  taire.  Eryxt  dît  atîtafit  de  fottify  fK 
Mt^tùjfei  j'appcnsliardiiïïcntksch^res  par  leur  non 
et  }*ai  cette  bardjcûe^  par  et  que  j^dolâlre  \'%  htvn 
morœwixdu  Cid,  d'Hcïrace,  de  Clujim,  deFotfêiMK 
•t  de^^ônpéc. 

SCENE     1  î  L 

(  Fin  ai  la  fchte.  )  Ge  <\\n  h\t  que  cette  petite  Ubê 
die  bravades  ctitre*  Eryxcêt  S&pbGnhhe  eft  froUe,  t^Û 
qu'elle  ne  change  rien  à  ti  fitiiatmn,  c'e{t  «ju'elîç  é 
inutile  9  c*efl  que  ces  d^ux  ft^t^ïnes  ne  fc  bravent  ^n^ 
pourfebriTer. 

S  C  E  N  E     I  K 

V4rsjm  ••  •  P&rc!(itine?.vou^  à  cett£  in  qu'étude 
Quefilit  àemoa  âeRm  la,  trîfïe  inceniiurl?  * 

On  a  dit  que  ee  qui  dé[>!ut  davantage  dan  g  kSofb^ 
fifsbe  de  Corneiîic ,  c*eïl  que  cette  reine  époufe  le  v»i» 
qtieur  de  fon  marl^  le  mènie  lant  que  ce  mari  A 
priCannier*  H  Te  petit  qu'trne  te  tic  uidécencci  WinJet 
mépris  de, la  pudeur  et  des  lois*  ait  lèvoTté  im%  Is* 
tfpriti  bien  Hin.  Mais  les  actions  Ici;  plus  coa^itQ» 
nd^les,  lee  plus  révoltantes  font  très*  fou veîit  admifci 
dans  la  tni^édîe,  quand  eUes  font  amenées  et  traita 
iveeun  grand  art.  Il  n'y  eitapomt  du  tout  td;  etU^ 
difconra  que  te  tistment  e«s  deux  amans  ^  n^étaient  pti 
capables  de  Faire  excufer  ce  fécond  mariage  dani  ti 
maifoQ  même  qu'haèitc encore  ïe  premier m^rî 

Par  donnez ,  Jlonjiêur  ^  è  tinquiéttîdF  que  rîncertiin^ 
ietnon  dffliîifett.  Jn^kz  Pexch  àema  c^nftifim,  *ïîf' 
fti^tf»  vit  SinteUigmice  enire  nûus ,  ne  jwus  convatMr» 
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^çjnt  d'une  vengeance  indigne»  Mail  plus  î  injure  eft 
frramle^  iV autant  mieux  é^  ht e  la  générofité  de  fervir  une 
ingrate,  tnife  par  votr-e  bras  lui  même ^  hors  d'état  d^e» 
reconîiaitre  l'éclat. 

Cet  horrible  galimatias  hériffé  de  fo!éciTmes,  eft-4l 
bien  propre  à  faire  pardonner  à  Sophoni^he  rinfoknte 
mdéctncc  cîe  fa  conduite  ? 

On  ne  peut  ex<mfer  Corneille  qu'en  difant  qu'il  a  fait 
a 

V^  Fin  de  lafchte.  )  Scène  froide  encore ,  parce  que  le 

?ctateur  fait  déjà  quel  parti  a  pris  Mojfftnife^  parce 
4)U*ellc  efl;  dénuée  de  grandes  palTions  et  de  grands 
«tfouvemens  de  l'ame. 

S  €  E  N  E     V. 

f,  15.  Mais  comme  enfin  la  vie  eft  bonne  à  quelque  cbofe^ 
Ma  patrie  elle-même  à  ce  trépas  s'oppofe. 

C  Fin  de  la  fc^ne»  )  Scène  plus  froide  encore ,  parce 
lue  Sophonisbe  ne  fait  que  raifonner  avec  fa  confidente 
tir  ce  qui  vient  de  fe  paiïer.  Par-toBt  où  il  n*y  a  ni 
raînte,  ni  efpérance ,  ni  combats  du  cœur«  ni  tnfor- 
tines  attendriîfantes ,  il  n*y  a  point  de  tragédie.  Encore 
la  froideur  était  un  peu  ranimée  par  Téloquence  dé  la 

éfie  !  mais  une  profe  incorrecte  et  rimée  ne  fût 
n'augmenter  les  vices  de  la  conftruction  de  la  pièce* 

ACTE    TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 

ers  u  Oui  Seigneur,  j*ai  donné  vos  ordres  à  la  porte  »  *tit 

.▼1 E  M  E  S  défauts  par-tout.  Quel  fruit  tirerait-on  det 

emarques  que  nou<:  pourrions  faire  ?I1  n*y  a  que  le 

on  qui  mérite  d'être  difcuté. 

C  Fin  de  la /cène.)  Scène  froide,  parce  qu'elle  àe  change 

à  la  ûtuation  de  la  (cène  précédente,  parce  qu!mi 
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fubalterne  rapporte  en  Tubalterneda  dîGBpnn  mutile 4e 
rinntile  Eryxe,  et  qn*U  eft  fort  indifiSrcat  que  cfttB 
f!ryxe  ait  prononcé  on  non  ce  vers  comique: 
^e  roi  B*ofe  pai  mal  de  mon  conrcatcnicsft. 

^SCEVEML 

(  Fin  de  la  feint.  )  Scène  froide  encore  »  pv  11 
raifon  qu*elie  n'apporte  aucun  chtngemeiit,  qa*ciic  ■ 
forme  aucun  nœud ,  que  les  perTpnnigf  i  répètent  i 
partie  de  ce  qu'ils  ont  déjà  dit,  qu'on  ne Vsnterefle 
^  Eryxe ,  qu'elle  ne  fait  rien  du  ton!  dans  Im  pièce.  \» 
font  les  Romains  et  non  pas  Eryocp  que  Jfïqffifijfi 
craindre  9  qu'elle  fe  plaigne  on  qu'elle  ne  fe  pUdgne  ] 
les  Romains  voudront  toujours  «eper  Sapbamisit 
triomphe.   Mais  le  pis  de  tont  cela ,  c*eft  qn*on  o 
f^urait  plus  mal  écrire.  La  première  loi  quand  on  £u 
des  vers ,  c'eft  de  les  faire  bon& 

SCENE    III. 

(  Fin  de  la  /cène»  )  Nouvelles  bravades  inntileii 
rendent  cette  fcène  auflî  froide  que  les  antres. 

se  EUT  E    I  V. 

(  Fin  de  la  fcène.)  Scène  encore  froide*  Soph      1 
femble  y  craindre  en  vain  la  vengeance  d^fr^xc 
point  en  état  de  fe  venger*  qui  ne  joue  d'antre  penoi 
que  celui  d*être  délaifTée,  qui  ne  parle  pas  1 
Romains ,  qui ,  comme  on  Va  déjà  remarqné  »       ] 
rien  du  tout  dans  la  pièce. 

SCENE     V. 
K.  97.  Votre  exemple  e^  ma  loi  ;  vous  vive^  et  jt  vi- 

Il  eft  bon  que  dans  la  poéfie  on  puiflTe  fnpprin 
ajouter  des  lettres  félon  le  befoin  ,  (ans  nntre  à  n 
monie  i  jefai,  jevi^  je  croiy  je  doi^  ponr /e  vis^r 
fais ,  je  crois  ,  je  dois ,  etc. 

(  Fin  de  la  fcène,  )  Cette  fcène  n'eft  pas  de  la  fro 
in  antres  1  p^  cette  feule  mifpn  qne  U  fit       m 


(arraflfante  ;  mais  cette  fituation  n'eft  ni  noble ,  ni 
igique;  elle  eft  révoltante ,  elle  tient  du  comique.  Va 
eux  mari  qui  vient  revoir  fa  femme ,  et  qui  la  trouve 

iée  à  un  autre  ,  ferait  aujourd'hui  un  effet  très-ridi« 
le.  On  n'aime  de  telles  aventures  que  dans  les  contes 
la  Fontaine^  et  dans  des  farces.  Les  mots  de  roi^  de 
%ronne ,  de  diadème ,  loin  de  mettre  de  la  dignité  dans 
e  aventure  fi  peu  tragique,  ne  fervent  qu'à  faire  mieux 
itir  le  contrafte  de  la  tragédie  et  de  la  comédie.  Syfhax 

ù.  prodigieufement  avili ,  qu'il  eft  impoffible  qu'oii 

enne  à  lui  le  moindre  intérêt.  Pour  peu  qu'on  pèfe 

utes  ces  raifons ,  on  verra  qu'à  la^ongue  une  nation 

se  eil  toujours  julle ,  et  que  c'eft  en  fe  formant  le 

:  que  le  public  a  rejeté  Sophonisbe. 

ACTE     QUATRIEME. 
SCENE    IL 

Un  de  ta  fchie.  )  O  r  le  vieux  Syphait  a  été  humilK 
»c  fa  femme ,  ill'eft  bien  plus  avec  LéliuSf  en  deman- 
it  pardon  d'avoir  combattu  les  Romains,  et  s'ejcculant 
foh  imhècille  et  févhe  efclavage ,  fiirfes  cheveux  gri$^ 
les  ardeurs  ramnjféa  dans/es  veines  glacées, 
On  demande  pourquoi  il  n'eftpas  permis  d'introduite 
la  tragédie  des  perfonnages  bas  et  méptifables  ?  La 
gédie ,  dit-on ,  doit  peindre  les  tnœurs  des  grands  ; 
parmi  les  grands  il  fe  trouve  beaucoup  d'hommes 
prifables  et  ridicules:  cela  eft  vni;  m^is  ce  qu'ea 
piife ,  lie  peut  jamais  intérefier  :  il  faut  qu'une  tra* 
lie  intéreife  ;  et  ce  qui  eft  fait  pour  le  pinceau  de 
nûrs ,  ne  l'eft  pas  pour  celui  de  RafhaïL 

Scène  t  î  h 

93-  Vous  parlez  tant  d^amour»  quMl  faut  qlit  je  conféfl^ 
Q,ue  j'ai  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  faiblelTe»  eti» 

Il  y  a  bien  de  la  force  et  de  la  dignité  dans  les  vers 
vans  9  c'eft  ce  morceau  fmguUer ,  ce  font  quelques 
très  tirades  contre  la  paflion  de  l'amour ,  qui  ont  Tait 

T.  73.  Comment. fur  CorneiUe^  T»  IL    Ee 
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dire  afTez  mal  h  propos  que  Corneille  avait  déilaîîjnéde 
repréfcnter  fes  héros  amoureux.  Le  difcours  de  Liiiusû 
noble,  et  a  4ueUjue  chofe  de  lublime i  mais  vous  feniez 
que  rhis  il  tit  cran.!,  plus  il  rend  ALiSîtzijfc  ftûl 
J[.r^^:i Je  c^  If  premier  perfonnage  de  la  piôce,  puifm 
c'oit  lui  qui  ift  paliionné  tt  infortuné.  Dès  que  ce  pre- 
mier perfonna^e  devient  un  fuKalterne  traité  avec  mépiii 
pai  Ton  {upéri^ur ,  il  ne  peut  plus  éîre  foufFert  :  ilel 
imrofiibL',  con:meon  Ta  ùéji  dit,  de  i^intércfTer àce 
qu'o.i  mopiife.  Ouand  le  vicu:;  Don  Licgiie  dit  ï 
Ro.Wi^  ir  'Vu  fils  : 

L'anîoiir  ii\';l  q'un  plaiîir  l'huiineur  efl  un  devoir: 

il  n'avilit  point  "  .'' / '/ l- ,  il  l('  rend  oiême  ph:^  înrs* 
icfT^fit.  •  Il  ni'-v..'.;it  i-.i:;  prife^  h  n'îiïiun  avec  l'amour 
fi"l  1  r-. .îs  f":  lii-  tii-.'-'\J  t'îi  ic7np-!c  venait  reprochera 
31.:'  ■'.:■  ■.-  fui"  i'.i'P>  pour  I^Ionimc^  s*il  infultaitave; 
une  lic-iiliv-  -^..n.'  »u  ri.'.icnle  f\\\\\  vieillard  amoB- 
rei.K.  jj!  ';;\  1?:  l'^s  ilciix  enfuiis ,  Mithridute  ne  ferai.' 
phis  (\:   i.r.::J;.  •.  [ 

Il  p..r  i:  f;uc  Uli.'s  fc  moque  continuellement lie 
J\I  •JJt.iî 'c  il  .MU  t''  piincen'i'Ttprime,  ni  affez  ce  qu'il 
doit  dire,  ni  r.!Lz  hien  ce  q.-'il  dit. 

Ç)   J  r'.'ic.î'i'    fpo'r  en  ".;;rdcrait  mon  ame  , 

Sî  V  ■♦•■  ■'    r.?r>  me  "v  luic  rn  ier.ime  ? 

F  f;..»  ri»  1.  p  u  à  n  oi  ,  i  icu  plus  à  Lalancer? 
Z//;îtj  -c.  '.nd  à  CCS  v*:r^  cAîni^ue*-,  que  fa  femme n'eft 
poiî'.n  r«  fe.ninci  i».'  m!:n!(Jenc  ^aile  alors  que  de  foa 
an^our  fi.li'lle ,  de  ce  qu'un  K\\!,n^  amour  donne  d'ini-  ' 
p  "ience,  des  nironrs  Je  M.irs  ?t  de  Jupiter  ^  il  dii  -.uil  ' , 
ne  veut  ré;;ner  i  c  vivre  qu:  di.K  U%  l.ras  de  Sophonisht:  ; 
il  parle  bt-aiicoup  plus  tcnîrenîMit  de  fa  pafTion  pouf  '., 
elle  à  f.îHîts,  quil  n'en  pai le  a  elle-même}  etparlàil  ." 
redouble  le  Picpiis  que  Lélhis  lui  témoigne.  Céait-li 
pourtant  une  belle  occalîun  de  re'pondre  avec  dignité  à 
LHins^  de  taire  valoir  let  droits  des  rois  et  des  nations^ 
d'oppofer  h  violence  africaine  à  la  grandeur  romaine^ 
de  repoulTcr  i'cutrage  par  l'outraije  ,  au  lieu  déjouer 
le  rôle  d'un  valet  qui  s'eft  marié  fans  la  permiflioii  de 
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maître  ;  il  foutient  ce  malheureux  perfonnage  dan«> 
cène  firivante  avec  Sophonisbt'^  il  la. prie  de  venir 

nder  grâce  avec  lui  à  Scipioir:  etenfinlafaibieée 
es  expreilions  ne  répen^  que  trop  à  celle  de  Ton  amr. 
Fin  de  la/cène  )  Miijtnife  paraît  dans  un  avililFe- 
it  encore  plus  grand  que  Syphax  i  il  vient  Te  plain- 
de  ce  qu*on  lui  prend  fa  femme  :  il  fait  l'apologie 
l'amour  devant  le  Ikutenant  de  Scifioni  et  il  fait 
e  apologie  en  vers  comiques  :  leur  aimer  4  noiMijf 

en  eft'OH  mobis  parfait  ?  etc.  et  ZéHui  ^p$  ncr 
lit  là  que  pour  dire  qu*il  ne  fnut  point  aines» 
i  un  rôle  aulfi  fraid  que  celui  de  M^iniji  t§t 
ant  ^     ^ 

S  e  S  N  E     V. 

f.  Allons  ,  allons ,  Madame  efTayer  aujourd'hui*    « 
Sur  le  ^rvind  Scipion  ce  qu*il  a  craint  pour  lui. 

Kioi  !  Miijmife  apprenant  que  le  jeune  Scipiô» 
ve ,  conftiUe  à  fa  femme  d'aller  lui  faire  des  co- 
tteries ,  et  de  tâoker  d'avoir  en  un  jour  troiç  maris  I: 
bifiisbe  répond  noblement  4  mais  toute  la  grandeur 
ZorncîUe  ne  pourrait  ennoblir  cette  fcène  qui  cojxin. 
ice  par  une  prop^Ution  li  lâphe  et  &  ridicule.. 

S  C  E  N  E     Vh 

^  Deutcrez-vous  encore,SeiKlleur,qu^plie  voox  aîmeTr— 
Mézétale  »  il  eft  vrai  «  fbn  amour  eil^excrôme. 

l  ferait  à  fouhaiter  qu'il  le  fût,^  y  aurait  ao 
n»  quelque  intérêt  dans  la  pièce  ^  mais  Sopbonibér 
point  du  tout  cette  iJJu/Ire  faible^  d^nt  MaJ/îniJpt 
>née  de  faire  voir  les  douceurs  Elle  ne  lui  a  dit 
in^mot  un  peu  tendre  :  elle  a  toujours  gsand  foÎAi 
periuader  qu'elle  iv'aime  que  fa  grandeur^ 


me  % 
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ACTE      CINQUIEME. 
SCENE     PRE  MIE  R  E. 
Vers  3S.T0US  les  coeurs  ont  leui  laible ,  et  c'écait.)àlemien. 

X  OUTES  IcsTcèties  précédentes  ayant  été  fi  froidet, 
il  e(l  impodible  que  ce  cinquième  acte  ne  le  foit  pu. 
So^konishe  elle-même  ^?  rtit  qu'elle  n'avait  point  di 
paffioR ,  qu'elle  n'avait  que  de  toile  ardeur  de  bravR 
ia  rivale;  que  c'était-là  fon  fuprême  bien  et  {on  faihlt* 
Un  tel  faible  n'cft  nullemeîît  tragique. 

Elle  a  donc  un  caractère  uuffi  froid  que  Tes  àtïOL 
maris ,  puifqiie  de  Ton  avt?u  clic  n'a  qu'un  caprice  fans 
grandeur  d'ame  et  fans  amour. 

SCENE     IL 

(  Fin  de  la  fccne,)  Comment  fe  peut-il  faire  qn'one 
fcène  où  un  mari  envoie  du  poifon  à  fa  femme,  foit 
froide  et  comique  ?  c*eft  que  cette  femme  lui  renvoie 
fon  poifon,  après  que  ce  poifon  lui  a  éré  préfenté  coffloie 
unmefTage  tout  ordinaire;  o'âft  qu'elle  lui  fait  dire  qu'il 
n'a  qu'à  s'empoifonner  lui-même.  Apres  une  il  étrange 
fcène,  tout  ce  qui  peut  étonner,  c'eil  qu'il  le  foit  trouvt 
autrefois  des  défenfeurs  de  cette  tragédie  j  et  ce  qui 
ferait  plus  étonnant ,  c'eft  qu'on  la  rejouât  aujourd'hui. 

SCENE     IV. 

(  Fin  de  la /chic.  )  Cette  fcène  paraît  au^deflons  àt 
toutes  les  précédentes,  par  la  raifon  même  qu'elle  devait 
être  touchante.  Une  femme  à  qui  fon  mari  envoie  da 
poifon,  et  qui  en  lait  confidence  à  fa  rivale,  feinble 
devoir  produire  quelques  grands  mouvcmens  ,  quelque 
changement  furprenant  de  fortune,  quelque  cataftrophe. 
Mais  cette  confidence  faite  froidement  et  reçue  d€ 
même ,  ne  produit  qu'un  Ters  de  comédie  : 

Q^ue  voulez.vous,  Midame,  il  fuut  s'enconfoler. 

Les  expreflions  les  plus  limples  dans  de  grands  mal- 
heurs 9  font  fouvent  les  plus  nobles  et  les  plus  tou- 
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hantes  ;  ma^s  nous  avons  déjà  remarqué  combien  il  faut 
raindre  en  cherchant  le  fimple  de  tomber  dans  le 
omique  et  dans  le  bas* 

SCENE     V. 

C  Fin  de  tafcêne.  )  Cette  fin  de  la  pièce  eft ,  quand  au 
oqcl«  très-inférieure  à  celle  deMatret,  Car  du  mt)ins« 
tUJinijJe  dans  Mairet  eft  au  défefpoir  >  il  montre  aux 
mains  fa  femme  expirante,  et  il  fe  tue  auprès  d'elle, 
nais  ici  Sophonisbe  parle  àt  Majjinijje  comme  du  dernier 
es  hommes  ,  et  cet  homme  fi  méprifé  époufe  Eryxe.  La 
tièce  de  Corneille  finit  donc  par  le  mariage  de  deux  per^ 
bnnages  dont  perfonne  ne  fe  foucie;.  et  Corneille  a  fi 
»icn  fenti  combien  Majtnijffe  eft  bas  et  odieux,  qu'il 
'ofe  le  faire  paraître  i  de  forte  qu'il  ne  refte  fur  la  fcène 
u^un  Lélius  qui  ne  prend  nulle  part  au  dénouement ^ 
I  froide  Eryxe ,  et  des  fubalternes. 

SCENE     V  I  II  et  derrière. 

37.  Elle  meurt  à  mes  Veux,  mais  elle  meurt  fans  treiiMe| 
Et  foutient  ,  en  mourant ,  la  pompe  d^un  cobrroux 
Qui  femble  moins  mourir  que  triompher  de  nous« 
Xa  pâmpe  d'un  courroux  ^ui  femble  moins  mourir  qui 
'îompher  !  On  voit  aiTez  que  c'eft-U  de  l'enflure  dépôur« 
ue  du  mot  propre ,  et  qu'un  courroux  n'eft  pas  pom« 
eux,  Eryxe  répond  avec  nobleffe  et  avec  convenance* 
{  tût  été  à  défirer  que  la  pièce  finit  par  ce  difcours 
*  Eryxe .  ou  que  Lélius  eût  mieux  parlé  :  car  qu'importe 
u'oii  MiUe  voir  Scipion  et  MaJJtniJfe  ? 

^%i,crn.  Madame,   encore  un  coup«  laiiTons-en  faire  a« 

temps. 
k'eft  ^as  une  fin  heUreufe.  Les  meilleures  font  celles 
ni  laiffent  dans  l'ame  du  fpectateur  quelque  idée 
ublime,  quelque  maxime  vertuenfe  et  importante^  con- 
ej^able  au  fujet  ;  mais  tous  les  fujets  n'en  font  pat 
afceptibles. 

On  n'a  point  remarqué  toUs  les  défauts  dans  les  détails, 
[ne  le  lecteur  remarque  aiTez.  La  pièce  en  eft  pleine  \ 
Ue  eft  très^froide,  très-mal  conçue ,  et  très-mal  <crife. 
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Tragédie  vepréf entée  en    id^ç:. 


Pr  EFACE  DU  COM:âENTATEUR, 


î 


T-  ne  faut  ^\l':e  en  cr^'re  fur  un  ouvrage  nî 
rai«t',iir  ,  ni  {es  iaiils ,  en  vie  moins  les  crlti'qucs 
jicc'j  "t.cs  qu'on  en  fa't  lans  la  nouveauté.  En 
vi  iî-  CornàlU  dit,  dais  la  préface,  que  cette 
yiècc  {'raie  ou  pafe  i.^.  miilleurc  des  fiennes. 
En  w.iii  l-ùnlcntlle  f^ii  Ttlogc  d'Othon  v  le  temps 
ftiil  t!i  jr.L';e  Icuverain  ;  il  a  banni  cette  pièce  du 
théâtre.  11  y  en  a  fans  doute  une  raîfon  qu'il 
iuTit  chcrt  lier  ;  je  n'en  connais  point  de  meilleure 
qnc  Tcxvniple  de  Lritaiiuicus.  Le  temps  nous  a 
api  ri:,  que  quand  on  veut  mettre  la  politlquefut 
le  théâtre  ,  il  faut  la  traiter  ci^mme  Racine^  y 
jeter  de  f!^r.inds  intérêts,  des  pallions  vraies,  ti 
de  «:;rau(îô  mouvcmens  ti'^éloquence  ;  et  que  rien 
n'eli  plus  néeellairc  qu'un  llyle  pur,  noble, 
coulant  et  égal ,  qui  fc  fouticnue  d'un  bout  de 
la  pièce  à  Tautre.  Voilà  tout  ce  qui  manque  à 
Othon. 

Avouons  que  cette  tragédie  n'eft  qu'un  arran- 
j;ement  de  famille  ;  on  ne  s'y  intérefle  pour  per- 
lonne  ;  il  y  efl  beaucoup  parlé  d'amour  ,  et  cet 
amour  même  refroidit  le  lecteur^  "Lorfque  ce 
reifbrt  ,  qui  devrait  attacher,  a  manqué  fon 
ctiet  ,   la  pièce  efl:  perdue. 

Il  cft  dit  dans  THifloire  dti  théâtre,  à  Tarticle 
Othon^  que  Cvrudlh  refit  trois  fois  le  cinquième 
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j^ai  de  la  peine  à  le  croire  v  mais  C  la  cfaofc 
e  ,  elle  prouve  qu'il  fallait  le  refaire  une 
me  fois  ,  ou  plutôt  qu'il  était  impoffiblc 
r  un  cinquième  acte  intéreffant  d'^un  fujet 
rans;c.  Corneille  ne  refit  pas  trois  fois  la 
rc  fccne  du  premier  acte  ,  qui  eft  pleine 
-grandes  beautés.  Quand  le  fujet  porte 
",  il  voJTiie  à  pleines  voiles  ;  maïs  quand 
:  porte  le  fufct,  quand  il  eft  accablé  du 
ic  la  difficulté,  et  refroidi  par  le  défaut 
It  qu'il  ne  peut  fe  dîfîimuler  â  luî-mcme, 
DUS  fes  efforts  font  inutiles.  Corneille 
;  otre  d'abord  échauffé  par  le  beau  por- 
le  fait  Tacite  de  la  cour  de  Galba  ^  et  par 
)urs  qu'il  prcte  à  cet  empereur» 
om  de  Rome  était  encore  quelque  chofe 
rtant.  Corneille  avait  affez  dUnventloa 
3rmer  une  intrigue  <le  cinq  actes  *,  maïs 
la  n'avait  rien  d'attachant  nî  de  tragique  ; 
;ntit ,  fans  doute  »  plus  d'une  foi»  en 
[ant  ;  et  quand  il  fut  au  cinquième  acte , 
t  arrêté.  Il  s'aperçut  trop  tard  que  ce 
pas  là  une  tra{;édie«  Racim  lui-même 
choué  dans  un  {ujet  pareik 
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Xl  y  a 
m^nt  qu 


peu  de  pièces  qui  commencent  plus 
ment  que  ceUe*ci  î  je  «rois  même  que  de 
expoIîtioM,  celle  d^O  thon  peut  patTcr  pour  la  p 
et  je  ne  cannais  ^ue  reJLpo&tion  de  Bajazet  q 
rupérîeure. 

Vtri  4T.  Jt  let  voyais  tous  trois  fe  hâter  {«ut  un  milrrf  i 

Ouu  chargé  d'un  long  âge  4  a  peu  de  temps  à  Têwt» 
£c  tous  trois  à  Tenyi  s'tmprefTer  ardemment 
k  qui  dévnrsraît  ce  régné  d^uli  mument* 

CcrndSe  ti'a  jamais  fait  quatre  vers  plus  for tt . 
ïileins ,  plus  fublimes  ;    et  c'cft  en  parti  ce  qui  jos 
la  liberté  que  je  prends  de  préférer  cette  expofi 
celles  de  toutes  fes  autres  pièces.   A  la  vérité  i  i 
quelques  vers  familiers  et  négliges  dans  cette  prei^ 
fcène^  quelques  expretnonsvicicufe^    comme,  iemt 
tt  îff  fan^foîJt  un  éclat  en  vous  i  on  ne^it  point ,  fuirt  un 
idat  dam  quetqu*utt, 

V,  44*  A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  ihomelit. 

La  beauté  de  ce  vers  confifte  dans  cette  métap 
rapide  du  Wt  dévurtr  ^out  autre  terme  eût  été  Fail 
c'ell-li  iHî  de  ces  mots  que  Dfjfréaux  appelait  trauviu 
Kkctne  i{l  plein  de  ces  CKprelÊons  dont  il  a  enrichi  il 
langue.   Mais  qu'arrive-t-iî  ?  Bientôt  ces  termes  ii< 
et  orginauTt ,  employés  par  les  écrivains  les  plus      aw' 
cres  ,  perdent  leur  premier  éclat  qui  les  diftiiij 
ils    deviennent  familiers  \    alors  le^  hommes  de 
font  obligés  de   chercher  d*autres    cîiprtfQons  , 
fou  vent  ne  font  pas  fi  hcureufcs    C'eft  ce  qui  proi 
le  fVyle  ferffé  et  fauvage  dont  nous  fommes  aei* 

Il  en  tVi  à  peu- près  camme  des  modes  :  oa  liiv 

l 
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une  f  rinceOe  une  parure  nouvelle  f  toutes  les 
!S  Tâdoptent;  on  veut  enfui  te  renchérir,  et  oa 
e  du  bizarre  plutôt  que  de  l'agréable. 
II  fe  vengerait  même  à  la  face  des  Dieux  « 
t  face  des  Dieux^  efi:  ce  qu'on  appelle  une  cheville  $ 
'agit  point  ici  de  dieux  et  d'autels.  Ces  malheu- 
étnidlches  qui  ne  difent  rien  »  parce  qu*ils  fem- 
^n  trop  dire ,  n'ont  été  que  trop  fouvent  imités* 

Seigneur ,  en  moins  de  rien  il  Ce  fait  des  miracles  ; 
vers  comique  :  mais  ces  petites  défauts ,  qui  reii- 
t  une  maiivaife  fcène  encore  plus  mauvaife, 
îchent  pas  que  celle-ci  ne  foit  claire,  vigonreufe, 
mte  i  trois  mérités  très-rares  dans  les  expolitions. 
e  première  fcène  d'Othcn  prouve  que  CotnciSe 
ncorc  beaucoup  de  génie.  Je  crois  qu'il  ne  lui  a 
é  que  d'être  févère  pour  lui*même,  et  d'avoir  des 
vèrcs.  lJî\  homme  capable  défaire  une  telle fcène« 
t  anfarénieiît  faire  encore  de  bonnes  pièces.  C'eft 
-grand  malheur,  il  faut  le  redire,  que  perfonne 
ertit  qu'il  choifilfait  mal  fes  fujets ,  que  ces  difrer** 
politiques  n'étaient  pas  propres  au  théâtre,  qu'il 
parler  au  cœur,  obferver  les  règles  de  la  langue  « 
mer  avec  clarté  et  avec  élégance,  ne  jamais  rien 
!  trop;  préférer  le  fentiment  au  raifonnement: 
ouvait  j  il  ne  Ta  fait  dans  aucune  de  fes  der- 
pièces.   Elles  donnent  de  grands  regrets. 

SCENE     IL 

crois  que  vous  m'aimez.  Seigneur,  et  que  ma  fille; 
/ous  fît  prendre  inti^rêt  en  toute  la  famille*  etc» 

lièce  commence  à  faiblir  dès  cette  féconde  fcène; 
t  trop  que  la  tragédie  ne  fera  qu'une  intrigue  de 
une  cabale  pour  donner  un  fuccelfeur  à  Galhm* 
t  de  quoi  fournir  une  douzaine  de  lignes  à  un 
:n  ,  et  quelques  paires  à  des  écrivains  d'aae:do- 
is  ce  n'tft  pas  là  un  fujet  de  tragédie.  Othon  ïft 
up  moins  théâtral  que  Sophonisbe,  et  bien 
7 1 .  Comment,  fur  CorneiBe,  T.  IL    F  f 
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rr  '>.'  I.curerx  encore  que  S-jrtorîus.  Agéfilas  qui  fi 
>:it  tnoiîis  th.  itrale  encore  qu'Othon.  Le  fuccès 
prefcMi^  toujours  dans  le  fujctj  ce  qui  le  prouve,  c 
qu.'Thi'oiiore,  Sophonîsbe  ,  la  ToiTon  d*or,  Perthar 
Oîhon,  A^ciilas,  Surcna,  PuUhérie,  Bérénice,  Att 
pièces  quels  public  a  profcrites,  font  écrites  à  peu-p 
du  même  ilylc  que  Kodogune,  dont  on  revoit  le  cinqi 
me  acte  et  quelques  autres  morceaux  avec  tant  de  plai 
Ce  font  quelqiiefois  les  tnêines  beautés  ,  et  toujoun 
mêmes  l'cFruf:  dans  Télocution.  Par-tout  vous  trouve 
des  n.r.lêis  fV-ites.  et  ries  idées  alambiquées,  de 
hauteur  a  J.olafamiîiaricé,  dcramcurmclédepolitiq 
*«iieîqucs  vers  heureux  ,  et  beaucoup  de  mal  faits.  « 
laifor-ncmins  ,  des  ccntolhtious,  des  bravades.  Il 
impoflîble  de  ne  pas  reconnaître  la  même  main.  D' 
veut  donc  venir  la  ('itFerence  du  fuccès,  fi  ce  n'eft 
Fond  même  du  deffin  ?  Les  dcfauts  de  ftyle  ,  qui  ne 
rrmirqucntpas  dans  le  beau  fpcctacle  du  cinquième  ai 
de  Rodogunc ,  fe  font  fcntir  quand  le  fujet  ne  les  conv 
pas,  quand  refprit  du  fpectateur  refroidi  a  la  libei 
d'examiner  la  diction .  Tinconvenance ,  rirréçularitéd 

I  hrafes ,  les  folécifmes.  Je  fais  bien  qu'Oedipe  étaiti 
trè^.beau  fuiet  :  mais  cen*eft  pas  le  fujet  de  Sophoclef 
L'oi-irillj  a  traité,  c'cft  Pamour  de  Théfée  et  de  Dire 
méîc  avec  la  fable  iVOtdipe;  c'eft  une  &oide  politiqi 
jointe  à  un  Froid  amour,  qui  rend  tant  de  pièces  îniipidc 

■  Une  fiîe  qui  fuit  prendre  intérêt  en  toutf  la  famiH 
des  devoirs  dov.t  s'ewpreje  un  atmvif^  Galba  qui  rtfu, 
Jl  :  ordre  ù  Irjct  de  i;os  vœuxj  de  Vair  dont  nous  no 
r.  .w.-dous  y  tins  vérité  qu'on  z-oît  trop  tftani/efte'j  t 
.*;?.;; '/.'t'  exciré  ',  l'itclUus  qui  arrive  avec  fx  force  r.nù 
ic  ■;♦/;:'  a  .û'i-iVr/r  corps  ,*  dcquiff  l'i  nmola  ;  ramemr  l 
t],".'- ,\s  pur  ::i  je:i}:c  empereur  k  il  ira  du  côté  de  Lacuij 

II  if-  .'<  exprès  ù  tarjôt  d'in  réfondre  ;  ces  }^ra7i.Ujalo'M 
i..':  f  -l  h  as  ;  «/.':'  pyi^icefe  qui  s'cfiuùfe  à  four  ire:  toi 
cela  c'.t  \  la  vJité  irès-déFectueux.  Le  fond  du  difiOBi 
de  riKlîis  cil  railonnable  j  mais  ce  n*eft  pas  afiez. 
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^.87 Il efld^autres romains. 

Seigneur,  qui  fauront  mieux  appuyer  vos  defTeint.t. 
Et  qui  feront  ravis  de  vous  devoir  Pempire  t— - 

Sans  Plautine 

L'amour  m'eflun  poifon  ,  le  bonheur  m^anaflînet 
......    Les  douceurs  du  pouvoir  fouverain 

Me  font  d'affreux  tourmens,  s*il  ra'en  coûte  mamain.t 
Vous  voulez  que  je  règne,  et  jene  fais  qu^aimer. 

Je  ne  remarquerai  que  ces  étranges  vers  dans  cette 
;ène  9  ils  font  en  partie  le  fujet  de  la  pièce.  Othon  eft 
moureux  ;  car ,  quoi  qu'on  en  difc ,  encore  une  fois , 
n*y  a  aucun  des  héros  de  Corneille  qui  ne  ie  foit  ;  maïs 
eft  amoureux  froidement.  Il  n*a  d'abord  demandé  la 
lie  de  riniiis  que  par  politique;  il  n*a  pas  de  ces 
afiîons  violentes,  qui  feules  réufliOTent  au  théâtre,  et 
ni  feules  font  pardonner  le  refus  d*un  empire.  Il  a 
Dtninencé  par  étaler  la  profondeur  d'un  courtifan  habile^ 

parle  à  préfent  comme  un  jeun?  homme  pa(1î«nné  et 
*ndre.  Il  décrient  le  caractère  qu'il  a  fait  paraître  dans 
i  première  fcène  ;  et  le  même  homme  qui  fe  fera 
ommer  empereur  et  qui  détrônera  Galba  ^  renonce  ici 
Tempire.  Le  fpectateur  ne  croit  guère  à  eet  amour  »  il 
s*y  intérefTe  pas.  Un  des  meilleurs  connaiflfeun,  en 
iiànt  Othon  pour  la  première  fois,  dit  à  cette  féconde 
cène  :  Il  eft  impoillble  que  la  pièce  né  foit  froide  $  et  il 
le  fe  trompa  point.  En  eSet ,  ces  craintes  éloignées  que 
Aontre  l^inius  de  ce  qui  peut  arriver  un  jour ,  ne  font 
loint  un  aiïez  grand  relTort.  Il  faut  craindre  des  périls 
>réfens  et  véritables  dans  la  tragédie,  fans  quoi  tout 
anguit,  tout  ennuie. 

SCENE    I  I  T. 

T,  I.  Non  pas.  Seigneur,  non  pas  ;  quoique  le  ciel  nt*enTO?e, 
Je  ne  veux  rien  tenir  d'une  honteufe  voie» 

Cette  troifième  fcène  juftifie-déjà  ce  qu'on  doit  pré- 
voir ,  que  ce  n'eft  pas  là  une  tragédie.  Plautine  écoutait 
à  la  porte,  et  elle  vient  interrompre  fon  père,  pour 
dire  en  vers  durs  et  obfcurs ,  qu'elle  ne  voudrait  p  mt 
nn  jour  époufer  fon  amant ,  &  cet  amant  marié  à  uue 

Ff  7, 
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autre,  ne  pouvait  rr venir  I  elfe  qce  par  vïi  dlvercivl 
^on-fetîiement  c'ell  minfiuer  à    U    bîcr^Yâncc,   mikë 
qiïelfaibtc  intérêt,  quel  Froid  fuj«t  d^unefcè  ne,  qu'unçl 
fille  quu  fansctteapptilec,  vient  dire  à  fon  père  dcvanl| 
Ton  amant,  ce  qu*cUc ferait  un  jour,  11  c?  fmitf  anisnlj 
voulait  l'époufer  «n  troifîèmes  noces  !  Elle  ftrait  en  e€(rt 
la  troiûème  Femme  d*0//;c?*,  ^»îrci?ouferât  aptes ivoil' 
répudié  Foi-fée  et  Camilîe* 

F*  7«  •  •  •  Je  rainerai  l'hcrr«uré*uti  II  cruel  devoir, c/^ 
Vtiincft  rtùrveur  d^urt  enttl  dcvcir  ;  ce  ^ti^ù  jh  Hk 
fUi  fait  de  'vioUna  ^  fêtrfuir  tes  appas  bcfju^x  d'un 
ffpérance indigne  î  U  i^iriu  ^m  dompte  rt  buf:rit  l 
it  qui  fî*enjh^{}re  qit'nu  ^ttrîiieux  rtfottT.  C»  fciil 
exptefTtont  fui  aff^aibHr!4ientUs  plus  bezux  fir^tîi 
F.  16*  Quittez  vas'ycua  de  père,  etpten;ï.en  ilamaat. 

Ce  vers  ne  prépaie  piî  uaîntérefc  tr3gï«^ue»  cIceA 
^^autrevic'ÉitfotiveiitiJiii& toutes  ces  d^ruiêres  tn^éiHei 

SCENE    i  y. 

'F«|,'    •    •    *    S'il  faut  prévenir  et  mortel  {ll^honnciiri 
'   Eeceve2*en  l^cxcnniîe,  etc. 

Otlw?!^  qtiîventfctiîcrainil  au  premfcr  acte  pour  eut 
craîute  imagmairc  ,  çt  [icut  une  maàtrenfc ,  citcîte  pîutét 
le  rire  que  la  terreur  5  ri^n  n^cftiamaîs  plus  niaJrt^uafl 
théâtre  qu'un  défefpoîr  mal  placé,  et  ^u'on  n'attendait 
lias  ù\m  homme  qui  n'a  d^ahord  parlé  (^ue  ^e  poljtî^ti^ 
Ajoutons  que  cjitte  fccnc  entre  Oïl  on  et  rUutinê  t% 
très- faible.  Jercmatque  ^\\^tPUutvie  confcîlk  ici  à  Ç/i'ûfl 
ptécifément  la  même  chore  ^}x'AtsiUde  à  S*y .i^r/ ;  Wi 
quelle  dift'crcncc  de  fitu^ti^n ,  de  fentîmcirt  et  lîe  ftyle! 
iïfï/ftîc^  cil  retlUment  eiiibngcrdefa  vie»  et  Otbm^ 
•ourtici  qu'i:n  danger  chimérique.  Fimtîne  eft  ratfon- 
«teufç  et  froide.  Ataille  tft  touchante,  et  a  autant  J» 
délicateffe  que  d'amour.  Enfin,  ce  qui  eft  Je  \i  plus 
prande  im|mrtajicç ,  les  veis  de  Carmille  ne  valent  rien, 
et  ceux  de  Eacbieîùwt  pnifûtB  dans  leur  genre,  Coft* 
|ïar«z  Cricn  ce  Forme  plrs  le  goût  ),  copiparcz  aux  f«s 
i'Âi^idi  tes  vers  dç  Fiautim  : 
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Eî  n'arpirt  qu'an  bîen  ti^aimer  et  d'être  aimé. — 


I  tel  épu 


I  îîîandc 


l courage! ,  , 
:  croit  mal  ainté ,  s'il  n'en  a  Talfurance, .  ^ 
'El  que  de  votre  cteur  vos  ytrux  indf  pendant 
Triomphiîne  coiiimc  moi  des  traubks  du  dedans.  ^~ 
Cnnferv^z^moî  toujours  relïtme  tt  ramitîé. 

C*cft  le  flylc,  c'elè  la  dktioii  qiïj  fait  tout  dans  les 
facs  où  h  lpectateuref:aflVz  tranquille  pour  réfléchir 
r  les  vers  ;  et  encore  eit-iî  neceffaire  de  ne  pnint  négli- 
rla  diction  dans  les  ûtiiaÈtons  les  plus  frappantes  du 
râtre.  Hn  un  mot ,  il  faut  toojot:î&  bien  écrire. 
2Z.  Il  cil  un  aittrâ  amour  dont  tes  vœux  tanoceni 
S'élèvent  au-defi'uï  du  cunimerce  desfens. 

Bncore  des  dilTfrtàtîons  métaphyri^^ues  fur  Tamotijr: 
cl  mauvais  goût!  C'était  refprit  du  temps,  dit-on? 
is  il  faut  dire  encore  que  la  nation  franqaiTe  eft  la 
lie  qniait  eu  cette  malheureufe  efpèce  d'efprit.  Cela 
i^icn  pis  f^ue  ks  coticetti  %u^oii  reprochait  aux  Italiens* 

CTESECON0. 


SCENE 


PREMIERE. 


T3  U  DTS-njoidonc  ,  lorfqu'OthtJn  i'cïl  offert  à  Camilïe« 
A-i-îl  paru  contraint?  a-t-elle  été  facile  ? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-i-il  eu  plein  effet? 
-    Comment Pa-uelle  pris,  et aom ment Ta^t-îl  fait ?^itf 

»ACtis  L  a  encore  pris  entîèrcmeilt  cette  fituation 
fa  tra^^édïcde  Bajazct.  yî/a/ic/p  a  envoyé  fon  amant 
^ùxtîue  f  elle  s*îiiforme  en  tremhk.iTt  du  fuccès  de  cette 
trtvue  qu'elle  a  ordonnée  elle-même  ,  et  qui  doit 
afer  la  mort.  La  délicatefTe  dç  fes  fenltmens ,  les 
mbatsde  fon  cœur,  fes  craintes,  fes  douleurs,  font 
primées  en  vers  û  naturels,  fi  tirés,  fi  tendres  ,  qu« 
s  rraîes  beautéa  chirmeBttous  les  ïecteurs. 
Mais  ici ,  Cormiilc  commence  fa  fcêne  par  <|natrc  vers. 
Ht  le  ridicule  eftfi extrême,  qu'on  n^ofe  plus  même 
idtcr  dan^des  ouvrages  férieux  :  Dis-um  donc ,  krfi 
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Flautîne  exprime  les  mêmes  fentimens  ^M^AtulUt  \ 

En  regardant  Ton  change  ainli  que  mon  ouvrage  ,  tu. 
i^/i;/zJrefl  dans  des  circonflances  abrolument  fernbla- 
blés  :  mais  c*eil  précifément  dans  ces  mêmes  fituations 
^uon  voit  laprodigieui'e  dififérencequ'ilyaentrelefefr 
timtrnt  et  le  laifonnement,  entre  l'élégance  et  la  dureH 
du  ftyle ,  entre  cet  art  charmant  qui  développe  avec  une 
vcritc  ii  toiichznte  tous  les  lepiis  du  cœur ,  et  la  vaine 
dt'clamatioa  ou  la  féchereffe. 
\\  27.  OtI.on  ^  \i  princefTe  a  fait  un  compliment , 

Plus  en  iiommcUe  cour  (ju'en  véritable  amant  ;  t^- 
Toute  cette  tirade  eft  entièrement  dn  fiyle  de  la 
comédie,  mais  de  la  comédie  froide  et  dénuée  d'inté- 
rêt, r amour  qui  ejî  civilité  dans  Othcn  ,  et  la  civilité (^lù 
ejl  amour  dans  Cnniille^  eft  ii   éloigné  de  la  tragédie, 
qu*on  ne  conçoit  guère  comment  Corneille  a  pu  y  faire 
entrer  de  pareilles  phrafes  et  de  pareilles  idées. 
V*  33-  Ses  geftes concertés,  fes regards  de  mefure. 
N'y  laiiTaient  aucun  mot  aller  à  Taventure. .  • 
Jufque  dans  Tes  foupirs  la  juflefle  régnait , 
Etfuivait  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire  «  etc, 
Qu'eft-ce  que  des  ref^ards  de  mefure  y  et  la  juflejfe  ^jtii 
règne  dans  des  fôupirs  ?  et  comment   cette  jujte/e  it 
foupirs  peut- elle  fuivre  un  ejort  de  wémoirel  Othn 
a-t-il  appris  par    cœur  un    long  compliment?  De 
tels  vers  ne  feraient  tolérables  en  aucun  genre  de  poëfie. 
Q^ue  veut  dire  madame  de  Sévigné^  quand  elle  dit: 
Racine  nira   ftis  loin  ,  pardonnons  de  mauvais  vers  à 
Corneific  ?  Non ,  il  ne  faut  pas  pardonner  de  penfées 
fauiTts  très-mal  exprimées  >  il  faut  être  jufte. 

SCENE     IL 

r<  I Que  venoz'vous  m*apptendre? 

Coyjinltc  qu'en  a  vouîu  faire  pafîer  pour  un  poëte  qui 
(k'(!iiignait  d'introduire Tamour  fur  lafcène,  était  telle- 
nïciit  accoutumé  à  faire  parler  d'amour  fes  héros ,  qu'il 
icprcfcnteici  un  vieux  minillrc  d'£tat,  comme  amou- 
reux de  Flauii'fic^  et  cette  jP/a/;////?  lui  répond  par  d^^ 
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ores.  On  peut,  dans  les  mouvemens  violens  d*niie 
lion  trahie  ,  et  dans  l'excès  du  malheur,  s'emporter 
reproches  ^  mais Pîautine n*a aucune raifon  déparier 
fi  au  premier  miniftreMe  Teniperenr  quila  demande 
mariage  :  ce  trait  eft  contre  la  bienféance  et  contre 
aifon,  ce  qui  eft  bien  plus  extraordinaire ,  c*eft  qn^ 
vrtian  à  qui  Flautine  hï%\t  plus  fanglaat  outrage  »  en 
reprochant  très-nial  à  propos  fa  natflance,  lui  dit 
nîte  ,  Madame  ,  encore  un  coup  ,  foujrez  que  je  vous 
te,  L*amour  de  ce  miniftre ,  les  réponTes  de  JPluutine , 
tout  ce  dialogue  révoltent  et  reftoidifTent  Ce  n*eil 
peindre  les  hommes  comme  ils  font»  ni  comme 
uoivent  être ,  ni  les  ibire  parler  confiaiie  ils  doivent 
1er. 

[5.  Votre  ame  ,  en  me  fe&nt  cette  civilité , 

Devrait  raccompagner  de  plos-de  vérité,  éU» 
Une  ame  qui  fait  une  civilités  h  mtâ  qui  vient  k  un 
ux  miniftre  d^Etat  (  et  c'eft  le  mal  d*amour  )$  et 
mtine  qui  répond  à  ce  miniftre  9  qu^il  n^a  point  cbtmgé 
yifage  i  et  Tautre  qui  réplique ,  qu'il  a  l'oreiMe  iugrimd 
'tre. 

>ne  dire  d'un  tel  dialogue  ?Oneft  obligédef«ii;e  «a 
imentaire:  que  ce  commentaire  au  moll»  Ums  à 
e  connaître  que  fon  auteur  rend  juftice:  0  ne  conbait 
une  occafion  oii  Ton  doive  déguifer  la  vérité.  ^Uttine 
itre  de  la  hauteur  ;  et  fi  cette  hauteur  menailiw^  . 
chofede  tragique,  elle  pourrait  faire  impreluo4 
narquons  encore  que.de  la  hauteur  n*<ftpat  de  la 
ndeur. 

SCEI^EIIL 

r.  Madame ,  enfin  Galba  s*accorde  à  vos  fonhftits. 
Et  j'ai  tant  fait  fur  lui ,  qae  dès  cette  journée  ~ 
De  vous  avec  O'honil  confentPhymenée.  — • 
Qu'en  dites-vous ,  Seigneur  ?  «fc. 

l'ont  ce  qu'on  peut  remarquer ,  c'eft  qne^  fai  tant  fait 
lui^  cft  un  barbarifme  et  une  expreifion  balTe  :  fne 
u'en  dites- vous  de  Plavtine ,  el(  une  ironie  comiqutf  |  ^ 
fa  grande  ame  qui  fait  un  prifent  difu  Jkwmè 
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cîl  trè"^-vic'cux;  c^u'H/ait  hojzs'cxpliqier ,  cîl  bourgeois 
et  vjeîafcCne  eît  tres-frcide. 

S  C  E  y  E     IV. 

V,  3^.  TI  fait  trnp  ménager  fes  vertus  et  ft-'S  vîcei , 
Il  était  -ous  N"îron  de  toutes  Tes  d^îîces,  c'c. 

Le  portrait  ^'fjthan  efi:  très-beau  vians  cette  fw^'ne.  H 
eft  permis  2  un  aritcrr  dramatique  u*aj3at:r  des  traitî 
aux  c^r^ctètes  qu'il  î-Joeint,  et  d'aller  pîns  loin  qu; 
rhjRoire.  TncHc  dit  J'O-.cc;;  : pti:y:J,ir^:  z}ij::rLcfe^  rjclcf- 
ceuticm  pci:.îii-''i:r  ez^.'^'ty  :;r\:t:is  N'e:'D:-ii  ec:,:::l.iti:rit 
liixus.,,  in  pYO-jincia'fnf'^ccic  h^aticr.ïsfc  pcfuit,,,  ccnMff 
(iil-)i:n::}yata  py^zï ■!':'::.  Srn  enfirce  fut  pirerTeufcT  fî 
jeunelietLbaiichie  ■-,  il pU.tàAV/o/  en  imitsntfes  vices 
et  fon  luxe.  S'ctant  exile  lui-même  dans  la  luCtaiiie 
dont  il  était  gouverneur,  il  s'y  comporta  avec  tumanitc. 

Cette  fcène  ferait  intéreîfente  fi  elle  produîfaitde 
grands  evénemens.  Les  fautes  font,  l\tm!i:é  ','cfaijit^i 
trois  ccàurs  ,  que  ce  ::a:i<l  h  rctî-r.y.c  d\yo:ttc)' ,  ou  près  di 
cène  belle,  et  quelques  autres  exprellîons  qnî  neloxitm 
afTcz  nobles ,  ni  allez  ccrrccies. 
f.  66-  S'il  a  rra:i'.Ie  naiT>nce ,  il  a  p3u  de  venu  ,  efe. 

S'il  a  gra;:.le  juilj\:::':'c  ;  trje  v:r::eur  aJlroiis  ttflre  qui 
shne  â€sapp::ss  et  c*c[i'làji',jlejne:ityi;icqun}ji.noui  durtjhi 
il  nous  de'vra  le  tout  ;  sHl'viait  par  nous  à  bout ,  etc.  Il  n'eff 
pas  néceflaire  de  dire  que  toutes  ces  façons  de  parler 
font  ou  vicieufes  ou  ignobles, 
ï  ,  loi.  Q,uoi,  votre  atr.oiir  toujours  fera  fon  capital 
Des  attrai  tilde  Pîautinc  et  du  nœud  conjugal  ? 

Cela  fcul  fuffiraît  pour  avilir  un  héros ,  et  détruit 
tout  ce  que  cette  fcène  promettait. 

SCENE     V. 

V.  I.  Je  vous  rencontre  enfemblc  ici  fort  à  propof  ,. 
Et  voulais  à  tous  deux  vous  dire  quatre  mors. 
A  propos  et  quatre  mots  auraient  sâté  le  rôle  d^Corr^IIe» 
Mais  une  fille  qui  vivant  parîrrainfi  .ie  ion  mariage  à 
deux  miniftres,  c!t  wivii  loin  dctrcwr.e  Conélie,  Camiuf 
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ploie  cette  figure  froide  de  l'irome,  qu'il  faut  em- 
yer  fi  fobrement.;  elle  parle  en  boiirgebife,  en  parlant 
rerr.pîrp.  Je  fats  cequhjtejl  propre  ;  je  ni^aimc  un  peu 
'n:émc:jcjvn7.  pas g:i\ïnde envie,  L'infîpîdîté  de  Tintri- 
,  et  la  bafliffe  derexpreflfron  font  égales.  Ces  fautes 
>  fouvent  répctées  font  caufe  que  cette  pièce 
ïîrableraent  comjiencce,  faiblit  de  fcèneen  fcène  9 
e  peut  plus  être  repréfeHtée. 

ACTE     TROISIEME. 

p  i.Ton  frère  te  Ta  dit,  Albîane?  —  Oui,  Madame. 
GalbachûificPifcrn  »  et  vous  êtes  fa  femaie,  Étc, 

'INTJLIGUE  n*efl:  pas  ici  plus  întereïTante  et  plus  tra- 
cfc qu'auparavant.  Cette  confidente  quiapprendàfa 
trèfle  qu'elle  va  être  femme  de  Fifon  ,  et  que  fou 
uît  Otbûrî  ferafacrifié,  pourrait  émouvoir  le  fpacta- 
r,  Aie  péril  à'Othon  était  bien  certain.  IVlais,  qui 
It  à  cette  confidente  qu'un  jour  Pifon  étant  céfar, 
déferait  à'Othûn}  Premièrement,  Onmiffe  devrait 
rendre  fon  mariage  de  la  bouche  de  l'empereur,  et 
I  de  celle  d'une  confidente  ;  et  ce  ferait  du  moins  une 
2ce  de  fituatîon  ,  une  petite  furprife ,  quelque  cbof& 
efTemblant  à  un  coup  de  théâtre,  C  Camille^  cfpérant 
btenJr  Oihon  de  l'empereur,  recevait  inopinément  de 
»ouche  de  l'empereur  l'ordre  d*en  époufer  un  autre, 
>econdement,  de  longs  difcours  d'une  fuivante,  qui 
que  les  frîucejfcs  doivent  faire  les  avances^  jete- 
:nt  du  froid  fur  le  rôle  de  PhUre ,  et  fur  les-tragédiM 
.ndromaque  et  d'Ipliigénie. 

rroifième ment,  s'il  y  a  quelque  chofe  d'aulfî comique 
d'aufli  infipide  qu'une  fui  vante  qui  dit,  ccfi  lagêne 
déduit  celles  de  votre  forte. — Si  jen^  avais  fait  enhardir 
rt  amant ,  il  ne  vous  aurait  pas  parlé  f  etc.  c'eft  une 
ncefTe  qui  repond  :  Tu  le  crois  donc  qiCil  itCaime  >  Le 
teur  fent  aîTez,  quun  devoir  qui  pctfe  du  café  de 
ticiir. , .  fe faire  en  lu  cour  un  accès  peur  un  {>lus  diji^ne 
'j'j.r ,  en  un  mot ,  tout  ce  dialogue ,  n't  it  pas  ce  qu'an 
t  attendre  dans  une  tragédie. 
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SCENE    IL 

y,  i,    ,     .    .    î/empereur  vient  ici  vous  trouver, 

Pour  vous  dire  Ton  chcix  tt  le  faire  approuver,  m, 
On  ne  voit  jamais  dans  cette  pièce  qu'une  fille  i 
marier.  Il  n'ell  pas  contre  la  convenance  que  Gtik 
tâche  d'ennoMir  la  petitefle  de  cette  intrigue  pai 
difcotirs  politique  ;  mais  il  eft  contre  toute  bienféancs, 
tranchons  le  mot,  il  eft  intolcrnble  que  CizmiUe  difei 
Tcmpereur  qu'il  ferait  bon  que  fort  marintt  quelqueciifi 
de  fropre  à  dominer  de  l\x:notir.  Galba  dit  à  fa  nièce fK 
ce  raifonnement  eib  fort  délicat 

SCENE    III. 

Y,  antépénult.  N'en  parlons  plus;  dans  Rome  il  fera  d'aitii 
femmes 
A  qui  Pifun  en  vain  n'offrira  pas  fa  foi. 
Si  on  fefaît  paraître  un  vieillard  de  comédie,  entrell 
nièce  et  un  amant  qu'elle  veut  époufer,  on  ne  poumit 
guère  s'expiimer  autrement  que  daas  cette  fcène. 

N'en  parlons  plus. .  .  il  fera  d'autres  femmes 

A  qui  Pifon  en  vain  ,  ctc, 
Otez  les  noms ,  toute  cette  tragédie  u*eft  qu*iiae 
comédie  fans  intérêt,  et  au(&  froidement  écrite  que 
durement.  Je  le  répète  ,  on  a  voulu  un  commentaiit 
fur  toutes  les  pièces  de  Corncitte-^  mais  ,  qite  dire  d'an 
mauvais  ouvrage,  fmon  qu'il  cil  mauvais,  en  montrant 
aux  étrangers  et  aux  jeunes  gens  pourquoi  il  eit  fi 
mauvais  ? 

SCENE     IV. 

V.  î.  Oth  jn  ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  aimiez  Camille?  ttc* 
Le  vice  de  cette  fcène  eft  la  fuite  des  défauts  précé- 
dcns.  La  petite  ironie  de  Calha,  ef}-il  bien  vrai  que  vous 
aîmicz  Cav,Aîle}  Ji.  rom  l'aimez^  cUe  ^-jous  aiweaujsjfin 
ccsur  afpîre  t:  i-ot.c  h  :::eiJ  d'une  telle  force  ;  choijîjn 
des  cl'ir.\7,es  ù  cc7K:::rs  j? •.^^v;f^■;  i  tciiez-^-ous  ajfuri 
qu'elle  aura  fout  m:i:  ô,\  v ,-  y  a-l-il  dans  tout  cela  un  l'cul 
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t  qui  ne  foit ,  même  pour  le  fond  ,  convenable  au 
il  genre  comique  ? 

S  C  E  N  E     V. 

1.  Vous  poQvez  voir  par.  là  mon  anie  toute  entière  ,  etc. 

«*tte  fcène  fort  du  ton  de  la  comédie  9  mais  l'irn^ 
)n  déjà  reçue,  empêche  le  fpectateur  de  voir  de 
eTatîon  dans  un  fujet ,  qui ,  pendant  près  de  troi» 
es,  n*a  prefque  rien  eu  de  noble  et  de  grand.  Tons 
difcours  artificieux  que  tient  Othon  pourfe  débarraf- 
de  Tamour  de  Camillt ,  toutes  fes  craintes  de  Tave- 

,  ne  peuvent  faire  naître  d*autre  fentiment  que 
ui  de  TindifFérence.  CamiSe  à  la  fin  de  la  fcène  eft 
9ufe  de  Flautine ,  mais  elle  eft  froidement  jaloufe. 
bon  ne  peut  guère  intérelîer  perfonne  en  parlant  de 
première  femme  Poppée^  qui  a  été  mahreiTe  de  Néron, 
mille  peut-elle  intéreffer  davantage,  en  difant  qu'eZTe 
fait  point  faire  valoir  Ui  chofes ,  quV//e  ne  fait  pas 
*l  amour  elle  a  pu  donntrj  mais  qu'Otkon  aime  à  rai» 
ner  fur  V empire.  Elle  Vy  trouve  ajfez  fort ,  et  mimé 
ne  force  à  montrer  qu'il  connaît  ce  que  Vempire  a 
jnorce  ? 

Je  croîs  que  cet  acte  était  impraticable.  Tout  manque 
and  rintérêt  manque.  C'cfl  précifément  ce  que  dit 
iteur  de  Thilloire  du  théâtre  français ,  à  l'article 
HON  :  La  partie  la  plus  nécefjairey  manque  \  Vintérêt 
i'ame  d'une  pièce  ^  et  le  fpectateur  n'en  prend  ici  peur 
:un  des  perfotmages. 

ACTE     QUATRIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

rs  I.  Q^ue  voulez- vous,  Seigneur,  qu*enfin  je  vouscon* 

fcille  ?  ctc, 
\ 

/ETTE  fcène  pourrait  faire  quelque  effet.  C  Othon  était 
ritablemcnt  en  danger;  mais  cette  crainte  prémata- 
; ,  que  l^ifci  ne  le  faffe  mourir  un  jour,  n*a  rien  de 
;1,  comme  on  l'a  déjà  remarqué.  Tout  l'édifice  de  la 
!ce   tombe  par  cette   feule  raifoni  et  je  crois  que 
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il 
c'efl  ui>c  loi  qu!  ne  fonfFre  ancane  exception  9  que  jamus 

un  danger  éUigni  rie  doit  fdire  le  acrai  d*iiae  tragéJie. 

S  C  E  N  E     I  I.  I 

Le  cenful  T^iius  vient  îoi  apprendre  à  Orib^»         | 
grande  nouvelle.  Une  partie  de  Tarm^e  déGt^ 
pour  empzrcar;  mais  cela-méme  rend  Otbon  et  i^inrtf 
des  pcrfonnages  froids  et  inutiles  :  ni  riin  ni  Tautre  n*       | 
eu  la  moindre  part  au  grand  changeaient  qui  fe  va  (î 
dans  Teoipire  romain.  Ce  font  quatre  Coklftts  quifon  . 
venus  avertir  Finirds  des  fentimens  de  Tarmées  lesp0-  1 
Tonnages  principaux  n'ont  rien  fait  du  tout-  Ceft  tt  I 
défaut  capital  qu'il  faut  éviter  dau»  quelque  rajct       ' 
ee  puiiTe  ètxç^ 

SCENE     Ht. 

Vinius  joue  toi  le  r61e  d'un  intrigant,  et  rien  it  | 
plus.  Il  ne  fe  fouoie  point  d'Otbon  ;  il  lui  importe  ici  I 
qui  fa  fille  époufera  i  fes  fentîmeas  font  bas  ,1      n 
même  il  parle  de  Tempire ,  et  il  (e  fait  mépxiki 
&  propre  fille  iau^tilement  ' 

SCENE    ï  V. 

Ces  petites  pîccterîes  de  denxfemrtes,  cet  îp  ' 

ees  bravades  continuelles ,  qui  ne  prodnifent  ncu 
tout,  feraient  mauvaife»,  quand  même  elles  prodninicos 
quelque  ehofe.  Ces  petites  fcènes  de  fempliCfagei  font 
fiéquentes  dans  les  dernières  pièces  de  CorneiHe,  Jaoïaîi 
Racine  n'eft  tombé  dans  ce  défaut  '9  et  quand  il  fait 
V^rïtt  Hermîoné  l  Anàromaq'ue  9  Iphigénti  k  Eripbyift 
Roxane^/ltalide ,  il  n'emploie  poiutces  froides  iroBies« 
CCS  petits  reproches  comiques,  ce  ton  bonrçeoîst  «es 
cxpreffions  delaconverràtîDiï  la  plus  iamîlïàrel  Hf*»* 
psrler  ces  femmes  avec  noWcITe  et  avec  fentiment.  B 
U  iiche  le  cœur ,  il  arrache  même  quelquefois  des  larmes } 
mais  que  Corneille  eil  loin  d'en  faire  répandre! 
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SCENE  V. 
jjjue  dire  de  cette  fcêfte>  (înon  qu'elle  ci!  aufîï  froide 
r  les  autres  ?  Cannlïe  croit  tromper  Martiafty  et 
\rtian  croit  tromper  Camille  ^  fans  qu'il  y  ait  encore 
noindrc  danger  ppur  pc^rfonne,  fans  qu'A  y  ait  ea 
un  événement,  (ans  qu'il  y  ait  es  U];i  feul  mojpent 
tétêt. 

SCENE     Y  h 

iénult,Yiu  courroux  à  l'amour  file  relpur  eft^tm^r. 
On  repafTe  aHémeiit  de  Pamonr  au  co^fi^x. 

Luciin  perfonnage  n'agit  dans  U  pièce.  UnTubaltern© 
rend  à  Camille  ,  que  quinze  ou  vingt  foldats  ont  prô- 
né Oihcii  j  et  Camille,  qui  aimait  cet  Oihon^coj^ent 
t  d'un  coup  qu'on  lui  fafTe  couper  la  tête ,  et  pro- 
[ce  une  maxime  de  comédie  fur  le  retour  de  Taoïour 
courtoux,  et  du  courroux  à  rameur. 

ACTE     CINQUIEME, 

E  cinquième  acte  eft  abCoIument  dac^  le  goût  des 
tre  preniierî?^  etfortan-deflbusd'eux;  ancunpcrfon- 
e  n*agit,  et  tous  difcutent.  Le  vieux  Galba  ^  ayast 
lacé  fa  nicce ,  difcute  avec  elle  fes  railons ,  et  fe 
npe ,  comme  un  vieillard  de  comédie  qu^on  prend 
ir  dupe;  et  le  ftyle  n'eft  ni  plus  net,  ni  pins  pur, 
lus  noble  qae  dans  ce  qu*on  a  déjà  lu. 

SCENE     IL 

«3.  .  .  .  Ceux  de  la  marine  et  les  Illyriens 

Se  font  avec  chaleur  joints  aux  prétoriens,  aç. 

Iprès  tous  les  mauvais  vers  précédens  que  noug. 
fons  point  repris ,  nous  ne  dirons  rien  des  foldats  âc 
larinc  et  des  Illyriens  qui  fe  font  avec  chaleur  joint» 
prétoriens i  mais  nous remaïquerons  que  cette fcène 
▼ait  ctreauffi  belle  que  celle  à'Augufte^  de  Cinn» 
e  Maxime  y  et  qu'elle  n'eft  qu'une  fcène  iroîde  d« 
die  ?  Pourquoi?  c'eft  qu'elle  eft  écrite  de  9e  ftyte 
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familier,  bas,  obfcnr,  incorrect niqnel  C^nfeiiSfei 
accoutumé  y  c*eft  qu*îl  n*a  ni  noUefle  dans  les 
mens  ,  ni  éloquence  dans  les  diTcoiirt ,  ni  rie 
attache. 

On  a  dit  quelquefois  que  Corneitte  ne  ebercbfl 
à  f^ire  de  beaux  vers  s  que  la  gnndcnr  des  feni 
roccupait  tout  entier  :  mais  il  n'y  a  nulle  grandev 
aucune  de  fes  dernières  pièces  $  et  quant  aux  f 
faut  les  faire  excellens;  ou  ne  fe  point  mêler  d* 
Cinna  ne  pafle  à  la  poftérité  qu*à  canfe  de  fes  beaoi 
ils  font  dans  la  bouche  de  tous  les  connaiflTeiirs.  Le 
mérite  de  Corneille  eft  d'avoir  £ut  de  très4ieanz  vei 
fes  premières  pièces,  c*eft*à-dlre,  d'avoir  exp 
très,  belles  penfécs  en  vers  corrects  et  harmon 

(^Commenc.  de  la /cène)  Galba  dit,  eb  bitn^ 
nouvelles  ?  Cet  empereur ,  an  lieu  d'agir  comme  il  1 
demande  ce  qui  fe  palfe,  comme  un  nouvelliile*  • 
lui  donne  le  confeil  de  perfifter  à  ne  tien  fiaire»  < 
viiiblcment  ridicule  U  lui  dit  :  Un  falutmirt  o/v 
nvec  ler.teztr.  Ce  n*eft  pas  cert^nement  dans  le  m 
d'une  crife  auffi  forte ,  quand  on  proclame  nu 
empereur,  que  la  lenteur  eft  falutaire^  Galba  ne 
quoi  fe  déterminer ,  et  fe  contente  de  faire  renar 
fa  nièce  qu*il  eft  trifte  de  régner  quand  les  nd 
d'£tat  fe  contrarient. 

SCENE  I  I  T. 
Galba  demandait  tranquillement  des  nouvel 
lui  en  donne  une  fauffe.  Il  eft  vrai  que  cette 
nouvelle  eft  rapportée  dans  Tacite  i  maiso'eft  p 
ment  parce  qu'elle  n*eft  qu'hiftorique ,  parce  i 
n'eft  point  préparée ,  parce  que  c*eft  an  iûnple  mei 
d*un  nommé  Aitîcus ,  qu*il  h!Mxt  ne  pas  emplo; 
dénouement  &  deftitué  d'art  et  d*iatéréc. 

SCENE    IV. 

Cet  Atticut  qui  n'eft  pas  un  perfonnage  de  la 
vient  en  faire  le  dénouement ,  en  fêlant  aocrmr 
a  tué  Otbon.  Ce  pourrait  être  tout  au  plus  le  ddnou 
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in  Menteur.  Le  vieux  Galba  croît  <îette  faufleti.  Il 
cenfeilleà  Plautine  àUvaporer  fes  foupirs.  Camille  dit  un 
petit  mot  d'ironie  à  Flautinettva  dans  fin  appnrUmenU 

SCENE     V. 

Non  -  feulement  Plautîrte  demeure  fur  Ufcène,  et 
l'occupe  il  répondre  par  des  injures  à  Tamour  du  minif- 
Te  d*Etat  Alartian  ;  mais  ce  grand  miniftre  d*Etat  qui 
levrait  avoir  par-tout  des  ferviteurs  et  des  émifTaires, 

ftit  rien  de  ce  qui  s'eft  paffé.  Il  croit  unefauffe  nou- 
r  ,  hiiv«qui  devrait  avoir  tout  fait  pour  âtre  informé 
le  la  vérité.  Il  eft  pris  pour  dupe  par  cet  Atti^^ 
somme  l'empereur. 

SCENE     V  1. 

£n£n ,  deux  foldats  terminent  tout  dans  le  propre 
lalais  de  Galba»  Martian  et  Flautine  apprennent 
\vCOthon  eft  empereur.  Si  le  lecteur  peut  aller  jufqn'aa 
lout  de  cette  pièce  et  de  ces  remarques ,  il  obfervert 
[U*il  ne  faut  jamais  introduire  fur  la  fin  d'une  tragédie» 
m  perfonnage  ignoré  dans  les  premiers  actes,  un  fubal- 
erne  qui  commande   en  maître.  Il  eft  impoffible  de 

otéreffer  à  ce  perfonnage,  et  il  avilit  tous  les  autres» 

SCENE     VIL 

Cette  fcène  eft  aufli  froide  que  tout  le  refte ,  parce 
|U*on  ne  s'intérefTe  point  du  tout  à  ce  t^inius  qu'on 
ette  par  la  fenêtre.  Tout  cet  acte  fe  pafTe  à  appren- 
Ire  des  nouvelles ,  fans  qu'il  y  ait  ni  Intrigue  atta« 
{fiante,  ni  fentimens  touchans,  ni  grands  tableaux, 
li  beau  dénouement ,  ni  beaux  vers.  Othon  l'empe- 
•ereur  ne  reparaît  que  pour  dire  qu'il  eft«»  malheureux 
imant.  Camille  eft  oubliée.  Galba  n*a  paru  dans  la 
Mcce  que  pour  être  trompé  et  tué. 

PuiflTent  au  moins  ces  réflexions  perfuader  les  jeunes 
luteurs  ,  qu'un  fujet  politique  n'eft  point  un  fujet  tra- 
pque,  que  ce  qui  eft  propre  pour  Tbiftoire ,  l'eft  rare" 
nent   Four  le   théâtre  h  qu'il  faut  dans  la  tragédie 
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îeawe^up  de  fentfmcTit  et  peo  (!^^  riitiînf erarn'.  ;  ^irrl 
l*ame  tlort  «tirÊ  émue  par  degrés  i  que  bnv  lerrenr  ftj 
Imis  piEîé^  nul  ouf^rige  d^smatittiiç  ne  petis  tUdniufl 
■Il  but  Ae  V3Ltt  ^  et  qw'enïm ,  le  fiyie  iloit  itrc  fur,  f 
^if  ,  ma jf £1(1  eux  tl  hùi\t  i 

Cèrtîdilif  diiEs  un?  ç^ttre  ao  roi»  dît>  ^u*Otli«i[i 
et  f  ttiéna ,  ^ 

Il  y  ft  en  tW&t  dans  le  oonnnsnceiiseitt  ^'OtfaissJei 
xtn  anffi  forts  qua  les  plus  bs^t:x  de  Cmaat  tnitili    _ 
i\^  efb  bien  lom  d'y  repûn4ig  t  auOE  catU  pièuû  ))'(£   j 
point  reflda  hq  théitrei  r 

On  joua  la  mêine  année  ?A(înite*  ^ê  ^st^nûfâ^,  i 
célèbre  ^ar  k  rtdïsuîe  lue  D,rf préaux  Inl  n  doMéi 
»]ab pi ti!£  célèbre  silors  parle  prf^dî^iei^ir  rucc^^iiVfi 
eut.  Ce  qui  fît  ce  furcci ,  ce  fut  l'iatélét  «jUÎ  \!V^ 
régner  daiis  U  pièce.  Le  pulilic  était  Us  ie  tr3£i.'<iitJ 
en  rairîunemtjis  j  et  de  hiras  diiïbriaUurs.  Lesca'ti 
fc  laiîïeient  toticlsef  par  TâfeAte,  fani  eitaminr  H  Si 
plêfie  était  vraïfembLble  «  U^û  cûnduiieg  hlm  êmt' 
Les  pa^oni  y  f^rWur.tp  il  c'en  fut  tiTtz.  Lu  ati^mi 
$'aiilx!iêrent  ;  ils  poitèrEUt  dans  Tame  da  fifCcUffurui 
Bttendriflertîfintaiîqtîd  il  ii*eutr  pas  aceo'jtumi 
cxaellËns  &nvrages  de  rinimiuble  Il^arinf  n\^ 
jiomt  ÊOôore  paru-  Le^  véritables  rGiites  du  I^el: 
étaient  ignorées  j  celtet  que  prérentaitrâfîrate  fîîreat 
fmvics  sVéc  miifport.  Rien  ne  prouve  m.kti%  qu'il 
faut  înt^rclîer  »  pînritîe  Vmtértft  h  plus  nul  amejje 
échaufïk  ti^ut  le  public,  cj^e  de*;  intrt^iiei  haideidl 
^oliU^ue  glaçuent  depuis  iluÊ^urs  aniile^t 
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A^  CES  IL  A  S  n'eft  guère  connu  dans"  lé  monde' 
le  par  le  mot  de  Dejpréaux  : 

fui  vu  TAgétilas  ;  hélas  î  , 
11  eut  tort  fans  doute  de  faire  imprimer,  dans^ 
î  ouvragées  ,  ce  mot  qui  n'en  valait  pas  la  peine  i 
dis  il  n'eut  pas  tort  de  le  dire.  La  tragédie 
Agéfîlas  eft  un  des  plus  faibles  ouvrages  de 
rneiile.  Le  public  commençait  à  f e  dégoûter, 
n  trouve  dans  Une  lettre  manufcrite  d'un  homme 
•  ce  temps-là,  qu'il  s'éleva  un  murmure  très- 
fagréable  dans  le  parterre  ,  à  ces  vers  d'Aglaiide  : 

Hélas  ! .  ; .  je  n*cntends  pas  des  mieux  , 

Coiiimc  il  faut  qu'un  hélas  ^'explique  ; 
It  lorfqu'on  fe  retranche  au  langage  des  yeux, 

je  fuis  muette  à  la  réplique. 

Ce  même  parterre  avait  paffc  ,  dans  la  pièce 
Othon,  des  vers  beaucoup  plus  repréhenfioles, 
i  faveur  des  beautés  des  premières  fcènes  ;  mais 
n'y  avait  point  de  pareilles  beautés  dans  Agc- 
as  :  on  fitfentir  à  Corneille  qu'il  vieilliffait.  Il 
jnnait  un  ouvrage  de  théâtre  prefque  tous  les 
is  ,  depuis  1625,  Si  vous  en  exceptez  Tintcr- 
ille  entre  Pcrtharitc  et  Oedipe,  il  travaillait 
op  vite  -,  il  était  épuifé.  Plaignons  le  trifte  état 
:  la  fortune  ,  qui  ne  répondait  pas  à  fon  mérite,- 
:  qui  le  forçait  à  travailler. 

On  prétend  que  la  mefure  des  vers  qu'il  em- 
loya  dans  Agéiilas  nuifit  beaucoup  au  tuccès  de 
ttte  trecédic.  Je  crois,  au  contraire,  que  cette 
eu  veau  té  aurait  rèufCi ,  et  qu'on  aurait  prodigué- 
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les  louanges  à  ce  génie  fi  fécond  et  fi  Titlé,  s'il 
n'avait  pas  entièrement  négligé  dans  Agéfilas, 
comme  dans  les  pièces  précédentes  ,  Tîntérét  et 
le  ftyle.  i 

Les  vers  irréguliers  pourraient  faire  un  très-bd 
effet  dans  une  tragédie  ;  Ils  exigent ,  à  la  vérité, 
un  rhytlime  différent  de  celui  des  vers  alexan* 
drins  et  des  vers  de  dix  fyllabes  ;  ils  demandent 
un  art  finguller  :  vous  pouvez  voir  quelques  exem- 
]jles  de  la  perfection  de  ce  genre  dansQuinaulii 

Le  perfide  Renaud  me  fuit; 

Tout  peifide  qu'il  eft ,  mon  lâche  cœur  le  fuît. 

11  me  lailï'c  mourante,  il  veut  que  je  périfle. 

Je  revois  à  regret  la  clarté  qui  me  luit. 
L'horreur  de  rétcrnelle  nuit 
Cède  à  Thorreur  de  monfupplice,  tte,  tte. 

Toute  cette  fcène  bien  déclamée  remuera  les 
cœurs  autant  que  fi  elle  était  bien  chantée;  et  la 
mufique  même  de  cette  admirable  fcène  n'eS 
qu'une  déclamation  notée. 

11  cft  donc  prouvé  que  cette  mefure  de  ven 
pourrait  porter  dans  la  tragédie  une  beauté  non- 
vcllc  dont  le  public  a  befoin  pour  varier  Tunt 
formité  du  théâtre. 

Le  lecteur  doit  trouver  bon  qu'on  ne  faffe  au- 
cun commentaire  fur  une  pièce  qu'on  ne  devrait 
pas  même  imprimer:  il  ferait  mieux,  fans  doute, 
qu'on  ne  publiât  que  les  bons  ouvrages  des  bons 
auteurs  ;  mais  le  public  veut  tout  avoir ,  foit  par 
une  vaine  curiofité  ,  foit  par  une  malignité  b- 
crôtc,  qui  aime  à  repaître  fes  yeux  des  fautes 
des  grands  hommes. 

La  tragédie  d'Agéfîlas  eft  à  la  vérité  très-froide, 
et  aufTi  mal  écrite  que  mal  conduite.  Il  y  a  pour- 
tant quelques  endroits  où  on  retrouve  encore  un 
rcAc  de  Corndlle.  Le  roi  Jgéfilas  dit  àLj[fandtr: 
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En  tirant  tonte  à  vous  lafuprême  puiffance, 

Vous  me  laiilez  des  titres  vains. 
On  s'emprclfe  à  vous  voir,  on  s*cfiForce  à  vous  plaire  ; 
3n  croit  lire  en  vos  yeux  ce  qu'il  faut  qu'on  efpèrc  \ 
On  penfe  avoir  tout  fait  quand  on  vous  a  parlé. 
VIon  palais  près  du  vôtre  eft  un  lieu  défolé.  . ., 
jènéral  en  idée  ,   et  monarque  en  peinture 
De  ces  illuftres  noms  pourrais-je  faire  cas, 
>'il  les  fallait  porter,   moins  comme  Agéûlat  ^ 

Que  comme  votre  créature  , 
Et  montrer  avec  pompe  au  refte  des  humains, 
£n  ma  propre  grandeur  Touvrage  de  vos  mains  ? 
)i  vous  m'avez  fait  roi ,  Lyfander  ,  je  vcuxTêtre. 
soyez-moi  bon  fujet ,  je  vous  ferai  bon  miftre  ; 
Vlais  ne  prétendez  plus  partager  avec  moi 

Ni  la  puiffance  ,  ni  l'emploi, 
îi  vous  croyez  qu'un  fceptrc  accable  qui  le  porte  , 
\  moins  qu'il  prenne  une  aide  à  foutenir  fon  poids  ; 

Laiffez  difcerner  à  mon  choix 
!Tiielle  main  à  m'aider  pourrait   être  aflez  forte. 
^'ous  aurez  bonne  part  à  des  emplois  fi  doux  , 

Qjiand  vous  pourrez  m'en  lailTer  faire  ; 
Mais  foyez  sûr  auffi  d'un  fucccs  tout  contraire, 
Tant  que  vous  ne  voudrez  les  tenir  que  de  vo>il. 

S'il  y  a  beaucoup  de  fautes  de  diction  dans 
5  vers,  fi  le  ftylc  eft  faible  ,  du  moins  les  pcn- 
s  font  fortes  ,  fages ,  rraics  ,  fans  enflure  et 
is  amplification  de  rhétorique.  . 
Qu'il  me  foit  permis  de  dire  ici  que  ,  dans  mon 
fance,  le  père  Tournemine  ^  jéfuite,  partifan 
tré  de  Corneille ,  et  ennemi  de  Racine ,  qu'il 
Tardait  comme  janfénifte,  me  fefait  remarquer 
morceau,  qu'il  préférait  à  toutes  les  pièces 
Racine,  Oft  ainli  que  la  prévention  corrompt 
goût,  comme  elle  altère  le  jugement  dans 
atcs  les  actions  de  la  vie. 
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LTTiLA  parut  malhcircufcmcnt  la  mcmc  an- 
née qu'Andromaque,  La  comparaîfon  ne  contri- 
bua pas  à  faire  remonter  Corneille  à  ce  haut  point 
de  -gloire  où  il  s'était  élevé  ;  il  baîfiait ,  et  Ra- 
€ine  s'élevait  v  c'était  alors  le  temps  de  la  xctrake, 
il  devait  prendre  ce  parti  honorable.  La  piaiiào- 
terie  de  Dejpréaux  devait  l'avertir  de  ne  plus  tn- 
^pailler,  ou  de  travailler  avec  plus  de  fbin  :. 

J*ai  Yu  rAgcfilas  ;  hélas  ! 
Mais  après  TAttila  ,  holà- 

On  connaît  encore  ces  vers  : 

Teut  aller  au  parrcrre  attaquer  Attila  v 

£c  û  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  roreniev 

Traiter  de  vifigoths  tous  les  vers  de  Coineille^ 

On  a  prétendu  (  car  que  ne  prétcnd-on  pas?) 
^uc  Corneille  avait  regardé  ces  vers  comme  ui 
éloge  ;    mais    quel   poète   trouvera  jamais  l»( 
qu'on  traite  fes  vers  de  vifigoths  ^  fur-tout  lo 
qu'ils  font  en  effet  durs  et  obfïurs  pour  la 
part?  La  dureté  et  la  fécherefle  dans  rexpreûiok, 
font  aiïez  communément  le  partage  de  la  vieil? 
leffc  ;    il  arrive  alors  à  notre  efprit  ce  qui  arriTC 
à  nos  fibres.  Racine  dans  la  £os«e  de  fan  âge,  ne 
avec  un  cu.ur  tendre,    un   efprit  fleicible,  une 
•reille  iiarmonicufe  ,   donnait  à  Ta  langue  firan- 
çaifo  un  charme  qu'elle  n'avait  point  eu  jufquV 
iors^    Ses  Vwrs  entraient  daas  la  mémoire  des 
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fpcctatenrs,  comme  un  jour  doux  entre  daais  les 
yeur.  Jamais  les  nuances  des  paflîons  ne  furent 
exprimées  avec  un  coloris  plus  naturel  et  plus 
vrai  ;  jamais  on  ne  fit  de  vers  plus  coulans,  etco 
ni.! me  temps  plus  exacts^ 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi-  le  ftyle  de  Corneille^ 
devenu  encore  plus  incorrect  et  plus  raboteux 
dans  fes  dernières  pièces  ,  rebutait  les  cfprits 
que  Racine  enchantait,  cs  qui  devenaient  par 
cela  même  plus  difHA;iles.- 

Qiiel  commentaire  peut-on  faire  fur  Attila  ,.  qui 
eomhat  de  tête ,.  encore  plus  que  dehras;  Jur  la  terreur 
de  fon  bras  y  qui  lui  donne  pour  nouveaux  compagnons 
les  Alains  ,  les  Francs  et  les  bourguignons  ;  fur  un 
Jrdaric  etïuT  un  Valamir^  deux  prétendus  rois  qu'on 
traite  comme  des  officiers  fubahernes  ;  fur  cet 
Ardaric  qui  eil  amoureux  ,   et  qui  s'écrie  : 

Qu'un  monarque  eft  heureux,  lorfquc  le  ciel  lui  danne 
La  main  d'une  fi  rare  et  d*unc  fi  belle  pcrfonne  î  etc, 

La  même  raifon  qui  m'a  empêché  d'entrer  dans 
aucun  détail  fur  AgéClas  ,  m'arrête  pour  Attila; 
€tles  lecteurs  ,  qui  pourront  lire  ces  pièces  ,  me 
pardonneront  fans  doute  de  m'abftenir  des  remar- 
€[ues  r  je  fuis  sur  du  moins  qu'ils  nt  me  pardon- 
neraient pas  d'en  avoir  fait. 

Je  dirai  feulement ,  dans  cette  préface ,.  qu'il  eft 
très-vraifemblable  que  ceti4/fi/fl,  très-peu  connu 
des  hiltoriens  ,  était  un  homme  d'un  mérite  rare 
dans  fon  métier  de  brigand.  Un  capitaine  de  la 
nation  d-es  Huns  qui  force  l'empereur  Théodofe  à 
lui  payer  tribut ,  qui  favait  difcipliner  fes  armées, 
les  recruter  chez  fes  ennemis  mêmes,-  et  nourrir  la 
guerre  par  la  guerre  y  un  homme  qui  marcha  en 
vainqueur,  de  Conftantinoplé  aux  portes  de  Rome, 
et  qui ,  dans  un  règne  de  dix  ans  ,  fut.la  terreur  de 
l'Europe  entière  ,  devait  avoir  autant  de  politique 
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qwc  de  courage  ;  et  c'eft  une  grande  erreur  de  pcn- 
fer  qu'on  puiifeêtre  conquérant ,  fans  avoir  autant 
d'habileté  que  de  valeur.  Il  ne  faut  pas  croire  fur 
la  foi  dcjornandès^  qu  Attila  mena  une  armée  de 
cinq  cents  mille  hommes  dans  les  plaines  de  la 
Champagne  ;  avec  quoi  aurait-il nourrilinc  pareil- 
le armée  ?  La  prétendue  victoire  remportée  par 
Aelhis  ,  auprès  de  Châlons  ,  et  deux  cents  mille 
hommes  tués  de  part  et  d'autre  dans  cette  bataille, 
peuvent  être  mis  au  rang  des  menfonges  hiftori- 
ques.  Comment  Atlila  ,  vaincu  en  Champagne  , 
ferait-il  allé  prendre  Aquilée  ?  La  Champagne 
n'cft  pas  affurément  le  chemin  d'Aquilée  dans  le 
Frioul.  Pcrfonne  ne  nous  a  donné  des  détails hif- 
toriques  fur  ces  temps  malheureux.  Tout  ce  qu^on 
fait  ,  c'eft  que  les  Barbares  venaient  des  Palus- 
Mcotîdcs  et  du  Borifthène,  paflaient  par  rillyrie, 
entraient  en  Italie  par  le  Tirol  ,  ravageaient 
l'Italie  entière  ,  franchiflaient  enfuite  l'Apennin 
et  les  Alpes  ,  et  allaient  jufqu^au  Rhin  ,  jnf* 
qu'au  Danube. 

Corneille ,  dans  fa  tragédie  d'Attila ,  faîtpa; 
tre  Ildione  y  une  princcffe  ,  fœur  d'un  prétenan 
roi  de  France;  elle  s'appelait  lldecone  à  la  pre- 
mièrerepréfentation  :  on  changea  enfuite  ce  nom 
ridicule.  Mérouée  ,  fon  prétendu  frère,  ne 
jamais  roi  de  France.  Il  était  à  la  tctc  d\ine  pe- 
tite nation  barbare  vers  Maïence ,  Francfort  et 
Cologne.    Corneille  dit  : 

Que  1^  grand  Mérouée  eft  un  roi  magnanime  , 
Amoureux  de  la  gloire ,   ardent  après  l'eftime  •  • . 
Qu'il  a  déjà  fournis  et  la  Seine  etlaLoÎTC. 

Ces  fictions  peuvent  être  pcrmîfcs  dans  une 
tragédie  -,  mais  il  faudrait  que  ces  fictions  ftiffcnt 
intéreffantes. 
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U. 


N  amant  et  une  maîtreffe  qui  fe  quittent,  ne 
font  pas  fans  doute  un  lujet  de  tragédie.  Si  on 
avait  propofé  un  tel  plan  à  Sophocle  ou  k  Euripide^ 
ils  Tauraient  renvoyé  à  Arijiophant,  L'amour  qui 
n'eft  qu'amour,  qui  n'eft  point  une  paflion  terrible 
et  funeflc,  ne  fcmble  fait  que  pour  la  comédie, 
pour  la  pailorale  ,  ou  pour  Téglogue. 

Cependant,  //^TzrîV//^  d'Angleterre,  belle-fœur 
de  Louis  X/r,  voulut  que  Racine  et  Corneille  fiffent 
chacun  une  tragédie  des  adieux  de  Titus  et  de  Bé- 
rénice, Elle  crut  qu'ime  victoire  obtenue  fur  l'a- 
mour le  plus  vrai  et 4e  plus  tendre,  ennobliffait 
le  fujct  :  et  en  cela  elle  ne  fe  trompait  pas  ;  mais 
elle  avait  encore  un  intérêt  fecret  à  voir  cette  vic- 
toire repréfentée  fur  le  théâtre  ;  elle  fe  reflbuvc- 
nait  des  fentimens  qu'elle  avait  eus  long-tettips 
pour  Louis  X/F,  et  du  goût  vif  de  ce  prince  pour 
elle.  Le  danger  de  cette  paflion,  la  crainte  de 
mettre  le  trouble  dans  la  famille  royale,  les  noms 
de  beau-frère  et  de  belle-fceur ,  mirent  .un  frein  à 
leurs  defirs  ;  mais  ilrefta  toujours  dans  leurs  cœurs 
une  inclination  fecrète,  toujours  chère  à  l'un  et 
â  l'autre. 

Ce  font  ces  fentimens  qu'elle  voulut  voir  dé- 
veloppés fur  la  fcène  ,  autant  pour  fa  confolation 
que  pour  fon  amufement.  Elle  chargea  le  marquis 
de  Dangeau  ,  confident  de  fes  amours  avec  le  roi, 
d'engager  fecréiCBacot  CçrncilU  et  Racinç  â  travailT» 


Il  efl  ctonnant  que  Cb'rhétlh  tombikt  dau 
ge  ;  il  devait  bien  fentir  que  le  fujct  élaît 
de  foa  talent.  iïïhV//t'tic  tcrrsffa point JDan 
combat^  ils^tn  fautbicn^LapIèce  de  CotUl— 
ba;  €eile  de  Racine  eut  trente  ïcpréfeutg 
fuite;  et  toutes  les  fois  qu'il  s^efl  trouvé  ui^j 
une  sctTÏce  ciipables  d^intércflcr  dans  les 
^'itui  et  ilcBérénice  ^  cet  ou\Ta[re  dramati 
ix'eftpcut-êtrg  pasunctTagédle^a  toujûors 
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l'cnergîe  de  Tacite  exprimée  dans  des  vers  dîgnet 
de  Virgile,  On  comprit  que  Britannicus  ttjunie  ne 
devaient  pas  avoir  Un  autre  caractère.  On  démêla 
dans  Agrippine  des  beautés  vraies  ,  folides ,  qui  ne 
!bnt  ni  gigantefques ,  ni  hors  de  la  nature ,  et 
juî  ne  furprennent  point  le  parterre  par  des  dc- 
:laniatlons  ampoulées.  Le  développement  du 
:aractère  de  Néron  fut  enfin  regardé  comme  un 
:hcf-d'œuvre.  On  convint  que  le  rôle  de  Burrhus 
:ft  admirable  d'un  bout  à  l'autre,  et  qu'il  n'y  a 
îen  de  ce  genre  dans  toute  l'antiquité.  Britan- 
licus  fut  la  pièce  des  connaiffeurs  ,  qui  convîen- 

mt  des  défauts  ,  et  qui  apprécient  les  beautés. 

Racine  paffa  de  rimitatlon  de  Tacile  à  celle  de 
Vibulle.  Il  le  tira  d'un  très-mauvais  pas  par  un 
îfFort  de  l'art,  et  par  la  magie  cnchanterefle  de 
:e  ftyle  qui  n'a  été  donnp  qu'à  lui. 

Jamais  ou  n'a  mieux  fentî  quel  eft  le  mérite  de 
.  difficulté  furmontée.   Cette  difficulté  était  ex- 
Teme  ;    le  fond  ne  fcmblait  fournir  que  deux  ou 
:roIs  fcèncs  ,   et  il  fallait  faire  cinq  actes. 

On  ne  donnera  q'un  léger  commentaire  fur  la 
Tagédie  de  Corneille  ;  il  faut  avouer  qu'elle  n'en 
oaérlte  pas.  On  en  fera  fur  celle  de  Racine  que 
nous  donnons  avant  la  Bérénice  de  Corneille,  'Lc'Ç 
lecteurs  doivent  fentir  qn'on  ne  cherche  qu'à 
leur  être  utile  :  ce  n'eft  ni  pour  Corneille^  ni  pour 
Racine  qu'on  écrit,  c'cft  pour  leur  art,  et  pour 
les   amateurs   de   cet  art  fi   difficile. 

On  ne  doit  pas  fe  paffionncr  pour  un  nom. 
Qii'lmporte  qui  folt  l'auteur  de  la  Bérénice  qu'on 
lit  avec  pialGr  ,  et  celui  de  la  Bérénice  qu'on  ne 
lit  plus  ?  C'eit  l'ouvrage  ,  et  non  la  perfonne  , 
qui  intérelfe  la  poftérité.  Tout  efprit  de  parti 
doit  céder  au  défir  de  s'iuftruire* 

T.  73.  Comment,  fur  Corneille.  T.  IL  H  h. 
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ACTE      PREMIER. 
S   C   E   JS"  E      PRE  M  1ERE 

fer..  :•   r>e  ion  nppaitement  rrtte  porte  cft  prochaine, 
Lt  r  cttc  autre  c  jnùuit  dans  celui  de  la  reine  ,  ffc 

V^F  de  :ii!l  ticfl  point  inutile  ;  il  fait  voir  clairement 
cor.ih.cn  T uni  lé  de  lieu  eft  obfcrvtc  ;  il  met  le  fpecu- 
tc'.ir  au  tiiii  lo-.ji  dun  coup.  Ou  pourrait  dire  que  i# 
/(■".;•.••  tir  fM  /.(-//.v.  ft  ce  calintt  fuperbe  ^  paraifTeni  d« 
e.  prciTions  |  tu  convenables  a  un  prince  que  ceiu 
7^,G:.ipci.c  i'.iit  :  .)ini  du  loul  fblouir  ,  ct  qui  cft  occupé 
de  touic  a.it.c  ciioTc  que  des  ornemens  d'un  cabinet. 
J;'!  ton;  >urs  icrsa  que  que  la  douceur  des  vers  cm- 
p  ;w'ij!:  f^u'on  ne  remarquât  ce  défaut, 

F.  i3.   Ouoi  ,   déjà  de  Titus  êpoufe  en  efpcrance, 

Ce  r  .nv;  t  ntre  elle  et  vous  met-il  tant  de  diftjncef 

Fp-'^-Jf  fv.  fj'^  erance^  exprefTion  heurcufc  et  neuve  doit 
Roir.t  ciiiiciiii  U  langue,  et  que  par  confèquent  Ot 
cii.ivjiia  irahord.  Remarquez  encore qu'^jftOM/irfuppofe, 
t  c:\t  <  / .  vft  ;  c'eft  une  ellipfe  heureufc  en  poëfic.  Co 
flnsfits  lo:u  le  charme  de  la  diction. 
F.  17.  \'^,  cîîs-je,  et  fans  vouloir  te  charger  d'autresfcinj, 
\'.)is  fi  je  puis  bientôt  lui  parler  fans  témoins.    I 

Ce  \crs,  Juns  veuhir  ic ,   etc.  qui  ne  femble  faitque| 
pour  la  lime  ,    annonce   avec    art   qu'Antiochus  aim 
Hcranife. 

SCENE     II. 

ANTIOCHUS     frul,  I 

Vicriucoup  de  lecteurs  réprouventcc  long  monologue. 
11  a'e'.t  ]  as  iiaiurcl  qu'on  fafle  aiufi  tout  feuirhiftoircdi 
fcs  a-ii'Hi's,  q>r()n  dîTe  ,  je  nif  fuis  tu  cinq  mns  ;  *««' 
i^»p'!i  f.!  •■■  c^  ;  j'ai  convfrt  mon  amour  d'un  voile  i'êmilii 
On  p.«!  "o.nir  un  nionoîooue  qui  cft  un  combatdu  cœur 
•iiai^  *oi!  uiiC  u  capiiuiation  hiiloriquc. 
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y.  20.  Belle  reine,  et  pourquoi  vous  ofTenferiez-vous  ^ 

Belle  reine  a  paffë  pour  une  cxprcffion  fade. 
F.  28.  je  pars,  fidellc  encor  quand  je  n'efpèrc  plus. 

Ces  amans  fiJellcs,  Taus  fuccès  eifàns  cfpoir,  n'in- 
tércflent  jamais.  Cependant  la  douce  harmonie  de  ces 
vers  naturels  .  fait  qu'on  fuppoite  Antiockus  :  c'eft  fur- 
tout  dans  ces  faibles  rôles  que  la  belle  verlificaiion  th 
nécefTaire. 

SCENE     III. 

F.  2 je  n'ai  percé  qu'à  peine  — ^^ 

Les  flots  toujouTsnouveauxd'un  peuple  adorateur. 
Qu'attire  fur  fes  pas  fa  prochaine  grandeur. 
La  profe  n'eût  pu  exprimer  cette  idée  avec  la  même 
préciilon  ,  ni  fe  parer  de  la  beauté  de  ces  figures.  Ceil- 
là  le  grand  mérite  delà poè'ûe.  Cette  fcene  eftparfaite» 
ment  écrite,  et  conduite  de  même;  car  il  doit^  avoir 
une  conduite  dans  chaque  fcène  comme  daus  le  total  de 
la  pièce  ;  elle  ell  même  intéreÛante,  parce  <\u*Antiêci%s 
ne  dit  point  fon  fecret ,  et  le  fait  entendre. 

s  C  E  N  E     I  V. 

F.  25.  jugez  de  ma  douleur,  moi  dont  Tardeur  extrême'^ 
je  vousraidîtcentfois,  n'aime  enluique  lui-même» 
Moi  qui ,  loin  des  grandeurs  dont  il  eft  revêtu  , 
Aurais  choiii  fon  cœur  et  cherché  fa  vertu! 
Pcrfonne'avant/2a«7ï*  n*avait  ai n fi  exprimé  ces  fenti- 
mens  ,  qu'on  retrouve  à  la  vérité  dans  tous  les  livres 
.  d'amour  ,  et  dont  le  feul  mérite  couhfie  dans  le  chois 
des  mots.   Sana.  cette  élégance  û  fine  et  fi  naturelle  , 
tout  ferait  languilTant. 

r.  68.  Mes  pleurs  et  mes  foupirs  vous  fuîvaient  en  tout 
lieux. 
Ce  vers  et  les  fuivans  n*ont  pas  le  mérite  qa*on  a 
remarqué  dans  les  notes  précédentes.  Un  roi  dont  la 
pleurs  et  les  foupirs  Juivent  en  t$us  /i^ux  une  reine  amou- 
reufe  d'un  autre  ,  eft  là  un  fade  pcrfonnage  qui  exprime 
en  vers  faibles  et  lâches  un  amour  un  peu  ridicule.  Si 
la  pièce  était  écrite  de  ce  ton  ,  elle  ne  ferait  qu^unc 
très-faible  idylle  en  dialogues.    Plus  le  héros  qu^on 

Hh  a 
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{è\:  p?-lcr  cIl  iar.i  'i:;c  por.:ion  def.Tîrî-able  et  indice 
'  •*:!!. -ro..  j/.us  il  fâu.  ït.u  ■;cr  -  rc'.c.  ;r  par  labeau:: 
ti'ilt.lc  l:i  r...-j!ciTe  du  tD-^ii.  Le  r.-Ic  d.ir.::.c'.-.i  ne 
j.cu.  3i:/:::'.t'..  .-e  ■.rjiîiq-.'.r  :  -ne  :e --y  do:jc  p'.u>  ùcno- 
bîcffc  .  plus   :cL'.:.'.c':r  c:  ;:'.:.ï  dir*:trii  .  à  il  t?.  poCTiblc. 

lîi  '^tncr.l.  !c>  itclarsiions  c'am-jiir  .  Ica  :na\;:ijcj 
ci  jrnoiir  (or.:  f.'.'ic-,  pour  la  com.dic.  Lc>  dccUraiioa» 
Gc  Xij  '.,":.  n  H  yf  'y: .  û'.4\:ioi\\s  .  font  de  la  ^ïi^Tr 
tcîic,  c".  ric:iJ-  jlu:  :  ces  morceaux  fe  feziLCnt  du  go..L 
domiuaiu  qui  rtj^iiii:  aîors. 
r.  S4.   I.:î  v.:Ic..i  rie  Titus  r.irpaffait  ma  fureur,    etc. 

VoJl.'  .'  pcu-preâ  ce  qu'un  lecteur  éclaire  demaaJe. 
Anti'i-iui  [t  rclcve,  eic'eit  un  grand  an  de  mctire  les 
louau'/c-»  Ile  lit:  i  dans  fa  bouche.  Toute  ccite  tirade 
o.j  il  pailc  de  Ti' ■:  .  cft  parfaite  en  fon  genre.  Si 
Antinr  hui  iic  parlait  l.i  que  de  fon  amour  ,  il  cnnuyerair, 
il  afiadiiaii;  ni.iis  toi;?  les  accefloires  ,  toutes  les  cir- 
conftanccs  qu'il  emploie,  font  nobles  et  iniéreirantes  ; 
c'ell  la  gloire  de  l'iiiLS  ,  c'eft  un  iitge  fameux  dans 
rinfluirc,  c'ctt,  fans  le  vouloir,  l'éloge  de  l'amourde 
Béiénice  pour  TitKS.  Vous  vous  fentez  alors  attaché 
malgié  vous  et  malgré  la  peiitefTe  du  rwlc  d\intiochjii. 
Vou.>  verre/,  dans  l'examen  d'Ariane,  que  l'auteur  n'a 
pu  imiter  ni  l'art  de  Racine  ^  ni  le  Ilyle  de  Racine,  Les 
piciniers  acies  d'Ariane  font  une  faible  copie  de  Béré- 
nice. Vous  fentircz  combien  il  efl  didicile  d'approcher 
de  celte  clc  gaiice  continue  et  de  ce  iiyle  toujours  naturel. 

f.  i3o.  joublie  en  la  faveur  un  difcours  qui  m*outrage  , 
etc. 

Voil.i  le  modelé  dune  réponfe  noble  et  déceate;ce 
n'cH  point  ce  langage  des  anciennes  héroïnes  de  roman, 
qu'une  <lt-tlaraiioii  lelpectueufe  tranfportc  d'une  colère 
ini])eriinenie.  iUrinice  ménage  tout  ce  qu'elle  doit  i 
lamiiié  ^\int'n}chd\  ;  elle  intérelle  par  la  vérité  de  fa 
tendrcfle  jiour  l'empereur.  11  femble  qu'on  entende 
iitiiurtte  d'Angleterre  elle-mcme  parlant  au  marquii 
de  tardes.  La  politeilé  de  la  cour  de  Louis  XIV  ^  l'agré- 
meut  de  la  langue  frau^aife  ,  la  douceur  delà  verfîiica- 
tiou  la  plus  naturelle,  le  fentimentleplus  tendre  ,  tout 
le  trouve  dau:»  ce  peu  de  vers.    Point  de  ce;i  maximes 
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gé^n^ales  que  le  fentiment  réprouve.  Rien  de  trop^ 
rien  de  trop  peu.  On  ne  pouvait  rcudre  plus  agréable 
quelque  chofe  de  plus  mince». 

S  G  E  N  E     V. 

F.  1.     .  .  rtjuc  je  le  plains  !  tant  de  fidélité  , 

Madame  ,  méritait  plus  de  profpérité  ,  ete*. 

La  faiblclTe  du  fujet  fè  montre  ici  dans  toute  fa  mi- 
sère; ce  n'eft  plus  ce  goût  û  fin ,  fi  délicat;  Phiniiê: 
parle  unpeu  en  foubretre. 

F.  5.     Je  Taurais  retenu.  * 

cft  encore  plus  mauvais;  cela  eft  d^^ua  froid. ^comique  ^ 
il  importe  bien  ce  qu'aurait  fait  FAéntVf/  mais  ce  défaut 
cil  bicutôt  réparé  par  le  difcours  paffionné  de  Bérénief  .*- 

Cette  foule  de  rois,  ces  confuls,  cefésat. 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat,>/f  « 
F.  3i.  En  quelque  obfcuritéquele  cieirentfaitnaitre, 
Lemonde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  foa maître. 

Un  homme  fans  goût  a  traité  cet  élo'g^de  ffatterie; 
il  n*a  pas  fongé  que  c*eft  une  amante  qui  parle.  Ce 
vers  Ht  d'autant  plus  de  plaifir  qu'on  l'appliquait  kLêuh 
XIV ^  alors  couvert  de  gloire,  et  dont  la  figufe,  trii- 
fupérieure  à  celle  d'AuguJle^  femblait  faite  pour  com- 
mander aux  autres  hommes;  czi  Àvgujt  était  peut  jet 
ramaETé  ,  et  Louis  XIV  avait  reçu  tous  les  ||rantages  que 
peut  donner  la  nature.  Enfin,  dans  cé'-iiwis,  c'était 
moins  Bérénice  que  Madame  qui  c'expliqUait.  Rien  ne 
fait  plus  de  plaifir  que  ces  allufions  fecrètes  ;  mais  il 
faut  que  les  vers  qui  les  font  naître,  foient  beau» 
par  eux-mêmes.  ^ 

f.  39.  Auffîtôt,  fans  Tattendre  ,  et  fans  ^Cre  atteiidue, 
je  reviens  le  chercher,  et ,  dans  cette  entrevue^ 
Dire  toutce  qu'aux  cœurs  l'un  de  Tautre coliteiif  » 
Infpirent  des  tranfports  retenus  fi  long-temps. 

Cesversnefont'que  des  vers  d'églogue.  Lalbrtic  de 
Bérénice  qui  ne  s'en  va  que  pour  revenir  dire  tout  ce 
que  difent  les  ceeurs  contins^  cft  Oans  iat^rât^  Duu  V%9 
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fans  dignité.  Rien  ne  rcîTcmblc  moins  à  une  tragédie, 
ii  cit  vrai  que  l'iJee  cju'cllc  a  de  fou  bonheur  ,  faii  déjà 
un  coiuî.ille  avec  rinloiiunc  qu'on  fait  bien  qu'clleva 
ciiuycr  ;  maii  la  lin  de  cci  acte  n'en  cft  pas  moins  faible. 

ACTE      SECOND. 
S  C  E  .V  E     PREMIERE. 

Vers.  2 J'ai  couru  chez  la  reine  ,  etc, 

J  F  crois  que  le  fécond  acte  commence  plus  mal  que 
le  premier  ne  Huit,  j'ai  conrii  chez  la  reine  ^  comme 
b  il  f.  liait  courir  bien  loin  pour  aller  d'un  appartement 
•Jyns  un  autre,  j'y  J^^i^  couru  ^  qui  cft  uufolécifme  ;  cet 
;/  /yjfi.  Et  que  Jail  la  reine  Bérénice^  et  le  trop  aimable 
prlncfjfe  i  {o\xict\2i  t^ti  op  petit  cià'uut  naïveté  qu'il eft 
trop  aifé  de  tourner  en  ridicule.  Les  iimples  propos 
d'amour  font  des  objets  de  laillerie  quand  ils  ne  font 
point  relevés  ou  par  la  force  de  la  paiTion  ,  ou  par 
l>!ltgance  du  difcours  :  auffi  ces  vers  prètèrent-iU  le 
Haiic  à  la  prodie  de  la  farce  nommée  comédie  italienne. 

SCENE    II. 

f .  7 j*entends  de    tous  côtés 

Publier  vos  veitus ,  Seigneur  ,   et  fes  beautés. 

On  ne  publie  point  des  beautés ,  cela  ii'cft  pas  exact. 
Y.  i3.  Et  je  Tai  vue  auili  cette  cour  peu  fincère. 

Aies  maîtres  toujours  trop  foigneufc  de   plaire, 
etc. 

Rarement  Racine  tombe-t-il  long-temps  ;  et  quand 
71  fe  relève  ,  c'eft  toujours  avec  une  élégance  aufli  noble 
que  firaple  ,  toujours  avec  le  mot  propre,  ou  avec  des 
fiquresjufles  et  naturelles  ,  fans  lefquelles  le  mot  propre 
ne  fciaitquede  Tcxactitudc.  La  réponfe  de  Paulin  cà 
un  chef-d'œuvic  de  raifon  et  d'habileté  j  elle  eft  forii- 
fice  par  des  faits,  par  des  exemples;  tout  y  eft  vrai, 
rien  ncft  exagéré  ;  point  de  cetie  enflure  qui  aime  à 
Tcpréfenter  les  plus  grands  rois  avilis  en  préfenced'uu 
bouigcois  de  Rome.  Le  difeours  de  Paulin  n'en  a 
que  plus  de  force  ;  il  annonce  la  difgrâee  dc^Béiénice, 

Racine  et  Corneille  out  évité  tous  deux  de  faire  trop 
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fcntir  combien  les  Romains  mëprifaient  une  juive.  Ils' 
pouvaient  s'étendre  fur  Taverfion  que  cette  mîférable 
aadon  infpirait  à  tous  les  peuples;  mais  Tun  etTautre 
ont  bien  vu  que  cciie  vérité  trop  développée,  jeteiait 
fur  Bérénice  un  aviliO'ement  qui  détruirait  tout  intérêt. 

T»  35.  On  lait  qu*elle  eii  charmante  ;  et  de  fi   belles 
mains 
Semblent  vous  demander  Tempire  des  humains. 

Dejî  belles  mains  ne  paraît  pas  digne  de  la  tragédie  ; 
nais  il  n'y  a  que  ce  vers  de  faible  dans  ceue  tirade. 
F*  83.   Cet  amour  cH  ardent ,  il  le  faut  confefier. . 

Il  y  a  dans  prefque  toutes  les  pièces  de  Racine  de 
CCS  naïvetés  puériles;  et  ce  font  prefque  toujours  les 
confidensquilesdifent.  Les  critiques  en  prirent  occa- 
fion  de  donner  du  ridicule  au  feul  nom  de  Paulin  ^  qui 
fut  long-temps  un  terme  de  mépris.  Racine  eût  mieux 
fait  d'ailleurs  de  choiûr  un  autie  confident,  et  de  ne 
point  le  nommer  d'un  nom  français,  tandis  qu'il  laiffe 
à  Titus  fou  nom  laiin.  Ce  qui  elt  bien  plus  digne  de 
remarque  ,  c'eft  que  les  railleurs  font  toujours  iujuQes. 
S'ils  relevèrent  les  mauvais  vers  qui  échappent  à  Paulin^ 
ils  oublièi  ent  qu'il  en  débite  beaucoup  d'cKcellens.  Ces 
railleurs  s'épuisèrent  fur  la  Bérénice  de  Racine  ^  dontils 
fentaient  l'extrême  mériie  dans  le  fond  de  leur  cœur. 
Ils  ne  diraient  rien  de  celle  de  Corneille  qui  était  déjà 
oubliée  ;  mais  ils  oppofaient  L'ancien  mérite  dé  Coriuillt 
au  mérite  préfent  de  Racine, 

r.  207.  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  jç  la  vois, 

£  t  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Ces  vei s  font  connus  de  prefque  tout  le  monde;  on 

en  a  fait  mille  applications  ;  ils  font  naturels  et  pleins 
de  fentimens:  mais  ce  qui  les  rend  encore  mcilleuts, 
c'eft  qu'ils  terminent  un  morceau  charmant.  Ce  n*eft 
pas  une  beauté  fans  douic  de  l'Elecire  et  de  l'Oedipe 
de  Sophocle  ;  mais,  q^u'oa  fc  mctte-4  'a  place  de  l'au- 
teur ,  qu'on  elfayc  de  Faire  parler  tituf  comme  Racine 
y  était  obligé,  et uu'on  voie  s'il  cil  polîible  de  le  faire 
mieux  parler.  Le  grand  méjjte  conhfte  à  reprefeuter 
les  hommes  et  les  chofes  comme   elles  font  dau&  la 
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nature  ,  et  dans  la  belle  nature.   Raphaël  rcuffitauUi- 
bien  a  peindre  les  grâces  que  les  furies. 

Y.  212.  Encore  un  coup  ,  allons  ,  il  n*y  faut  plus  pe>- fer. 

Encore  w:  coup  eft  une  façon  de  parler  trop  fa.niiiert 
etprefque  baOc  ,   dont  Racine  fait  trop  fouveni  uî"age. 

Y.dern.  Je  n^xamine  point  fij'y  pourrai  furvivrc. 

Cette  reToluiionde  l'empereur  ne  fait  attendre  qii  une 
feule  fccnc.  \\  jyeut  renvoyer  Berenicr  SLVtc  A niioch'js^  tt 
la  picce  fera  bientôt  finie.  On  conçoit  très-di£Bcilemeiit 
commeni  le  fujct  pourra  fournir  encore  quatre  acte»; 
il  n'y  a  point  de  ncA-ud  ,  point  d'obltacle  ,  poîntdint/i- 
gue.  Lcinpcîcur  eft  le  maître  ,  il  a  pris  fon  parti,  il 
veut  et  il  doit  vouloir  que  Bérénice  parte.  Ccn'cftque 
dans  les  fentimens  inepuifables  du  cœur  ,  danslepaf- 
fage  d'un  mouvement  à  l'autre  ,  dans  le  développement 
des  plus  fecrets  refïorts  de  Tame  que  l'auteur  a  pu  trou- 
ver de  quoi  remplir  la  carrière.  G'eft  un  mcrite  prodi- 
gieux,  et  dont  je  crois  queluifeul  était  capable. 

SCENE    I  r. 

y  6.   je  demeure  fans  v»ix  et  fans  refiTentiment. 

Ce  dernier  mot  eft  le  feul  employé  par  i?acinrquiaik 
été  hors  d'ufage  depuis  lui.  Rejfentimcnt  n'efl  plus 
employé  que  pour  exprimer  le  fouvtnir  des  outrages, 
et  non  celui  des  bienfaits. 

F.  29.  N'en  doutez  point ,   Madame  ; 

Ces  mots  de  Madame  et  de  Seigneur  ne  font  que  de» 
complimcns  français.  On  n'employa  jamais  chez  le* 
Grecs ,  ni  chez  les  Romains ,  la  valeur  de  ces  termes. 
C'cft  une  remarque  qu'on  peut  faire  fur  toutes  nos 
tragédies.  Nous  ne  nous  fervous  point  des  mots  Mon- 
Jieur  ^  Madame  ^  dans  les  comédies  tirées  du  grec: 
1  ufage  a  permis  que  nous  appelions  les  Romains  et 
les  Grecs  Seigneur^  et  les  Romaines  Madamt  ;  ufage 
vicieux  en  foi ,  mais  qui  cefTe  de  l'être  ,  pulfque  le 
temps  l'a  auiorifé. 
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S  C  E  K  E      V. 

f,  16.  Il  craint  peut-être  ,  il  craint  d*cpoufer  une  reine* 
Hélas  !   s^il  était  vrai.  .  .  Mais  noft,  ttc. 

Sans  ce  mais  non  ,  fans  les  affuranccs  que  Titus  lui  « 
lonnécs  tant  de  fois,  de  n*étre  jamais  arrélépar  ce  fcru- 
>ulc  ,  elle  devrait  s'attacher  à  cette  idée;  elle  devrait 
lire  ,  pourquoi  Titus  embarrafle  vieut-il  de  prononcer 
itk  foupiiant  les  mots  de  Rome  et  à^empire  ?  EUefe  raf- 
are  fur  les  proniefles  qu'on  lui  a  faites  ;  elle  cherche 
le  vaines  raifons.  Il  eft  pardonnable ,  ce  me  femblc  ^ 
|U*clle  craigne  que  Titus  ne  foit  inftruit  de  rameur 
i'jintiockus.  Les  amans  et  les  conjurés  peuvent,  je  crois, 
[Vit  le  théâtre,  fe  livier  à  des  craintes  unpeuchiméri- 
lues  ,  et  fe  méprendre.  Ils  font  toujours  troublés ,  et 
Le  trouble  ne  raifonne  pas.  Bérénice^  en  raifonnant 
jufte ,  aurait  plutôt  craint  Rome  que  la  jalouûe  de 
Titus,  Elle  aurait  dit,  û  Titus  m'aime  ,  il  forcera  les 
Romains  à  fouffrir  qu'il  m'époufc  i  et  non  pas  ,  JS  Titus 
tjl  jaloux ,  Titus  ejt  amoureux^ 


G. 
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'  N  n'a  d'autre  remarque  à  fiairc  fur  cette  fcène ,  fînoife 
qu'elle  eft  écrite  avec  la  même  élégance  quele  refte,  et 
avec  le  même  art.  Antiockus ,  chargé  par  fon  rival  même 
de  déclarer  à^ér^^u'cf  que  ce  rival  aimé  renonce  à  elle, 
devient  alors  un  perfonxkage  un  peu  plus  nécefiaire  qtt*jl 
n'éuit. 

SCENE    II. 

C'eft  ici  qu'on  voit  plus  qu'ailleurs  ,  la  néceflSié 
abfolue  de  faire  de  beaux  vers ,  c*eft-à-dire ,  d*ètre  élo- 
quent de  cette  cloquencepropre  au  caractère  du  perfou* 
nage  et  à  la  fittiaiion  ;  de  n*avair  que  des^idées  jime» 
et  naturelles  ;  de  ne  fe  pas  permettre  un  mot  vicieux  , 
nneconftruction  obfcurc,  unefyllabeiude,  de  charmer 
roreille  et  l'cfprit  par  une  élégance  contiuue., Les  rôle* 
qui  ne  font  ni  principaux  ,  m  televés  ,  uilpa^qiies,  ont 
furtout  befoin  de  cette  élégance  '«*  '^••^'hkrme  d*UDC 
diction  pur«.^  Bérénice  ^  Atakdt^  rii  ^tsdeot 
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ftf;  7.   I^e  Ion  appaTtemcnt  rctte  porte  cft  prochaine, 
ht  cette  autre  conùuit  dans  celui  de  la  reine  ,  tU. 


a 


/E  détail  n'efl  point  inutile;  il  fait  voir  claireraent 
cor.ib.cn  runiié  de  lieu  cft  obfcrvcc  ;  il  met  le  fpecu- 
teur  an  t'ait  tout  d'un  coup.  Ou  pourrait  dire  quel* 
j.'cv.l'i  fie  cr%  lieux,  et  ce  cabinet  Juperbe  ^  parai/Tcai  des 
c.  picilioni  l'Cu  convenables  à  un  prince  que  cette 
pOî,i]ie  ne  ioit  :  oiiu  du  lout  e-'blouir  ,  et  qui  cft  occupé 
de  louic  aiU.c  CMoTc  que  des  orncmcns  d'un  cabinet. 
Ji'i  ton;  )uis  re*T!a-quë  que  la  douceur  des  vers  cm- 
pj.'iaiL  qu'on  ne  remarquât  ce  défaut. 

f'.  ij.   Quoi,   déjà  de  Titus  époufe  en  cfpCTance, 

Ce  r  ;ng  entre  elle  et  vous  met-il  tant  de  difiance? 

Fp^^ifeenefj  erance^  cxpreffion  heurcufe  et  neuvedoit 
Ra<int  cniiciiii  la  langue,  et  que  par  conféquent  01 
cii.iijua  d'abord.  Remarquez  encore quV^d>tt/<ffuppofe, 
eUnit  cpjvfe  ;  c'eft  une  ellipfe  heureufc  en  poéfie.  C« 
fincfîts  iorii  le  charme  de  la  diction. 

F.  17.  V^î,  (Hs-je,  et  fans  vouloir  te  charger  d*au  très  feins, 
V(ns  fi  je  puis  bientôt  lui  parler  fans  témoins. 
Ce  vers,  fans  veulêir  te,   etc.  qui  ne  femblc  fait  que 
pour  la  rime  ,    annonce  avec    art  quAntiâchus  aime 

HcîCTiise. 

SCENE     II. 

ANTIOCHUS    feu.L 

Beaucoup  de  lecteurs réprouventcc  longmonologuc. 
Il  Ti'cii  pas  naturel  qu'on  fafîe  aiufi  tout  feuH'hiftoirede 
fc5  a-iiours,   qu'on  dife  ,  je  nu  fuis  tu  cinq  ans  ;  on  mû 

itnpoje  (,!')  cf  ;  j^ai  couvert  mon  amour  d*un  voile  d'amitié» 
On  pi<i  'io.iiic  un  monologue  qui  eft  un  combatdu  cœur, 
niai>  aon  une  récapitulation  hilloriquf. 
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r.  20.  Belle  reine,  et  pourquoi  vous  offenferiez-Touf  ^ 

Belle  reine  a  pafTë  pour  une  exprcflion  fade. 
F.  28.  je  pars,  fidellc  encor  quand  je  n'efpère  plus. 

Ces  amans  fiJellcs,  (ans  fuccès  et  fans  ePpoir ,  n*in- 
téreffent  jamais.  Cependant  la  douce  harmonie  de  ces 
vers  naturels  fait  qu'on  fuppoite  Antiochus  :  c'eft  fur- 
tout  dans  ces  faibles  rôles  que  U  belle  verâfication  eft 
néceflaire. 

SCENE     III. 

F.  2 je  n'ai  percé  qu^à  peine  ■--. 

Les  flots  toujoursnouveauxd'un  peuple  adorateur, 
Qii'attire  fur  l'es  pas  fa  prochaine  grandeur. 
La  profe  n'eût  pu  exprimer  cette  idée  avec  la  même 
precii'ion  ,  ni  fe  parer  de  la  beauté  de  ces  figures.  C'eft- 
là  le  grand  inériie  delapoè'ûc.  Cette  fcene  e(l parfaite- 
ment écrite,  et  conduite  de  même;  car  il  doity avoir 
une  conduite  dans  chaque  fcène  comme  daus  le  total  de 
la  pièce  ;  elle  eft  même  intércflante,  parce  <\iC ÀnHul^%s 
ne  dit  point  fon  fecret ,  et  le  fait  entendre. 

S  C  E  N  E     I  V. 

F.  25.  jugez  de  ma  douleur,  moi  dont  Tardeur  extrême  , 
je  vousTaiditcenifois,  n'aime  enluiqueluioméme. 
Moi  qui  ,  loin  des  grandeurs  dont  il  eft  revêtu  , 
Aurais  choili  fon  cœur  et  cherché  fa  vertu! 
Perfonne  avant /^aa'nr  n'avait  %infi  exprimé  ces  fenti- 
Tiicns  ,  qu'on  retrouve  à  la  vérité  dans  tous  les  livres 
d'amour  ,  et  dont  le  feul  mérite  couQiie  dans  le  choix 
des  mots.   San*-  cette  élégance  û  fine  et  fi  naturelle  , 
tout  ferait  languiflTant. 

y.  68.  Mes  pleurs  et  mes  foupirs  vous  fuîvaientctt  tous 
lieux. 
Ce  vers  et  les  fuivans  n*ont  pas  le  mérite  qa*on  a 
remarqué  dans  les  notes  précédentes.  Un  roi  dont  Ut 
pleurs  et  les  foupirs  fuivent  en  t§us  /i«x  une  reine  amou- 
reufe  d'un  autre  ,  eft  là  un  fade  pcrfonnage  qui  exprime 
en  vers  faibles  et  lâches  un  amour  un  peu  ridicule.  Si 
la  pièce  était  écrite  de  ce  ton  ,  elle  ne  ferait  qu*une 
ties-faible  idylle  en  dialogues.    Plus  le  héroi  qti^on 

Hh  9 
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fait  parler  eftdans  une  pofition  dëOi'^éable  et  indigne 
d'un  héros,  plus  il  faut  s^étudier  à  relever  par  la  beauté 
du  ftyle  la  faiblefle  du  foud.  Le  rôle  d'Antiockus  ne 
peut  avoir  rien  de  tragique  ;  mettez-y  doue  plus  dcno- 
blefle  ,  plus  de  chaleur  ec  plus  d^i&téret ,  s'il  eft  poffiblc. 

En  générd ,  les  déclarations  d*amour  ,  les  niaxlmes 
d'amour  font  faites  pour  la  comédie.  Les  déclaratiom 
de  Xipharès  ^  A'Hippolyte  y  d'Antiâchus  ^  fontdelagalaB* 
terie  ,  et  rien  de  plus  :  ces  morceaux ferentent  du  goût 
domiuant  qui  régnait  alors. 
F.  84.  La  valeur  de  Titus  furpaflait  ma  fureur,   eti. 

Voilà  à  peu-près  ce  qu*un  lecteur  éclairé  demande. 
Antiockus  fe  relève,  etc*eft  un  grand  art  de  mettre  les 
louanges  de  Titus  dans  fa  bouche.  Toute  cette  drade 
où  il  parle  de  Titus  ,  eft  parfaite  en  fon  genre.  Si 
Antiockus  ne  parlait  là  que  de  fon  amour  ,  il  ennuyêrait, 
il  affadirait  i  mais  tous  les  accefloires,  toutes  Ic|  cir- 
conilances  qu'il  emploie  ,  font  nobles  et  intéreflantes  ; 
c'efl  la  gloire  de  Titus  ,  c*eft  un  ûége  fameux. daoi 
riiifloire,  c'cfl,  fans  le  vouloir,  Téloge  de  Tamourde 
Bérénice  pour  Titus.  Vous  vous  fentez  alors  attaché 
malgré  vous  et  malgré  la  pciitefle  du  rôle  d*Ànii9chu. 
Vous  verrez  dans  l'examen  d'Ariane ,  que  Tauteur  n'a 
pu  imiter  ni  l'art  de  Racine  ^  ni  le  ftyle  de  Rmcint,  Les 
premiers  actes  d'Ariane  font  une  faible  copie  de  Béré- 
nice. Vous  fentirez  combien  il  eft  difficile  d^approcher 
de  cette  élégance  continue  et  de  ce  ftyle  toujours  naturel. 

f.  i3o.  joublie  en  fa  faveur  un  difcours  qui  m^outrage  , 
etc. 

Voilà  le  modèle  d'une  réponfe  noble  et  décente;  ce 
n'eft  point  ce  langage  des  anciennes  héroïnes  de  roman , 
qu'une  déclaration  refpectueufe  tranfporte  d*une  colère 
impertinente.  Bérénice  ménage  tout  ce  quelle  doit  i 
l'amitié  d' Antiockus  ;  elle  intérefle  par  la  vérité  de  fa 
tendrefle  pour  l'empereur.  Il  femble  qu'on  entende 
Henriette  d'Angleterre  elle-même  parlant  au  marquis 
de  Varies.  La  politeiTe  de  la  cour  de  LouisXJVy  Tagré- 
ment  de  la  langue  françaife  ,  la  douceur  de  la  verfifica- 
tion  la  plus  naturelle,  le  fentiment  le  plus  tendre,  tout 
De  trouTC  4aus  ce  peu  de  vers.    Point  de  gc;i  maximes 
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gVn^alcs  que  le  featiment  reprouve.  Rien  de  trôp^ 
rien  de  trop  peu.  On  ne  pouvait  rcudrc  plus  agréable 
quelque  chofe  de  plus  mince». 

SCENE     V. 

Y,  \.     .  .  r^ue  je  le  plains  !  tant  de  fidélité  ^ 

Madame  ,  méritait  plus  de  profpérité  ,  ettm. 

La  faiblelTe  du  fujet  fe  montre  ici  dans  toute  fa  mi- 
sère; ce  n'eft  plus  ce  goût  û  fin ,  û  délicat;  Pkànitêf 
parle  unpeu  en  foubretre. 

F.  5.     je  Saurais  retenu.  «• 

cft  encore  plus  mauvais;  cela  eft  d*ua  froid. jCQmîque  ^ 
il  importe  bien  ce  qu'aurait  fait  FA^'ntVf/  mais  ce  défaut 
cil  bieutot  réparé  par  le  difcours  paffionné  de  Bérénief  r 

Cette  foule  de  rois,  ces  confuls,  cefésat. 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leuréclat,Wr 
F.  3i.  En  quelque  obfcuritéqueïe  cieireûtfaitnaître. 
Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  fon maître* 

Un  homme  fans  goûta  traité  cet  élog|^d«  ffatterie; 
il  n'a  pas  fongé  que  c'eft  une  amante  qui  parle.  Ce 
vers  Ht  d'autant  plus  de  plaifir  qu'on  l'appliquait  àLtfKM 
XIV ^  alors  couvert  de  gloire,  et  dont  la  figufe,  trct* 
fupérieure  à  celle  d'AuguJte^  femblait  faite  pour  com- 
mander aux  autres  hommes;  car  Àugujlt  était  pedt  jet 
ramaETé  ,  et  Louis  XIV  avait  reçu  tous  les.  j^ntages  que 
peut  donner  la  nature.  Enfin,  dans  cé'-iKis,  c'était 
moins  Bérénice  que  Madame  qui  c'expliqUait.  Rien  ne 
fait  plus  de  plaifir  que  ces  allufions  fecrètcs  ;  mais  il 
faut  que  les  vers  qui  les  font  naître,  foient  beau» 
par  eux-mêmes.  ^ 

f.  39.  Auffîtôt,  fans  Tattendre  ,  et  fans  ^Cre  atteiidue, 
je  reviens  le  chercher,  et,  dans  cette  entrevue. 
Dire  tout  ce  qu'aux  cœurs  l'un  de  Tautre  contras  , 
Infpirent  des  tranfports  retenus  fi  long-temps. 

Cesversnefont'quc  des  vers d'églogue.  Lalbrtie  dfi 
Béréniee  qui  ne  s*en  va  que  pour  revenir  dire  tout  tm 
que  difent  les  ciews  contins^  ta  £auft  iaUirâty  Duu  V%9 
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fans  dignité.  Rien  ne  rcîTcmblc  moins  à  une  tragédie, 
ii  cU  \'T'i.ï  que  l'iJce  cju'cllc  a  de  fou  bonheur  ,  fait  déjà 
un  coiiir.îllc  avec  rinloiiuuc  qu'on  fait  bien  qu'elle  va 
cliuycr  ;  maii  la  Un  de  cet  acte  n'en  cft  pas  moins  faible. 

ACTE      SECOND. 
SCENE     PREMIERE. 

Vers.  2 Tai  couru  chez  la  reine  ,  etc, 

J  F  crois  que  'c  fécond  acte  commence  plus  mal  que 
l^  prcîTiier  r.c  Hnit.  j'ai  couru  chfz  la  rsine  ^  comme 
î)  il  fi  Ihiit  courir  bien  loin  pour  aller  d'un  appartement 
•J?ns  LUI  autre.  J'y  Juis  couru  ,  qui  cft  uufolécifrae  ;  cet 
'l  Ji'jji»  Et  que  Jail  la  reine  Bérénice  J  et  le  tr6p  aimable 
prïncejfe  ;  tout  cela  eft //o/> //^//^  et  d'une  naïveté  qu'il  cft 
trop  aifé  de  tourner  en  ridicule.  Les  limples  propos 
d'amour  font  des  objets  de  raillerie  quand  ils  ne  funt 
;^oiut  relevés  ou  par  la  force  de  la  paiTion  ,  ou  par 
1 'Itgauce  du  difcours:  auîTi  ces  vers  prêtèrent-ils  le 
Hauc  a  Li  prodie  de  Li  farce  nommée  comédie  italienne. 

SCENE     II. 

F.  7 j*entends  de    tous  côtés 

Publier  vos  veitus  ,  Seigneur  ,   et  fcs  beautés. 

On  ne  publie  point  des  beautés  ,  cela  u'cft  pas  exact. 
y.  i3.  Et  je  Tai  vue  auJii  cette  cour  peu  fincère, 

A  fes  maîtres  tonjours  trop  foigneufe  de   plaire, 
etc. 

Rarement  Racine  tombe-t-il  long-temps  ;  et  quand 
U  fe  relève  ,  c'cft  toujours  avec  une  élégance  aufli  noble 
que  firaple  ,  toujours  avec  le  mot  propre,  ou  avec  des 
ll'^uresjufles  et  naturelles ,  fans  lefquelleslemotproprc 
ne  fciaitquede  l'e-xactitudc.  La  répoufe  de  Paulin  cH 
un  chef-d'œuvic  de  raifon  et  d'habileté  j  elle  eft  forti- 
fiée par  des  faits,  par  des  exemples;  tout  y  eft  vrai, 
rien  ncft  exagéré  ;  point  de  cetie  enflure  qui  aime  à 
Tcpréfenter  les  plus  grands  rois  avilis  en  préfenced'uu 
bourgeois  de  Rome.  Le  difcours  de  Paulin  n'eu  a 
que  plus  de  force  ;  il  annonce  la  difgrâec  de^Bérénice, 

liaiine  et  Corneille  ont  évité  tous  deux  de  faire  trop 
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fcntir  combien  les  Romains  méprifaicnt  une  juive.  Ils 
pouvaient  s'étendre  (iir  Tavcifion  que  cette  miférable 
nation  infpirait  à  tous  les  peuples  ;  mais  l'un  et  l'autre 
ont  bien  vu  que  cciie  vérité  trop  développée,  jeteiait 
fur  Bérénice  un  avilillemcnt  qui  détruirait  tout  iutérét. 

Ti  35.   On  lait  qu'elle  efl  charmante  ;   et   de   fi    belles 
mains 
Semblent  vous  demander  Tempire  des  humains. 

Dejî  belles  mains  ne  paraît  pas  digne  de  la  tragédie  ; 
mais  il  n'y  a  que  ce  vers  de  faible  dans  cette  tirade. 
F.  83.   Cet  amour  efl  ardent  ,  il  le  faut  confefler. 

Il  y  a  dans  prefque  toutes  les  pièces  de  Racine  de 
CCS  naïvelés  puériles;  et  ce  font  prefque  toujours  les 
confidens  quilesdifent.  Les  critiques  en  prirent  occa- 
fion  de  donner  du  ridicule  au  feul  nom  de  Faulin  ,  qui 
fut  long-temps  un  terme  de  mépris.  Racine  eût  mieux 
fait  d'ailleurs  de  choilir  un  autie  confident ,  et  de  ne 
point  le  nommer  d'un  nom  français  ,  tandis  qu'il  laiffe 
à  Titus  fou  nom  latin.  Ce  qui  ell  bien  plus  digne  de 
remarque  ,  c'elt  que  les  railleurs  font  toujours  injufte?. 
S'ils  relevèrent  les  mauvais  vers  qui  échappent  à  2'au/in^ 
ils  oublièjent  qu'il  en  débiie  beaucoup  d'cKcellens.  Ces 
railleurs  s'épuiserentfur  la  Béréîiice  de  R faine  ^  doutils 
fentaient  l'extrême  raériie  dans  le  fond  de  leur  cceur. 
Ils  ne  difaient  rien  de  celle  de  Corneille  qui  était  déjà 
oubliée  ;  mais  ils  oppofaient  l'ancien  mérite  de  Corncillt 
au  mérite  préfent  de  Racine. 

F.  207.  Depuis  cinq  ans  entiers  chaquejourje  la  vois, 
E  t  crois  toujours  la  voir  i«our  la  première  fois. 
Ces  ve.  s  font  connus  de  prefque  tout  le  monde  ;  on 
en  a  fait  mille  applications  ;  ils  font  naturels  et  pleins 
de  feniimens:  mais  ce  qui  les  rend  encore  meilleuis, 
c  eft  qu'ils  icrmincni  un  moiceau  charmant.  Ce  n'eft 
pas  une  beauté  fans  douic  de  l'ElccLre  et  de  l'Ocdipe 
de  SophccU 'j  mais,  qu'on  fe  mci',e-a  !a  place  de  l'au- 
teur ,  qu'on  clfaye  de  Paire  parier  Tit-w  comme  Racine 
Y  était  obligé ,  etcu'ou  vole  s'il  cil  polhblc  de  le  faire 
nieux  parler.  Le  grand  mente  conhlte  à  rcprefeuter 
.es   hommes  et  les  chofts  comme   elles  font  dans  la 
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nature  ,   et  dans  la  belle  nature.  Raphaël  réuffitaulfi. 
bien  a  peindre  les  grâces  que  les  furies. 

V.  212.  Encore  un  coup  ,  allons  ,  il  n*y  faut  plus  p enfer. 

Encore  u'':  coup  eft  une  façon  de  parler  trop  familière 
etprefque  baflc  ,   dont  Racine  fait  trop  fouvent  ufage. 

Y.  dern.  Je  n^xamine  point  fi  j'y  pourrai  furvivre. 

Cette  rëfoluLion  de  l'empercurne  fait  attendre  qu  une 
feule  fcène.  Il  peut  renvoyer  Bérénice  avec  Antiochus^  et 
la  picce  fera  bientôt  finie.  On  conçoit  très-di£Bcilemeat 
comment  le  fujeî  pourra  fournir  encore  quatre  acte»; 
il  n'ya  point  de  no-ud  ,  point  d'obllaclc  ,  pointd'int/i- 
gue.  L'empereur  eft  le  maître  ,  il  a  pris  fon  parti,  il 
veut  et  il  doit  vouloir  que  Bérévice  parte.  Ce  n'cftque 
dans  les  fcntimcns  inépuifables  du  cœur  ,  danslepaf- 
fage  d'un  mouvement  à  l'autre  ,  dans  le  développement 
des  plus  fecrcts  refïorts  de  l'ame  que  Tauteur  a  pu  troa- 
ver  de  quoi  remplir  la  carrière.  C'efl  un  xn  cri  te  prodi- 
gieux,  et  dont  je  crois  queluifeul  était  capable. 

SCENE    IF. 

Y  6.   je  demeure  fans  v»ix  et  fans  refiTentiment. 

Ce  dernier  mot  eft  le  feul  employé  par  HacinequÎTât 
été  hors  d'ufage  depuis  lui.  Rejfentimcnt  n'efl  plus 
employé  que  pour  exprimer  le  fouvtnir  des  outrages^ 
et  non  celui  des  bienfaits. 

F.  29.  N'en  doutez  point ,   Madame  ; 

Ces  mots  de  Madame  et  de  Seigneur  ne  font  que  de* 
complimcns  français.  On  n'employa  jamais  chez  le* 
Grecs ,  ni  chez  les  Romains ,  la  valeur  de  ces  termes. 
C'eft  une  remarque  qu'on  peut  faire  fur  toutes  nos 
tragédies.  Nous  ne  nous  fcrvons  point  des  mots  Mon- 
Jieur  ^  Madame  ^  dans  les  comédies  tirées  du  grec: 
1  ufage  a  permis  que  nous  appelions  les  Romains  et 
les  Grecs  Seigneur^  et  les  Romaines  Madame',  ufage 
vicieux  en  foi  ,  mais  qui  cefTe  de  l'être  ,  pulfque  le 
temps  l'a  auinrifé. 
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S  C  E  X  E     r. 

16.  Il  craint  peut-être  ,  il  craint  d*époufeT  une  reine* 
Hélas  !  s'il  était  vrai.  .  .  Mais  n<m,  etc. 

Sans  ce  mais  non  ,  fans  les  aifuranccs  que  Titus  lui  « 
onées  tant  de  fois,  de  n*étre  jamais  arrété^ar  ce  ferti- 
le ,  elle  devrait  s'attacher  à  cette  idée;  elle  devrait 
c  ,  pourquoi  Titus  embarrafle  vicut-il  de  prononcer 
foupitant  les  mots  de  Rome  et  d^empire  ?  EUefe  raf- 
e  fur  les  promcffes  qu'on  lui  a  faites  j  efte  cherche 
vaines  raifons.  Il  eft  pardonnable ,  ce  me  femMe  ^ 
*cl1e  craigne  que  Titus  ne  foit  inftruit  de  rameur 
intiockus.  Les  amans  et  les  conjurés  peuvent,  je  crois, 
-  le  théâtre,  fe  livier  à  des  craintes  unpeuchiméri- 
es  ,  et  fc  méprendre.  Ils  font  toujours  troublés ,  et 
trouble  ne  raifonne  pas.  Bérénice^  en  raifonnant 
^e ,  aurait  plutôt  craint  Rome  que  la  jalouûe  de 
ftfi.  Elle  aurait  dit,  £1  Titus  m* aime  ,  il  forcera  les 
mains  à  fouffrir  qu'il  m'époufe  i  et  non  pas  ,  Ji  Titus 
jaloux ,  Titus  cjt  amoureux^ 

ACTE     TROISIEME. 
S  C  E  K  E      PREMIERE., 

/  N  n*a  d*autre  remarque  à  faire  fur  cette  fcène ,  £nOA 
'elle  eft  écrite  avec  la  même  élégance  qoele  refte,  et 
:c  le  même  art.  Aniiochus ,  chargé  par  fon  rivai  même 
déclarer  à  ^^r«7iic<  que  ce  rival  aimé  renonce  à  elle, 
/ient  alors  uuperfonxkage  un  peu  plus  nécefiaire  qu^it 
uiL 

S  C  E  N  E    I  I, 

yed  ici  qu'on  voit  plus  qu'ailleurs  ,  la  néceflSié 
blue  de  faire  de  beaux  vers,  c'eft-à-dire,  d*ètreélo- 
eiit  de  cette  éloquence  propre  aucaractère  du  perfou* 
$c  et  à  la  (ît'iaiion  ;  de  n'avoir  que  des^ idées  jimet 
laturclics  ;  de  ne  fe  pas  permettre  un  mot  vicieux, 
:conftruction  obfcure,  une  fyllabe  lude,  de  charmer 
cille  et  Tcfprit  par  une  élégance  canLiuue.  Lesrôle* 
ne  font  ni  principaux  ,  xû  televés  ,  m^Fa||ique8,  ojxt 
tout  befoin  de  ceue  élégance  et  dgjchàrfoe  d'une 
lion  pure."  Bérénice ,  AtaUdi  ^  tfiÉMSué^icii  ^tsdeot 
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perdue»;  (aw^  ce  prodige  -.le  l'art  ;  prodige  d'autant  plus 
giaii'.i  quil  ntioiine  point ,  qu'il  plan  par  la  fimpiiciié, 
Cl  que  chacun  ciuit  que  s'il  avait  eu  t  faire  parler  ces 
f  eiloniia^es  ,  il  n'aurait  pu  les  faiie  parler  auiicmeu:. 
Sffut  Hfvi  ,  fui't  multum  ,  Jru.\rnqus  laboitt. 

SCENE     1  i  I. 

V.  12 SulpenJez  votre  refTeTîtiincnt. 

D'nn'rfs,  hin   rit-  le  tnireen  ce  inènic   inooieEt. 
'Jri.ji.il  l.tr;iicr,t  peut-itre,   etc, 

Concevc/ l'excts  de  la  tyrannie  de  la  rime,  pnifque 
lauieur  <\\x\  lui  commande  le  plus  eft  gecic  parclleaa 
point  de  remplir  un  lièmiilichc   de  ces   mois  iouii.'ts 
et  lâches  ,   ev  ce  vihne  moment. 
y.  23.   Voii.-'  vDvez  de\ant  voU'  une   reine  éperdue, 

Oui  ,  Kl  mort  dans  le  i'ein  ,   vous  demande  deux 
nuits. 

Dr.ix  mots  ailleurs  feraient  une  exprefTion    triviale î 
elle  cil  ici  trt^-iouchante  ;   tout  intèreHe  ,    la  (îlualion, 
la  paiiion  ,  le  diicours  de  L'cnnice  ,    l'embarras  même 
d\-intiochuu 
y.  Oy.  iKur  {.uî.ais  à  mes  yeux  gardez-vous  de  paraître. 

\'oilà  le  CLir;!CUie  de  la  pafiion.  Bér C7tic€  v'icniàt 
flatter  tout  a  liieuie  Ariliochus  pour  favoir  fon  fecret; 
elle  lui  a  dit:  h  jamaisjc  vous  fus  chère  ,  parlez;  elle 
l'a  menacé  de  fa  haine  !»il  garde  le  lilencc  ;  et  dès  qu'il 
apailé,  clic  lui  oiuonne  de  ne  jamais  paraître  devant 
elle.  Ces  llaiieiies ,  ces  emporiemcus  font  un  elfct  tre»* 
iulcreflaui  dans  la  bouche  d'une  femme  ;  ilsnciouclic- 
laient  pas  ainli  dans  un  honnuc.  Tous  ces  fympiomci 
de  l'amour  i'oni  le  j-ir-ai^e  des  amantes.  Prefque  iou:e$ 
les  hcioiucs  -xc  Ruc-r,'.  tLalent  ces  feniiincns  de  tea- 
diclîi',  «tejal  :iifie  ,  decokic.  Je  fureur  j  tantôt  fou- 
miles,  tant,  i  cl<  .'cijicrée^.  (i'e'l  avec  raiion  qu'on  a noia- 
mt  Rach.e  !c  pocic  des  femmes,  de  n'ell  pas  la  du  vrai 
tragique;  maia  c'cU  la  bcauic  que  le  fujet  comportait. 

.S  (;  E  .V  E     1  y\ 

V.  /f.;r./.    \'a  %;•:-,  i.  I.,  ■•,):  U  u:  '.^  1";:  -loint  trop  faîfie. 

Icus  les  acus  l.c  ceiie  pitce  linilfent  par  des  vers 
faiblcbCLun  peu  laii|^ouicuA.   Le  public  aime  aflcz  que 
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que  acte  fc  termine  par  quelque  morceau  brillant  qui 
ève  les  applaudilîemens.  Mais  Bérénice  réuflTitfant 
Fecours.  Les  tcndreffes  de  l'amour  ne  comportent 
rre  ces  grands  traits  qu'on  exige  à  la  Hn  des  actes 
t%  des  fituaiions  vraiment  tragiques. 

A.CTE      Q^UATRIEME. 
SCENE      PREMIERE. 

I  1.  Phénice  ne  vient  poînt.^Momens  trop  rigoureux. 
Que  vous  paraifTez  lents  à  mes  rapides  vœux  !  itc, 

E  me  fouviens  d'aVoir  vu  autrefois  une  tragédie  de 

•>t-Jean-Baptifle  ,  fuppofée  antérieure  à  Bérénice, 

laquelle  on  avait  inféré  toute  cetîe  tirade  ,  pour 

c  croire  que  /^^cin^  Tavaitvolée.   Cette  fuppqlîtion 
ii-adroite  était  aifez  confondue  parle  %le  barbare  du 
ftc  de  la  pièce.    Mais  ce  trait  futlit  pour  faire  voir  à  ' 
iels  excès  reporte  la  jalouûe,  fur-tout  quand  il  s*agît 
sfuccèsdu  théâtie  ,  qui,  étant  les  plus  éclatans  dans  ^4  « 

littérature,  font  audi  ceux  qui  aveuglent  le  plus  les 
ox  de Tenvie.  Corneille  et  Racine  en  relTentircnt  les 
Fets  taut  qu'ils  travaillèrent. 

s  c  E  N  E    I  I.  .• 

10.  Souffrczque  de  vos  pleurs  je  répare  Toutragc,  eic» 
On  peut  appliquer  à  ces  vers  ce  préeepte  de  BûiUau  : 

Qui  dit ,  fans  s'avilir  ,  les  plus  petites  chofes. 
Eneffe.,  rien  n'eft  plus  petit  que  de  faire  paraître  fur 
théâtre  tragique  une  fuivante  qui  propofe  à  fa  mai* 
efle  de  lajufter  fon  voile  et  fes  cheveux.    Otez  à  ces  * 

lécs  les  grâces  de  la  diction  ,  on  riia. 

SCENE     III. 

'dern.  Voyons  la  reine. 

Ou  le  théâtre  rcftevide,  ou  Titus  voit  Birémce;  s'il 
voit ,  il  doit  donc  dire  qu'il  l'évite  ,  ou  lui  parler. 

S  C  E  N  E    1   V. 

[Fin de  Im /cène.  )  Ce  monologue  eft  long,  etilcoti- 
înt,  pour  le  fond  ,  le$#nêmes  chofes  à  ptu  près  que 
tus  a  dites  à  Paulin»    Mais  rcniari[ae2  qu'il  y  a  des 


372  liEMARQ,L^ES    SUR    EERENICE» 

nuances  àilTcrcntct.  Les  nuances  font  beaucoup  dansk  1 
pcliiiurc  fies  paflion»  ;  et  r'cU-l.i  le  grand  an  li  cachéti 
fi  diilicilc  dont  A'fl.n.r  s'cfl  fcrvi  pourallerjufqu  aucin-  « 
quicnicacie  fans  rebuter  le  fpectaieur.  Il  n"y  a  pajdau 
le  monologue  un  feul  moi  hois  de  fa  place.  Ah  lîdtl 
fais  l'ami -ai  ,  ci  rd.oiice  à  C empire.  Ce  vers  ei  toutceqû 
lua  r/ic  parailTtui  admirables. 

SCENE     V. 

V.  lîT).  Vous  êtes  eni;  crcur  ,  Seigneur  ,  et  vous  plcoieil 
Ce  vers  ii  connu  fefait  allufion  à  cette  re'ponfcdt 
jnadcîuoifclie  Mancir.i  à  Luvis  XI F:  Vous  na'.rM^ 
•:ir\.s  clrs  roi ,  i;ou\  pUxuez. ,  et  jt  pan  !  Ceiie  rcpcrufedk  ' 
bien  plus  rer.Mpîic  de  (cntiment ,  eft  bien  plusencrç- 
que  que  le  vers  de /i^ren/f<f.  Ce  vcrsinéme  u'cft  aufoad 
<]u  un  reproche  un  peu  ironique  Vous  dues  qu'ut 
cni]creur  doit  vaincre  l'amour;  vous  êtes  empereur, 
et  voui>  jilcurezî 
y.  1  if).  Oui  ,  Mndame  ,  il  eft  vrai  ,  je  plenre,  je  foupirï 
Cela  eft  trop  faible  ;  il  ne  faut  pas  dire  .  jt  piturt; 
il  faut  que  par  vos  difcours  on  juge  que  votre  cœurcL 
déchiré.  Je  m'étonne  comment  7?«c/7/tf ,  a  cette  fois, 
manqué  à  une  règle  qu'il  connailTait  fi  bien. 

V.  :3o.  le  fais  qu'en  vous  (juittant,  le  malheureux Titof 
Pjirc  raulléritc  de  toutes  les  vertus. 

Cela  me  parait  encore  plus  faible  ,  parce  que  rienic 
Tc/l  lani  que  re\agéialion  outrée.  Il  eft  ridicule  qu'ai 
cm].crcur  difc  qu'il  y  a  plus  devenu,  plus  d'auftériié 
à  quitter  la  maiiielfe  ,  qu'à  immoler  à  fa  pairie fei 
deux  enfaus  coupables.  Il  fallait  peut-étie  dire,  « 
pailant  des  Bn.lus  ei  des  Manlius  ,  Titus  en  vsvs  qnit- 
fart  Us  éjs^ûle  pnd-ihe  i  ou  plutôt,  il  ne  fallait  point 
comparer  une  vicioire  remportée  fur  l'amour  à  ces 
cxein])les  éiounans  et  prcfquc  furnaturels  de  la  rigi- 
dité des  anciens  Romains.  Les  vers  font  bien  failli 
je  l'avoue  ;  mais  encore  une  fois  ,  cette  fcène  élégante 
n'eft  pas  ce  qu'elle  devrait  être. 
F.  <irrn.  Adieu. 

?cut-ctic  cette  ftcnc  pouvail-cllc  être  plu»  vive,  et 
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Ttcr  dans  les  cœurs  plus  de  trouble  et  d'attcndriffc- 
ent  ;  peut-être  efl- elle  plus  élégaute  et  mefurée  que 
chirante. 

l£t  que  tout  l'univers  Tcconnaiffc,   fans  peine  , 
Z.CS  pleurs  d*un  empereur  ,  et  les  pleurs  d''uTic  reine. 
Car  enfin  ,  ma  princeffe  ,  il  faut  nous  leparer.  — - 
Eh  bien,  Seigneur,  -eh  bien,  qu*en  peut-il  arriver? 
Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  deBcrcnice.— 
je  les  compte  pour  rien  .'  Ah  !  ciel ,  quelle  injuftice  î 

TotU  cela  me  paraît  petit,  je  le  dis  hardiment;  etjc 
îs  en  celafeul  de  l'opinion  de  S aini-Evremond  qui  dit 
i  plufieurs  endroiis,  que  les  fentimeus  dans  nos  tra- 
fdies  ne  font  pas  affez  profonds,  que  ledéfefpoirn'jr 
qu'une  iîmple  douleur ,  la  fureur  un  peu  de  colère« 

SCENE      VI. 

.17.  Moi-même  je  me  hais.  Néron,  tantdétefté, 
N'a  point  à  cet  excès  pouffé  fa  cruauté. 

Autre  exagération  puérile.    Quelle  comparaifonya- 
il  à  faire  d'un  homme  qui  n'époufe  point  fa  maîtrelTe 
un  monftre  qui  fait  afîafliner  fa  mère  ? 
'i2o.  Allons,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire.— 
Quoi,  Seigneur  !  —je  nefais, Paulin, ce queje  dis. 

Dire  et  dis  font  un  mauvais  effet.  Je  ne  Jais  ce  queje 
û,  eft  du  ftyle  comique  ,  et  c'était  quand  il  fe  croyait 
isauftére  que  jBri/^uj,  et  plus  cruel  que  A"iron,  qu'il 
uvaits'ccrier ,  je  7ie Jais  ce  queje  dis, 
17.  Et  le  peuple,  élevant  vos  vertus  jufqu'aux  nues. 
Va  par-tout  de  lauriers  couronner  vos  ftatues. 

Elevant  vos  vertus  ^  etc.  ni  cette  cxpreffion,  ni  cette 
:ophonie   ne  femblent  dignes  de  Racine, 

.rfer».  Pourquoi  fuis-je   empereur.»    pourquoi  fuîs-jc 

amoureux. 
Tous  ces  actes  finiffent froidement ,  et  par  des  vers 
tti  appartiennent  plus  à  la  haute  com«die  qu'à  la  tragé- 
.  Il  ne  doit  pas  demander  pourquoi  il  eft  empereur? 
miure^)*  eft  d'une  Idylle  ;  amoureux  eft  trop  général, 
'ourqudtdois-je  quitter  ce  queje  dois  adorer?  pour- 
[uoi  fuis-jc  forcé  à  rendre  malheureufe  celle  qui  mérite 
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le  moinx  de  l'circ?  C'el-là  [du  moins  je  îe  crois  le 
leniiiueiit  quil  devait  exprimer. 

S   C  E  NE      VI  I. 

F.  3.   Elle  n'entend   ni  pleurs,    ni  coniel)  ,  ni  raifoo. 

Ce  mot  pleun  joiui.  avec  confeil  rt  ruifon  ,  fauve  l'irré-! 
gula.iie  (Ui  iennc  rnlendre.  On  n'entend  point  dfl 
pleurs;  ma:N  ici  n  intend  iignihc  n^  do nne point atUîdiiLi 
f.  dtrn.  Moi-mJine,  en  ce  moment  ,  lais-je  fi  je  leïpii 

Cette  fccue  e  îafuivanie,  qui  fernblent  eirepca 
chofe  ,  me  parailfent  pailaiies.  Antiochus  \o\it\t^ 
d'un  homme  qui  cii  luperieur  à  fa  paflîon.  tilti 
attendri  cl  tbraulé  comme  il  doit  i'eire;  et  dans" 
i-nomeni  le  féuai  ViCui  le  fjliciier  d'une  vicioirc  q 
craiiji  de  remporter  lur  lui-m 'me.  Ce  fout  des  reff» 
piefque  imperceptibles  qui  akiîfeiit  puifiammeni 
lame.  Il  y  a  mille  fois  plus  d'an  daîis  ceiie  belle 
pliciié  ,  que  danscecte  loule  d'incideus  doatoaacb. 
tant  de  tragt-dies.  L>unir\'ile  2i  auiii  ic  mérite  de  ii'a< 
jamais  recours  a  cette  nialheureufe  et  tteriîc  fscon» 
qui  eniailc  évenemens  fur  évenemcns  ;  mais  il  n'a 
Tart  de  Racine  ,  de  trouver  daus  rincidentle  plusfio 
le  développement  du  cccuir  humain.  i 

ACTE      CINQ^UIEME.  J 
SCENE     C  I  N  (lU  I  E  ME. 

Ye^i  55.   Lifez,  îngr.u  I   Hfcz  ,   et  me  laiffez  fortir. 

JL   J  TU  S  lifait  tout  haut  cette  lettre  à  la  prtm 
rejiréfentation.    Un  mauvais  plaifaiit  dit  que  c'éia 
teltamcnt  de  Bérénice,  Racine  en  Ht  fupprimer  laleciun. 
On  a  cru  que  la  vraie  raifon  était  que  la  lettre  ne WO' 
tenait  que  les  mêmes   chofes  c^iie  Bérénice  diidansM 
cours  de  la  pitce. 

SCENE      V  1  I  et  dernure. 

f.  dern.  Pour  la  dernirre  fois,  adieu,  Seigneur.  —  Hélis' 

Je  n'ai  rien  a  dire  de  ce  cinquième  acte,  finon  q»' 

c'cft  en  fon  genre  un  chef-d'œuvre  ,  et  qu'e^  Icrelifi»' 
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vec  des  yeux  fevères ,  je  fuis  encore  étonné  qu'on  ait 
»u  tirer  des  chofcs  (i  louchantes  d'une  fituation  qui 
il  toujours  la  même  ;  qu'on  ait  trouvé  encore  de 
[uoi  attendrir,  quand  on  parait  avoir  tout  dit;  que 
Qéme  tout  paraifTe  neuf  dans  ce  dernier  acte  ,  qui  n'eft 
|ue  le  réfumé  des  quatre  précédcns  :  le  mérite  efl  égal 
.  la  difficulté  ,  et  cette  difficulté  était  extrême.  On 
>cut  être  un  peu  choqué  qu'une  pièce  finiffe  par  un 
,élas  !  Il  fallait  être  sûr  de  s'être  rendu  maître  du 
:(ï;ur  des  fpectatcurs  pour  ofer  finir  ainfi. 

Voilà  fans  contredit  la  plus  faible  des  tragédies  de 
Rûcine  qui  font  reHécs  au  théâtre.  Ce  n'eft  pas  même 
"•t  tfagt'dic:  mais  que  de  beautés  de  détail,  et  quel 
irme  inexprimable  règne  prefque  toujours  dans  la 
iiction  !  Pardonnons  à  Corneille  de  n'avoir  jamais 
:onnu  ni  cette  pu» été,  ni  cette  élégance.  Mais  com- 
ment fe  peut-il  faire  que  perfonne  depuis  R'àcine  n'ait 
approché  de  ce  ftyle  enchanteur?  Eft-ce  un  don  de  la 
nature?  eft-ce  le  fruit  d'un  travail  affidu?  c'eft  l'effet 
de  l'un  et  de  l'autre.  I  n'eft  pas  étonnant  que  perfonne 
De  foii  arrivé  à  ce  point  de  perfection  ;  mais  il  Teft  que 
le  public  ait  depuis  applaudi  avec  tranfpoicà  des  pièces 
Ç[ui  à  peine  étaient  édites  en  français,  dans  lefquelles 
il  n'y  avait  ni  connailTance  du  cœur  humain  ,  ni  bon 
cns  ,  ni  poëfic  ;  c'eft  que  des  fituations  féduifeut,  c'eft: 
jue  le  govt  eft  très-rare.  Il  en  a  été  de  même  dans 
['autres  a'^ts.  En  vain  on  a  devant  les  yeux  des  Raphaël , 
les  Titien  ,  des  Faul  Veronéfe  ;  des  peintres  médiocres 
ifurpcntaprès  eux  de  la  réputation  ,  et  il  n'y  a  que  les 
:onnaifiéurs  qui  fixent  à  la  longue  le  mérite  des  ou- 
vrages. 
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nature  ,   et  dans  la  belle  nature.    Raphaël  rcufiitaulli* 
bien  a  peindre  les  grâces  que  les  furies. 

Y.  212.  Encore  un  coup  ,  allons  ,  il  n'y  faut  pluspenfer. 

Encore  w:  coup  eft  une  faconde  parler  trop  familière 
etprcfquc  balle,   dont  Kacine  fait  trop  fouvent  ufage. 

Y'dern.  Je  n'examine  point  fi  j'y  pourrai  furvivre. 

Cette  rtToluîionde  l' empereur  ne  fait  attendre  qu  une 
feule  fcène.  Il  peut  renvoyer  5«ré»/c/r  avec  ><»j/iocAtf5,  et 
la  pièce  fera  bientôt  finie.  On  conçoit  très-difficilement 
commeni  le  fujet  pourra  fournir  encore  quatre  actei; 
il  n'ya  point  de  ncLud  ,  point d'obllacle  ,  pointd'int/i- 
gue.  L'empereur  eft  le  maître  ,  il  a  pris  fon  parti,  il 
veut  et  il  doit  vouloir  que  Bérénice  parte.  Ccn'eftque 
dans  les  fcniimens  inépuifables  du  cœur  ,  danslepaf- 
fage  d'un  mouvement  à  l'autre  ,  dans  le  de'vcloppemeiU 
des  plus  fecrets  reffbrts  de  l'ame  que  l'auteur  a  pu  trou- 
ver de  quoi  remplir  la  carrière.  C'efl  un  m  cri  te  prodi- 
gieux,  et  dont  je  crois  queluifeul  était  capable. 

SCENE    IV. 

Y  6.    je  demeure  fans  v»ix  et  fans  reflentîment. 

Ce  dernier  mot  eft  le  feul  employé  par  iJacjn^ qui  ait 
été  hors  d'ufage  depuis  lui.  Rejfentimcnt  n'cfl  plus 
employé  que  pour  exprimer  le  fouvenir  des  outrages, 

et  nou  celui  des  bienfaits. 

Y'  29.  N'en  doutez  point.   Madame  ; 

Ces  mots  de  Madame  et  de  Seigneur  ne  font  que  de» 
coraplimcns  français.  On  n'employa  jamais  chez  le* 
Grecs,  ni  chez  les  Romains  ,  la  valeur  de  ces  termes. 
C'eft  une  remarque  qu'on  peut  faire  fur  toutes  nos 
tragédies.  Nous  ne  nous  fervous  point  des  mots  Mon- 
Jîeur  ^  MaJavie  ,  dans  les  comédies  tirées  du  grec: 
1  ufage  a  permis  que  nous  appelions  les  Romains  et 
les  Grecs  Seigneur ,  et  les  Romaines  Madame  ;  ufage 
vicieux  en  foi  ,  mais  qui  ceife  de  l'être  ,  puifque  le 
temps  l'a  autorifé. 
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SCENE      V. 

16.  Il  craint  peut-être  >  il  craint  d*époureT  une  reine* 
Hélas  !   s^il  était  vrai.  .  .  Mais  non.,  tic, 

Satis  ce  mais  non  ,  fans  les  affuranccs  que  Titus  lui  m. 
»tinces  tant  de  fois,  de  n'être  jamais  arrêté  par  ce  fcru- 
lie  ,  elle  devrait  s'attacher  à  cette  idée;  elle  devrait 
re  ,  pourquoi  Titus  embarraflfé  vieut-il  de  prononcer 
.  foupitant  les  mots  de  Rome  et  d^empire  ?  Èllefe  raf- 
re  fur  les  promcffes  qu'on  lui  a  faites  ;  eïle  cherche 
:  vaincs  raifons.  Il  eft  pardonnable ,  ce  me  femble  ^ 
l'clle  craigne  que  Titus  ne  foit  inftruit  de  l'amour 
ântiockus.  Les  amans  et  les  conjurés  peuvent,  je  crois, 
r  le  théâtre,  fc  livier  à  des  craintes  uftpeuchiméri* 
les  ,  et  fc  méprendre.  Ils  font  toujours  troublés ,  et 
trouble  ne  raifonne  pas.  Bérénice^  en  raifonnant 
fte ,  aurait  plutôt  craint  Rome  que  la  jalouûe  de 
tus,  £lle  aurait  dit ,  fi  Titus  m'aime  ,  il  forcera  les 
)mains  à  foulfrir  qu'il  m'époufe  j  et  non  pas  ,  Jï  Titus 
Jaloux ,   Titus  eft  amoureux^. 

ACTE     TROISIEME. 
SCENE      PREMIERE.. 

J  N  n'a  d'autre  remarque  à  faire  fur  cette  fcène ,  ûnom 
i*eUe  eft  écrite  avec  la  même  élégance  quele  refte  ,  et 
ec  le  même  art.  Aniiockus ,  chargé  par  fon  rival  même 
déclarer  à^fV^7iic«quecerivalaimé  renonce  à  elle, 
vient  alors  uuperfonnage  un  peu  plus  néceflaire  qu*it 
était. 

S  C  E  N  E    I  I. 

C'cft  ici  qu'on  voit  plus  qu'ailleurs  ,  la  néceflSlé 
folue  de  faire  de  beaux  vers  ,  c*efl-à-dire ,  d*ètre  élo- 
icnt  de  cette  cloquenccpropre  aucaractère  du  perion- 
ge  et  à  la  Cfiaiion  ;  de  n'avoir  que  d es^ idées  jùne» 
naturelles  ;  de  ne  fe  pas  permettre  un  mot  vicieux, 
econdruction  obfcurc,  une  fyllabe  lude,  de  charmer 
reille  et  l'efprit  par  une  élégance  coniinue.  Les  rôle* 
i  ne  font  ni  principaux  ,  xû  lelevés  ,  QÎ^ra^iques,  ont 
tout  befoin  de  ccuc  élégance  et  f**'^!hàraic  d*nn« 
tion  purc.^  Bérénice ,  AtaHdt ,  £  icit  étaient 
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perdues  fans  ce  prodige  de  l'art  ;  prodige  d^autant  plui 
gtand  qu'il  n'étonne  point ,  qu'il  plaii  par  la  fimplicité, 
ei  que  chacun  croit  que  s'il  avait  eu  a  faire  parler  ces 
perionnagest  il  n'aurait  pu  les  faire  parler  auuemeat. 
Speret  idem  ,  Judet  multum  ,  frujifaque  laberet, 

SCENE     III. 

y,  12 Sulpendez  votre  reflenciment. 

D*autres  ,  loin   de  fe  taire  en  ce  mérue  montent. 

l'rioinplicraicnt  peut-être,   etc. 
Concevez  l'excès  de  la  tyrannie  de  la  rime  ,  pnifqne 
l'auteur  qui  lui  commande  le  plus  eil  gêne  parelleai 
point  de  remplir  un  hémiftichc   de  ces  mots  inutifti 
et  lâches ,  en  ce  même  moment, 
r.  23.  Vous  voyez  devant  vous  une  reine  éperdue, 

^ui ,  la  mort  dans  le  fein  ,  vous  demande  deu 

mots. 

Deux  mots  ailleurs  feraient  une  expreflîon   triviale} 

elle  ed  ici  très-touchante  ;   tout  intërefle  ,  la  filiation, 

la  paflîou  ,  le  difcours  de  Bérénice  ,    T embarras  méat 

d'Ântiochus. 

F.  67.  Pour  jamais  à  mes  yeux  gardez-vous  de  paraitrCi 
Voilà  le  caractère  de  la  paffion.  Birénict  vient  it 
flatter  tout  à  l'heure  Antiochus  pour  favoir  fon  fecret; 
elle  lui  a  dit:  fi  jamais  je  vous  fus  chère  ,  parlez;  cUe  I 
l'a  menacé  de  fa  haine  s'il  garde  le  iilence  ;  ctdès  qu'il 
a  parlé  ,  elle  lui  ordonne  de  ne  jamais  paraître  deviii 
elle.  Cesflaiteiics,  ces  emportemeus  font  un  effet  trèS' 
intéreffautdans  la  bouche  d'une  femme;  ilsncLOuch^ 
raient  pas  ainli  dans  un  homme.  Tous  ces  fympioma 
de  l'amour  font  le  partage  des  amantes.  Prefque  toutei 
les  héiojues  de  Racine  étalent  ces  feutimens  de  ten- 
dicIFe,  de  jaloufte  ,  décolère,  de  fureur  j  tantôt  fou* 
mifes,  tantôt  dtfcfpérécs»  C'ell  avccraifon  qu^.onanoo' 
mé  Racine  le  poète  des  femmes.  Cen'eftpaslà  du  vrai 
tragique  ;  mais  c'eft  la  beauté  que  le  fujet  comporttit. 

SCENE      IV. 

f.  pt'nul.  Va  voir  fi  la  douleur  ne  Ta  point  trop  faîfie. 

Tous  les  actes  de  cette  pièce  finiifent  par  des  ver* 
faiblcb  et  un  peu  laugouicux.   Le  public  aime  aflez  qi 
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|iic  acte  fc  termine  par  quelque  morceau  brillantqui 
v«  les  applaudiiïemens.  Mais  Bérénice  réufiîtfaat 
ecours.  Les  tcndrefl'es  de  l'amour  ne  comportent 
rc  CCS  grands  traits  qu'on  exige  à  la  fin  des  actes 
I  des  fiiuaiions  vraiment  tragiques. 

SlCTE     q,uatrieme. 

s  CEJ^E      PREMIERE. 

1,  Phénîce  ne  vient  poînt.^Momens  trop  rigoureux. 
Que  vous  paraiffez  lents  à  mes  rapides  vœux  !  eic» 

B  me  fouvîens  d'avoir  vu  autrefois  une  tragédie  de 

it-Jeau-Baptifle  ,  fuppofée  antérieure  à  Bérénice, 

.s  laquelle  on  avait  inféré  toute  cette  tirade  ,  pour 

e  croire  que  /?flcin^  l'avaitvolée.   Cette  i'uppqlîcion 

Uadroite  était  aifez  confondue  parle  ilyle  barbare  du 

e  de  la  pièce.    Mais  ce  trait  fuiht  pour  faire  voir  à 

ch  excès  fe  porte  la  jaloufie  ,  fur-tout  quand  il  s'agrit 

ifuccèsdu  théâtie  ,  qui ,  étant  les  plus  éclatans  dans  ^, 

littérature,  font  aufli  ceux  qui  aveuglent  le  plus  les 

IX  de  l'envie.   CorneilU  et  Racine  en  relTentircnt  les  * 

Us  tant  qu'ils  travaillèrent. 

s  C  E  N  E    I  I.  ,* 

o.  Souffrezque  de  vos  pleurs  je  répare  routiagc,  €ic» 
)n  peut  appliquer  à  ces  vers  ce  préeepte  de  BûiUûU  : 

Qui  dit ,  fans  s*avilir  ,  les  plus  petites  chofes. 
neffe  :,  rien  n'cft  plus  petit  que  de  faire  paraître  fur 
lé.tirc  tragique  une  fuivantc  qui  propofc  à  fa  mai* 
e  de  laj aller  fon  voile  ei  fes  cheveux.    Otez  à  ces  *. 

rs  les  grâces  de  la  diction  ,  on  riia. 

SCENE     III. 

ern.  Voyons  la  reine. 

)u  le  théâtre  rcfte  vide,  ou  Titus  voit  Bérénice  ;  s'il 

>it ,  il  doit  doue  dire  qu'il  l'évite  ,  ou  lui  parler» 

S  C  E  N  E     1   V. 

Fin  di  U /cène.)  Ce  monologue  eft  long,  etilcoa- 
it,  pour  le  fond  ,  les4mémes  chofes  à  peu  près  que 
gs  a  dites  à  Paulin^    Mais  remarquez  qu'il  y  a  des 


372        rfmarq.i:es  sur  eerekice» 

nuances  difltrcntci.  Les  nuances  fontbeauconpdansk 
pciniurcdcs  pullion*  ;  etc'efl-l.i  le  grand  an  li  cacheti 
fi  (liilicilc  dont /ifl.  f7.r  s'cflfervi  pour  aller  jufqu'au cin" 
quitnieacLc  lauî.  rtbuicr  le  fpcciaicur.  Il  n"y  a  pii»iau 
le  monologue  un  feul  moi  Îïois  de  fa  place.  Ah  làckil 
fais  l  ami  u>  ,  e,'  rn.cr.ce  à  Cctnpire.  Ce  verset  toutcequi 
l'uli  lAC  paraiiTcut  admirables. 

SCENE      V. 

Y.  ii:^.  Vjuis  êtes  empereur,  Seigneur,  et  vous  plcureil 
Ce  vers  'i  connu  fefait  allufion  à  cette  rëponfede 
)r.adc'ïioifclie  Mancini  i  Luùi  XIV :  Ions  w'tfV*:, 
r'cvi  tirs  roi ,  tmJî.»  plrvrez  ,  et  jt  pan  !  CeiiC  repo'uîeel 
bien  plus  rr:)iplic  de  IcnLiment ,  eft  bien  plusenergi- 
tjue  que  le  vers  deii^re7i/Vr.  Ce  versmèmc  u'cfi  aufoad 
€ju  un  Te])roclic  un  peu  ironique  Vous  dues  qu'ut 
ei.i]  creur  d.oit  vaincre  l'aïuGur  i  vous  étc^  empereur, 
et  vous  pleure;:! 

y.  1 16.  Oui  ,  Mndame  ,  il  eft  vrai  ,  je  pleure  ,  je  foupire. 
Cela  eft  trop  faible  ;  il  ne  faut  pas  dire  .  jt  pîmt; 
il  faut  que  par  vos  difcours  on  juge  que  votre  cœurei 
déchiré.  Je  m'étonne  comment /^ic/zi^  ,  a  cette  fois, 
manqué  .»  une  régie  qu'il  counailTait  fi  bien. 

l\  i3o.  fr  lais  tju'cn  vous  (juittant,  le  malheureux Tîtii 
Pjîfc  I*aullcritc  de  toutes  les  vertus. 
Cela  nie  parait  encore  plus  faible  ,  parce  que  rienuc 
TcA  laui  que  re\asjéiation  outrée.  Il  eft  ridicule  qu'ua 
emj  crcui  difc  qu'il  y  a  plus  de  vertu,  plus  d*auftériic 
à  quitLer  la  mauicHe  ,  qu'à  immoler  à  fa  patrie  fei 
dcuK  enfaus  coupables.  Il  fallait  peut-étic  dire,  ea 
pailaui  des  Biilus  el  des  Mrt;.'/iT(J ,  Titus  en  vsvs  qvii' 
fa^'i  les  éjs^ûlr  ptut-ilre  i  ou  plutôt,  il  ne  fallait  point 
comparer  une  vicioire  rcmpoiitc  fur  Tamour  à  c« 
exemples  éionnans  et  prcfque  furnaturcls  de  la  rigi- 
dité des  umicns  Romains.  Les  vers  font  bien  faill, 
je  l'avoue  ;  mui^  encore  une  fois  ,  cette  fcènc  élégante 
n'eft  pa>  ce  qu'elle  devrait  être. 
F.  t/rrn.  Aîiit-u. 

f'cut-ciic  cette  fccne  pouvail-clle  être  plus  vive,  et 
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>rtcr  dans  les  cœurs  plus  de  trouble  et  d'attendrifife- 
ent  ;   peut-être  eû^ellft  plus  élégaate  et  me(urée  que 
:hiraate. 

'-  £t  que  tout  Tunivers  reconnaîfle,  fans  peine  , 
Les  pleurs  d*un  empereur  ,  et  les  pleurs  d'aune  reîne. 
Cat  enfin  ,  ma  princefle  ,  il  faut  nous  féparer.  — - 
£h  bien  ,  Seigneur,  «h  bien,  qu'en  peut-il  arriver.' 
Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bcréivice.— 
je  les  compte  pour  rien  /  Ah  î  ciel ,  quelle  injufticcî 

Tout  cela  me  paraît  petit,  j«  le  dis  hardiment;  ctje 
en  celafeul  de  l'opinion  de  S aint-Evremond  qui  dit 
ptufieurs  endroits ,  que  les  fentimcns  dans  nos  tra* 
les  ne  font  pas  afiez  profonds,  que  ledéfefpoirnY 
|u*une  fimple  douleur ,  la  fureur  un  peu  de  colère* 

SCENE    ri. 

17.  Moi-même  je  me  hais.  Néron,  tantdétefté. 
N'a  point  à  cet  excès  pouffe  fa  cruauté. 

Autre  exagération  puérile.  Quelle  comparaifon^a- 
-il  à  faire  d'un  homme  qui  n'époufe  point  fa  maitrcfle 

in  monftre  qui  faitaflalTiner  fa  mère  ? 

to.  Allons,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire.-— 
Quoi,  Seigneur  î  —je  nefais, Paulin, ce queje  dit. 

Dire  et  dis  font  un  mauvais  efifet.  Je  ne  fais  es  ^ueji 
Kf  ,  cft  du  ftyle  comique  ,  et  c'était  quand  il  fc  croyait 

us  auftère  que  Brutus ,  et  plus  cruel  que  Niron ,  qu*il 

avait  s'écrier,  je  ne/sis  ce  que  je  dis. 

iy.  Et  le  peuple  ,  élevant  vos  vertus  jufqu*aux  nues. 
Va  par-tout  de  lauriers  couronner  vos  ftatues. 

Elevant  vês  vertus ,  etc.  ni  cette  expreffion ,  ai  cette 
sphonie  ne  femblent  dignes  de  Macine. 

r.^fi.  Pourquoi  fuis-je  empereur^  pourquoi  fuls-je 
amoureux. 
Tous  ces  actes  unifient  froidement ,  et  par  des  vers 
{toi  appartiennent  plus  à  la  haute  comédie  qu'à  la  tragé- 
lie.  Il  ne  doi  t  pas  demander  pourquoi  il  cft  empereur  f 
im9ure^^t  eft  d'une  Idylle  ;  amoureun  eft  trop  généxal. 
Pourquc^dois-je  quitter  ce  que  je  dois  adorer?  pour- 
quoi fuis-je  forcé  à  rendre  malheureufe  celle  qui  mériie 
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le  moin*  de  Ttuc?  C'el-là  (du  moius  je  ^e  crois  !t 
IciKUiicut  qu'il  devait  exprimer. 

S  G  E  N  E     y  I  I. 

V.3.  Elle  n'entend   ni  pleurs,   ni  conlcil ,  ni  raifon. 

(Je  mot  plCuTi  joiui  avec  conjeil  et  ruifon  ,  fauve  l'inî* 
gula.iie  (lu  .errne  fntendre.  Ou  n'entend  point  dci 
pleurs;  ma. s  \c\nintend  fignihc»^  donne  point  atitttin, 
Y.  fiirn.   NFoi-in.Mne,  en  ce  moment  ,  lais-je  fije  ictpii 

Celte  fctue  e  îafuivauie,  qui  fernblent  eireptJ 
chofc,  me  parailfent  paiiaites.  Antiochus  jOMtXt 
d'un  homme  qui  eil  l'uperieur  à  fa  paflîon.  tiiti 
attendri  cl  tbra'ile  comme  il  doit  l'eire;  et  dan 
monieiit  le  féuai  Vieni  le  fjliciier  d'une  vicioirc  q 
craiiji  de  icmponer  lurlui-m^me.  Ce  font  desrefa' 
jrerquc  impcrceplibics  qui  akiilciit  puifiammeQi 
lame.  Il  y  a  mille  fo.s  plus  d'art  daîis  ceiie  belle 
pliciié  ,  que  dans  cette  loule  d'incidcus  doatoaacti 
tant  de  ti.i;2tdies.  LiUtîifillr.  a  auui  ie  mérite  de  n'i 
jamais  recours  a  cette  malheureufe  ci  fteriîc  fecon 
qui  eiuallc  événemensfur  événemeus  ;  mais  il  u'a 
l'an  de  Racine  ,  de  trouver  dans  l'incidentleplus&a 
le  développement  du  cccuir  humain. 

ACTE      CINQ^UIEME. 
SCENE     C  I  N  (lU  I  E  ME. 

Vf^i  55.   Lifez,  ingrat  I  liiez,   et  me  laiflez  fortir. 

JL  J  TU  S  lifait  tout  haut  cette  lettre  à  la  premié 
reprt'fentation.  Un  mauvais  plaifaut  dit  que  c'éuit 
teltanient  de  Bérénice,  Racine  en  Ht  fupprimer  laleciat* 
On  a  cru  que  la  vraie  raifon  était  que  la  lettre  ne coft" 
tenait  que  les  mêmes  chofcs  que  Bérénice  diidan»" 
cours  de  la  pic^ce. 

SCENE     V  1 1  et  dernure.       I 

f.  dern.  Pour  la  dernirre  fois,  adieu.  Seigneur.  —  Hclis«^ 

Je  n'ai  rien  a  dire  de  ce  cinquième  acte,  finon  q«*| 

c'cfl  en  fon  genre  un  chef-d'œuvre  ,  et  qu'eii  Icrelifi"' 
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ivec  des  yeux  févères,  je  fuis  encore^tohn^  qu'on  ait 
yxi  tirer  des  chofes  fi  touchantes  d'une  fituation  qui 
eft  toujours  la  même  ;  qu'on  ait  trouvé  encore  de 
|uoi  attendrir,  quand  on  paraît  avoir  tout  dit;  que 
même  tout  parai  (Te  neuf  dans  ce  dernier  acte ,  qui  n'eft 
mic  Icrëfumé  des  quatre  précédcns  :  le  mérite  eft  égal 
la  difficulté  ,  et  cette  difficulté  était  extrême.  On 
peut  être  un  peu  choqué  qu'une  pièce  ^niffe  par  dn 
kélas  /  Il  fallait  être  sûr  de  s'être  rendu  maître  du 
cœur  des  fpcctateurs  pour  ofer  finir  ainfi. 

Voilà  fans  contredit  la  plus  faible  des  tragédies  de 

e  qui  font  reAées  au  théâtre.   Ce  n'eil  pas  même 

tragédie:  mais  que  de  beautés  de  détail,  et  quel 

ifme  inexprimable  règne  prefque  toujours  dans  la 

cuction'  !     Pardonnons  à   Corneille  de  n'avoir  jamais 

onnu  ni  cett^pmeté  ,  ni  cette  élégance.   Mais  com* 

leut  fe  peut-il  faire  que  perfonne  depuis  RiLcitu  n'ait- 

.pproché  de  ce  ftyle  enchanteur?  ILft-ce  un  don  de  la 

nature?  eft-ce  le  fruit  d'un  travail  aOidu?  c*eil  l'effet 

de  l'un  et  de  l'autre.  I-  n'eftpas  étonuantque  perfonne 

ne  foit  arrivé  à  ce  point  de  perfection  ;mais  ill'ef^que 

le  public  ait  depuis  applaudi  avec  tranfpoità  des  pièces 

qui  à  peine  étaient éctites  en  français,  dans  Icfquellef 

il  n'y  avait  ni  connaiflance  du  cœur  humain  ,  ni  ben 

fens  ,  ni  poëfie  ;  c'eÛque  des  fituations  («duifeut ,  c'cft 

)ue   le  goût  efl  très-rare.    Il  en  a  ét^  de  même  dans 

î*autrcs  a'^ts.  En  vain  on  a  devant  les  yeux  des  Raphaël , 

des  Titien ,  des  Faul  Véroné/e  ;  des  peintres  médiocres 

ufurpent  après  eux  de  la  réputation,  et  il  n'y  a  que  les 

^onnailTeurs  qui  fixent- à  la  longue  le  mérite  des  ou* 
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ACTE     PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

Yen  3.    .    .  Tins  nous  approchons  de  ce  grand  hymeiVci 
Plus  en  dépit  de  moi  je  m'en  trouve  géncc 


o 


'sfaura  bientôt  de  quel  hymenéc  on  parle  ;  maisOi 
ne  faura  j)')int  que  cciï  Dumitie  qui  parle  ;  et  le  lieu 
ou  elle  cil  ii'cft  point  annoncé. 

Clette  Domiiir  ^  lille  de  Corbulon^  eft  amoureufe  de 
Dcrniiian^  qui  Tcft  aufli  d'elle.  Ileft  vrai  que  cet  amour 
eil  fioid  ;  mais  il  eft  vrai  aufH  que  quand  Domitian  ctla 
mailreilc/^J73i//ù's'c\primeraieutavecla  tendre  élégan- 
ce des  héros  de  llacijie  ,  ils  n'en  intércfiferaicnt  pai 
davantage.  Il  v  a  des  perfonnages  qu'il  ne  faut  jamûi 
repréfeuLcr  amoureux  :  les  grands  hommes  ,  comme 
Alexandre^  Cefar ^  Scipion  ^  Caton^  Cicfron  ,  parce  ^uc 
c'cft  les  avilir  ;  et  les  médians  homme»,  parce  que 
l'amour  dans  une  ame  féroce  ne  peutjamais  être  qu'une 
pafTiou  grodièrc  qui  révolie  au  lieu  de  toucher  ,  à 
moins  qu'un  tel  caractère  ne  foit  attendri  et  changé 
par  un  amour  qui  le  fubjugue.  Domitian^  CmliguU , 
Adion  ,  Commode^  en  un  mot,  tons  les  tyrans  qui 
fci  ont  l'amour  .«  l'ordinaire,  déplairont  toujours.  Dci 
qne  Domiiïan  efl  1  amoureux  de  la  pièce  ,  la  pièce  eft 
tombée. 

F.  0.  Ne  deviait-il  ;)as  faire  aulfi  tous  mes  plaifirs  .' 

Ilfemble  parce  vers,  et  par  tant  d'autres  dansccgoût. 
que  Corv'i.'i''  ait  voulu  imiter  la  uioUelîe  duftyle  dcfoa 
rival ,  qui  fcul  al  )r'>  étaii  ca  poniHiion  dcs  applaudifle* 
lucQS  au  Lhcàtre  :    mais  il  l'imiic  comme    un  humnic 

robulle, 
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obuftc  ,  fans  grâce  et  fans  fouplefie ,  qui  voudrait  fc 

Lonnex  les.  attitudes  gràcieufes  d*UA  danfeur  argile  et 

Ségant. 

r.  8.  Rome  s'en  fait  d'avance  en  refprît  une  fête  ,ttc. 
Cette  expreffion,  et  ramer  et  le  rudt  ^  tout'i^fûit  îm 
itrejfe ^  unnaud reculé  qui  dégoiie^  fontbieu  voir  que 
rneilU  Q*était  pas  fait  pour  combattre  Rét%$u  daai X» 

larriere  de  rélégance  et  du  fentiment. 

K  41 .  J*ai  quelques  droits ,  Plautine  ,  à  l'empire  romaia  p 
etc. 
Où  fout  donc  ces  droits  àPempire  qu'elle /fit/ «<^r# 
m  lonne  main?  Quoi!  parce  qu'elle  eft fille d*uii  Corhu» 
fiM ,   que  quelques  troupes  voulurent  déclarer  ccfar, 
ille  a   des  droits  à  Tempire  ?  C*eft  heurter  toutes  Its 
totions  qu*on  a  du  gouvernement  des  Itomains* 
f.  43.  Mon  père  avant  le  fien  ,   élu  pour  cet  empire  , 
Piéfera  ....  tu  le  fais  ,  et  c'eft  aflTez  t'en  dire. 
On  neft  point  élu  pour  l^empirt ,  cela  n'cft  pas  français  f 

it  que  veut  dire  ce  préféra  avec  ces  points ?  O» 

peut  laifier  une  phtafe  fufpendue  .quand  on  craint  de 
l'expliquer ,  quand  on  aurait  trop  de  chofes  à  dire  » 
luaord  on  fait  entendre  par  ce  qui  fuit,  ce  qu*on  n*» 
pas  voulu  énoncer  d'abord  ,  et  qu'on  le  fait  plus  forte» 
nent  entendre  que  fi  on  s'ejiipliquait ,  comra«  daiift 
laxMiicus: 

Et  ce   même  Sénèque  et  ce  même  Burrhusv 
Qui  depuis  . . .  Rome  alors  eftifflait  leurs  vertuf» 
Mais  ici  ce  préféra  ne  fîgnifie  autre  chofe  finon  que' 
Corbulon  préféra  fou  devoir  :  ce  n'était  paa  là  la  place 
Tune  réticence.     On   s*eft  un  peu  étendu  fur  cette 
remarque  ,  parce  qu'elle  contient  une  régie  gén^palc  , 
it  que  ces  réticences  inutiles  et  déplacées  ne  fiontq^ 
rop  communes. 
^  46.  Mais  pour  le  cœur  ,  te  dis-je»  il  n^eRpas  tout  k 

moi. 

La  choie  eft  bien  égale,  il  nTa  pas  tout  le  vôtre,  tlv*. 

La  €ho/t  ej  bien  égale;  il  n'a  pas  tout  It  vUn  ^  vous  $m 

\imez  un  autre;  et  comme  fa  rai/on;  uno  êtdtur  pour  um 

angi  qu'entre  nous  la  chofe  Joit  égaler  um  divouê  fA 

avale  ;   un  fort  à  fvi  ton  renvoie;    es  fUi  TlmUim  m 

T.  7 3*  Comment. Jur  CorneiUi^  T.DL    li 
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d  li'ill'^'-  .'«    cajrice  qui   hii  fait  un  dut  fvjjUce  i  en  l'ai' 
v.uni  citi.rr.:  il  faut;   cCîr.nit  il  Jaut  qu'il   vous  ohne.  Eft-il 
i(Uiolc  «qu'avec  un  tel  ft>  le  oa  ail  voulu  jouLcr  coulie 
jî'ti.i.\f:  dana  uu  ouvrage  ou  tout  clcpcuJ  du  llyle  ! 
Y.  fc3.  Si  l\r.i:()ur  «iuelquefois  roiiflre  qu'on  le  contraigne; 
Il  louilie  raieuiciit  «iirune  autre  ardeur Tèteigiic, 
It  (ju-îni  l'ambition  en  met  Tempire  à  bas, 
Elle  tn  fait  Ion  el'clave  et  ne  rétouiFc  pas. 
Je  palfe  tous  les  vers  ^  ou  faibles  ou  durs,  ou  qui 
oliculeiit  la.  biioue,  et  je  remarquerai  feulement  que 
v  il.j  clés  diUertiiionb  fur  l'amour  ,  des  feiiLcuces  génè- 
;  les.    Ce  ii'c;l  ris  l.i  comme  il  faut  3'y  prendre  pocr 
raiier   une  p.r!i;ou  douce    et  tendre  ;.   ce    u'cÛ.  pas  li 
Il  or 'il  li  cuii  Ju  fellcitits  ^    et  le  7710//^  de  Virgile^ 
Y.  75.   I.  ai  lie -moi  re  .r'icer  ma  vie  en  ta  niéaioirc; 

Tu  me  c(.iinaii  afiez  pour  en  favoir  Thilloirc^ 
Pourquoi  doi.c  rep  t  te-t-elle  ceUe  hiftoirc  à  uneper- 
fontie  qui  la  l'ait  fi  bien  ^  Le  feuciinent  de  fou  iUvjÎTt 
o-ç.fil  ii'efl  pas  une  raifou  fuiFifanie  pour  fonder  ce 
rtcit  qui  d'ailleurs  eli  trop  long  et  trop  peu  inléreirant, 
C  etie  Doviïtie  panagëc  ealrc  Tambition  cl  l'amour, 
Il  cil  vériiablcment  m  arnbitieufe  ,  ni  fcnlibîc..  Ces 
caractères  indécis  et  mitoyens  ne  peuvent  jamais  léuffir, 
à  moins  que  leur  incertitude  ne  naifle  d'une  pafliou 
violenie,  et  qu'on  ne  voie  jufque  dans  cette  in dceifioa 
TcHct  du  Jcntimcut  dominant  qui  les  emporte.  Tel 
tfl  7Vr/.î/f  dans  Andiomaquc  ,  caractère  vraiment 
thcâtral  et  tragique  ,  cxccpié  dans  la  fcène  imitée  de 
ter.  Il  ce:  Cicis-tu  ^  Ji  je  l  epovjt  ^  q^i  Androma'iuf  en  ji\ 
cuur  ninjfra  pos  j'-ilC'/--?  et  dans  la.  fcène  où  Pjrr^iS 
vient  dire  à  Hcivùone  qu'il  ne  peut  lainicr. 

C'etie  prcîuitrt   Iv-cne    de  Dw.niti.i  annonce  que  11 
fïèce  fera  faiis  intciét  ;  c'eltlc  plus  graud  desdéiauts» 

SCENE    II. 

Y.  J.  Faut-il  inouTir,   Madame  ?  et  a  proche  du  tenue. 
V  otTfc  illulticinconflunce  tll-elle  encore  li  ferme, 
elc. 

Cette  féconde-  fcène  tient  au-deU  de  ce  que  la  prc* 
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tnière  a  promis.  Un  Domitian  qui  veut  mourir  d'amour  ! 
c'eft  mettre  un  hochet  entre  les  rnsLins  de  F olyp h ème  :  et 
qu'cft-ce  qu'une  illuftre  inconjiance  proche  du  terme ,  Ji 
ferme  ^  que  les  rejïes  d\n  jeu  Jijort Je  promettent  la  mort  ic 
Damitian  dans  quatre  jours  1  Cespaiolcs,  ces  tours  inin- 
kelligibles  quifoutcomme  jetés  au  haiard  ,  formentun 
étrange  difcours  !  La  princelie  Hem ielte  'youz.  un  tour 
bien  fanglant  à  Corneille^  quand  elle  le  fit  travailler 
à  Bérénice. 

On  ne  voit  que  trop  combien  la  fuite  eft  digne  de  ce 
commencement,  ^ucls  vers  que  ceux-ci  !  et  que. de 
barbarifmcs  I  Ce  neji pas  un  mal  qui  vaille  enjoupirer  ;  un 
chêix  qui  charme  avec  un  peu  d  appas  quon  me^Ji  bas;  et 
tous  ces  complimens  ironiques  quefe  ioni  D omitian  ti 
Domîtie  ;  et  cette  beauté  qui  n" a  écouté  aucun  des  foupirans 
qui  r accablaient  de  leurs  regards  mourans  j  ctfon  cceur  qui 
va  tout  a  Dêmitian  quand  on  le  laijfe  aller. 

On  eft  étonné  qu'on  ait  pu  jouer  une  pièce  ainû 
écrite  ,   ainh  dialoguéc  et  raifonuée. 

Tous  ces  raifonnemens  de  Domitie  ne  peuvent  être 
écoutés.  Comme  la  pajjion  du  trône  eji  la  première^  elle 
tji  la  dominante  :  ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  Je  violente  à 
trahir  V amour  ;  mais  il  eft  jufte  que  des  Joupirs  Jecrets 
la  punijfent  d'aimer  contre  Jes  intérêts» 

il  femble  que  dans  cette  pièce  Corneille  ait  voulu  en 
quelque  forte  imiter  ce  double  amour  qui  règn,c  dans 
l'Andromaque  ,  et  qu'il  ait  tenté  de  plier. la  roideur 
de  fon  caractère  à  ce  genre  de  tragédie  li  dtlicai  et  li 
difficile.  Domitian  aime  D  amitié ,  Titns  aime  auffi  Z)o- 
m//iVunpeu.  On  ipropo(c  Bérénice  k  Domitian  ,  et  Béré- 
nice eft  aimée  véritablement  de  Titus,  Avouons  qu'on 
ne  pouvait  faire  un  plus  mauvais  plan. 

SCENE    III. 

T.  1.  Elle  fe  défend  bien  ,  Seigneur,  et  dans  la  CQui   , . 
Aucun  n'a  plus  d'efprit ,  Albin  ,  etmoins  d'amoui, 
etc. 

Il  s*agit  bien  là  d'efprit;  et  cette  adrejfe  à  défendre 
une  mauiaijc  cau/V,  et  laJUmme  qui  applique  cette  adrej^ 

li  % 
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étu/eceurs.  Quels  vains  et  malheureux  propos!  Pe»t- 
oii  dire  ea  de  plus  mauvais  vers  des  chofes  plus  indi- 
gnes du  ihéâire  tragique? 

f.  14.  Dans  toute  la  nature  aime-t-on   autrement.^  itt. 

Quoi!  dans  une  tragédie  une  difTeration  fur  Tamovr 
propre?  Finiffons.  Il  a  bien  fallu  faire  quelques  remar- 
ques fur  ce  premier  acte,  pour  montrer  que  c'eft  une 
peine  perdue  d'en  faire  fur  les  autres.  Un  commen- 
taire peut  être  uiile  quand  on  a  des  beautés  et  des 
dcfauis  à  examiner:  mais  ce  ferait  vouloir  outrager 
la  mémoire  de  Corneille ,  de  s'appcfantir  fur  touter  les 
fautes  d'un  ouvrage  où  il  n'y  a  guère  que  des  fautes» 
FinifTons  nos  remarques  par  refpect  pour  lui  :  ren- 
dons-lui juftice  ;  convenons  que  c'cfï  un  grand 
homme  qui  fut  trop  fouvent  ditiércnt  de  lui-même, 
fans  que  fes  pièces  malheureufes  filIcBt  tort  aux  beaui 
morceaux  qui  Jout  dan^  kb  autres. 
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PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

JL  ULCHERIE  était  une  fille  de  rempercurifr- 
cadius  et  de  r  impératrice  £wâ?axi^.  Elle  avait  toute 
Tambition  de  fa  mère.  Corneille  dît,  dans  fou 
avis  au  lecteur,  que  fes  talcns  étaient  merveilleux^ 
et  que  dès  Tâge  de  quinze  ans  elle  empiéta  V empire 
fur  fon  frère.  Il  eft  vrai  que  ce  frère,  Théodoje II, 
était  un  homme  très-faîble,  qui  fut  long-temp». 
gouvrrné  par  cette  fœur  impérieufe  ,  plus  capable 
d'intrigues  que  d'affaires  ,  plus  occupée  de  fout»» 
lir  fou  crédit  que  de  défendre  l'empire,  et  n'ayant 
:>our  miniftrcs  que  des  efclaves  fans  courage. 

Aufli,   ce  fut  de  fou  temps  que  les  peuples  di* 
VJord  ravagèrent  l'empire  romain.     Cette  prin- 

elfe,  après  la  mort  de  Théodoje  le  jeune  ^  époufa 
m  vieux  militaire,  aufli  peu  fait  pour  gouverner 
[uc  Tliéodofe  ;  elle  en  fit  fon  premier  domeftiquc, 
ou«  le  nom  d'empereur.  C'était  un  homme  qui 
l'avait  fu  fe  conduire  ni  dans  la  guerre  ,  ni  dana 
a  paix.  Il  avait  été  long-temps  prifonnier  de 
lenjeric  ;  et  quand  il  fut  fur  le  trône,  il  ne  fe 
nêla  que  desgjuerelles  des  Eutichîens  et  des  Nef- 
oricns.  On  fcnt  un  mouvement  d'îndîgnatioii 
[uand  on  lit,  dans  la  continuatîbn  de  l'Hiftoîre 
omaine  de  Laurent  Echard  ^  le  puéril  et  honteux 

ogc  de  Fulchèrie  et  dtMartian^  44  PuUhèrie  (dît 
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--  l\':i;ti>;ir  '  dont  ki  vciuib  avaient  mérité  la  con» 
rî  li.-iuc  lit:  t(>ut  rcni]'irc  ,  offrit  la  couronne  i 
•■«  .Wu. ■//'."■,  po'.irvu  qu"'!  vmilût  rtpoi.fer,  ctq'ul 
?î  1.»  l  l'ilit  i-..lc!le  A  ùm  v.tu  de  v-r*;iiiitc.  " 

(.i^'L-Uf  ])"l1c  1  il  f:illàit  dire  ,  pourvu  qu'il  h 
îa:i[.-t  cîi  TiL-irtr  lidrllc  à  ion  vceu  d'ambition  tt 
d'.iv.iritt  :  clic  avait  tinquantc  ans,  et  Marii^u 
iLi:v;i:ilc  <ri  d'x. 

Il  clt  \  Lvnùb  à  un  pocte  d'ennoblir  fes  perfonnal 
çt^tv  .it;  i  hangar  l'iiiiluirt: ,  Inr-t-.-ut  Tliiltoire  de 
tt.s  tti:î}-.s  .!e  toiiiufion  et  de  faible  ffc.  Corneille 
int'tiila  d\ibnrd  cttrc  pic-LC,  irai^édie  ;  il  la  prë- 
ftiuj  auic  ccmcdicns  ,  qui  ref;.icrcnt  de  la  jouer. 
lis  tt..;eiit  plus  {ra|  j.ca  dt  leurs  intérêts  que  de 
la  rt'piitatîon  de  Coi. 'allé  ;  il  fut  obligé  de  U 
d«~,iiîur  à  iiiK-  miuvailc  truupc  qui  jouait  au  Ma- 
rdis ,  (  t  qi-.i  ne  piit  fc  loutcuîr  ;  et  malheureufc- 
DKur  ]:our  PuUlitrie  ,  ou  joua  Mithridate  A  f  cu- 
prJ^  dviiis  le  HK  me  temps  ;  car  Pulchcrle  futrc^ 
pu  f'jutce  les  dir'UtrN  jours  de  1672,  et  Mithr:- 
date  les  jiemicivS  de  i6y3. 

I  (  n-'r^u  //c  j^rétend  que  l'on  oncle  Corneilleït^ti- 
gTi't  i';I-  :u."me  avec  bioiiuc  la  force  dans  le  pcrfon- 
u;';j.e  d.;   Mnrtian,  Voici  comme  Marlian  parle  de 
liii-  ii.'.iî    d  ms  1,1  ]  i(  "iiicrc  Lène  du  fécond  acte  ; 
j*  :ii!i.  i>  r/nnl  i'ttai-  itiiric  ,   et  ne  déplaifais  guère: 
t.:.r       îc  .).s  cîc  lui  iM-ine  <»n  cherchait  à  me  plaire  y 
Je    ;  .)U\  Ji  3  '».  i])irer  a  a  (  (■  !ir  le  mieux  pUi  é  ; 
^  :•.•■    .    Îjc!  !'  !  j't.tai>  jriMie  ,   et  ce  ten.ps  eft  paCTé. 
F  •   :  .'■.  :  .;  r  tn  t:îe  ,  et  Tdi:  ne  i'envilagc 
•"'i'.  vic  ,  b'n  ic  r.:ut  iHre  .  iii;e  elyicce  de  rage. 
(i.  -c  I.  j»  )-iiie,   0:1  fait  V  dit  i'riijels  ruiîcrdus; 
Li-  il  lit  'i'.i'i.ii  i)ortc  an  ccur  sVi)rcTice  d'autavit  f-lus  ; 
1  t  ce  t"-'.  li'if  ur  lu.i'.ic  on  3\jbiù..c  à  corPiaiiidrc  , 
lU'.l    uî'U'  i'.:r  l'ciloU  qu'oi-  fe  t'ai!  p.)in  l'cteindre. 

^•1  ic>  V*  i>  d'u.i  v!(  hx  b«.rc;cr,  plutôt  que  d'un 
viiUK  l'.ipit  lînc  ,  ont  yavu  j'î  ts  ï  Fonte Jiel le ,  ih 
uci)  font  pas  moi  i>  f  ibles.  KiiHn  Pulchérie  cpoufe 
Miirllaiu  ViiAjpar  eu  cft  tout  étouné  :  Q^uoi^  dit- 
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1  ^  tout  vieil  et  tout  cajfé  qu'il  eft  ?  Pulchêrie  re- 
tond,  Tout  vieil  et  tout  cajje  ^  je  répoufe  p  il  me 
iîait  ;  fai  mes  raifons^ 

Cette  Pulchêrie  qui  dît  à  Léon,  fai  de  lajietiiy 
Tcxprime  trop  fouvent  en  foubrctte  de  comédie» 

e  vois  entrer  Irène;  Afparla  trauvc  belle» 
'aites  agir  pour  vous  Tamour  q,u*il  a  paur  elle* 
Et  comme  en  ce  deffein  rien  n*eft  à  négliger,. 
\Foyez  ce  qu*une  fœiir  vous  po^uira  ménager. 

Vous  aimez,  vous  plaifez;  c*eft  tout  auprès  des  femnîet» 
iTeft  par-là  qu'on  furprend,  qu*on  enlèveleurs  âmes» 

&fpar  vous  aura  vue  ^^et  fan  ame  eft  chagrine.  .*.  «— 
n  m*a  vue  ,  et  j'ai  vu  quel  chagrin  le  domine» 
liais  il  n'a  pas  laiffé  de  me  faite  juger 
Du  choix  que  fait  mon  cœur  quel  fera  le  danger» 
n  part  dé  i>ons  avis  quelquefois  de  la  haine. 
On  peut  tiicr  du  frui-t  de  tout  ce  qui  fait  peiiie» 
Et  des  plus  grands  delfeins  qui  veut  venir  à  beat  p 
hête  l'oreille  à  tous  y.  et  fait  profit  de  tout» 

C'eft  aînfi  que  la  pièce  eft  écrite.  La  mafcîère  y 
rA  digne  de  la  forme»  C'eft  un  mariage  ridlcole 
raverfé  ridiculement  et  conclu  de  même» 

L'In tri gue  de  la  prèce^leftyleetle  mauvais  fuccè» 
létermlnèrent  Corneille  à  ne  donner  à  cet  ouvrage 
^ue  le  titre  de  comédie  héroïque t  mais  comme  il  n  y 
L  ni  comique  ,  ni  héroïfme  dans  la  pièce,  il  ferait 
llfficlle  de  lui  donner  un  nont  qui  lui  convînt» 

Il  fenible  pourtant  que  fi  Corneille  avait  voulu 
:lioiCr  des  fujets  plus  dignes  du  théâtre  trag'quCy 
ï  les  aurait  peut-être  traités  convenablement }  îï 
lurait  pu  rappeler  fon  génie  qui  fuyait  de  lui» 
3h  en  peut  juger  par  le  début  de  Pulchêrie^ 

e  vous  aime  ,  Léon  ,  et  n*en  fais  point  myfrèrc  ; 
7es  feux  tel9  que  les  miens  n'ont  rien  qu'il  faille  taitc* 
e  vous  aime,  et  non  pas  de  cette  folle  «rdcux 
[^ae  les  yeux  éblouis  fant  jnaitreïe  du  ccur;  . 
\on  d'un  amour  conçu  parles  fens  ttk  tumulte, 
V  q.ui  Taue  applaudit  iams  %u*eU«  le  confulte , 
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Et  qtii  ne  concevant  i^ue  ti*4veugles  ât 

Languit  é^nt,  lifi  f^teutf,  cl  meurt  daa«  le*  pUîfttfr 

Ces  premiers  vers  en  cflct  font  împofanîî  îb 
foDt  bien  fiiits  ;  il  n^y  a  pas  une  faute  contre  U 
langue;  et  ils  prouveni  qae  Corneille  auraitjm 
relire  encore  avec  force  cl  avec  pureté,  j'U  avaîl 
voulu  travailler  davantage  fc&  ouvrages-  Cepcn* 
dant  les  connaîffcnrs  d'un  gont  exercé  fentiruni 
bien  que  ce  début  annonce  une  pièce  froide*  Si 
Fulchérie  aime  aînfî  ,  fon  amour  ne  doit  gnett 
toucher^  On  s'aperçoU  encore  que  c'cft  le  poëtr 
qui  parîe  ,  et  non  la  princcfle.  C*eft  un  défaut 
dans  lequel  Corneille  tombe  toujours.  Quelle  pria- 
crlle  débutera  jamais  par  dire  que  J'amour  hnpài 
dans  Us  faveurs^  et  mturt  dam  les  plaijifsf  Quelle 
idée  ces  vers  ne  donnent-îls  pas  d'une  volupBC 
f^nt  Phlchérie  ne  doit  pas  connaître?  De  plus» 
cette  Puhhérte  ne  fait  ici  que  répéter  ce  que  Fï- 
riaie  a  dît  dans  la  tragédie  de  Sertorîus. 

Ce  ne  font  parles  fcnn  qiit  mon  amour  confulce. 
Il  bai{t  des  p<itliun%  rimpétucux  tumulte. 

Il  y  a  des  bciiUics  de  pure  déclamation;  il 
a  des  beautés  de  fcntîmcut  ,  qui  font  les  venta- 
blés.  Cette  pièce  tombe  dans  le  même  incunvt- 
iiîcnt  qu^Othon.  Trois  peifonues  fe  liiiputcntli 
main  de  la  nièce  iVOthoni  et  ici  on  voit  iroil 
prétendant  h.  Puhktrie  ;  nulle  grande  lutri^uc^ 
nul  cvcncmcnt  confidérablr ,  pas  un  Ouf  pcrfotj* 
nage  auquel  on  s'intérclTe,  11  y  a  quelques  btiOî 
▼er:^  dans  Otbon,  et  ce  mérite  minqiie  àPulcIiC" 
rie.  Oïl  y  parle  d'amour  de  maniire  à  dégoûter 
de  cette  paffion,  s'il  était  polTible.  Pourquoi 
Orw«7/f  s'obJliuaît-îl  à  traiter  Taraour  ?  Sa  tome- 
die  héroïque  de  Tire  et  Bérénice  devait  lui  ap* 
prendre  qnc  ce  n'était  pas  à  lui  de  faire  pjricr 
des  amans  ,    ou  plutôt  qu'il  ne  devait  pluii  trar 

vailier 
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T  pour  le  théâtre  :  Jùhe  jeiujcetilfm*  11  vtnt 
mour  daus  toutes  ies  pièces;  tl  y  depuis 
eui.t(*,  ce  ne  lout  qu«:  des  coutiat^  de  ma- 
,  où  Ton  flq  ule  jicn  ant  cinq  aciers  les  îa» 
&  des  p*>nîeii,  ou  des  raifonot-mcns  alambi- 
fur  Je  dcroîr  dc^  l'raij  amans,  A  l'égi-rd  du 
,  tandis  qu'il  \t  jierfectionnaît  tous  Ici  jour* 
r<mcf  ^  CoineilU  It  g-iuit  de  Jour  tn  ji'ur. 
des  la  prtitiîire  Icène,  VhahUude  à  régner 
\OfTtur  dCcn  déthoir  ;  c\h  un  penc k fini JU^itur  qui 
i  dt$  aff'urafU£t  ;  et  font  des  hauts  Jaib  qui  pW' 
à  grands  fas  à  V empire. 
eil  uti  vieux  Marhan  qui  conte  fes  amours  k  fa 
ujïine  ^  rt  qui  lui  dit  ;  Âlhm^ ^  parle  au[j  dis 
c^tji  mm  tour  d^ècouf0.  La  honncjujline  lui 
mvicnt  eîU  eji  iomléc  amoureuje  ,  c  t  ceinmenijun 
prudente  ardeur prêie  à  j^évaporer  refpecteja  pîidcur. 
On  parle  toujours  d*3mour  à  Is^PulrhcriL^  ^\^^c  de 
itiquante  ans.  Elle  aime  un  prîoce  nomme  Léon  , 
t  elle  prteuue  fille  de  fa  cour  de  faire  Ta  mour  à  ce 
ét>ï< .,sfin qu'elle, îmjérûtTlcc,  putfieii''cudétatli£r- 

ija'îl  ^ft  fort  cet  amour  3   fauve-m'en  fi  tu  ptux. 

oît  LcoTi,   parle  lui  ,  défobc-tiiot  fes  voeux. 

*cn  faire  un  prompt  larcîa^  t*ell  me  rendre  lervice» 

De  tels  vers  fout  d'une  mauvalfe  comédie,  et 
fc  tels  fentimeus  ne  fout  pas  d'une  tragédî^r. 

Mais  que  diroub-nous  de  ce  vieux  MartUn 
tooareux  de  la  vieille  PuhhérU  ?  Cctce  impcra- 
îcc  entame  a\^ec  lui  une  pïaifantc  couvcrfatiott 
H  ciuqnîeme  acte  : 

^^^^  dit  que  pour  moî  vous  aviez  de  Tamour  ; 
^^Kur,  rcTuU-il  vrai .' 

^^H  Qjii  vouii  Ta  dit^  Madame.' 

^TJLCUIRII. 

'«i  fervîcei ,  »e»  yeux. ,  »  * 

T.  7  3.  Cmmmt.Jur  Corneilie.  T.  II.    K  k 
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ttujecêxirs.  Quels  vains  et  malheureux  propos!  Pe»t- 
oii  dire  ea  de  plus  mauvais  vers  des  chofes  plus  indi- 
gnes du  ihéàtre  tragique? 

f.  14.  Dans  toute  la  nature  aime-t-on   autrement  >  <l/. 

Quoi!  dans  une  tragédie  une  diflTcration  fur  l'amoir 
propre?  Finiffons.  11  a  bien  fallu  faire  quelques  remar- 
ques fur  ce  premier  acte,  pour  monircr  que  c'eft  une 
peine  perdue  d'en  faire  fur  les  autres.  Un  commea- 
laire  peut  être  utile  quand  on  a  des  beautés  et  des 
dtfauis  à  examiuer  :  mais  ce  ferait  vouloir  outrager 
la  mémoire  de  Corneille  ^  de  s'appefantir  fur  toutes  les 
fautes  d'un  ouvrage  où  il  n'y  a  guère  que  des  fautes. 
FinifTous  nos  remarques  par  refpect  pour  lui  :  ren- 
dons-lui juftice  ;  convenons  que  c'eft  un  grand 
homme  qui  fut  trop  fouvent  dilléicnt  de  lui-même, 
fans  que  fes  pièces  malheureufes  fifîcBt  tort  aux  licaui 
morceaux  qui  Joui  dan^  kb  autres. 


REMARQUES 

SUR 
P   U   L  C  HE  RIE, 

Tragédie  repréf entée  en  lôyt» 

PREFACE  DU  COMMENTATEUR» 

JtfuLCHERIE  étaît  une  ^ric  de  Tempereuiflr- 
cadius  etde  rimpératrîce  £«flfoxï>.  Elle  avait  toute 
Tambition  de  fa  mère»  Corneille  dit^  dans  foa 
avis  au  lecteur,  que  fes  talens  étaient  merveiUeux, 
et  que  dès  Tâge  de  quinze  ans  elle  empiéta.  P  empire 
fur  Jon  frère.  Il  eft  vrai  que  ce  frère,  Théodoje  11^ 
kait  un  homme  très-faible^  qui  fut  long*temps. 
Çouvrrué  par  cette  fœur  împérieufe  <  plu»  capable 
riiitrigues  que  d'affaires ,  plus  occupée  de  k>ut#» 
lir  fou  crédit  que  de  défendre  l'empire,  etn^ay^at 
>our  minidres  que  des  efctaves  fans  courage* 

Aufli,  ce  fut  de  fon  temps  que  les  peupljcs  du. 
^ord  ravagèrent  Tempîre  lomaîn*    Cette  pria-. 
•efle,  après  la  mort  de  Théodoje  le  jeune  ,  époufii 
m  vieux  militaire ,  auffi  peu  fait  pour  gouverner 
|uc  Thèodoje  ;  elle  en  fit  fon  premier  domeftique, 
bus  le  nom  d'empereur.  C'était  un  homme  qui 
i*avait  fu  fe  conduire  ni  dans  la  guerre  y  m  dam 
a   paix.    Il  avait  été   lou/g^temps  prifenniex  de 
7enjcric  ;  et  quand  il  fut  fur  le  trône,   il  ne  fifr. 
néla  que  desg|uerelles  des  Euticbiens  et  desNeA  ^ 
oricns.    On  fcnt  un  mouvement  d'indignation 
[uand  on  lit,  dans  la  continuation  de  l'HiftoIre 
omainc  de  Laurent  Echard  ^  le  puéril  et  honteux 
doge  de  Pulchèrie  et  de  MArûan^  4«  Fuhhérie  (dît 
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•  :  l\Tr.ti:r.i  dont  les  vciiiis  avaient  mérîtc  la  con- 
îî  li.-iuL-  dt:  t(>ut  rcm]»ire  ,  oHrii  la  couronne  à 
•••  .Wu-,'/'!"  ,  pnirvu  (j'.ril  v<nilut  Tepoi-icr,  ttqu'il 
îî  l.i  1  l'i!  i!  1  .I'.-IIl'  :i  ion  v.cn  de  vlrgîiiité.  " 

(,>^'clic  y'iiL  1  ;I  fullàit  (lire  ,  poiirvu  qu'il  h 
laili.it  (U'in.'iî(i  Fidcllc  à  Ion  vceu  d'ambition  tt 
d'.ivarÎLt::  clic  avait  cinquante  ans,  et  Mariian 
iciMKitc  et  d'x, 

lUll  ]  ciinib  à  un  pocte  d'ennoblir  fes  perfonnal 
Ç(s  ti  de  clKiîii;ir  riilKuire  ,  rur-t':ut  riiiitoirc  de 
te. s  temps  i!e  eoiilufîon  et  de  finbleffe.  CovnnlU 
intWida  d\ihord  ttlte  picLC,  tragédie;  il  la  j-re- 
feiitd  auc  etiincdicns,  qui  reiiil';.rcnt  de  la  jouer. 
lîs  tt.iient  |diis  tra|  |.t3  de  leurs  intérêts  que  de 
la  rt'putation  de  C')i  willc  ;  il  fut  oblige  de  la 
di-niier  à  une  m  lUVLiife  tn.upc  qui  jouait  au  Ma- 
rdis ,  t  t  qui  ne  put  fc  Iduteuir  ;  et  malheureufc- 
inent  jour  Pulcherie  ,  on  joua  Mithridate  à  pcu- 
prJ^  dans  le  uic  me  temps  v  car  Pulchtrîe  lut  re- 
prtlVutce  les  derniers  jui'.rs  de  1672,  et  Mithri- 
date I(S  ]ienii(rs  de  iG/S. 

iV  n'r'i:  Ut  |.  retend  que  Ion  ont  le  Curneilleîc^ti' 
gnii  l'.i- m   me  avec  bicn.jc  la  iorcc  dans  le  pcribn- 
Wi'^Q  df  Mnrùr.n,  V«)iei  tomme  Marùan  parle  de 
liii-.îi.'iU"  dm.',  l.i  I  i( 'iiiire  l'v  (lie  du  fécond  acte: 
J"  !ii!j.,i?  r M. Tn 4  i'i  t:n>  itu'ic  ,   et  ne  déplaiiais  guère: 
y  ■  ;i(       ic  v).>  Je  lui  ii.ciii^  un  (  herchait  à  me  plaire  \ 
ji'  ,  .«UN  j.  1  :».i  pir»  r  a.i  (  c:  'ir  le  mieux  plai  è  ; 
N   '.•    .    lu  :  :  ^  :    j*t.iai- jo'.ine  ,   et  te  teiî.ps  eft  paffé, 
r  '   :  J-.  ,  :  i'.r  m  tuc*  ,  et  Toîî  îjc  iVnvîUgc 
•  ■'.'.. vi  c  ,  m'iI  le  t.: ut  dire,,  une  c-ii^èce  de  rage, 
(•.:  ]f  i<  ))  >'iilc',    ou  lait  i  eut  \iriijets  fupei'lus  ; 
i.c  îi  lit  <iu\ni  porte  an  cr-ur  sVntcnie  d'autaM  plui  ; 
i  i  «.c  tr'.  «l'if  ;lc  Ki.ulc  on  o\;Lai..c  à  ccrPiaîiidrc  , 
'.it'l.'iibU-  par  l\-iU>it  tiu'o:>  fe  f.ii:  p.)ur  l'eteindie. 

hi  its  V- r.s  d'u:i  \  !(  ux  iD(.ri;Lr,  plutôt  que  d'un 
vi(u:v  en].:i.ini:,  ont  \/axn  j  i  is  ai  Fontenelle  ^  Wi 
n'en  font  |)as  mol  is  f.iblcs.  Knhn  Pulchérie  époufe 
Marliaiu  ViiAjpar  eu  cft  tout  étonné  :  Quoi^  dit- 
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I  y.  tout  vieil  et  tout  cajfé  qu'il  eft  ?  Pulchêric  ré- 
pond,  Tout  vieil  et  tout  caJfé  ^  je  répouje  ;.  il  vie 
ilait  ;  fai  mes  raijons. 

Cette  Fulchérie  qui  dit  à  Léon,  fai  de  lafiefiè^ 
j^cxprime  trop  fouvent  en  foubrette  de  comédie*. 

■e  vois  entrer  Irène;  Afparla  trauvc  belle» 
Faites  agir  pour  vous  Tamaur  q.tt*il  a  paur  elle. 
Et  comme  en  ce  deffein  rien  n*eflà  néglig«r  ^ 
IToyez  ce  qu*une  fœur  vous  po^uira  ménager. 

Vous  aimez,  vous  plaifez;  c*eft  tout  auprès  des  femaret» 
CTeft  par-là  qu'on  furprend,  qu*on  enlève  leurs  âmes» 

Mpar  vous  aura  vue^^et  fan  ame  eft  chagrine.  .•»«— 

II  m'a  vue  ,  et  j*a?  vu  quel  chagrin  le  domine» 
liais  il  n'a  pas  laiffé  de  me  faire  juger 

Sa  choix  que  fait  mon  cœur  quel  fera  le  danger» 
Il  part  dé  i>ons  avis  quelquefois  de  la  haine. 
On  peut  tiier  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peîiie» 
It  des  plus  grands  delfeins  qui  veut  venir  à  bout  p 
Prête  rorcille  à  tous  ^  et  fait  prafît  de  tout» 

C'cft  aînfi  que  la  pièce  eft  écrite.  La  matière  y 
eA  digne  de  la  forme»  C'eft  un  mariage  ridicule 
traverfé  ridiculement  et  conclu  de  même. 

L'într;  gue  de  la  prècejeftyleetle  mauvais  fuccè» 
iétermincrent  Corneille  à  ne  donner  à  cet  ouvrage 
^ue  le  titre  de  comédie  héroïque t  mais  comme  il  n  y 
1  ni  comique  ,  ni  héroïfme  dans  la  pièce ,  il  ferait 
difficile  de  lui  donner  un  nont  qui  lui  convînt. 

Il  fenible  pourtant  que  ii  Corneille  avait  voulu 
cîioifir  des  fujets  plus  dignes  du  théâtre  trag'quCy 
il  les  aurait  peut-être  traités  convenablement }  it 
luraît  pu  rappeler  fon  génie  qui  fuyait  de  lui» 
Oh  en  peut  juger  par  le  début  de  Pulchérie» 

\e  vous  aime  ,  Léon  ,  et  n*en  fais  point  myftèrc  j 
Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  sien  qull  faille  taire* 
fa  vous  aime,  et  non  pas  de  cette  folle  ardeur 
Que  les  yeux  éblouis  fant  jnaitreSc  du  ccur; 
Non  d*un  amour  conçu  par  Us  fens  en  tumulte , 
A  q.ui  Tame  applaudit  Uas  <|ia*«lU  le  confulte , 
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■-  r^iîteiii  dont  les  vertus  avalent  mérité  la  con- 
rî  1...IKC  (le  t(>ut  rciii]'irc  ,  oHVil  la  courcnne  à 
•-  .l/.;,-/ :"  ,  pn:;rvu  (ju'il  vcnilut  Tepoiiicr,  et  qu'il 
•r  [.».  1  l'i: .!  1  .l'/llc  à  ion  v.tu  de  vlr^îiiitc.  " 

(,h"ellt  ]>'iic  1  il  fiillait  diio  ,  pciirvu  qu'il  h 
lit'ii-.i  (U'Ti'..  11(1  fidtllc  à  i";)ii  vœu  d'ambition  tt 
d'àv.tricf  :  clic  avait  cinquante  ans,  et  MarÛAi 
Il  i\;::ilc   cl   d'x. 

1!  cil  ]  iinils  à  un  poëte  d'cnnoblîr  fes  pcrfonna^ 
jrt  s  (  i  'il  ili;i:ii:;ir  riiluoirt;,  fur-t-'iit  riiilloirc  de 
1 1  s  t L i:i  I  .1  ùc  L  oui iifi on  1 1  de  f.iib  1 1  ffc .  Cor^î fille 
int'tuhi  d\.h()rd  citre  ]);cic,  tragédie;  il  la  fié- 
knra  anc  comcdicns  ,  qui  rcf;. tirent  de  la  joucr. 
l!s  t't..:tnt  plus  tVaj  pt3  dt  leurs  intcr»?ts  que  de 
la  rt'piitatîon  ».le  Cor  tille;  il  fut  obligé  delà 
di'iincr  à  une  m  luvailc  tr(.'Upc  qui  jouait  au  Ma- 
rdis ,  t  t  q'.-.i  ne  put  fe  Iduicnir  ;  et  malheurtiifc- 
nicnr  ]-()ur  l^iUlicrit  ,  ou  joua  Mîthriflate  à  pcu- 
prJ^  d.ans  le  nivinc  temps  \  tar  Pulchcrîe  fut  re- 
{irtfcîitcc  les  d(r'ruT.s  jours  de  1672,  et  Mithr!- 
date  I(  s  jiernifrs  de  lG;3. 

Il  ,'z'f  •'(//(.•  |. retend  que  Ion  ouele  Corneille  Uipel' 
guit  i':!  :u   me  avi  e  b'ou  .le  la  iorec  dans  le  peribn- 
ui  'j,e  d:   Àînrtiau,  Voici  tc^nime  Mortian  parle  de 
lui-  .i.\n-   dm.',  l.i  ]  i( 'ait  re  I'k  eut  du  fécond  acte  : 
j*  lii'i.,!  -  rMin-l  j*t  tai.»  itu':c  ,   et  ne  'lé  pi  ai  fais  guère  : 
« .  •.;        ic  .1..-  .i'.-  l.ii  ii.t  un  <in  t  hercîuit  à  me  plaire  ', 
jf  ,  .r.,\  à.  -,   >.  I  ;>ir>  r  n.i  c  c  "ir  le  mi  eux  plai  é  ; 
N   ■.=        1,1  ;  ;  -  !  j't.U'i.>  jc-'.ne  ,   et  ce  ten.p!.  cft  paffc, 
I  •   1  ;.  .  ,  ;". I  *■  Il  t;u"  ,   et  l'oi:  ne  i'envilagc 
■'  '1'.  vc  t  ,  -'11  ie  f.iut  (lire,   une  fïi]»ice  de  T:ige. 
«.-..  !t  r.  •)  >"iiU',    011  i'alt  t  ..-lit  i-rojelf  fupcr.'iiis  ; 
i.:-  îi  tit  f|ii'(Hi  poi  te  ail  cciir  bVn'cTii  e  ii'autâiî:t  plus  ; 
3  t  ce  tii.  fi'ic  ■.{f.  !u;:ric  on  î\;l..ii..c  a  corPïaiiKlre  , 
Vlt.l    •■i]Af  par  l'ciloit  i^u'oii  le  l.n'  p.)iiv  l'cteimlre. 

bi  its  V  rv  Vu  \  \  'a  u:i  bcr'^tr,  plutôt  que  d'un 
vicUK  liip'tiliîe,  ont  y.xvn  j  its  ï  FonlenelUj  i\i 
n'en  font  pas  inoi  is  i.-.ibles.  Kntiu  Pulchérie  ëpoufe 
Marùan,  'UnAjl^ar  eu  cft  tout  étouné  :  Qjwi^  dit- 
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i  ^  fout  vieil  et  tout  cajfè  qu'il  eft  ?  Pulchèrie  ré- 
>ond  ,  Tout  vieil  et  tout  caffe ,  je  répouje  ^  il  me 
tlait  ;  j'ai  mes  raijons^ 

Cette  Pulchèrie  qui  dit  à  Léon^fai  de  lajiettê^ 
*cxprîme  trop  fouvent  en  foubrctte  de  comédie*. 

e  vois  entrer  Irène  ;  Afpar  la  trauvc  belle, 
faites  agir  pour  vous  ramour  qjaMl  a  paur  elle» 
Et  comme  en  ce  delTein  rien  n*eft  à  négliger,. 
IToyez  ce  qu*une  fœur  vous  pouira  ménager. 

Vous  aimez,  vous  plaifez;  c*eft  tout  auprès  des  femstes» 
C*eft  par-là  qu'on  furprend,  qu'on  enlève  leurs  âmes» 

A.fpaT  vous  aura  vue  ,.^et  fan  ame  eft  chagrine.  •*»-— 
n  m*a  vue  ,  et  j'ai  vu  quel  chagrin  le  domine» 
Hais  il  n'a  pas  laiffé  de  me  faite  juger 
Du  choix  que  fait  mon  cœur  quel  fera  le  danger» 
Il  part  dé  i>ons  avis  quelquefois  de  la  haine. 
On  peut  tirer  du  fruht  de  tout  ce  qui  fait  peiite» 
It  des  plus  grands  delfeins  qui  veut  venir  à  beat , 
Frète  Toreille  à  tous  y.  et  fait  prafît  de  tout» 

C*eft  aînfi  que  la  pièce  eft  écrite.  La  matière  y 
tA  digne  de  la  forme»  C'eft  un  mariage  ridicole 
aaverfé  ridiculement  et  conclu  de  même» 

L^în  tri  gue  de  la  piècejeftyleetle  mauvais  fuccès 

terminèrent  Corneille  à  ne  donner  à  cet  ouvrage 
^ue  le  titre  de  comédie  héroïque r  mais  comme  II  n  y 
i  ni  comique  ,  nihéroïfme  dans  la  pièce  ^  il  ferait 
difficile  de  lui  donner  un  nont  qui  lui  convint» 

Il  fenible  pourtant  que  fi  Corneille  avait  voula 
elioiflr  des  fujets  plus  dignes  du  théâtre  tragique^ 
il  les  aurait  peut-être  traités  convenablement  ^  ït 
aurait  pu  rappeler  fon  génie  qui  fuyait  de  lui» 
Ob  en  peut  juger  par  le  début  de  Pulchèrie^ 

\e  vous  aime  ,  Léon  ,  et  n*en  fais  point  myftèrc  ; 
DTes  feux  tels  que  les  miensn'ont  rien  qull  faille  taise* 
f6  vous  aime,  et  non  pas  de  cette  folle  «rdeux 
Que  les  yeux  éblouis  fant  jnaltreïe  du  ccur; 
Non  dVn  amour  conçu  par  Its  feos  eH  tumùHe , 
A  qui  Taoïe  applaudit  iams  q.u*«Ut  le  confulte , 


P  R  E  F 

£t  qui  ne  ronc«vniii  que  d^aveugtes  défijii  « 
Languît  danâ  le»  favcnr»,  et  meurt  dans  les  pUlfits» 

Ces  preniiCTi  vtrs  en  eHei  font  >tnpû{an$;  i!i 
font  bîcn  faits;  îl  n'y  a  jias  une  faute  contre  11 
langue;  et  iU  prouvent  que  CortitilU  aurait  pu 
éciiTC  encore  avee  force  et  avec  pureté,  i*û  avait 
voulu  travaïlltr  davanlagc  fes  ouvrages.  Cepco- 
dant  les  connaifTcurs  d'^uu  goût  exercé  fcGtJTont 
bien  qtïc  ce  début  annonce  une  pièce  froide.  Sî 
FuJchcrit  aime  alnfi  »  fon  amour  ne  doit  guère 
toucher.  Ou  s'aperçoit  encore  que  c'^e/l  le  poète 
qui  parle,  et  non  la  prînccfle,  C'eft  un  dêiaut 
dans  kquel  Corneille  tombe  toujours-  Quelle  prio- 
ccffc  débnttra  jamais  par  dire  que  Pamùiir  ian^nà 
dam  lei/ûveun  ,  et  miurt  dam  Us  ptaijirs  f  Qj^eHc 
idcc  ce5  ver^  ne  donnent-ÎIs  pas  d^une  volupfé 
fp2€  Fulchérie  ne  doit  pas  connaître?  Déplus, 
cette  Pulthérk  ne  fait  ici  que  répeter  ce  que  Fï- 
fiale  a  dît  dans  la  tragédie  de  Sertcrtus. 

Ce  ne  font  pas  les  fena  qtis  mon  amour  confulte, 
Il  b^îit  des  pallioDS  rjuipétucux  tumulte. 

Il  y  a  des  beautés  de  pure  dechinatîon;  i\f< 
a  des  beautés  de  fentîment  ,  qui  font  les  vtrlta- 
blcs.  Cette  pièce  tombe  daus  le  même  inconvé- 
nîent  qu'^Othon.  Trois  peifoauts  fe  tiîfputcnt  la 
mijin  de  la  nîcce  iVOthûu;  tri  ici  on  voit  troiJ 
prctendan.s  à  PukLfrie  ;  nulle  grande^  îiitrigue, 
nul  événement  confidérablr  ,  pasunfrul  peHon- 
na^e  su^UlI  on  s'intércffe.  Il  y  a  quelques  b'JUJC 
Ytts  dans  Othon,  et  ce  mcriic  minque  àPuïcLè- 
rie.  On  y  parle  dVmonr  de  manière  à  dég^iiKcr 
de  cette  paffion,  s'il  était  polïible.  Pourcjuoi 
Corneille  s'obftinalt-il  â  traiter  Tamour  ?  S^  tomé- 
die  héroïque  de  Tîte  et  Bérénice  devait  fui  ap- 
prendre que  ce  n'était  pas  à  lui  de  faire  parler 
des  amans ,    ou  plutôt  qu'il  ne  devait  plus  ira- 

V  ailler 
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pour  k  théâtre  :  Johe  feiujcentem.  Il  vent 
jvuT  dans  toutes  les  plcte&v  f  t  »  depuis 
^eii».tf ,  ce  ne  loiU  que  des  couttatif  de  nia- 
,  où  Vou  f\i|iule  peu  ant  cinq  actes  les  In- 
Wêib  des  pfinles,  ou  des  ruîfonnemcns  aii.inbî- 
"UC6  fur  le  «itvoîr  îles  iraif  ttmanu  A  Tcgi^rd  du 
lyle  ,  tandis  qu'il  \e  perfcctîounait  tous  les  jour» 
fk  Fr.incfi  Co^ncilU  Je  g-àtiiu  de  jour  en  jour» 
t'efi ,  des  liî  prcmicre  fcênc,  VhahitucU  à  régner 
trhorreur  d\n  dèihoir  ;  cVfl  un  penchnntjïattfur qui 
Iti  tifs  ajjftrances  ;  et  font  des  hauts  foits  qui  ^'O/*- 
'»/  //   ir/;»-  j\   ^.af  fl  r empire^ 

n%Aïarfian  qui  conte  fes  amours  à  fa 
m  /v  ,  *  T  <^t  qin  lui  dit  :  Allons^  parh  auJJ:  dfs 
\ens  ;  c\Ji  m*>n  tour  d'ècout^^,  La  hontitjujline  lui 
lit  comment  elle  ejî  iomlèe  amour euje  ,  1 1  cetnmenijan 
^/.  r  tf  <^  f  «  /  e  a  rdeu  rfrcicà:^  èv  ap  o  re  r  rejp  etlejapîtâiur, 
[On  parle  toujours iPa m our  à  ïàPuhhcru^  ^g^e  de 
inquante  ans.  Elle  aîmc  un  prince  nommé  Léon  , 
telle  prîeniie  fiHe  dtfi  cour  de  faire  Tamour  à  ce 
éi?w-,afin qu'elle, îm[Éritr!Le^  puifies^endciaclitr. 

il'îl  cft  fgrt  cet  amcniT  1  fauve-mVn  û  tu  peux. 

loîflLeoia,   parle  \aî  ,  derohc-iRtii  (««■  voeux. 

*en  faire  un  prompt  larcîD,  c'cil  iwc  rendre  iervicc. 

De  tels  ver^  font  d'une  mauva'fe  comédie  ^  et 
c  tels  fentimens  ne  font  pas  d'une  tragédie. 

Mais  que  dirons  -  noui  de  ce  vieux  MnrtUn 
HOQreux  de  la  vieîile  Puhhéru?  Cette  împcra- 
îcc  entame  avec  lui  nue  plaifaute  convcrfatioa 

Sqfueme  acte  : 
dit  que  pour  tnoî  vous  aviez  de  TaiDour; 
ur,  fcTatt-il  vrai  * 
M   A    R   T    I    A    ir. 
Qui  V(JU!$  Ta  dît,  Madame I 

:  fervicei ,  sies  yeux. . . . 

,  Conmtni.fur  CometUe.  T.  IL    K  k 
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A  QUOI  i«  bonhomme  tènoné ,  ^%Hl  itjl  \ 
ëprh  iStre  rtndu  §  ^tCtfi  tffkf  ji  /cnfmtfl^  ÎJ  JmpiH 
màù  qu^çnjin  U  Unpuînr  ^âf"*©»*  vétifurjûn  viji 
eji  gn^Qfepîus  Vtjfti  de  V amour  qut  de  ra^f. 

J'atme  encore  nilciix  je  ne  fais   qucCk 
dans    Uqueîle    un  vicillird   cil  fliifi   fl^uoe   tu 
vitïlentc  devant  fa  tDaitTcilc,  et  Im  dit  :    M' 
fR 0 ijei Ï€ ,   d gjï  d'amour  qu e  je  loijjjr , 

J^avoue ,  faûs  balancer,  q\ic  1rs  PrûJôfi^ 
Bannétctirje  ^  les  Corflj,  ks -D^ûf^^l  a'cuJ  rîcw 
de  fi  plat  et  de  G  ridicule  que  irMït^^t»  ces  d« 
fe*  pUcci  de  Cornâlle»  M^n  je  n"4Î  dn  le 
iju^Haprcs  ravoir  prouvt. 

Cornàîh  fc  pUint  d^in»  une  de  icn  tpîtt^ 
fuccè^  de  fôti  riva!  i  Iff  finit  par  dire  : 
Et  Iz  feule  tetidrefTe  th  tciiyoun»  Alla  motic 

Oui ,  U  feule  tciidrclTe  de  Rfrcine^  la  teD<ÎT^3& 
vraie,  touchante,  exprimée  datJS  uu  ï^yîccgsjl 
celui  du  f^u^trîémc  livre  de  Virgih\  et  non  pi* 
la  tendrcffc  faufTr  et  froid e  ,  m;i!  exprimiez 

Ce  que  peu  de  gens  ont  reniaîque  ,  c  efl  m 
RMcint  t  en  trïut.înt  toujours  F  amour,  a  parfuW' 
ment  obfervc  ce  prcccpli;  de  Dt'Jprsaun  i 

Qji^AclaïUe  liîïie  autrementqiicTbyrfi*  etFhDfflt , 
Et  que  raïuonr  ^  fait  vent  de  tciuotcIs  combtttu  » 
ParaîOe  une  faîbleOe  ^  et  non  une  veïtu. 

Le  rôle  de  Miihfidaie  e(l  au  fond  par  lui-mrmf 
ou  p  eiï  ridicule»  Un  v  î  e  i  11  ard  j  a  1  on  %  à  t  fe  ji  tî  c«ï 
eîifans  ,  eft  un  vrai  perfonnage  de  comédie  ^  't 
là  manière  dont  il  arrache  à  AfoïAïm*  fon  fccrcttft 
petite  et  ignoble?  oa  l'a  déjà  dit  alHcutii ,  <t 
rien  u^câ  plus  vrai,  Maiiï  q\it:  CC  fond  eHeiHklil 
et  ennobli  ï  que  Mitlitidate  fent  bien  fes  faviJCJi 
et  qu'il  (il  teproclie  dignement  fifaibkïlc  î 

Qijoi  î  dei  plu«  elières  mains  craignant  le*  traUîfoWi 
4**1  prii  foîp  de  m^armer  tontre  tous  le« poîfonii» 
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j*aî  fu  ,   par  lire  li.rrue  et  pénible  inclufirie, 

D«  s  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

Ab  î  qu'il  eût  niieux  valu  ,  plus  fagc  et  plus  heureux^ 

3Et  Tcpouffant  les  traits  d'un  amour  dangereux  , 

K'c  pas  laiifer  remplir  d'ardeurs  empoilonnées 

Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

*     Qii^nd  un  homme  fe  reproche  fcs  fautes  avec 
tant  de  forée  et  de  noblefîe  ,    avec  un  langage  fi 
fublime  ei  fi  naturel,  on  les  lui  pardonne. 
C'efl  ainfi  que  Roxanc  fe  dît  à  elle-même  : 

Tu  pleures  ,  mallieureufe  î  ah  !  tu  devais  pleurer, 
lorfque  d'un  vain  défir  à  ta  perte  pouffce  , 
.Tu  conçus  de  le  voir  la  première  penfée. 

On  ne  volt  point  dans  ces  excellens  ouvrages, 

de    héros  qui  porte  un  beau  Jeu  dans  fan  Jein^  de 

frincejfe   aimant  Ja  renommée^    qui  quand  elle  dj 

quelle  aime  ejï  sure  d'hêtre  aimée.  On  n'y  fait  point 

%n    compliment  plus  en  homme  d'ejprit  quen  véri" 

lable  amant  ;    Vabjence  aux  vrais  amans  n'y  cft  pas 

^ire  que  la  pejie.  Un  héros  n'y  dit  point,  comme 

dans  Alcibiade,    que   quand  il  a  troublé  la  paix 

tVun  jeune  cœur ,  il  a  cent  fois  éprouvé  qu'un  mortel 

fieut  goiiter  un  bonheur  achevé,    Phèdre  ,    dans  fon 

admirable  rôle,  le   chef-d'œuvre  de  l'efprit  hu- 

ïnain,   et  le  modèle  éternel,  maïs  inimitable,  de 

ciulconque  voudra  jamais  écrire  en  vers  ;    Phèdre 

€e  fait  plus   de  reproches    que    le   mari   le   plus 

^uflère  ne  pourrait  lui  en  faire.  C'eft  ainfi,   en- 

<;ore  une    fois  ,    qu'il   faut  parler   d'amour,   ou 

n'en  point  parler  du  tout. 

C'cft  fur-tout  en  lifant  cercle  de  Phèdre^  qu'on 
s'écrie  avec  Dejpréaux  : 
Eh  î  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vtrtucufe 
jye  Phèdre  ,  n^al^ré  loi  perfide  ,  inctftucufc  , 
I>''iin  fi  noble  travail  juftement  étonné  , 
Ne  bénira  d'abord  le  lièclc  fortuné, 
Qui  ,  rendu  plus  fameux  par  tes  illuftres  veilles , 
Vit  naître  fous  ta  main  ces  pompeufes  merveilles  f 

Kk  2 
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('■  -  niivri  c'  Lt..l-.:.t  j-.i">  touchantes  qne 
]  ■     •  (  »^  i    (.iiix-'.i    ir    ic'  t  ir   niprs,    qui 

<  ■..;-.  i,M.  A':  .  .:  »iv  ir  sau-  le  chtâirc 
]  :  ;  *  :.  ;i  :  i- ,  t  :i  .jî  cuc  i  \  i:  ui  Teul  (jul  i 
<•  ..t.t-'i.,  i.  ".  .ii».t'  t'.'ii"-i*r.-  n-,  .t\t  ! -1 ,  et 
}  1  .^  r  '  .1-  ..:r..>  .:' .  i\:ni^ur>  p'»iiî«.\c>, 
i:  i  .>  c:  -.  *.\».'s,  Cj-.i  ■!c>'îoiicrc.it  'ci  fujtu 
I(  ^  j.l'.i^  ■^.  '.L^  !c  .:.i!:ji-t'- I  II  V  ni  "irait  autant 
it  ]  .  ;  i.ir-v  -îa  (]-i  :ri  :n.  'tfc  -it  ï'  t\i/c^  quelle 
J.  iit.i.ii  i!«.;;f  Jii.i  '  n  tid'tc  ram  iir.  Si  on  | 
j'  ..:  !  .■  I  ;  Mil:  '  r  eu  j:.i  ijucli^uc  t.  \i  fc  ,  cVft  dc  1 
Il  !vr  ir  .-.  ti  .  ■  .rs  mi",  dai;^  Lttt-j  pciflion  tcuîct 
1'.  -  i  ;.  ui-  :i  ;..:  ^'ms  '.'loiit  cHe  c'-i  i'uîceptible,  de 
ïu  ■  .*.  .'.\..lr  j..!.',  ùoi:iif  toute  fa  vîoleiiLe,  dcs'ttre 
<j':v'..icr  i.">  cuiULT'tc  ilc  Icltirance,  dc  n'avoir 
t]    v!    ■-.■■■  \' cxur,  qiî.-iid  il  pouvi.it  le  déchirer; 

i:  .v  il  II'.  i.I')îc  vliiîis  preique  toui  fcs  derniers 
:;v  -.  ?.îc.  .>  tel  (nill  clt,  je  le  crois  le  plus  par- 
1  "••  [.■  f  -.s  nos  txictes.  Son  art  eft  fî  difficile, 
c;ii-  t  •■|)iii>  li:i  ,.oiis  ii'avoiis  pas  vu  une  fculc 
}".i:::]  ?!■.  ■■•  iii  -  H  y  eti  a  eu  feulement  quelques- 
Mu  s  1  ■.    h.s-j.ttit  nombre  ,   dans  lefquelles  le* 

<  .1  '  iTs  trouvent  des  beautés;  et,  avantlui, 
11.  '  "^  i"  Il  avons  eu  aucune  qui  fût  bien  faîte  da 
n.::n  II  .(  f;iTieiir  julqu'à  la  fin.  L'auteur  de  ce 
t  il  ■;•!».  .-..'rc  Cil  (['.  ut.:iitplus  en  droit  d'annoncer 
it:-.-  v.riw  ,  (juc  liil-mcme  s'étant  exercé  dani  le 
(»v  '  ':  '  "'liii-  ,  nVu  a  connu  que  les  difficultés, 
il  1..:  i.'i'K'is  parvenu  à  faire  un  feul  ouvrage 
rî...  n^  .    •;.;!  uit  comme  trcs-mé  .îocre. 

N  •'-:  ii.cmcnt  Kacine  a  pr  ft:ue  toujours  traité 
T; ':.  .  1  connue  une  jialluni  tunefie  et  tragique, 
(]o  .t.  c:  .\  .j!ii  eu  fout  atteints  rousjiffeut  ;  mais 
^i  '  •  1   'iU  ftiitit  ,lan>  fcs  opéra  que  c'cflainfi 

<;;»  i'  i   '.'i  v '^Tt  liutcr  farnour, 

-^  '  ■'  V v>..iîîKîuc  par  vouloir  perdre  Renaud ^ 
ItMLiL'ini  vie  id.  fccte  :  i 

t 
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le  vainqueur  dcRenaud  ,  fi  quelqu'un  le  peut  être  , 
Sera  digne  de  moi. 

Elle  ne  Taîme  que  malgré  elle;  fa  fierté  en 
gémit;  elle  veut  cacher  fa  Libleffe  à  toute  la 
terre  ;   elle  appelle  la  Haine  à  fon  fccours  : 

Venez,   Haine  implacable  î 
Sortez  du  gouiïre  épouvantable 
Où  vous  faites  régner  une  éternelle  horreur, 
Sauvez-moi  de  Tamour,  rien  n'ell  fi  redoutable  ; 
Rendez-moi  mon  courroux,  rendez-moi  xua  fureur. 

Contre  un  ennemi  trop  aimable. 

II  y  a  même  de  la  morale  dans  c€t  opéra.  La 
Haine  qxiArmide  a  invoquée  ,   lui  dit  : 
Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine ^ 
^ue  de  l'abandonner  pour  jamais  à  Tamour. 

Sitôt  que  Renaud  s'eft  regardé  dans  le  miroir 
fymbolique  qu'on  lui  préfente  ,  il  a  koAte  de 
lui-même  -,    il  s'écrie  : 

Ciel  ,  quelle  honte  de  paraître 

Dans  l'indigne  état  où  je  fuis  ! 

Il  abandonne  fa  maîtreffe  p^our  Ibn  devoir  fan» 
)alancer.  Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
me  BoiUau  ve-prochc  à  Qjiinault^  ne  font  que  dans 
a  bouche  des  génies  féducteurs  qiii  ont  contribué 
L  faire   tomber  Renaud  dans  le  piégc. 

Si  pn  cx:imine  les  admirables  Çipéra  de  Qui' 
iqît  ,  Armîde  ,  Roland,  Atis,  Théféc,  Amadis  , 
'amour  y  eft  tragique  et  funefte.  C'eft  une  vérité 
jue  peu  de  critiques  ont  reconnue,  parce  que 
rien  n'eft  fi  rare  que  d'examiner.  Y  a-t-il  rien, 
par  exemple,  de  plus  noble  et  de  plus  ^eau  qut 
:cs  vers  A' Amadis? 

j^ai  choill  la  gloire  pour'guide  ; 
'ai  prétendu  marcher  fur  les  traces  d'Alcide, 

Heureux,   fi  j'avais  évité 
Le  charme  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté  !  . 

Son  cot'ur  n'eut  que  trop  de  tendreffe» 

je  fuis  tombé  dan*  fon  malheur; 
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j*ai  tn-il  î:niic  fa  valeur, 

j'iniitr  f.o'i)  bien  fa  raiblefl'e. 
Enfin ,  MtJte  elle-  n- me  ne  rend-elle  pas  hom- 
Miase  aux.  mœurs   qu'elle  brave   dans    ces  versa 
cunna>  ? 

Le  .'.f'.'.n  de  >Ie  '.ce  e:1  d'être  criinîneîîc  ; 
Wii^  Ic.n  caur  et  ât  ne  ■,iO:iT  aimer  la  vertu. 

Vovez  {uY  (lAr.ault ,  et  fur  !es  règles  de  la  tri- 
gtrJlt  ,  lu  Poétique  de  M.  Mdrmonleî  ^  ouviage 
rempli  de  goût ,   de  jraifon  et  de  fcxcnce. 

On  auTdit  pu  placer  tes  réflexions  an-dcvant 
de  toute  autre  pièce  que  Pulchcrîe  ;  mais  elles  le 
font  préfentées  ici  ,  et  elles  ont  dîOrait  un  mo- 
ment Tauter-T  des  remarques  du  triile  foin  de 
faire  réimprimer  des  pic  ces  que  CorneilU  auraii 
dû  oublier,  qui  n'oteiit  rien  aux  grandes  beau- 
tés de  fes  ouvrù^>;es  ,  mais  qu"'enfin  il  eft  difËcile 
de  pouvoir  lire. 

Préface  dePulchine  ,  par  Corneille ,  T.  F/,  p,  521. 

{ A  la  fin-  )  J  'A  VRAI  de  quoi  me  Jaihfaire ^  Ji cÀ 
ouvrage  eji  aujfi  heureux  à  la  lecture  qu'il  Va  élé  i 
la  reprtfentation  ^  et  Ji  j'oje  ne  vous  dijjimuler  rien^ 
je  mejlatie  affez  pour  Vejpérer, 

11  fe  flatte  beaucoup  trop.  Cet  ouvrage  ne  fut 
point  heureux  i  la  repréfentation  ,  et  ne  le  fen 
jamais  à  la  lecture  ;  puifqu'il  n'eft  ni  întércf- 
fant,  ni  conduit  théâtralement,  ni  bien  écrit. 
Il  s'en  faut  beaucoup. 

On  a  prétendu  que  ce  grand  homme  tombéfi 
bas  ,  n'était  pas  capable  d'apprécier  fcs  ouvrages, 
qu'il  ne  favait  pas  diftinguer  les  admirables  fcè- 
n?«  de  Cinna,  de  Poîycucte  ,  de  celles  d'AgP* 
filas  et  d'Attila.  J'ai  peine  â  le  croire.  Je  penfe 
plut'V  qu'npr>cfantî  y  Tir  l'âge  et  pnr  la  dcrnîîre 
manitre  qu'il  s'était  îaire  infenfiblement  ,  il 
cherchait  à  fe  tromper  lui-même. 


REMARQUES 

SUR 

S  U  R  E  N  A, 

GENERAL  DES   PARTHES , 

Tragédie  repréfentce  en  KS74. 


l'REFACE  DU  COMMENTATEI/R. 

l3jurena  n'eft  point  un  nom  propre,  c'cft  iin 
tîtrc  d'honneur  ,  un  nom  de  dignité.  Le  Surénâ 
flesP^rthes  éfait  VÊihmddouîet  des  Perfans  d'au- 
'ourd'hui  ,  le  grand  viCr  des  Tufcs.  Cette  m^ 
prife  reflemble  à  celle  de  pluCeurs  de  no»  ccrî- 
/^ains  ,  qui  ont  parlé  d'un  Azem^  grand  vifîr  de  la 
Porte  ottomane  ,  ne  fâchant  pas  que  vijir  ax,em 
îgnifie  grand  viJir'.  Mais  la  méprife  eft  bien  plus 
pardonnable  à  Corneille  qu'à  ces  hiftoriens  ,"  parce 
jiie  rhîftoire  desParthes  nous  eft  bien  molss  con- 
nue que  celle  des  nouveaux  Perfans  et  des  Turcs. 
La  tragédie  de  Sutena  fut  jouée  les  derniers 
ours  de  1674,  et  les  premiers  de  1675  :  elle 
-ouïe  toute  entière  fur  l'amour.  11  femblait  que 
Corn^///<r  voulût  jouter  contre /?acmf.  Ce  grand 
Komme  avait  donné  fon  Iphigénlc  ,  la  incme 
innée  1674.  J'avoue  que  je  regarde  Iphigénie 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la fcène;  etjefoufcris 
à  ces  beaux  vers  de  Def préaux  : 

jamais  Iphigénîe  en  Aulidc  immolée  , 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  affemblé^  , 
Que  ,  dans  l'heureux  fpcctacle  à  nos  yeux  étalé  , 
£m  a  fait  fous  fon  nom  Terfei  la  Champm4lé. 
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Vciit-on  de  lii  gnndeiir?  on  la  trouve  dans 
A'.h'vh- .  mais  telle  qu'il  la  faut  au  théâtre,  né- 
ctiiûrc^  pôffionncc,  fans  enfii.re,  fans  dcclamt 
t'i.i.  Vciit-c)u  de  li  viaîc  poiitîquê?  tout  le  rôle 
dl'l)jj't'  en  c!i  piciu -,  et  c'ell  une  politique  p»P- 
faltv-  ,  uuiq'.icîneTit  fi)ndée  fur  Tamour  du  bien 
pi.bîic  ;  elle  clt  adroite  -,  clic  eft  noble  ;  clic  nC 
difTcrtc  poiiii  ;  clic  augmente  la  terreur. . ^/;f/m- 
;irHre  cit  le  in«vLlc  du  grand  pathétique  ;  Ipki' 
t.  ûe  celui  de  la  llmplîcitc  noble  et  iutérc fiante; 
Ji^.nntmmn  cil  tel  qu'il  doit  être  :  et  quel  ftylel 
o"eil-là  le  vrai  l'ublîmc. 

Apres  Suréiia  ,  Pierre  Corneille  renonça  a« 
théâtre  ,  auquel  il  eût  dû  renoncer  plutôt.  Il 
furvécut  près  de  dix  ans  à  cette  pièce  ,  et  fut 
témoin  des  fuccès  mérités  de  fon  illuftre  rival  r 
mais  il  avait  la  confolation  de  voir  repréfente'r 
fcs  anciennes  pièces  avec  des  applaudi (remcns 
toujours  nouveaux  ;  et  c'cil  aux  beaux  morceaux 
de  ces  anciens  ouvrages  que  nous  renvoyons  le 
lecteur.  Il  remarquera  que  tout  ce  qui'cfl  bien 
penfé  dans  ces  chefs-d'œuvre  eft  prefque  toujours 
bien  exprimé  ,  à  quelques  tours  et  quelques  ter- 
mes près  qui  ont  vieilli*,  et  qu'il  n'eft  obfcnr, 
guindé,  alanibiqué  ,  incorrect,  faible  et  (iroid, 
que  quand  il  ii\l\  pas  foutcnu  par  la  force  du  ' 
fui  et.  Prcfque  tout  ce  qui  eft  mat  exprimé 
cliez  lui  ne  méritait  pas  d'être  exprimé.  Il  écri- 
vait très-ioégalcmenf,  mais  je  ne  ials  s'il  avait 
un  génie  inégal ,  comme  on  le  dît;  .car  je  le  vois 
toujours,  dans  fes  meilleures  pièces  et  danf'fe» 
plus  mauvaifes ,  attaché  à  la  folidité  du  raifon- 
nement,  à  la  force  et  à  la  profondeur  des  idées, 
prcfque  toujours  plus  occupe  de  dîfierter  que  de 
toucher;  plein  de  rcffources,  jufque  dans  Ici 
fujcts  les  plus  ingrats  ,  mais  de  reffources  fouvcnt 
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peu  trafiques;  choiiiffant  mal  tous  fes  fujets  , 
depuis  Occiî^  c  ;  inventant  des  intrigues  ,  maïs 
petites  ,  ians  chaleur  et  fans  vie  ;  s'étant  fait 
un  mauvais  fiyle  ,  pour  avoir  travaillé  trop  ra- 
pidement; et  cherchant  à  le  tromper  lui-même 
fur  fes  dernières  pièces.  Son  grand  mérite  eft 
d'avoir  trouvé  la  France  agrefte,  grcllLère,-  igno- 
rante ,  fans  efprit ,  fans  goût  vers  le  temps  du 
Cîd  ,•  et  de  Tavoir  changée  :  car  l'ef^rit  qui 
règne  au  théâtre  eft  l'image  fidelle  de  rcf^jrit 
d'une  nation.  Non-feulemeut  on  doit  à  Corneille 
la  tragédie  ,  la  comédie  ,  mais  on  lui  doit  Tart 
de  pcnfcr. 

11  n'eut  pas  le  pathétique  des  Grecs  ;  il  n'en 
donna  une  idée  que  dans  le  dernier  acte  de  Ro*" 
doguue  ;  et  le  tableau  que  forme  ce  cinquième 
acte  ,  me  parait,  avec  fes  «îefuuts  trts-fupéricur 
à  tout  ce  que  la  Grèce,  admirait.  Le  tableau  du 
cinquième  acte  d'Athalic  eft  dans  ce  grand  goût. 
Il  faut  avouer  que  tous  les  derniers  actes  des 
lutres  picces  ,  fans  exception,  fout  maigres, 
iccharnés,  faibles  en  comparaifon.  Si  vous  ex- 
:eptcz  ces  deux  fpecracles  frappans  ,  nos  tragé- 
lies  françi.iléi  ont  été  trop  fouvent  des  recueils 
ie  dialr-iL^iics  ,  plutôt  que  des  actions  pathétî- 
iiies.  C'eft  puT-là  que  nous  péchons  prîncîpalc- 
ne;ît;  m  lis  avec  ce  défaut,  et  quelques  autres 
Luxqutls  la  nétcftité  de  faire  cinq  actes  afiujettit 
es  ;iiitihrs,  on  avoue  que  la  fcène  françaife  eft 
\ipcricurc  à  celle  de  tout'^s  les  nations  anciennes 
;t  modernes.  Cet  art  eft  abfolument  nécefîairè 
dans  une  grande  ville  telle  que  Paris  i  mais  , 
i\3.nt  Corneille^  eet  art  n'exiftait  pas  •>  et»,  après 
Racine^   il  parait  impoftible  qu'il  s'aceroîfle. 

11  n'eft  pas  plus  poftible  de  faire  un  commcn- 
laiie  fur  la  pièce   de  Suréna  que  fur  Agéfihs  » 
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Ces  merveilles  ctaitiit  p!ii»  touchantes  que 
poiiijK.'ur:  .s.  Qj.e  ceux-là  ic  ioi>t  trompés ,  qai 
ont  ilii  cl  r  pétc  t]uc  Ratine  av  ît  gâté,  le  théâtre 
piT  la  tcn'ircifc,  t.ui.lià  que  l'cll  luî  fcul  quia 
é]  i;i'  ce  theàue ,  nifect»  tuu-oiiri  avant  iiiî  ,  et 
p.  l"|iR'  tj.iioiir.'»  aprls  iiii  ,  d*amouT»  potlichcs, 
îr.l.U  et  liiicahs,  (|':1  déshonorent  les  fujeti 
les  |jlns  jTiMvei  de  î\ntiquiteî  II  vau  irait  autant 
ie  pL'iridrc  du  qu-UriLmc  jivre  de  T/r-i/tf ,  que  de 
Ja  nia.iière  dont  Rac'vtr  a  traite  ram-jur.  Si  oa 
peut  cou  îdninrr  en  lui  quelc^uc  thrfe  ,  c'eft  de 
ifavolr  ^;l^  toi.i  ;.rs  mis  dans  cette  pufîion  toutei 
les  f  Tcurs  tr  ^i^ues  dont  elle  e(l  lufceptible,  de 
ne  îiii  L.volr  pas  ûoi'.né  toute  fa  violence,  de  s'être 
qut'.{uef\iis  contenté  de  l'élégante  ,  de  n'avoir 
qi:».  t(  ui. -u^  le  cœur,  quiuid  il  pouvait  le  déchirer; 
d\.voir  Ltc  i.clble  dnns  prel'que  tous  fcs  derniers 
ait(s.  Mais  tel  qu'il  elt,  je  le  croîs  le  plus  par- 
friî  àe  t  )iis  nos  poètes.  Son  art  eft  fi  difficile, 
que  depuis  lui  nous  n'avons  pas  vu  une  feule 
boinK.'  trujrédi .'.  11  y  en  a  eu  feulement  quelques- 
unes  en  Lr'.S'petît  nombre  ,  dans  Icfquelles  Ici 
C(Minr!:V  iirs  trouvent  des  beautés*,  et,  avantlui, 
i\^\-\  li'jii  avons  eu  aucune  qui  fût  bien  faîte  da 
tomiju  uement  jufqu'à  la  fin.  L'auteur  de  ce 
c(rijîMcitaire  e/t  d'autant  plus  en  droit  d'annoncer 
celle  Virile  ,  que  liil-méme  s'étant  exercé  dans  le 
(^L..r.  tia«j;i(]ue,  n'en  a  connu  que  les  difficultés, 
et  '»\:i  jami'is  parvenu  à  faire  un  feul  ouvrage 
<ju"ii  ne  vc-;«,ar  làt  comme  très-méiiocrc. 

N  n-fculcment  Racine  a  prt  foue  toujours  traité 
1';"!:.^  :r  comme  une  pafTion  iunefte  et  tragique  , 
do  u  tJ-:x  (jui  en  font  atteints  rou^ifTeut  ;  mais 
Qi'ir,'r-l-  *nCmc  fentit  dan}»  fes  opéra  que  c*eAaîiifi 
i^u'JI  fuit  reprclenter  l'amour. 

A"*.:ifii,  coiiimence  par  vouloir  perdre  Rinêud, 
reniicmi  île  fa  fcttc  : 
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Le  vainqueur  dcRenaud  ,  fi  quelqu'un  le  peut  être  , 
Sera  digne  de  moi. 

Elle  ne   l'aime   que  malgré   elle  ;  fa  fierté  en 
mit;    elle   veut  cacher   fa   Libleffe  à   toute   la 
:crre  ;   elle  appelle  la  Haine  à  fon  fccours  : 

Venez  ,   Haine  implacable  î 
Sortez  du  gouiïre  épouvantable 
Dû  vous  faites  régner  une  éternelle  horreur, 
5auvez-moi  de  l'amour,  rien  n'eft  fi  redoutable  ; 
ilendez-moi  mon  courroux,  rendez-moi  ma  fureur. 

Contre  un  ennemi  trop  aimable. 

II  y  a  même  de  la  morale  dans  «et  opéra.  La 
riaine  qiiArmide  a  invoquée  ,   lui  dit  : 
c  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine^ 
^ue  de  l'abandonner  pour  jamais  à  l'amour. 

Sitôt  que  Renaud  s'eft  regardé  dans  le  miroir 
Tymbolique  qu'on  lui  préfente  ,  il  a  koAte  de 
lui-même  -,    il  s'écrie  : 

Ciel  ,  quelle  honte  de  paraître 

Dans  l'indigne  état  où  je  fuis  ! 

11  abandonne  fa  maîtrcffe  p^our  fon  devoir  fan» 
balancer.  Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
ç^ue  Bail  eau  leiprochc  ^  Q^ninault^  ne  font  que  dans 
a  bouche  des  génies  féducteurs  qui  ont  contribué 
i  faire  tomhtr Renaud  dans  le  piégc. 

Si  pn  examine  les  admirables  opéra  de  Qui' 
lalt  ,  Armîde  ,  Roland,  Atis,  ThéTcc,  Amadis  , 
'amour  y  eft  tragique  et  funefle.  C'eft  une  vérité 
jue  peu  de  critiques  ont  reconnue ,  parce  que 
ien  n'eft  fi  rare  que 'd'examiner.  Y  a-t-il  rien, 
)ar  exemple,  de  plus  noble  et  de  plus  ^eau  qut 
:es  vers  à' Amadis  ? 

j'^ai  choi II  la  gloire  pour'guide  ; 
'ai  prétendu  inarcheT  fur  les  traces  d'Alcidc, 

Heureux,  fi  j'avais  évité 
-e  charme  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté  !  . 

Son  cœur  n'eut  que  trop  de  tendrcffe* 
je  fuis  toiiibé  danà  fou  malheur; 
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j*ai  mil  iinîtè  fa  valeur, 

j'imite  trop  bien  fa  faiblefl*e. 
Enfin ,  MédU  elle-même  ne  rend-elle  pas  Kom- 
mage  aux  mœurs  qu'elle  brave   dans   ces  vers  a 
connus  ? 

Le  «leitin  de  Mcclée  e.1  d'être  criininrlle  ; 
Mais  l'un  caur  et.iit  né  pour  aimer  la  vertu. 

Voyez  fur  (luinault ,  et  fur  les  règles  de  la  tri- 
gédie  ,  la  Poétique  de  M.  Marmoniel  ^  ouviagc 
rempli  de  goût ,  de  f/iifon  et  de  fcîcnce. 

On  auTdit  pu  placer  ces  réflexions  au-devant 
de  toute  autre  pièce  que  Pulchérle  ;  mais  elles  fc 
font  préfentées  ici  ,  et  elles  ont  dîilrait  un  mo- 
ment Tauteur  des  remarques  du  triile  foin  de 
faire  réimprimer  des  pièces  que  Corneille  aurait 
dû  oublier,  qui  n'ôtent  rien  aux  grandes  beau- 
tés de  fes  ouvrages  ,  mais  qu'enfin  il  eft  difiBciie 
de  pouvoir  lire. 

Préface  de Pidchène  ^  par  Corneille  j  T.  VI ^  p.bai. 

(  A  la  fin.  )  J  'A URAI  de  quoi  mejaijsfaire ^Jicei 
ouvrage  eft  auffi  heureux  à  la  lecture  qu'ail  Va  été  à 
la  repréfentaiion  ^  et  Ji  foje  ne  vous  dijjimuler  rien, 
je  mejlatte  ajfcz  pour  Vejpérer. 

11  fe  flatte  beaucoup  trop.  Cet  ouvrage  ne  fut 
point  heureux  à  la  repréfentation  ,  et  ne  le  fera 
jamais  à  la  lecture  ;  puifqu'il  n'eft  nî  întércf- 
faut,  ni  conduit  théâtralement,  ni  bien  écrit. 
Il  s'en  faut  beaucoup.  \% 

On  a  prétendu  que  ce  grand  homme  tombé  fi 
bas ,  n'était  pas  capable  d'apprécier  fes  ouvrages, 
qu'il  ne  favait  pas  diftinguer  les  admirables  fcè- 
n('«  de  Cinna,  de  Polycucte  ,  de  celles  d'Agée 
filas  et  d'Attila.  J'ai  peine  à  le  croire.  Je  penfe 
pluto^  qu'apr>cfantî  par  l'âge  et  par  la  dernicrc 
manicre  qu'il  s'était  faite  infcnfiblcment  ,  il 
cherchait  à  fe  tromper  lui-même. 


REMARQUES 

SUR 

S  U  R  E  N  A, 

GENERAL  DES   PARTHES, 

Tragédie  rei>réf entée  tn  l6j^. 
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^URENA  n'eft  point  un  nom  propre,  c'eft  lin 
titre  d'honneur  ,  un  nom  de  dignité.  Le  Surénê 
ies  Pannes  éfait  VÊihmddouîet  des  Perfans  d'au- 
ourd'hui  ,  le  grand  vîCr  des  Tufcs.  Cette  m^ 
Drife  reflemble  à  celle  de  piufieurs  de  no»  écri- 
rai ns  ,  qui  ont  parlé  d'un  Azem^  grand  vifîrdclai 
Porte  ottomane  ,  ne  fâchant  pas  que  vijir  ax,em 
ignifie  grand  uijiri  Mais  la  méprife  eft  bien  plus 
>ardonnable  à  Corneille  qu'à  ces  hiftorîens  ,"  parce 
jiie  rhiftoire  desParthes  nous  eft  bien  moins  con- 
lue  que  celle  des  nouveaux Perfans  et  des  Turcs. 
La  tragédie  de  Suîena  fut.  joucé  les  derniers 
ours  de  1674,  et  les  premiers  de  1675  :  elle 
•ouïe  toute  entière  fur  l'amour.  11  femblait  que 
^orn^i//<r  voulût  jouter,  contre /?rfcm^;  Ce  grand 
lomme  avait  donné  fon  Iphigénic  ,  la  ^néme 
innée  1674.  J'avoue  que  je  regarde  Iphigénîe 
:omme  le  chef-d'œuvre  de  la  fcène;  etjefoufcris 
i  ces  beaux  vers  de  Def préaux  : 

jamais  Ipliigénie  en  Aulide  immolée  , 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  affemblée  > 
Que  ,  dar.s  l'heureux  fpectacle  à  nos  yeux  étalé  , 
Êm  a  fait  fous  fon  nom  Terfei  la  Champm4lé. 
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Wvit-on  (i'j    I.-.  'jrr'^-'i'îîv?    on  la   trouve  dans 
!{lic   iju'.l   là  Ic.-'t  au  t  11  Cl  ne,   lu- 
h.ilc.   i-j:is  ciiil'.ic,  Ijiis  cliclim> 
,1,   Il  \i:.îc  j)(»;UÎfjiie  ?  ti^ut  le  rvic 
■  Itu.  :    et   t\iî   i.iitr  polltiinîc  p3i- 
,:c-  [   l-'-.wUf   liir   Tamour  du  bien 
il  .iiho'.tt  ;    ti!j  cfi  noble  ;   elle  ne 
:    (ijc  2ii<xincuie  la  ttrrtur.   ChUrù- 
•■l.!e  ('-i  ::r.in'l   paîîiétiijuc  ;   liXi- 
l:t  !;:.y.lL;îi-  iU)blc  et  iiitcTcfianic; 
I    rri')i:-r.  il!  t'.  1  (j'i'-l  ùi.lt  Ltrc  :    et  (][ucl  Uyicl 
c.L-ii  îc  vv:il  J  iLlliiie. 

Api.s  S:iiiiia  ,  Purre  Corneille  lenouça  aa 
tlicatrc,  auquel  il  eût  dû  renoncer  plutut.  Il 
i-nvrtur  pris  de  dix  ans  à  cette  pitce  ,  et  fut 
lôniuîn  de>  Akic»  lu/iitt-s  de  fun  îlluflre  rival? 
mais  il  avîiit  la  coufolation  de  voir  repréfenter 
i'cs  autii'îints  pi'.cc.s  Jivtc  des  applaudiifemcns 
L<;uj(uirs  U(ui veaux  ;  et  c'ell  aux  beaux  morceaux 
de  CCS  aîiciins  (.uj\raç;e^  que  nous  renvoyons  le 
lecteur.  11  reniarquera  que  tout  ce  quieft  bien 
peuie  daîi>  ces  clu'fs-d'<x  livre  ell  prefque  toujours 
Lien  ex]  rluié  ,  \  quelqîies  tours  et  quelques  ter- 
nies ],ics  (jiii  ont  vieilli;  et  qu'il  n'eft  obftiir, 
S^uindé  ,  al.iHibi(|iie  ,  incorrect,  faible  et  froiJ, 
que  quand  11  ii\lt  pas  Ibutcuu  par  la  force  du 
iiiiet.  Pref(jue  t'jut  ce  qui  eit  mal  exprime 
cliC/.  lui  ne  luérîtait  pas  d'être  exprimé.  Il  écri- 
vait in^-inc  i;alcuieiit -,  mais  je  ne  fais  s'il  avsit 
un  fifcnie  inei;al  ,  comme  ou  le  dît;  car  je  le  vois 
toujours,  dans  fcs  meilleures  pièces  et  dans  fcs 
plus  m.iuvaifis  ,  attaché  à  la  folidité  du  raifon- 
iiemci;t,  à  la  Ctco  et  à  la  prol'ondeur  des  idées 
p.rdquc  toujours  plus  occupé  de  dilferter  que  de 
r  )uclier  ;  ]>liin  de  rvlfonrces,  jufque  dans  lei 
lujeis  les  plub  iujjrati) ,  mais  de  rclfources  fouvcnt 
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tragiques;  choififfant  mal  tous  fcs  fujets , 
lis  Ocdîpe  ;  inventant  des  intrignes  ,  maïs 
es  ii^faiis  chaleur  et  fans  vie;  s'étaht  fait 
lauvaîs  ftyle ,  pour  avoir  travaillé  trop  ^fst» 
meut  ;  et  cherchant  à  ic  tromper  lui-n)^i|^e 
es  dernières  pièces".  Son  grap.d  mérite  eft 
DÎr  trouvé  la  France  agrcflc,  groffièrc,-  îg^f 
r,  fans  efprit ,  fans  goût  rer>  lé  tempif.^âni 
,•  et  de  l'avoir  changée  :  car  Vtk/Qt  Vjnî 
t/au  théâtre  eft  l'image  fidelle  -ékfi'féfpTit 
î  nation»  Non-feulemcut  on  doit  k^Éerneilèe 
igédic ,  la  comédie,  naàii'on  lui  doit  T^ 
enfer.  .    ^     ■  .« 

n'eut  pas  lé  pathétique  des  Grecs  ;  3  u*tif,  ,; 
a  une  idée  que  dans  le  dernier  acte  d^lÛÊÊ^' 
ne;   et  le  tahleau  que  forme  ce  cinquième "^ 
,   me  paraît ,  avec  fes  défauts  très-fttpérîecir 
t  ce  que  la  Grèce ,  admirait,    he  tableau  dm  - 
lième  acte  d'Athalie  eft  dans  ce  grand  goût. 
ut   avouer  qbe  tous  les  derniers  a^ctes   des 
s    pièces  ,  fans   exception,    fbi^t  maigres ^ 
arnés,  faihles  en  comparaifon^  Si  vous  eK- 
;z  ces  deux  fpectacles  frappans ,   nos  tragé- 
françaifes  ont  été  trop  fouvent  deï  recueils 
îalcgues  ,    plutôt  que  des  actions  pathétî- 
C'eft  par-là  que  nous  péchons  principale-  ^ 
%   mais  avec  ce  défaut,    et  quelques  autret  % 
uels  la  ncceftité  de  faire  cinq  jettes  ftlQkjettil 
uteurs  ,   on  avoue  que  la  fcène  fîran^aife  éA  '.^ 
ieure  à  celle  de  toutes  les  nations  aftciennd^^ 
^dernes.    Cet  art  eft  abfolument  ncceflklw^.. 
une  grande  ville  telle   que  Paris  imaîs\. 
:  Corneille  y  cet  art  n'exîftaît  pas;,  et^.'âprèv 
le  y  il  paraît  impoflible  qu'il  s^accrome*    *   ,  ^ 
n'eft  pas  plus  pofiible  de  faire  bn  cammttifi'  ■* 
fur  la  pièce  de  Surcna  «que  for  Agéfib^;^  * 
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Aiîi'a,  Pulchcrie,  Pertharitc,  Titc  ctBérénicc, 
la  Toifoii  d'or,  Théodore.  Si  on  a  fait  quelques 
iLHexloiis  fwr  Otlion  ,  cVfl  qu'en  effet  Us  beaux 
ver-  ••  pandiis  dans  la  jircmlère  fcène  foutenaient 
un  p'  u  le  commentateur  dans  ce  travail  ingrat  « 
d('"(  '  Mnt.  Je  Hniraî  par  dire  qu'il  ne  iaut  exa- 
mi  ICI  que  Icb  ouvra jj;cs  qui  ont  des  beautés  avec 
(i' ^  .i.L.uts,  afin  d'apprendre  aux  jeunes  gens  i 
cvi:-.  »  't."^  uns,  et  à  imiter  les  autres:  mais, 
y  o;;r  les  pièces  auflfi  mal  inventées  que  mal  écii- 
tt.--  ,  o  .  Ks  fautes  Inuombrab-cs  ne  fout  pa^^ach^ 
té(  s  ■  .  r  une  feule  belle  fcène  ,  il  eft  très-inutile 
de  coniiiienttr  ce  qu'on  ne  peut  lire. 

Oii  l'aura  donc  ici  qu'une  feule  obfervaticn ; 
que  y?.i  dt;<à  fouveut  indiquée  -,  c'efl  que  plus 
6\  /  '  ;7/tf  vicillifTait ,  plus  il  s'obftinait  A  traite 
]'»LH.lir  ,  lui  qui  dans  fon  dépit  de  réuffif  fi  mal, 
fe  plaignait  qtid  la  Jtulc  tcvJuJfe  fèi  toujours  à  h 
mode.  D'ordinaire  la  vieilleffe  dédaigne  des  foi-  J 
bîeffes  qu'elle  ne  reflcnt  plus.  L'cfprît  contraclf 
une  fermeté  févère  qui  va  jufqu*à  la  rudcffc.  Mais 
Corneille,  au  contraire,  mit  dans  fcs  derniers 
ouvrages  plus  de  galanterie  que  jamais,  et  quelle 
galanterie  î  ptnt-étre  voulait-il  jouter  contre  Rê^ 
f.:ne  ^  dont  il  fcntait ,  malgré  lui  ,  la  prodigicuft 
fi'.pcriorité  dans  l'art  fi  difficile  de  rendre  cetU 
})a{llon  aufJi  noble,  auHi  tragique  qu'intcrcifantc. 
11  imprima  que 

Othon   ni  Surctia 
Ne  font  point  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

Ils  étaient  pourtant  des  cadets  très -indignes , 
et  Pacorus ,  et  Euridice  ^  et  Palmis  ;  et  le  Surent 
parlent  d'amour  comme  des  bourgeois  de  Paris. 

^  i  le  mérite  cfl  grand  ,  l'ellinie  f  ft  un  peu  forte. 
\ous  la  pardonncicz  a  raniour  qui  ni'erapoite. 
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Comme  vous  le  forcez  à  fe  trop  expliquer, 

>'il  manque  de  refpect  vous  Ten  faites  manquer. 

1  cft  i\  naturel  d'elliaier  ce  qu'on  aifn« 

^u'on  voudrait  que  par-tout  on.reftîmât  de  même. 

Et  la  pente  cîl  (i  douce  à  vanter  ce  qu*il  vaut 

^ue  jamais  on  ne  craint  de  l'éicvcrtrop  haut.. 

C'eft  dans  ce  ftyle  ridicule  que  Corneille  fait 
'amour  dans  fes  vingt  dernières  tragédies  ,  et 
lans  quelques-unes  des  premières.  Quiconque 
le  fcnt  pas  ce  défaut  cft  fans  aucun  goût  ;  et  qui- 
ronquc  veut  le  juftifier  fe  ment  à  lui-même. 
!3eux  qui  m"'ont  fuit  un  crime  d'être  trop  févère , 
n'ont  forcé  à  Tétre  véritablement ,  et  à  n'adoucir 
lutune  vérité.  Je  ne  dois  rien  à  ceux  qui  font  de 
nauvaife  foi.  Je  ne  dois  compte  à  perfonne  de 
:c  que  j'ai- fait  pour  une  dcfcendante  de  Corneille^ 
t  de  ce  que  j'ai  fait  pour  fatisfaire  mon  goût* 
e  connais  mieux  les  beaux  morceaux  de  ce  grand 
;énie  que  ceux  qui  feignent  de  rcfpccttr  les 
lanvaîs.  Je  fais  par  cœur  tout  ce  qu'il  a  fait 
'excellent.  Mais  on  ne  m'impofcra  {îlence  eu 
licun  genre  fur  ce  qui  me  paraît  défectueux. 

Ma  devifc  a  toujours  été  fart  qua  Jentium^ 
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G  E  N  P  R  A  L  D  E  s  P  A  R  T  II  E  s, 

TRAGEDIE. 

ACTE     CINQUIEME. 

S  C  li  N  £     DERNIERE 

Vers  22.  Xon,  je  Dc  pUure  point.  Madame,  mais  je  meurt. 

V^'  F,  ver<:  Foprnîra  la  ^eiiîe  rPinîirqwf  qu'on  croie  devoif 
faif.'  fi'f  la  trav'CiMc  de  Surépî»  Je  ne  pleure  points  fim^ 
je  u-rf'rs  .  Jtraitle  {ubiiire  d*;  la  douleur,  ficttteidée 
ttaii  air  z  ménnpjée.  alTtz  préparée  pour  devenir  vni- 
ftmhlrtî'e  ;  car  1"  viairen.bhble  feul  peut  toucher.  D 
fart,  î'our  Hie  qu'on  mturt  de  douleur,  et  ponr  en 
mourir  (  i.  tfFct,  avoir  éprouvé,  avoirfaît  voir  undéfeT* 
poir  fi  v.olrnt,  qu'on  ne  s'étonne  pas  qu'un  prompt 
trépas  on  fu.t  l.i  fuite.  Mais  on  ne  meurt  pas  ainG  de 
mort  fui):*-,  a;  rts  avoir  fai'  des  raifonnemens  poIitiqoeSy 
et  des  lijîicrtaticns  lur  l'cirour.  Le  vers  par  iBi-même 
cft  trts-trat'iqre  ,  tr.ais  il  n'tft  pas  amené  par  dcsfenti* 
mens  aOlz  trauiq'Jf!^.  Ce  n'cft  pas  aCTez  qu'un  ven 
foit  beau,  il  fait  qu'il  Toit  placé,  et  qu'il  EefoitpasIèBl 
de  Ton  ef^^èce  daus  b  Fouû. 


REMARQUES 

SUR      ARIANE, 

Tragédie  de  Thomas  Corneille^  repréfentée 
en  !6*'2. 
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Un  grand  nombre  d'amateurs  dathéârre  ayant 
demandé  qu'on  joignît  aux  œuvres  dramatiques  de 
pierre  Corveilk  l'Ariane  et  l'Eflfez  de  Thomas  Cor~ 
neiile^  fon  frère ,  accompagnées  aufîi  de  commen- 
taires, on  n'a  pu  fe  refufer  à  cetravaiL 

Thomas  Cor^/ffZ/^  était  cadet  de  Pierre  d'environ 
irîngt  années.  Il  a  fait  trente-trois  pièces  de  théâtre, 
iufli-bien  que  fon  aîné.  Toutes  ne  furent  pas  heu- 
reufes  ;  mais  Ariane  eut  un  fuccès  prodgieux  en 
1 6  7  2, 1 1  balança  beaucoup  la  réputation  du  Bajazet 
le  Racine  qu'on  jouait  en  même  temr'S,quoi.iu'at 
iirément  .Ariane  n'approche  pas  de  Bajazet:  mais  le 
"ujet  était  heureux.  Les  hommes,  tout  ingrats  qu'ils 
bnt,  s'incére(rent  toujours  à  une  femme  tendre , 
abandonnée  par  un  ingrat  ;  et  les  femmes  qui  fe 
'ctrouvent  dans  cette  peinture  pleurent  fur  elles- 
lîênie^. 

Prefqueperfonne  n'examine  à  la  repréfentatîonfi 
a  pièce  eit  bien  faite  et  bien  écrite  :  on  tft  touché  : 
)n  a  eu  du  plaifir  pendant  une  .heure  ;  ce  plaifir 
lïême  eft  rare  ;  et  l'examen  n^eft  que  pour  les  con- 
laifiT  urs. 

On  rapporte,  dans  la  Bibliothèque  des  tbéâtret^ 
}u' Ariane  fut  faite  en  quarante  jours;  je  ne  fuis  pas 
îtonné  de  cette  rapidité  dans  un  homme  qui  a  l'ha* 
Mtudc  des  ver8,et  qui  eft  plein  de  fon  fujcL  On  peut 
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a'Iervitecuand  en  fe  permettes  vers  proViques, 
ce  qu'on  facrifie  tous  les  perfonniges  à  un  fcul. 
Ceiw  pioce  ell  au  rang  de  celles  qu'on  joue  fouvenr, 
lorfqu  une  actrice  veut  fe  dillinguer  par  ua  rôls 
capabk  de  la  faire  valoir.  La  ficuation  eft  très-tou- 
chante. Une  femme  qui  a  tout  fait  pour  7Zjf/rV,qui 
Ta  tiré  du  plus  grand  péril,  qui  s'eft  facrifîée pour 
ki  qui  fe  croit  aimée ,  qui  nurite  de  l'être,  qui  fe 
voit  trahie  par  fa  fœur,  et  abaadonnée  par  fon 
amant,  eft  un  des  plus  heureux fujets  deTantiquité. 
Il  e(l  bien  plus  intcrefTant  que  la  Didon  àtVirgilt\ 
car  Didon  a  bien  moins  fait  pourAWV,  et  n'eft  point 
trahie  par  fa  focurjelle  n'éprouve  point  d'infidélité, 
et  il  n'y  avait  peut-être  pas  là  de  quoi  fe  brûler. 

Il  eflinutile  d'ajouter  que  ce  fujct  vaut  infiniment 
mieux  que  celui  de  Midée.  Une  empoironneufe , 
une  meurtrière  ne  peut  toucher  des  cœurs  ctdei 
efprits  bien  faits. 

Thomas  Corneiilefat  plus  heureux  dans  Ic^choii 
de  ce  fujet  que  fon  frère  ne  le  fut  dans  aucun  def 
Tiens  depuis  Rodogune  ;  mais  je  doute  que  Piem 
Corneille  eût  mieux  fait  le  rôle  ^Ariane  que  fon 
frcre.  On  peut  remarquer,  en  lifant  cette  tragédie, 
qu'il  y  a  moins  de  folé,cifmcs  et  moins  d*obfcurités 
que  dans  les  dernières  pièces  de  Pierre  Corueiik 
Le  cadet  n'avait  pas  la  force  et  la  profondeur  du 
génie  de  Tainé  ;  mais  il  pariait^a  langue  avec  plus 
ce  pureté  ,  quoiqu'avec  plus  de  faiblelTe.  C'état 
d'ailleurs  un  homme  d'un  très  g'-and  mérite  et 
d'une  vafle  littérature;  et  fi  vous  exceptez  Raciue, 
auquel  il  ne  faut  comparer  perfonne,  il  était  le  fenl 
de  fon  temps  qui  tût  digne  d'être  le  premier  ao- 
deflous  de  fon  frère. 


A    R   I   A  N  E, 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

rs  T.  Je  leconfeiTe  ,  Arcas,  na  BiiblelTe  redouble ,  tte. 

\ 

/E  rôle  â'Oenartts  eft  TÎRbtement  imité  de  ccluî 
4titiochus  dans  Bérénice ,  et  c'eft  une  mauvaife  copie 
m  original  défectueux  par  1ut*même.  De  pareils  per< 
inaptes  ne  peuvent  être  fupportés  qu*à  Taîde  d*une 
rfifîcatîon  toujours  élécpante  ,  et  de  ces  nuances  de 
itiment  que  Racine  feul  a  connues. . 
Le  confident  A*Oenarus  avoue  que  fans  doute  Ariane 
belle,  Oenarus  a  vu  Tbéfe'e  rendre  quelques  foins  à 
Vgiflp  et  à  Cauc,  cela  Ta  ^at^é  du  côté  d*  Ariane.  C'eft 
.  amour  de  comédie  dans  le  fiyle  négligé  de  la  comédiew 

17.  Ananc  vous  charme,  et  fans  doute  elle  eft  belle  i 

Ce  vers  et  tous  ceux  qui  font  dans  ce  goût  «  proa- 
Mit  alTez  re  que  dit  Ricceboni,  que  la  tragjîdie  en 
rance  eft  la  £lle  do  roman.  11  n*y  a  rien  de  grasd, 
;  nchle,  de  tragique,  à  aimer  une  fercme  |varce  quViCre 
î  beUe.  Il  faudrait  Au  moins  relever  ces  petitelTei 
ir  rélcgance  de  la  poéfie. 

Q^ae  le  lecteur  dépouille  feulement  et  k  rime  let 
tr%  fui  vans  :  vous  sûtes  que  Thé  fée  avait  par  hfecours 
JÊriane  évité  les  détours  du  labyrinthe  en  Crète,et  que  pour 
connaître  u^Jî  fi  délie  amour ,  il  fuyait  avec  elle  vaifi* 
leur  du  viinotaure  :  quelle  efpérance  vous  laiffaient  diS 
xudsj  bien  formés  ?  Voyez  non-fenlemeat  oombien 
t  difcours  eH  fec  et  langailTant  s  mais  a  quel  point 

pèche  contre  la  régularité. 


4t  fortir  en  ne  ki 


L 


fiéee  ir^tTim*  lit  raff-r  lur 
fi*êriîî  fa^  itr  lei^  éviter, 
évîtuit  (vas*   IHvfdt  Mt  i 

DiidtiM  eff^rem  vanânm  âmh^gt  ri^mm» 

Mach\€  ilit  : 

l'ar  çnBî  a  lirait  l^érî  Te  mftnlïre  <!#  ti  Crltr  , 
W  iVgTé  u>ùs  lei  détfTiîrt  tît  fa  i-âît*  r«if  «Jrt> 
pp»  T  en  dév^iop   rr  l'ertihatmt  l>ic€«t;iMi  • 
Ma  'i£ut  du  Bt  Csral  tûi  iLiniè  ift^tr»  main* 

VnjÙ  4es  îmaj^cs  ,  ^qDA  de  U  pticCîé  ,  et  tcUc  4[Bi 

/'dMr  rfcit^nnîtrg  un  mm>ur  Jt  ^dt'Ur^  On  ne  fï-ÇUA 
fiBit  |î«ïr>t  un  aifîfînt  coinme  on  rifraiiEiak  uii  frtv'cci 
ito  b)etif«*ii  Al  /WrJ(f#^ii'cft  pîB  k  mot  prop^'e.  Ce  ti'il 
ptmt  c^mtntr  tiJ<iJe  c  dt  coriîmç  paffiounïé  tju'ilrrjtft 
à<ynm  h  fil  à   Thij'h 

Bii  wiriîtii  /  hhnfùfmh.  Ufl  ttfletnî  eft-îl  ëieq  hmi^ 
parce  qu'i*fi  <i*trilLj(t  Avcffline  ffmme?  ilette  vx^tt^im 
iài^he .  M'vlaïe  *  va«:tïe  ,  nV-ïï^riinc  pas  et  tiu'o»!  «Irttl 
exprimer*  Exaruînti  ain(î  t-tijn  k*  vers  ,  ^-^om  oVr  r*  "- 

Cçttenécïiçeiïcedam  le  ftylf.  ow  fkîarét  cttte  pîau 
E*t?fl  pr^rque  pas  rem  r«^yec  iuthfârrt.  EUt  «ftfjuT< 
par  U  ripi  lit^  <1e  b  dévIi.Tiationî  tt  c*tà  ce  <ju*  «i 
courage  unt  irauceurs  â  i>  néçUgçr,  à  cit^plu\rr  di 
termes  imfvoprts^  à  mettre  picfiiae  loujours  Uhmt* 
fou  Ré  I  fa  pla€e  éû  psitctretl,  à  rtinrr  en  épithétfv 
ftmpïir  If  UTS  vers  de  ffllécirmcK  ^  mj  tîe  fa^otisi  tîe  parli 
obf cures  qui  ront  pîres  qiic  des  ftïUiifmei:  potr  pi 
qu'il  y  ait  dan$  lear»  piéceir  dtux  ou  trotit  fîiimviai 
iîi te fe (Nantes  ,  quoique  re^battUtf^^  ,  ils  foni  4?tmtei 
Noui  3Vfîiii  déïâditquc  nous  n'avfirispas  dcftii*  ^mtà\ 
une  tragédie  bien  écdit  ii*im  bout  i  ftutre. 
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ACTE      PRIMIER.        40f 

!9.  D'un  aveugle  penchant  le  charme  imperceptible 
Frappe  ,  raifit  ,  erar.tine  et  rend  un  oœur  fenllble; 
Et  parune  fecrèreet  n-éceffaireroi. 
On  fe  li  V  re  à  Pamour  fans  qu'on  faehe  pourquoi. 

?es  Tcrs  font  une  imitation  à'e  ces  vers  de  Rodngnnrt 

Jl  eil  des  nœuds  fecrets  ,   il  tft  des  fympaihies  , 
Dont  par  le  doux  rapport  la  anies  afToriies  ,  etc* 

e  ces  vers  de  fa  Suite  du  Menteur  : 

Q^uand  Us  arrêts  du  ciel  nous  ont  faits  Pun  pour 

Taiitre, 
Life,  c'efl  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre  ,  etc, 

ledifons  toujours  que  ces  vers  d^idylle,  ces  petite» 
limes  d'amour  conviennent  peu  au  dialogue  de  la 
jédie  9  que  toute  n^axime  doit  échapper  au  fcntimeal 
perfonnâge ,  qu*il  peut  par  les  expreflîons  de  fo» 
Kir  dire  rapidement  un  mot  qui  devienne  maxime^ 
s  non  pas  ér^-e  imi  parleur  d'amour. 
I*cft  ici  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'bbfcrver  encore 
ces  lieux  communs  de  morale  lubrique  ^  que  Defpréawe 
nt  reprochés  à  Guinaultt  fe  trouvent  dans  des  ariettes: 
îchées  où  elles  font  bien  placées,  et  que  jamais  W 
Tonnage  de  la  fcène  ne  prononce  une  maiime  qu*à 
pos  ,  tantôt  pour  faire  preflentir  fa  poffion,  tantôt 
r  la  déguifer.  Qts  maximes  font  toujours  courter^ 
urclles,  bien  exprimées,  convenables  au  perfonnâge 
fa  £tuation',  mais  quand  une  fois  la  paflîon  domine^ 
:s  plus  de  ces  fentences  amoureufes.  Arcalsong  dit  à 
frère: 

Vous  m'avez  enOigné  la  feiènce  terrible 

Des  noirs  enchantcmens  qui  font  pâlir  te  jour  ^ 

Knfeignez;.mc',  s'il  eft  poffible, 
£e  fecret  d'éviter  les  charmes  de  l'amour*. 

llle  ne  cherche  point  à  difcuter  la  difficulté  de  vafiiere 

be  pafîîon ,  à  prouver  que  l'amour  triomphe*  àwm 

irs  les  plus  durs. 

^rtnide  ne  s'amufe  point  à  dire  en  vers  feîblw r 

Non  ,  ce  n'eft  point  par  choix ,  ni  par  raifon  d^afptm^ 
Q^u'en  voyant  ce  qui  plait  on  £e  laiâe  enllainncK. 

T.  71.  Comment.  £ur  CorudUe*  T.  li.    M 
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402       RIMàEQJlift  117  IL   AmiAHE 

Elle  dit  tti  royiot  Rm^Mà  : 

ââhcvonr.  .  ^  }i  IH«U*  •  *  VcttgeoAS  •  «et».  ••  H 
fnuplrc* 

L'âmotir  fatle  fis  elle  »  et  elîe  u*dk  point  çtttiaiê 
(  nairîa^iiif/)  Remarquons  que  It  ftyU  Je  Ç<tt* 

•    *    «    »    t    .   «    Au  dlfïtit  d'êrré  aiRii. 
jAÊtitoA«|ufqu'aii  bout  de  cn^eii  voie  «Hiai^. 

SCENE    II. 

J*tfii  dii  trop,  €^cJt  à  vous  de  ne  ntVnitnilreptf. 

Qui  ne  refit  dàni  toute  cette  fpêne,  et  tartotiÈtncttl 
endroit,  k puGItammité  decerôle  ?  Aifeccex^t'i^iwi"*'! 
mf^m  l  Pourquoi  ce  ptuvre  roi  dit-îl  ^infi  fon  ftcfftil 
TH/^e  ?  On  larfle  échapper  les  featimmii  de  fon  Êtttiî| 
ievant  fa  mahrcfTc ,  mus  non  pi£  devant  fon  livil 

S  C  E  N  £     i  l  I. 

F- 34*  Ma  ralfân  «  qui  tou|^urii^ii]tefef1%  pour  «Ht  » 
^e  fîit  qu^ell teiï  aimable, ctutcs  yepK  qu*etltt  tilb^N 

Ces  vers  qui  font  d'un  bouquet  d  /r£f  »  «t  ArkMf*i 
hi&àié  fm^-Uui Jirmammée ,  i^t  tiiftiùur  qtti  ta ubt  i 
ht  Théficfur  If  rnppori  defe^yfux^  eE  cet  aif 
btau  pttrltr  qimnd  le  c»«r  fe  tait ,  îonî  de 
hhot  dç  cuire.  Les  rai  Ton  ne  mens  dWmer  util 
fàs,  achèvent  de  ^âter  cette  fcènequid^atlle^rt! 
tendnJte  «  mais  ce  n'cO^pas  afîlz  qu*imt  ïf  èr\e  Toit 
aable ,  ccn'eR  que  remplit  un  deToir  tnMt^ef^fi 
quand  il  n*tà  queftifsn  que  d'anjotitt  tout  cR  frtiîl 
petitfansleft^lê  dei?*Tfmf,  Cette  fcènerur tout  j 
de  force  i  les  combâ^ts  du  cccur  y  f^t^ifnt  néù. 
T&^/e  perfide  envers  unt  princeïTe  à  qulH  doit  I 
il  glûke  I  devriît  avoir  ping  de  remordii 


AeTB     PRBMÏBH.       463 

SCENE    IV. 

V,  8.  Vous  pouvez  là-defius  vous  répondre  vOQS-même,  eu* 
Phèdi-e  devait  là-deflus  parler  avec  pltfs  d*«légance. 
Cette  fcène  eft  ennuyeufe ,  et  rameur  de  Phèdre  et  de 
Thtfée  déplaît  à  tout  le  monde.  L'ennui  vient  de  ce 
^ii*on  fait  qu'ils  s'aiment  et  qu'ils  font  d^accord  i  ils  n'ont 
|>l|is  rien  alors  d'intérefîant  à  fe  dire.  Cette  fcène  pou- 
vait être  belle  ;  mais  quand  Phèdre  dit ,  que  la  glaire 
eft,  le  fsQOiirs  ^un  cœur  bien  né^  et  qu'avoir  dit  une  fois 
^u*on  aîme^  c\&le  dire  toujours  f  on  ne  croit  pas  entendre 
nixe  tragédie. 

ACTE     SECOND. 

SCE2^E    PREMIERE. 

Vtrs  13.  Mais  quand  d'un  premier  feu  Tame  toute  occupée 
Ne  trouve  de  douceur  qu'aux  traits  qui  Tont  frappée. 
C'ell  un  fujet  d'ennui  qui  ne  peut  s'exprimer 
Ou'un  amant  qu'on  néglige,  et  qui  parle  d'aimer. 

%^  S  voit  dans  ces  vers  quelque  chofe  du  ftyle  de  Pierre 
Corneille  :  ce  font  des  maximes  générales  >  elles  font 
judt'S,  mais  difons  toujours  que  les  grandes  paffîdns  ne 
s'expriment  point  en  maximes.  J'ai  déjà  remarqué  que 
vous  n'en  trouvez  pas  un  feùl.  exemple  dans  Racine, 
Trouver  de  la  douceur  à  destraitSt  n'eftpas  étégaiHs  c*eft 
un  fujet  d'ennui  qui  ne  peut  s^ exprimer  ,  eA  de  la  ftible 
profc  de  comédie  9  un  amant  qui  parle  é^ aimer  ^  tA  ad 
p!éonafm?. 

V»  17.  Pour  m'en  rendre  lapeineàfoùffrirplnt  aide^ 
Tandis  que  le  roi  vient ,  par1e*mot  de  Théfét* 
Le  premier  vers  eft  profaïque  et  mal  fait.  Parle^inoi 
d€  Théfée  tandis  que  le  roi  vient  i  ce  vers  ne  me  pardt 
pas  aflTez  paflQonné  i^t  tandis  que  le  roi  vient ^  femble  dire, 
parle-moi  de  Théfée  en  attendant,  Obfervez  comme 
iierwione  dans  Andromaque  dit  la  même  chofe  aveè 
plut  de  fentiment  et  d'élégance  : 

Ah  !  qu'Orefte  à  fon  gré  m'imput«  fes  douleiirt« 
M'avoiis.nous  d'entretien  que  celui  de  fesplevrs  ? 

Ll  î 


f 
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4P4    fLEtâk^Qpïïs  mn  Anuxe. 

f  VfrLiu«  rt mnt  I  wmû  Cil  bico  «  %hÉït  Ctlaof  i 

fiitrépNlei  ee  |iat^ta«ie  luul  ileLa  •Kttj4rc  ,  «il 
Cela dt  bieft  fispciieur  aux  .  m  rr^n/fra  »fiw*  f iMtTffH 
«  é$éâfg4gi  pur  Thifîs ,  ?#  ^-  r^/  »f  im  moAi*^ 

^.  37*  J'âîtne  t  hcilr«  i  tu  fkît  cciitïliic«  tilt  m^t  €Ur«» 

CefkDtînseatd^^n'ttfif  mcp^nll  ikfi  naî&rcl,  et  a 
jnim«  tfitips  du  plui  granj  att  Le  fpccuicmr  îtia  tnt 
%n  fictréinc  pbilîr  Iri  lafConn  du  itknoc  %it  iScÀtu 

ELI*  dvîiç  |^ew>Êirv  ufit^tgcl  ïvTiLjrr.t, 
Ce  f^ntiiitt'iil  eft  cricort^  ués*la(j^li4iit,  ^t'fti^Mlt 

SI  ùi  à'  i  m  b  itf  rus  iQÏt  ti  ap  hii  Ul  f  t 

y,  ^0.  Mais  virrf  inilîlFsItemc  ,  eil*cç  tint  vîe  firorrafT; 
Cf  V  e  ïis  f tr?i  t  f  or  t  p  U  r ,  fi  Jrfn  .71*  î«  a  ï  la ,  t  ' 

Bm%  elle  parle  de  fa  feur;  irllf  îa  rl^int  .  :;i 

timi»  Uiidis  qutn  ËfLt  eàlb  aisi«  TtâfJe^  Qmtitém 

SCENE     IL 

y,  t.  Ne  vsmsoffcnreï  ffiint,  f  rlffltrtrf  (nccinpifi!.|^,*ft 
Ofi^ûTi-'j  joue  kî  le  roïtf  à^Jntioghîi^  dtf    BcfiliiC«i 
Biais  U  i£ll  bien  inoins  raifunn^bk»  et  hkn  motiitti^t)'  I  ^- 
chîtutf   il  a  U  ndLuic  de  t':irLï  d'imour  a  une  frmt«l((  I 
dont  il  Tait  que  THJle  vu  stiott  i  et  ii  nt'  1 
^Efub  qvL*i[  a  été  témoin  de  leurs  linours.  v,'  ^ 

Eon traire ,  a  aimé  fifr^f-'^avant^ti^clk  fe  i-ut  Jvti*is.« 
pour  rj^w>>  et  il  ne  lui  i*  ai  le  '|iw;  l(>rï%u*tl  va  UqwiWtt 
pour  jamais.  Ce  qui  rend  fmttiut  Ùàtûrttt  tr^i-infcri^ 
à  é^<ticçbns ,  c'eït  U  uianière  dont  il  f  ajJe* 

Tbtfù  «  ihi  mérite ,  ^t  il  l'û  dit  cmi/tit$^  Li$ftm  rjfW 
£  Omar  m  cnt  cHé  i\  Painôtir  dh  (fU'il  a  vii  /^ritmt*  i' 
fkîUik  n'ta  purkr  flus ,  il  tafaU  par  re/pCii ,  '  "  .^.ï 
ehiiiigé   d'Qing  ^  îi    a  langui  Xifrmtir  ivat   ■  fl 

dominé;  pouf  JuUer  Jhn  martyre  t  w*  mûtjuv*^Tmua 


il 
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Ariane  répond  qu'elle  n'eft  foint  ingrate,  que  Théfée 
fi  trouve  adcré  dans  fort  caur ,  que  dh  la  première  fois  clU 
FadéciuréitiréçètQ  encore,  dhia  frcntièrc  fois  .comme 
fi  c'était  un  bcaudifcours  à  répéter.  Ce  dialogue  tro^ 
négligé  devait  être  écrit  avec  la  plus  grande  finelTe.  On 
ne  s*a perçoit  pas  de  ces  défauts  à  la  lepréfentation  9  iln 
•hoquent  beaucoup  à  la  lecture. 

SCENE    I I L 

K  T.  Prince ,  mon  trouble  parle ,  ete. 

On  ne  doit .  ce  me  femble,  faire  un  pareil  aveu  qjie 
^uand  il  ef^  abfolument  néceRaire.  Aucune  raifon  ne 
3oit  engager  Oenams  à  fe  déclarer  le^  rival  de  Théfée. 
^ntiochus  dans  Bérénice  ne  fait  un  pareil  aveu  qu'à  la  fin 
lîu  cinquième  acte  ;  et  c'cft  en  quoi  il  y  a  un  très-graml 
a»t.  Leflyle  d'Oenarus  met  le  comble  à  rinfipidité  de 
Ton  rôle;  il  adore  les  charmes  defon  amour ^  il  en  fait  l'af/f  «^ 
lU  foihtderhymctK  11  dit,  qut  c\ft  montrer  ajfez ce qM*eJh 
inji  beau  feu.  et  c^u'il  eft  trahi  par fave%tu.  Comment  cft. 
1  trahi  par  fa  vertu ,  puiiqu'il  renonce  àun  fi  beau  feu.» 
ît  qu'il  va  préparer  le  mariage  de  Théfée  et  d'Ariane^ 

SCENE    IV. 

T,  io«    .    .     »    Apprenez  lin  profetffema.flamme,  «/£w 

Ce  deffeîn  d'Ariane  d'unir  une  fœur  qu'elle  aîrae.à 
*ainide  Théfée^  tandis  q^ue cette  fcenr  lui  prépare  la  plus 
;ruelle  trahifon  ,  forme  une  fituation  très-belle  et  Uès- 
ntérelTante  :  c'eil>là  consaitre  l'art  de  la  tragédie  etda 
iialogue  ,*  c'eft  même  une  efpèce  de  coup  de  théâtre^ 
L'embarras  de  Théfée  et  Textrême  bonté  d* Ariane  atta» 
[;bcnt  le  fpectateur  le  plus  indifférent  :  les  vers  à  hi 
wérité,  font  faibles.  ^ 

1^.  17.  Ma  focur  a  du  mérite  ,  elle  eft  aimable  et  belle.  .*. 
L'offre  de  cet  hymen  rendtmfa  joie  extrême,  etf, 

font  des  expreifioiis  trop  négligées  ».  mais  lafcèneptr 
ULe-même  eft  excellexite.. 


'  # 
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1^8 

aller  ^rke  Qmnâ  on  fe  permet  des  vçis  proStques, 
et  qu'on  facrific  tout  Its  pef  fonniges  i  un  kul 
Cette  pièce  elî  au  rang  de  celles  qu'on  joiic  foyvtnt, 
lorfqu'yiie  actrice  veut  fe  djllingoer  par  un  rok 
capable  de  la  faire  valoir,  Lîi  fituatlon  tÛ  trèMOu- 
chaote.  Une  femme  qyî a  tout  Fait  peur  néfie^^ià 
Ta  tiré  du  plus  grand  périî ,  qui  s*eft  facrifiée  pour 
)ti  tjiti  fe  ctoit  aimée ,  qui  nidrite  de  rétre,  qmfe 
voit  trahie  par  fa  fœur,  et  abandonnée  par  fan 
amant,  eft  un  des  pi  os  heureux  fy  jets  de  Tanii^iiti 
lleft  bien  plus  intércîTatit  que  h  Didon  dtFirgili^ 
C^ïDidoH  a  bien  moÎDS  fait  pomFnée^  et  n'eft  pmi 
trahie  par  fa  rœur;dle  n*éproure  point  d^jïîfidèîiié, 
et  11  n*y  avait  p^ut-être  pis  là  de  quoi  fe  brûler 

lleft  inutile  d'ajouter  que  ce  fojtt  vautInfinîmÊi 
mieux  que  celui  de  M  idée.   Une  em  pot  ^neufe  ^ 
utje  meurtrière  ne  peut  toucher  des  cœurs  it  des 
efprits  bien  faits» 

Tbmimî  eornnUêÏMi'plm heureux  dians îe,choîî 
de  ce  fujet  que  fon  Frère  ne  le  fut  daiia  aucuo  dei 
liens  depuis  Rodogune  \  mais  je  doute  qtic  Pim( 
Comnlie  eût  mieux  fait  le  rèle  d'Arimu  que  fon 
frère.  Oîi  peut  remarquer,  tn  ïifant  cette  tragédie, 
qa*il  y  a  moins  de  foîé.cirir*es  et  moi  as  d'obfcuncii 
quedtitis  les  dernières  ptèces  de  Pierre  Cormillti 
Le  cadet  n*avait  pas  la  force  et  la  profondeur  dy 
génie  de  Tainé  ^  mais  il  pariav^a  langue  a¥«c  plus 
de  pureté  ,  quoiqu  a^ec  plus  de  raiblcffe-  C'étali 
d'ailleurs  un  homme  dun  très  g^and  mérite  tl 
d'une  vafte  lîÊtéiature;  et  ft  voti&  exceptez  E*Kfntf 
auquel  il  ne  faut  comparer  perr>nnc,  il  était  le  fcijl 
de  foti  temps  qui  fût  digne  d'eue  le  premier  iifr- 
deilous  de  fon  fière. 
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A    R   I   A  N  E, 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
Vers  T.  Je  leconfeiTe  ,  Arcas,  ma  Biiblelfe  redouble ,  ete, 

L/E  rôle  â'Oenartts  eft  vîRbtement  !ioîe^  de  celai 
à'' Avtiochiis  dans  Bérénice ,  et  c*eft  une  mauvatfe  copie 
d*iin  original  défectueux  par  tuuméme.  De  pareils  per- 
Tonnages  ne  peuvent  être  fuppor tés  qu'à  l'aide  d'une 
verfification  toujours  éiéçante  ,  et  de  ces  nuances  de 
fentiment  que  Racine  feul  a  connues. 

Le  confident  A*Oenarus  avoue  que  fans  doute  Aritme 
cft  belle,  Oenarus  a  vu  Thé/e'e  rendre  quelques  foins  à 
Més:i(le  et  à  C  anc,  cela  l'a  .flatté  du  coté  d'Ariane.  Ceft 
un  amour  de  comédie  dans  le  fiyle  négligé  de  la  comédiew 

V.  17.  A*-iar.;-  vous  charme ,  et  fans  doute  elle  eft  belle  ; 

Ce  vers  et  tons  ceux  qui  font  dans  ce  goût  «  prou- 
yent  alTez  ce  que  dit  Riccoboni^  que  la  tr9g|îdie  en 
iF*rance  eft  la  £lle  do  roman.  11  n'y  a  rien  de  grasd, 
de  nchle,  de  tragique,  à  aimer  une  fen;me|varce  quVZTe 
ejl  helie.  Il  faudrait  Au  moins  relever  ces  petitelTei 
par  Télégance  de  la  poéfie. 

Q^ne  le  lecteur  dépouille  feulement  die  k  rime  let 
vers  fui  vans  :  vous  iittès  que  Thé  fée  avait  par  hfecours 
d^  Ariane  évité  les  détours  au  labyrinthe  en  Crète^et  que  pour 
reconnaître  uvjt  fiMle  amour ,  //  fuyait  avec  elle  vaifi* 
queur  du  tninotaure  :  quelle  efpéranci  vous  laijfaient  dit 
naudsji  bien  formés  ?  Voyez  non-fenlemeat  oombien 
ce  difcours  eH  fec  et  languifiTant  s  mais  a  quel  point 
il  pèche  contre  la  régularité. 
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400    BiMàiQ,tfls  %vm  âmiiirt. 

fif  k>  détours  'lu  bhvrn.thc  en  Ciétr,  ^ 
ii€ci  iT^fremrht  i^fT  t   p^ir  ^s   «litaurt     U        ,- 
n'était  i^i!^  «t^  1^^  évîtet ,  isiiis  4c  (4>r(ir  en  ne  ïff 
évitant  pas.   i^iygtlt  M  : 

Of'r</f  dit  : 

Davltm  erforem  varîërtêm  9mhê£4  miSTuÊt* 
Mac  in  t  dît  z 

Pif  tftiiSE  aurait  p^rS  le  mrtnJfre  d»  1«  Crîtf  « 

fa%  iwuf  dg  El  tXtii  iût  irmi  ^ùirt  siâlo* 

Vnila  de»  imif^fn  ^  voilà  de  la  poédf  ^  et  telle  q«4l 
Il  f^ut  »iii^^  lp  [lyU  Uiijçiqtir. 

/'ofir  revonntiftre  uu  mrnfUr  Jt  fiâfUe*    On  ||«  r^COIb 

nu  bteufâit    M  J.it^ilfn'tïk  pin  |r  in«t   proprç.  Ot  n'cft    î'^ 
p  (•  in  t  c  f>  m  m  «r  il  J  i  I  k    g  °  tiiï  i;o  .ti  m  i<  |U  Wio  d  a  c  c  qu  '  «f  ^'ùiri 
don  lia  ie  Hl  à   J'hi'fk 

Bis  tmtié  Ji  hiruf&tmh^  Un  tifpiid  eR-il  bien  fiirtïiet 
p3T4;f  qu%in  *'<niuu  avcfl^îrje  f#»j»ifnît?  Leti?  rxpftlFisia  p 
Jibhc .  t  (VîJilè  ,  vsituê  ,  xCA%^îim&  (ii*  n  *jU'on  dirît  ^l 
exprimer.  Exifni  11*^2  «inG  ?<»«*  {t%  vrfs ,  vrtu»  oVn  tf*i>  '^^ 
Vfrez  ifue  três-ptu  qui  réfîl^^nt  ^  i^n^  et  jH{|uc  «xij^<* 
Cette  néciiî^enee  dans  le  ftyle.  ou  plittAt  t-t  ttt  pUrmnk 
tiVd  prtfiiue  |i(iï  remrrqtiéc  nu  th^Herç,  Ekit  tfifiiivic 
par  la  rapî  Itté  if^  li  iléu;lâ'^a^îun  ;  et  ï;>lt  ce  ^lii  tn< 
c^ïurage  tam  d'auieiir?  à  J>  né^îtK[cr,  à  cn^|ilovcr  è 
term«  ioiptapris,  à  mettre  jircf<pH  (ouimirji  Ir  hftwi 
Ibuflé  i  U  ptace  du  naturd,  À  nmer  en  épithrtn 
ffiroplir  k'Uriî  vfrs  de  roiécifines  ,  i>ti  defaçoni  et  pafli 
oblÊure^  qui  font  pires  ^\iç  ùt^  i^ltkïîxnti^i  pOLf  ^vt 
qu'il  y  ait  dans  k«rs  pièces  deux  ou  trois  ruuawnl 
îlirériffTantes  *  quoique  rebmltues  ^  ib  font  canteitii 
KoUK  avïins  déjà  dit  qye  nou5  n'avons  paa^^epub  Rut^int 
ttne  tragt^die  bien  écrite  d'un  bout  à  loutre. 

r.  Sy.  irai 


itj^ 


ACTE      PRIMIBR.        4^1 

9.  D'un  aveuglt  penchant  le  charme  imperceptible 
Frappe  ,  faifit  ,  entr.tine  et  rend  un  cœur  fendble; 
Et  par  une  fecrèteet  i>éceflair«rol  , 
On  fe  liv  re  à  l'amour  fans  qu'on  Tâebe  posrqaor. 

.'es  Tcrs  font  une  imitation  de  ces  vers  àtRodngnnri 

II  eil  des  nœuds  fecrets  ,   ii  tft  des  fympaihies  , 
Dont  par  le  doux  rapport  Ui  anies  aÂbrties  ,  etc* 

e  ces  vers  Je  îa  Suite  du  Menteur  : 

Q^uand  Uf  arrêts  du  ciel  nous  ont  faits  Pun  pour 

Taiitre, 
Life,  c'efi  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre  ,  etc, 

ledifons  toujours  que  ces  vers  d^idylle,  ces  petite» 
limes  (l'amour  convi.nner.t  peu  au  dialogue  de  la 
jédie  j  que  toute  rraxime  doit  échapper  au  fcntimeat 

perfonnâge ,  qu'il  peut  par  ï«s  expreflîons  de  fo» 
>iir  dire  rapidemenr  un  mot  qui  devienne  maxime  ^ 
s  non  pas  é^^-e  c.w  parleur  d*ainour. 
î*tft  ici  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'obCcrver  encore 

ces  lieux  communs  de  morale  lubrique ,  que  De/préauM 
nt  reprochés  à  Guinault,  fe  trouvent  dans  des  ariettes: 
îchées  où  elles  font  bien  placées,  et  que  jamais  le? 
fonnage  de  la  fcèue  ne  prononce  use  maxime  qn*à 
pos  ,  tantôt  pour  faire  preflentir  fa  psffion,  tantôt 
ir  la  déguifer.  Ces  maximes  font  toujours  courter*. 
urelles,  bien  exprimées,  convenaMes  au  perfonnâge 

fa  Htuadon  *,  mais  quand  une  fois  la  pafîîon  domine^ 
rs  plus  de  ces  fentences  amoureufes.  Jrcabong  dit  ^ 

frère  : 

Vous  m'avez  enCVigné  la  ffiènce  terrible 

Des  noirs  enchatVtcmens  qui  font  p&lirle  jour  $ 

Knfeignez-mr',  s'il  eflpofltbie, 
£e  fecret  d'éviter  les  charmes  de  l'amour*. 

Elle  ne  cherche  point  à  difcuter  la  difficulté  de  vuoere 

te  paflîon ,  à  prouver  que  Tamour  triomplie-  ûmm 

jrs  les  plus  duis. 

/Jrmide  ne  s'amufe  point  à  dire  en  vers  feibletr 

Non  ,  ce  n'eft  point  par  choix,  nîpar  raifon  d'art»»!, 
Qu'en  v-oyantce  qui  plait  on  £c  laiû'e  enflammé». 

T.  7.Î.  Comment,  fur  CorudUt.  T.  Lt.    M 


4C2       REMARQjVES  SUR   AKIANB. 

Elle  dit  en  voyant  Renaud  : 

Achevoos.  .  .  je  frémis.  .  .  Vengeoni  -  bous.  . . 
foupire* 

L*àmour  parle  en  elle ,  et  elle  n'eft  point  pu 
â'amour. 

(  FinAe  îafche,^  Remarquons  que  le  ftyle  de  c 
fcène  et  de  beaucoup  d*autres  eft  négligé,  lâche, 
profaïque. 

Au  défaut  d'être  aimé, 

MéritOBijurqu'ao  bout  de  m'en  voir  eftimé. 

SCENE     II. 

V.  4T.  Un  ami  fî  parfait. .  •  d«  fî  charmans  appas. .. 
J'en  dit  trop,  c'ell  à  vous  de  ne  m'entendrepai.' 

Qui  ne  fent  dans  toute  cette  fcène,  et  furtoiitea 
endroit ,  la  puiillanimité  de  ce  rôle  ?  Avec  ces  charnu 
Mpptts  !  Pourquoi  ce  pauvre  roi  dit-il  ainfi  fon  fecr 
l^hépel  On  laiITe  échapper  les  featimens  de  fon  o 
devant  fa  maitrefie ,  mais  non  pas  devant  fon  rival 

SCENE     III. 

F.  24*  Ma  raifon  ,  qui  touiouri  l'intérefl^  pour  elle  , 
JVle  dit  qu'elle  eft  aimable,et  mes  yeux  qu'elle  eft  ï 

Ces  vers  qui  font  d'un  bouquet  à  Iris ,  et  Âri 
heaaté  far-tout  fi  renommée ,  et  V  amour  qui  tâche  if  et 
Ur  Tbéfécfur  le  rapport  de  fes  yeuxj  et  cet  amour 
beau  parler  quand  le  caur  fe  tait ,  font  de  Thifi 
héros  de  Clélie.  Les  raifonnemens  d'aimer  ou  d*i 
pas,  achèvent  de  gâter  cette  fcène  qui  d'ailleurs  eft 
conduite  j  mais  ce  n*eft  pas  aiTcz  qu'une  fr  ène  foitn 
nable ,  ce  n*eft  que  remplir  un  devoir  indifpenfab] 
quand  il  n*eft  quellion  que  d'amour,  tout  eft  fr 
petit  fans  le  ftyle  de  Racine,  Cette  fcène  furtout  ma 
de  force  ;  les  combats  du  coeur  y  étaient  nécefllî 
Théfée  perfide  envers  une  princeflTe  I  qui  il  doit  (a 
fia  gloire ,  devrait  avoir  pins  de  remords» 


ACTE     PRftMIEH.        463 

SCENE    IV. 

8.  Vous  pouvez  là-de(Ius  vous  répondre  voas^mëme,  etc, 

PhU/e  devait  là-deflas  parler  avec  pids  d'clégance. 
tte  fcène  cft  ennuyeufe ,  et  rameur  de  Phèdre  et  de 
^fée  déplaît  à  tout  le  monde.  L*ennui  vient  de  ce 
'on  fait  qu'ils  s'aiment  et  qu'ils  font  d*accord  i  ils  n'ont 
is  rien  alors  d'intérefïant  à  fe  dire.  Cette  fcène  pou- 
tt  être  belle  ;  mais  quand  Phèdre  dit ,  qne  la  gloire 
le  fecours  (Tuft  cœur  bien  né  ,  et  qu*avoir  dit  une  fois 
on  aime^  c'eflle  diretoujours^  on  ne  croit  pas  entendre 
e  tragédie. 

ACTE    SECOND. 

S  C  E  }7  E    PREMIER  à. 

rs  13,  Mais  quand  ti*un  premier  feu  Tame  toute  occupée 
Ne  trouve  de  douceur  qu'aux  traits  qui  l'ont  frappée* 
C'edun  fujet  d'ennui  qui  ne  peut  s'exprimer 
Ou'un  amant  qu'on  néglige,  et  qui  parle  d'aimer. 

J  S  voit  dans  ces  vers  quelque  chofe  du  ftyle  de  Pierre 
rneiOe  :  ce  font  des  maximes  générales  »  elles  font 
[II* s  7  mais  difons  toujours  que  les  grandes  palfidns  ne 
:xpnment  point  en  maximes.  J'ai  déjà  remarqué  que 
us  n'en  trouvez  pas  un  feùl.  exemple  dans  Racine, 
ronvcrde  la  douceur  à  des  trait s^  n'eftpas  éléstilt}  c^ejt 
fujet  d^ ennui  qui  ne  put  s^exf  rimer  ,  ed  de  la  filible 
oU  de  comédie  9  un  amant  qui  parle  tt aimer  f  t&  im 
éonafm?. 

17.  Pour  m'en  rendre  la  peine  à  foùffrir  plot  aiOle^ 
Tandis  que  le  roi  vient ,  par1e.moi  de  Théfét* 
Le  premier  vers  eil  profaïque  et  mal  HîU  Farle^inoi 
Théfie  tandis  que  le  roi  vient  :  ce  Ters  ne  me  pandt 
s  afTez  paflQonné  i^t  tandis  que  le  roi  vient ^îtvMt  dire, 
rie-moi  de  ThéJUe  en  attendant.  Obfervez  comme 
ermione  dans  Andromaque  dit  là  même  chofe  avec 
us  de  fentiment  et  d*élégance  : 

Ab  !  qu'Orcfie  à  fon  gré  m'imput*  fes  doulénrt, 
M'avoiis.nous  d'entretien  que  celui  de  fesplevrs  ? 

Ll  » 


^4     ititAirQ.c:si  iron  Aiti.4Tirr 

Pirfii»tmi*«tlii#»*  £lib<ni.  '-^ 
Ct«r'oa'tu   îf  t  tr*.ri'';»i  fij  4ci^<«r« 

\r  i  ■ .  e»«&»  q«i  !«t  p4a  t  c«a;^i! 

ItiL^r  :^inttïhiémtM.wW%m^tT  ^  fit- 

CiU  tk  il  r.T  aut  rrfir»  Êfwmfipu  demi  fummfi 

Ce  faitis)a>t4*il«'i^aiii«  lee  i^talt  hïai  siaturel^  et  ea 
piênuiev^lii  eu  pli^i  gTXndut  Le  fptctifeur  Trnt  s 

EUc  Iviie  t^enifltf^  uqLrttfl  CiHtM/r  .i. 

Ce  fç ultime-lit  tk  iincmt  nh^Umskmuk^  luot^titli 
SSOt  d*  ria^éarf  i^/  fojl  trop  fai4ile:«    ^ 
1^.  SO.  Mais  tTi^ft  iikiiiu^ tenir,  tÙ^m  «as  vie  àtartufii 

Ce  veuCi;r»Hi<àtx  plat  ^  h  Afî^  -    ;!* 

wa.ti  «Ùe  parle  d^  fa  ffleun  tfl^ 
tîm  F,  laïaîi  <|i}^<ii  tÇc  dit  ilsu  Ih^^t,  Q%iSt,ù^i 
bien  Viv  (f mtii t  in iii t iïà* 

SCENE    1  t 

y,  !♦  NevwJS&fiorez  point»  frîii^f(îthic««ip*fftl'lâ» 

aiaîs  U  eft  bisti  moires  ïâifotiïiâblef  et  bien  motiii  I 
chsBti   il  a  k  rjtJiiuie  d€  ^«:rL-t  il*aiiiuurà  tiae  prlnc 
dont  il  Tait  que  Jl^/le  fft  r.Iutê  i  et  il  ne  l:-    - 
dep  u b  q II' il  1  été  t £mo in  li <  kurs  amo u rs.  v^"  i 

contraire  I  a  atme  ^fr,:?ï£rr  avant  qu'elle  fj;  ul  ulvi-^^^ 
{Ml  un  Thuti  et  il  nt^  lui  parlf  qut  Ic^  ri  qu'il  va  la|idtfetf 
^our  [arïiai?.  Ce  (iiii  rend  furtout  Ottmrwj  tfés^îaEïricur 
I  Jtahûhis  f  d*dï\n  mantère  donUl  f  aris. 

Î^jf/Zf  a  du  mhitt^  H  il  in  dit  ctntjw.  ZfsftnStAvii 
à*Oru^fm  cnt  ci  dé  ù  l^atn&ur  46  ^^**7  a  nu  /tri  ma,  H 
fiiîLnt  n*it*  pari^  plus  »  il  ^ff/uU  par  rc/prr^  //  «\i  |.i'ij(t 
ctuHfi  i'amt  ^  H    tî  kngtii  d'ffmânr  t^ut  cojifumL  D 


ACTE      SECOND.  4p^ 

Ariane  répond  qu'elle  n*eft  point  ingrate  ^  que  Théfée 
fe  trouve  adoré  dunsfon  caur ,  que  dèi  la  frnmhefois  clU 
Ptt  déclaré  ;  et  répète  encore ,  dh  la  f  rentière  fois ,  comme 
fi  c'était  un  beaudifcours  à  répéter.  Ce  dialogue  tro^ 
négligé  devait  être  écrit  avec  la  plus  grande  fintfle.  On 
ne  s*aperqoit  pas  de  ces  défauts  à  la  lef  réfentation  i  iU 
«hoquent  beaucoup  à  la  lecture. 

SCENE    III. 

P^  T,  Prince,  mon  trouble  parle,  ete. 

On  ne  doit .  ce  me  femble,  faire  un  pareil  aven  que 
quand  il  eft  abColument  néceffaire.  Aucune  raifon  ne 
doit  engager  Oenarus  à  fe  déctarer  le  rival  de  Théfée. 
Antiochus  dans  Bérénice  ne  fait  un  pareil  aveu  qu'à  la  fin 
du  cinquième  acte  ;  et  c'cft  en  quoi  il  y  a  un  très-grand 
ai;t.  Ledyle  d'Oenaruj  met  le  comble  à  rinfipidité  de 
fon  rôle;  iJ  adore  les  charmes  de/on  amottr^  il  en  faitrat;ftf 
au  foihtdeVhymen.  li  dit,  qut  c'fft  montrer  ajfez ce qu*ejt 
unjl  beaufeuy  et  c^u'il  eft  trahi  purfaveytu.  Comment  eft- 
il  trahi  par  fa  vertu ,  puifqu'il  renonce  à  un  fi  beau  feu.» 
et  qu*U  va  préparer  le  mariage  de  Théfée  et  d'Ariane. 

SCENE    IV. 

V'  lO.    .    .    »    Apprenez  nn  profet de ma.fiamme,  e/fi 

Cedeffein  d'Ariane  d*unîr  une  fœur  qu'elle  aîme.à 
Tami  de  Théfée ,  tandis  q.ue  cette  fœur  lui  prépare  la  plus 
cruelle  trahifon ,  forme  une  fituation  très-belle  et  irès- 
întéreffante  :  c*eft-là  connaître  Tart  delà  tragédie  et  du 
"dialogue,*  c*eft  même  une  efpèce  de  coup  de  théâtre^ 
fembarras  de  Théfée  et  Textrême  bonté  d*  Ariane  atta- 
chent le  fpectateur  le  plus  indiffèrent  :  les  vers  à  ht 
vérité,  font  faibles.  ^ 

V.17*  Ma  fœur  a  du  mérite  ,  elle  eft  aimable  et  belle.  .^ 
L'offre  de  cet  hymen  rendnfa  joie  extrême,  etc. 

font  des  exprelfions  trop  négligées,,  mais  lafcènepw- 
tlle-même  eft  excellente^ 
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V»  \w  «fe  vtui  «amprend^   l»ttf 

^»'/4»f  tOEnb?  dans  la  lAeate  mli^rlfe  ijitt  Birhîce  ^i 
tm^Qte  ai  trouble  de  TUusvnXaut  anire  fil  jet  i|Utîe 

¥ériuble«  Il  vaudrait  mliut  {icut-ftre  ^n'âriùm 
detnandàt  â  Fitithùûî  fi  les  4th«îî!ens  nt  î^oppofent  pas 
â  Ton  mBriij^e  avec  Théfée^  pldt^e  que  de  icmpj^c^rïner 
tout  d'un  coUE>  qu'Un  ry  o^poteiit:  mais  enRn  cette 
mcprife  ne  fervent  qïi'J  Smt  éclater  4,Uv«atage  riatoM 
d*  /In  sne ,  inté  rciïe  fo  ea  u  co  a  p  p  mt  el  k . 

F*  11  Et  ctjinmçnt  poiirtaii.il  a*ok  le  coiutUbu 
^uf  tenir  tûut  de  vous  et  a«  vous  ai  mer  pat  ? 

Ckfi  deux  vers  fout  imités  Ût  ces  deux-ci  i  de  i 

dansFcilyeycte: 

Un  foctir  çui  tous  chérît  -,  mftis  ifnel  cœnç  i 

Aurait  pu  vQus  ccmiisiîifi!  ^  «t  ue  voa^  chi.tlt  f>4St  < 

Ce «ôt/fflf  n*eft  tolérable  nî  <îam  la  boiielie  dt?  SM^i^ 
fn  diiii  cdk  de  FirUbûHi.  Un  homïne  n^«  ft  poiat  d  u  tout 
ê(tf  pûur^ûri  naîtra  nue  femme  et  ne  Ja  pîi  atmtrî  et  et 
li'eHpôlntà  PirîfhoUi  à  dite  qiîe  fon  ami  aurait  1c  cent 
iai  »s'i*  n'abuit  pîs  jfriji»f:  de  plus,  ce  a*eft  jioint 
une  bifT-fTé  d*étre  perfide  en  amour,  Cliarjue  chefea 
Ton  nom  prcipre  i  et  fani  ia  conveusnte  dei  ttfmii ,  il 
n'y  a  rkn  de  beau. 

Sont  FOtirvpcrefrascl  etvirr  dît  çrtm» «  déuA^t»     1 
Cette  impropiiété  de  IcrmcK   dqfbU   à  rix 

aim«  la  julïeïïi:  ilâus  les  riircfiiiTs.  te  mPt  >  '« 

convient  pas  plus  que  t^  lui  lîe  l^ax  ;  et  i'ii'.tUur  j^im 
ftifêiUi  pouf  k  ghift ,  eft  déplacée  qyanj  il  l'igiî 
d'amour.  Cette  fcène  reffemble  encore  à  telle  on  vfnfJJ* 
ttwj  vient  annoncera  BtVtWf  qu'elle  ^oit  rcwîDcefi 
rZ/j/j  t  mîtiï  11  y  3  bien  pttis  d'art  à  Fittre  apftenJrf '£ 
malheur  de  Bérénia^^t  fon  amant  même,  qa^a  fsitf 
înftrnire  ^riape  de  £a  difgriee  par  un  h^ioisc  «luin^r  j 
nul  întérêL 
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K' 33*    r    •    .    •    •    Moi ,  qui  voudrait  pour  TUéf(ée 
A  cent  etcent  périls  voir  ma  vie  expofîEe  ! 

Cela  ell  encore  imité  de  Racine, 

Moi,  dont  vous  connaiiTez  le  trouble  et  le  touimeifi 
Q^uand    vous   ne   me  quittez  que    pour    quelque 

moment  ; 
Moi  qui  mourrais  le  jour  qu*oji  voudrait  mMntcrdire 
De  vous. . .  • 
Cela  vaut  mieux  ({ue  cent  et  cettt  périls  s  nais  la  fîfcua- 
tion  efl-très  touchante;  et  c'eft   prefque  tou jouis  la 
fituation  qui  ^t  le  fuccès  au  théâtre. 

SCENE     V  L 

V»  3*  It  n'en  faut  point  douter,  je  Tuis  trahie  ,  etc. 

Il  manque  peut-être  à  cette  fcène  de  la  gradation  dans 
la  douleur ,  et  de  la  Force  dans  les  fentimens.  Ariane  ne 
doit  point  dire  qu*eUe  regrette  cette  rai/on  barbare,  La 
raifon  ne  s'oppofe  point  du  tout  à  fa  jufte  douleur;  et 
ce  n  eil  pas  ainfi  que  le  défefpoir  s^exprime  :  c*eft  le 
poëte  qui  fait  là  une  petite  dîgreffion  fur  la  raiTôn^ar- 
bare  ;  ce  n'eft  point  Ariane.  Thomas  Corneille  imitait 
fou  vent  de  fon  frère  ce  grand  défaut  qui  con&fte  à  vouloir 
raifoiiner  quand  il  faut  fentir. 

SCENE     VIL 

Vm  2.  Vous  avez  cru  Tbéfée  un  héros  tout  parfait  ? 

Vous  Peftimiez  fans  doute;  et  qui  ne  Peut  pas  fait? 

•  4 Plus  d'honneuff  tout  chancelle. 

Voilà  des  expreffions  bien  étranges  ;  il  n'était  plus 
permis  d'écrire   avec  tant  de  négUgence ,  après  les 
modèles  que  Thomas  Corneille  avait  devant  les  yeux. 
y,  13#  Son  fang  devrait  payer  la  douleur  qui  me  prefTe. 

Pour  parler  ainfi ,  Ariane  devait  être  plus  sûre  de 
l'infidélité  de  Th^ee.  Ce  que  lui  a  dit  Pirithoiis  n'eft  point 
affez  clair  pour  la  convaincre  de  fon  malheur;  elle 
devait  demander  des  éofoirciiTemcns  à  Pirithoiis  ;  elle 
devait  même  chercher  Tbéfée,  L'amour  alaie  à  fe  flatter  $ 
le  doute ,  l'agitation  1  le  trouble  devaient  être  plni  uAr- 
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qiiés ,  Vlldre  fe  préfcnte  ici  d'elle-même  5  c'était  à  fa 
fai:r  à  la  f?.ire  prier  de  venir.    Ftèdre  ne  doit  point 
dire,  ^/  of  Thi'À'c  ? . . .  Feindre  en  cette  occaCon  de  Té- 
tonnement,  c'tit  un  artifice  qui  rend  FkUre  odieufe. 
K.  44.  Le  ciel  ni'inffira  lien ,  quand  par  Tamoiir  féduite 
Je  vous  Hs  ,  niali;ré  vous  ,  accompagner  ma  faite. 
Il  rtmijle  que  dès-lors  il  me  fcfait  prévoir 
Le   funefte  bcfoin  que  j'en  ilevais  avoir. 
Voilà  quatre  vers  digne  de  Racine, 
^  SK  lUIa'  !  et  plût  au  ciel  que  vous  Tufliez  aimer! 

Ce  vers  eil  encore  fort  beau,  et  par  le  naturel  dont 
il  cft ,  et  pir  la  fituation.  E'ile  fouliaite  que  fa  fœur 
connaifTe  l'amour  5  tt  pour  fon  malheur  Flaire  ne  le 
connaît  que  trop.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  les  vers 
Ijjivans  fufifent  dijjncs  de  celui-là. 

ACTE     TROISIEME. 
SCENE    F  R  E  M  I  E  R  E. 

V^ETTE  fcène  eft  une  de  celle»  qui  devaient  être  trai- 
tées avec  le  plus  d'art  et  d'élégance.  C'eftle  mérite  de 
bien  dire,  qi:i  feuî  peut  donner  du  prix  à  ces  dialegnrs, 
où  l'on  ne  peut  dire  que  des  cJiofes  communes.  (Jue 
ferait  /Iriiie  ,  que  lernit  Atalide^  fi  l'auttiir  n'avait 
emplf-yé  tous  les  charn-.es  de  la  diction  pour  faire  valoir 
un  fond  médiocre  ?  C'eft-là  ce  que  la  poéfie  »  de  plus 
ilifii.iîii,  c'eft  elle  qui  orne  les  moindres  objets» 

Qui  lîit  funs  s'a. ilir  les  phis  petites chofes. 

Fait  des  plus  fecs  chardons  des  œillets  st  des  rofeit 

//;  tenui  lator  ,  at  tenuis  non  ghria. 

Ce  rôle  de  l'Icdre  étrit  très-délicat  à  traiter:  qatU 
que  chofe  qu'rlîe  d.fe  pour  fe  jrftifier,  elle  e(E  coupa- 
ble; et  dos  qu'elle  a  fr.it  l'aveu  de  fa  pafiîon  à  Tbifît^ 
on  ne  peut  b-nrardcr  que  comme  une  perfide  qui  chep- 
chc  à  palîiir  ^:x  rchifon.  ((pendant,  il  y  a  beaucoup 
d'art  et  de  Ivenifanc..  dans  Icc  reproches  qu'elle  fe  £dt» 
4t  dans  k  rcfulution  (qu'elle  Ituible  prendre» 

a?e 
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Q,ue  defaiblefTe  !  il  faut  rempècher  d*eii  iomr. 
Combattre  incelFanimetitfoninfidelle  audace.  . 
Allez  ,  Pirithous  ,  revoyez. le  de  grâce» 

Et  fi  les  vers  étaient  meiUears  »  ce  fentimeat  reo- 
tfrait  Fh^ire  fnpportable» 

Vers  46.  Nous  avancerions  peu-.  Madame,  il  Youf  adores 

Le  perfonnage  de  Pirithous  eft  on  peu  làdie  V  eft-et 
ft  lui  d'encourager  PhHre  diut  (k  perfidie  ? 

V.  s  S.  Q,uoi  !  je  la  trahirais ,  err. 

L*art  du  dialogue  exige  qn*oii  réponde  précifément  à 
ce  que  rinterlocuteur  a  dit.  Ce  n*eft  que  dam  une 
grande  paffion,  dans  l'excès  d'un  grand  malheur,  qu'otf 
doit  ne  pas  obferver  cette  règle  :  Tame  alors  eft  tonte 
remplie  de  ce  qui  l'occupe  ,  et  non  de  ce  qu'on  lui  dit» 
C'eft  alors  qu'il  eft  beau  de  ne  pas  bien  répondre  $  mata 
ici  Fhithoùs  ouvre  à,  Fhèdre  la  voie  la  plus  convena- 
ble et  la  plus  honnête  de  réuflir  dans  (a  paffion  :  ettte 
paffion  même  doit  la  forcer  à  répoadre  à  l'onvertorc  de 
Firitbous. 

SCENE    IL 

r.  3.  •  •  Ouand  au  repentir  on  le  porte  à  céder  « 
Croit  Jl  que  mon  amour  Ofe  trop  demander  ? 

Ces  fcènes  font  trop  faiblement  écrites  ;  mais  le  plat 
grand  défaut  eft  la  néceffité  malbeureufe  01^  l'anteur  met 
Fbèdre  de  ne  faire  que  tromper.  Il  fallait  un  coup  de  l'art 
pour  ennoblir  ce  rôle.  Peut-être  fi  Fbèdrt  avait  pu  ef- 
pérer  qu'Ariane  épou  ferait  le  roi  de  Naxe,  fi  fur  cette 
efpérance  elle  s'était  engagée  avee  Tbéfée ,  alors  étant 
moins  coupable  ,  elle  ferait  beaucoup  plus  intéreffiinte» 

Ariane  d'ailleurs ,  ne  dit  pas  toujours  ce  qu'elle  doit 
dire;  elle  fe  fert  du  mot  de  rage^  elle  veut  qu'on 
peigne  bien  fa  rage:  ce  n'eft  pas  aânfi  qu'on  cherche 
à  attendrir  fou  amant. 

T.  7  3 .  Comment,  fur  CùrutiBe.  T.  IL  M  m 


^ 


410       KBMAIQVES   SUR    AKIAUB. 
SCENE      l  1 1. 

^,  t.  Far  te  quf  j«  vomàh  ,  n*  êroyci  p^i  »  Mi^tme, 
Qjtt  je  YeyilieapplâlidjîâCi  ntiuVEllt  fjimfnt  ,  (t& 
Cette  tcèfie  1; Jl  ipntOe  »  «f  psr-tè  ^eifi»itlftJig:ttiCrtalc 
aalhéàtïc  Firiùmi  ne  fiit  qu^  rtdire  en  vett  &^ll 
ce  qu'il  %  dËJiditi  et  ^rtam  du  des  cbofis  trop  vâgiill* 

SCENE   1  r. 

\V~  ï-  Approcîîea*wotiî  ,  Tf»éfèf ,  et  pw^e^  f«ii«  cm'nw* 
Cette  fcène  eft  tr|£-tûuch4ntt an tliéàirt,  du  m^rmiû 
la  part  é*Arimi'-  elle  le  feriit  enci^^re  danviu^H^e  fl 
Ariane  n'étaitptstout-à-fattràT£  Je  fou  ro.iihMir4  JlfiQt 
tpDJoiir»  Btre  étirer  $ettt  liKtrtiliidê  k  pics  «^ti^ifi  pcttti 
€'dl  elle  qui  eftrïme  dt  [mtrà^jêélti  V^utçut  Va^him 
fcntii  qu*Ârjpie  Ceniblecï^core  dotitêr  iu  ch^aprmgBt^^ 
^bifiu <juaiid  eUê itolt  en  êtT^iùrc-  P<'t4tqu*i m*mimU' \ 
4it-elk,  Jfl  tùk^mr  auftùnt^  quawitita  mw  tfiems  ioirfmè } 
MAji^iqu^an  m'^  dit  a  quelque  viritJt  ctu-  ç\û  t^tx^U 
mer  en  doutint ,  et  o'&lî  ce  i^aî  eft  <Ieq$  la  nattrrev  iW 
il  ne  Faïlatt  dotia  pat  qm  dans  les  rdnfs  pr€cr<l«aUifi9 
Vctil  inflfuite  politivement  qa'elk  était  abandt>nft£& 
^,  t,   U t*  h tro*  n\  qm  vous  ,  I  qui  U  gl os re  eft  tKim  , 

Quoi  qu'il  îàMv^  nt  fah  gus  ce  qu'il  voit  à  î^itt  î»« 

«».«•,•-  ,  Le  tïbYTÎuche  ouvâtt 

Vau»  fit  fuir  le  trifias*   *,.,«,.   , 
VuiU  d^  miuFaif  vci$«    et  ctoz-cî  ne  ttmt  fU 
sue  Ole  on  i 

Et  quE  fi>ft.i1  offert  îjiîe  j«  puÛe  tenter» 

î>ii'cû  lafavcut  lïiaOinimt  àitcraînl  d^exlcutit? 
.'Mds  auJO,  il  y  1  des  vcn  tr^s-IiEureust ,  ç<»Biiiit: 

•  •«^«  **..,««.  ËLlûuls-^mal  fî  biBa  , 

Q^iipje  piiiffe  pcnfËrqi^e  Cg  nf  nie<]âÊs  rlcAi.    . 

Tu  û'âs  qu^à  tlïie  un  mot,  Crtrinir^lÉ  elrat;!. 
C^caïft  fait»  tu  le  vols  |j^  n^âipiu^  d^  coSire» 
Maiv  FurtouÈ , 

Kl  mène-moi  ^  l^âibare ,  m^  litaxoè  tu  i|irj.K  prifei 

le  cceur  humain  eft  fiirtrut  bien  lîevtlopprf  te  bien 
feint,  qaaml  Arimîs  dît  à  Xhéfu^  àH*i&i  de mê^^iuxjf 
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«f  veux  pas  avoir  Va  front  qrir  tu  me  quittes  ;  et  que  dans 
le  moment  même  ellecliau  iléfefpoir  qu'il  prenne oong^ 
d'elle.  Il  y  a  beaucoup  de  vert  dignes  de  Racine  ^  et 
entièreirent;  diiis  Ton  goât  ;  ceox-ci  »  par  ex^mplç  : 
As.  tu  vu  quelle  joie  a  paru  daos  Tes  yeux  ? 
Combien  il  c(k  fort!  (ktlsfa>(de  mabaine? 
Q^ue  de  méprit  ! 
Cette  céfure  interrompue  un  fécond  pied,  e'efr-i-diré 
in  bont  de  quatre  fylUbeSt  hit  un  efîct  charmant  for 
,'oreille  et  fur  le  cœur.  Ces  finelTes  de  Tart  (iureiit  intro- 
Inites  par  Racine ,  et  il  n'y  a^^ne  les  connaifleura  qui 
?n  fentent  le  prix. 
1^.  T4*  iMême  zèle  toujours  fuit  mon  rerpecteztrêmt  »  êti» 

Thijée  ne  peut  guère  répondre  que  par  ces  pratefia* 

ions  vagues  de  reconnaîQancei  mais  e'eft  alors  que  i^jt- 

auté  de  la  diction  doit  réparer  le  vice  du  fo}ee»  et 

iu  11  faut  tâcher  de  dire  d'une  maai^  EoglB^ière  dei 

;liores  communes*  .     , 

Tous  les  fentimenc  à^ Ariane  daua  cette  Ccîfie  foit^ 

turçls  et  attendriOTans}  on  ne  pourrait  leufrepsocbir 

'une  diction  un  peu  profaïque-et  ft^lg;ét« 

ACTE     Q  U.  A  T  R  LE  M  E. 

SCENE    P  R  B  Mi  S  RÉ. 

Kers'i.  Un  fi  çrand  ch&âsMtar  aw  ptiit  '  tlui^  me  (M 

prendre»  eic."  ;     •    •  ■    ^t- 

L/ETTE  fcène  ^Oenams et  de  Thïàretftl^k  déedlet' 
|ui  refroidifTent  le  plus  la  pièce  ;  on  le  fciit'liilVs.  Oaro( 
^ui  fait  le  dernier  ce  qui  fe  pafle  dans  fa  cour,  et  qui  <&l 
|ue ,  voir  un  bel  ej^r  tout  à  coup  avorter ,  pajfe  tous  tii^ 
malheurs  qu*on  ait  à  redouter^  et  que  c*ejf^ia  courroux  4» 
ciel  la  preuve  la  plus/anefie,  parait  itn  roi  tflTes  néprî- 
fabfe;  mais  quand  il  dit  qu'il  ferk  refpoofable  de  ^Jg* 
Théfée  aime  probablement  ^ns  fa  cour  quelque  lue 
d'honneur,  et  qu'on  voudra  qu'il  {bit  le  ipinuit  dtctl 
hommage  inconnu,  on  ne  peut  pas  lui  f^domier  €M 
4ifcour$  indignes  d*un  prince. 
Ce  que  lui  dit  jPl^^ilrf  efi^lns  ftuid  inoort.  T^nÊmkm 

Mtt  t 
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Icèncs    où  Ariane   ne    parait  pas  ,  font  abrolua&eot 
maji^uées. 

S  C  K  N  E     IL 

V.  !•  Madame  ,  jç  ne  Tais  fi  rennui  qui  vous  touche 

Doit  m\iuvrir  ,  pour  vous  pliUudre  ,  où  me  fiermec 
la  bouche  ,  ttc. 
On  n:  peut  parler  plus  m»].  Il  ne  fait  G  Tennai  qoi 
touche  Ariane  iioit  lui  ouvrir  four  laplainire^ou  liàfer» 
vicr  la  bouche;  il  doit  en  partager  les  coups,  quoi  qui  U 
blcjej  il  fent  le  changement  qui  trompe  U  flamme  à" A» 
riane,  et  il  le  met  au  ran^  des  plus  noirs  attentats^  ft  le 
ciel  lui  efl  témoin  il  Ariane  en  doute  ,  qtCil  voudrait  ra* 
cbeter  defonfun^  ce  que., .  Aritne  fait  fort  bien  de  Tin- 
tcrroDipre:  mais  le  mauvais  ftyle  d^OenarusH  gagne. 
L'jfpcrance  qu*eUe  donne  à  Oenarus  de  Tépoufer,  dès 
qu'elle  connaîtra  fa  rivale heureufe,  eft  d'un  très-grand 
artifice.  Son  deflein  eft  de  tuer  cette  rivale  h  c*eft  devant 
FhhWe  qu'elle  explique  l'intérêt  qu'elle  a  de  connaitreh 
perConne  qui  lui  enlève  Tbéfée',  et  l'embarras  de  Phèdre 
ferait  un  très-grand  plaifir  an  fpectateur,  fi  le  rôle  de 
Fhèdrc  était  plus  animé  et  mieux  écrit. 

SCENE    I  I  L 

V,  13.  Et  lorrque  fon  amoura  tant  requ  do  vôtre  • 

Vous  le  verrez  fans  peine  entre  lei  bras  d*nne  antre?-* 
Entre  !e&  bras  d'une  autre  !  avant  ce  coup  ma  fceor, 
J'aime,  je  fuis  trahie  ,  on  connaîtra  mon  cœur. 
Voilà  de  la  vraie  paffion.  La  fureur  d'une  amante 
trahie  éclate  ici  d'une  manière  rrès-naturdle.  On  fou- 
haiterait  feulement  que  Thomas  Corneille  n*eât  point  1 
dans  cet  endroit,  imité  Ton  frère  qui  débite  des  maxi- 
mes quand  il  faut  que  le  fentiment  parle.  Ariane ^t: 
Moins  Pamour  outragé  fait  voir  d*emportemear. 
Plus  quand  le  coup  approche ,  il  frappe  fnrement. 
U  femble  qu'elle  débite  une  loi  du  code  de  Tamoac 
pour  s'y  conformer.  Voilà  de  ces  fautes  dans  lefquelles 
Racine  ne  tombe  pas.   D'ailleun ,  tous  les   difcoars 
d'Ariane  font  palBonés   comme   ils   doivent   Téire; 
mais  la  diction  ne  répond  pas  au  featiiaens ,  et  c*eft 
w\  déhnt  capital. 
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f^.  so.  Il  faHt  frapper  par  là  ,  c'eftfoii  endroit  fenfible  ,ctc* 

Cette  expreffion  ridicule,  et  cette  autre  qvî  eft  rn  pïat  ' 
folécifme,  cQe  méfait  trahir^  et  celle-ci  9  cotffintir  a  et 
jue  la  rùge  a  de  plus  fanglant ,  font  dû  ilyle  le  plus  in- 
correct et  le  pins  lâche.  Cependant  à  la  repréfentation^  • 
te  public  ne  fent  point  ces  fautes  $  la  fituation  entraine:  ' 
une  excellente  actrice  glifle  fur  ces  fottifes,  et  ne  vôwi 
Fait  apercevoir  que  les  beautés  de  fentiment.  Telle  efh 
Milufion  du  théâtre  i    tout  pa€b  quand  le  fujet  eft' 
ntéreifant.  Il  n'y  a  que  le  feol  Racine  qui  fontienae 
;«nftamment  répreuve  de  la  lecture. 

y,  67.  Et  pourre  qu^a  quitté  ma  trop  crédule  foi , 
Je  n'avais  que  ce  cœur  que  je  croyait  à  mOi. 
Jelep?rds,  onmePôte,  il  n*é(l rien  que n*ef{liye 
La  fureur  qui  m'anime,  afin  qu'on  mêle  paye. 

Oji  ne  peut  guère  flaire  de  plus  mauvais  vers.  L'anteot 
/^eut  dans  cette  fcène  imiter  ces  beaux  vers  d'Andr#^ 
naque : 

Je  percerai  ce  cœur  que  je  n*ai  pu  toucher. 
Et  mes  fanglantes  mains  contre  mon  fein  tournées*^- 
AuiTitôt,  malgré  lui.  Joindront  nos  deftinées. 
Et  tout  ingrat  qu'il  eff ,  il  mt  fera  plus  doux 
De  mourir  avecluique  de  vivre  avec  voih« 

Thomas  Corneilh  imite  viiiblemcnt  cet  endroit^ 
:n^  fefant  dire  à  Ariane  : 

Tout  perfide  qu'il  eft,  ma  mort  fuivrala  fienneï- 
Et  fur  mon  propre  fang,  Tardeur  de  nous  unir, 
Aie  le  fera  venger  auffitôt  que  punir. 

Quoique  Thomas  Ccrtieille  eût  pris  fon  frère  pour' 
on  modèle,  on  voit  que  malgré  loi ,  il  ne  pouvait 
t* empêcher  de  chercher  à  fuivre  Racim,  quand  il  s*agi£» 
'ait  de  faire  parler  les  pafiions. 

Cependant,  il  fe  peut  faire,  et  même  il  arrive foovent» 
|ue  deux  auteurs  ayant  à  traiter  les  mêmes  fitoations, 
expriment  les  mêmes  fentimens  et  les  mêmes  peafiées; 
la  nature  £e  fait  également  entendre  à  Tun  et  à  rautre; 
Racine  fefait  jouer  Bajazet  à  peu*près  dans  le  temps 
fue  CcTinilie  donnait  Ariane.  Il  fait  dire  à  Ecxauf-: 
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Quel  ftirrroit  (!î  vengeance  et  de  douceur  a ouvellc 
De  le  lîicnircr  bi:n:ôt  pSle  et  more  devant  eUt! 
De  vo't  furL^ioîijct  fcs  rcp.ards  anêtés, 
IMe  payer  les  ;  1:;.' Tirs  ']uc  je  leur  ai  prêtés! 
Ai  icine  dit  dans  un  mouvement  à  peu-près  femblable: 
Vous  fî'^i:rez>vous  birn  Ton  dé'efp.'nr  extrême  , 
Ouar.d  dét^cutcaute  encor  du  fani;  de  ce  qu'il  aime , 
]S\a  main  o.rVric  au  roi,  dans  ce  facâlinftant  , 
Bravera  JLfqu'au  bout  la  douleur  qui  Pattend  ? 
Voyez  combien  ce  demî-vers  ,  bravera  jufqtCan  bout^ 
pâte  cette  tirade.  Que  veut  dire  kruvcr  w:e  iciiUiir  qui 
e:U'i:d:]uci..u:r:?  Uîi  feul  mauvais  vers  de  cette  efî-ècs 
corrompt  tout  le  phiîlr  que  les  fentimcns  le  plus  natureli 
peuvent  donner.    C'eft  lurtout  dans   la  peinture  des 
psilions  qu'il  faut  que  le  ftyle  foit  pur  ,  et  qu'il  n*y  ait 
pa<:  un  feul  mot  qui  embarriilïercrprit;  car  alcrUecœor 
n'cfi-  plus  touché. 

A  /ir^ït"  s'e'carte  malheureurement de  la  nature  à  la  fin 
de  cette  fcène  ;  c'cft  ce  qui  achève  Je  la  défigurer.  Elle 
dit  ({U'cL'c  Jcit  donnera  fcn  raer/r  une  cruelle  gcue.  Son 
cœur-i  dit-elle.  Va  inO^ic^  en  l::i  fifu7:t  prcK-Jre  un 
ûiKcur  trop  inXipte,  Il  faut  quV//j  trahije  fin  cteiir  à 
fou  tcur;  et  cL*s  punira  ce  ccsur  ^  ds  ce  qtt*sl  n'a  fas 
ccr.'::i  qu'il  pivrlait  pour  un  traître^  en  parlant  peur 
71:ifée.  C'eft-là  le  comble  du  mauvais  goût.  Un  ft>le 
lâche  eft  pnfque  pardonnable  en  comparaifon  de  cei 
froids  jeux  d^efprit  dans  lefquels  on  s'ctudie  à  mal  écrire. 

SCENE     IV. 

y,  2.  ne  raniorraircment  on  ne  vainc  pas  la  charmes,  f/r. 
Je  n'infide  pas  fur  ce  mot  vainc  ,  qui  ne  doit  jamais 
entrer  dans  le  vers  ,  ni  même  dans  la  profe.  On  doit 
éviter  tous  les  mots  dont  le  fon  eft  défaf^éable ,  et  qni 
ne  font  qu'un  refte  de  Tancienne  barbarie.  Mais  on  ne 
voit  pas  trop  ce(ï!îe  veut  dire  Ariane:  S*il  dépendait 
de  vers  ae  ^\ijt::ye  hs  cr.rnncs  tle  Va'<nour  .  je  regretterais 
tiicir.sce  que  /'c  pc.\U  ci  r^ous^  cela  ne  fe  joint  point  à 
ce  vers  .  ili'ovsfcrcs  u  .  }:af:^er.  il  fimtquej'y  confcnte, 
îi  y  a  une  logique  fecrîte  qui  doit  régner  dans  tout  ce 
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•n^oA  dit,  et  mime  dans  les  paffîoiis  les  plo«,TloJentes  « 
Uns  cette  logique  on  ne  parle  qu^  hafard  ;  on  dfhiik 
des  vers  qui  ne  font  que  jdes  verse  le  bon  fenV^oÂ 
animer  jufqu^aa  délire  de  Tamotir.    «  ; 

Th/fée  joue  par-tout  un  rô1ettéfagré»ble,'«^id  ttÉto 
qjU^ailleurs.  Un  héros  qui  dans  uiftCcène  rie  dit'qnem 
troîs  mots.  Madame^  yf,n'ai^.a/..rFer^|^jatiebt  deat 
rien  dire  du  tout.  .    •      ■  /     r 

S  C  E  NE     r.    '  •    '/'   ' 
1%  17.  A  quoi  que  ton  courVouz  pnifTe-êtrt  di(|u»fé. 

Il  t\i  poiïr  s'ea  défendre  va  vtaytakUmktM^  «/r«   : 
I!  ne  trouve  pour  déiviidre  fa  maitreflfe  idie  meUléltt. 
■Miyen  que  de  s*enfuir«  Il  iKt  qne  Imf (Uêére  grèitéi  foret 
parce  qu^ Ariane  veut  fi  venger  tbiJk.rivqkn-.Gtilf^ 
;>as  là  le  vrai  Théfée,  Ji  veut  dès  cette  menti  mtH  ^  de  c^  ' 
Jettx  dif[>araiti^ faits  hrusL  C^  ttn  pro^s  de  comédlt» 
La  fcène  en  général  eft  mal  écrite  ,  et  il  y  «  de«  veTt.qi|*4HI 
peut  fupporter ,  comité  ,  ptr  «cs^U ,  cclnihd  « 
Je  Ya  tue ^  et c*e&  vous  qui  miU  firitei  Caift..      f  r  • 
Mais  il  y  en  a  aufiî  d*beurenk  etdeiwtnrth  nuiigpdi 
ont  Tart  de  ^acf»v  ne  pourrait  rien  ajonter: 

Et  qui  me  répondra  que  Vtout  Terc^  fldtUc?  «  w  «  ' 

Votre  légèreté  peut  me  laff&r  a1!1etai%;  itti.  •  ''  -'  ^   * 

ta  fcène  finit  mal:  V&nmz tordre qy'Uféàt^JijMi 

frète  h  tout.  C'était  lil  qtf on  attêndaifqttelqpf •  jcétfjb^tt 

lu  cœur,  quelques  remordf  ,  et inteDût de beiMf Ml 

[Ui   rendilFent  le  r^le  de  pMrt  plu^  rnpportablB» 

ACTE     CINQUIEME, 

\U.  Mamortn'tft  qn^unimiaMBr jùa Vw^.^^i^ 

craiwdre^^  ^,,  :,.  .,.:;. ^  ft,  ,.-;^-"h 

•^  ..      •   K    .    -rr; 

ifc^ETTB  exprelfion  n'eft  pat  fran^alfe;  c'cfl  tm  f^^ 

es  mauvfiifcs  faqoos  de  parler  derarckn  temps,  que 

''homas  CorneiÈe  £t  permettait    raroaent. 
Il  y  a  beaucoup  d'art  à|Cter,  «a  ans  cette  fcène,  quel- 
ïs  légers  foup^ons  î^r  |>iÀlrf ,  et  à  ks  dftmire*  Qù  Jkf 
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pent  mieux  préparer  le  coup  mortel  qm^Ariane  receTfa 
^uand  elle  apprendra  que  Tbéjîfe  eft  parti  avec  fa  fœnr. 
Il  cft  vrai  que  le  ftyle  eft  bien  négligé  ;  Tinter  et  Te  Ton. 
tient ,  et  c'efi  beaucoup  j  mais  les  oreilles  délicates  le 
peuvent  fupporter 

Q^ue  la  jeune  Cvane  eft  celle  que  Ton  croit. 

Que  Théfée.  —  On  la  nomme  à  cauTe  qo^il  laveît 
Un  tel  ftylc  gâte  les  chofes  les  plus  iutércf&atcs. 

SCENE     II. 
r.  19,  SWon  m^avaitdit  vrai  ,  voas  Teriez  bon  de  peiflC. 
l'irithoui  eft  ici  pins  petit  qve  jamais.  L'intime  ami 
de  Tbéfée  ne  fait  rien  de  ce  qui  fe  pafle ,  et  ne  jooe  que 
le  perfonnage  d*an  valet. 

SCENE     I  I  h 
K.  T Qne  fait  ma  Tœnr?  vien^elle  ?  e/r» 

Cette  fcène  eft  véritablement  întéreflTante  5  eUemm»trt 
bien  qu'il  faut  toujoars ,  jufqu*à  la  fin,  de  rinquiétade 
et  de  rincertitode  au  théâtre. 
y,  19*  F.lle  ne  parait  point ,  et  Théfée  eft  parti. 

Ce  font  là  de  ces  vers  que  la  fituation  feule  rend 
•xceliens;  les  moindres  ornemens  les  affaibliraient.  Il 
y  en  a  quelques-uns  de  cette  efpéce  dans  Ariane  ;  c*eft 
un  très-grand  mérite  :  tant  il  eft  vrai  qne  le  naturel  eft 
toujours  ce  qui  plait  le  plus. 

SCENE     IV. 

r.  12. Il  viole  fa  foi  , 

Medérefpère,   etveutqa*on  preane  foin  de  moi  ! 

Cette  répétition  des  mots  du  billet  de  Théfée^  qu^m 
frenne  foin  de  moi .  eft  excellente.  Il  viole Jà  foi,  me 
défefpérey  eft  faible  et  lâche.  C*eft  de  fa  fœur  qu'elle 
doit  parler  :  elle  favait  bien  déjà  que  THf/e  avait  violéfa 
foi.  Il  me  iéfcffhe^  eft  un  terme  vague.  Ariane  nt  dît 
pas  ce  qu'elle  doit  dire 9  ainft,  le  mauvais  eft  fonvent 
à  côté  du  bon ,  et  le  goût  conilfte  à  démêler  cet  nuances. 
Y.  itrn.  Le  roi,  vous,  et  les  dieux^vonsêtes  toai  complieer. 

Ce  vers  pafle  pour  être  beau  5  il  le  ferait  en  effet  fi 
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Uwâitvy  avaient  eu  quelque  fart  à  la  pièce,  li  quelque 
•racle  avait  trompéy^r/flf/e:  il  faut  avouer  q«e  les  dieux 
▼iennent  là  afîcz  inutilement  pour  remplir  le  vers ,  et 
pour  frapper  Poreille  de  la  multitude  f  mais  ce  vers  fait 
tonjours  effet. 

S  C  E  N  E    r. 

V.  1.  Ah!  Nérioe! 

Cette  fimple  exclamation  eft  très-touehaiitt.  On  fe 
jtdnt  à  foi^méme  Ariane  plongée  dans  une  douleur 
qu'elle  n*a  pas  la  force  d'exprimer.  Mais  lorfque  le 
moment  d'après  elle  dit,  qv9  isi  douleur  eft  ^  forte  ^ 
que  fuccowbattt  aux  maux  qu'ion  lui- fait  découvrir^ 
elle  demeure  infenjible  à  force  iefitiffrir  ;  ce  n'eft  plus 
la  douleur  A' Ariane  qui  parle ,  c'eft  refprit  du  poëte. 
Il  me  paraît  qv' Ariane  raifonne  trop,  et  %u*e]le  ne 
raifonne  pas  affez  bien« 

fT;  17*  Je  promettais  Ton  Tangà  mes  bnnilfans  tranrports  |. 
Mais  je  trouve  à  brifer  letrliens  les  plus  forts. 
L*un  n*eft  pas  oppcfé  à  Tautre.  Le  poëte  ne  s'exprime 
pas  comme  il  le  doit 5  il  veut  dire,  fefpéraisme.venger' 
d'une  rivale  ,  et  cette  rivale  eft  mafaur  :  elle  fuit  avec 
mon  avant ,  et  tous  deux  bravent  nta  vengeance»  11  y 
a  là  une  douzaine  de  vers  fort  mal  fints  3  mais  rien 
B'tft  plus  beau  que  ceux-ci: 

La  perfide  abuTant  de  nia  tendre  amitié  , 
Nonrraitdemadirgrâce  unefaufle  pitié'; 
Et  joui{l'ai)tde»maux  que  faimais  à  loi  peindre. 
Elle  en  était  la  caufe ,  et  feignait  de  me  plaindre. 
Voyez  comme  dans-  ces  quatre  vers  tout  eft  naturel 
et  aifé,  comme  il  n'y  a  aucun  mot  hiutlk  ou  hors  de 
fa  place. 
V».%l'é^  Je  le  comble  de  biens ,  il  m*accable  de  maux ,  ctc» 

11  eft  naturel  à  la  douleur  de  fe  répandre  en  plaintes  ; 
la  loquacité  même  lui  eft  permife ,  mais  c'eft  à  condi^ 
lion  qu'on  ne  dira  rien  que  de  jufte,  et  qu'on  ne  f* 
plaindra  point  vaguement  et  en  termes  impropret* 
Ariane  n'a  pas  comblé  Théfée  de  biens  r  H  fatt-  qu'elle  ex- 
prime fa  fituation  »  et  non  pas  qu'elle  dife  faiblfmtnt 
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SCENE      1 1  L 

y,  I.  Par  ce  que  je  voui  dis ,  ne  croyez  pas,  Mailame, 
Que  je  veuille  applaudir  à  fa  nouvelle  fa.-^i  me  .  ttc 
Cette  fcèneift  inutile ,  et  par-là  de vieot  languifiante 
au  théâtre  Firitlciis  ne  fait  que  redire  en  veis  faiblw 
ce  qu'il  a  déjà  dit  9  et  Ariane  dit  des  chofes  trop  vagues. 

SCENE     IV. 
y,  I.  Approchez^vous ,  Théfée ,  et  perdez  cette  eraintr. 
Cette  fcène  eft  très-touchante  au  théâtre,  du  moins  de 
la  part  d* Ariane  :  elle  le   ferait  encore  danvan,t~.ge  ^ 
Ariane  n'était  pas  tout-à-fâit  sûre  de  fou  malheur.  I!  faut 
toujours  faire  durer  cette  incertitude  le  plus  qiMm  peuti 
c'eil  elle  qui  eUTame  de  la  tragédie:  l'auteur  Ta  li  biea 
fenti,  qu*ii}-/.i;:r  femble  encore  douter  du  cbangemcotde 
Théféf^  quand  elle  doit  en  être  sûre.  Pcurquoi  ut  aborder} 
dit- elle,  ia  routeur  au  fronts  quand  rien  ne  vons  confond  ? 
€tji  cequ^on  tna  dit  a  qucLiue  vérité ^  etc.  c'eft  s'expri- 
mer en  doutant ,  etc'efl  ce  qui  eft  dans  la  nature^  mais 
Une  fallait  donc  pas  que  dans  les  fcènes  précédentes  on 
Teût  inflruite  poÙîivement  qu'elle  était  abandonnée. 
^.  5*  t'n  héros  tel  que  vou<- ,  à  qui  la  gloire  c(l  chère  , 

Quoi  qu'il  faflV,  ne  fait  que  ce  qu*il  voie  à  faire  »•• 

Le  labyriutlic  ouvert 

Vous  fit  fuir  le  trép.is 

Voilà  d^  mauvais   vers;   et  ceux-ci  ne  font  pas 
meilleurs  : 

Et  que  s'ell-il  ofTert  que  je  puiïe tenter, 
Qu'on  ta  faveurmattanimw  ait  craint  d^ezécuter? 
Mais  aufn,  il  y  a  des  vers  très-heureux,  comme: 

£UIouis-nioi  iibien  • 

Que  je  puiffe  pcnferquc  tu  ne  nie  dois  rien.  ■ . 
Je  tefuis  ,  niènc-n:ci  dans  qu.lqueile  déferte.  .  . 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  Ct  crim.  efl  effacé. 
C'en  ed  fait,  tu  le  vois,  je  n'aipius  de  colire. 
Mai^  furtout , 

Rttnène-moi»  barbare,  auxlieuxoù tu  m'as ptife; 
eft  ad-iiirablo, 

I  e  cœrr  hum-^in  eft  fnrtfut  bien  développa  et  bien 
peint,  quand  Ariane  dit  à  Théfée^  ôtC'toidewêsytuxJe 
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tte  veux  fcis  avoir  Va/j'yoïtt  qric  tu  me  qtizttes  ;  et  que  dans 
le  moiî^ent  iTîé.T.e  cîleei-au  liéfefpoJr  qu'il  prenne  congé 
dMîe.  fi  y  a  beaucvoup  de  vers  A\'^nts  de  Ricins  ^  et 
entièren:ent  diri'?  fon  :^oât  ;  ceux-ci ,  par  exemple  : 
As.  tu  vu  quelle  joie  a  paru  dans  Ten  yeux  ? 
Combien  il  cî^  fort!  fati&fa  tde  maliaine? 
Oue  de  fiiépris  \ 

Cette  céCure  interrompue  au  fécond  pied,  c*eil-à-dîre 
au  bont  de  quatre  fyllabes,  fait  un  effet  charmant  fur 
l'oreille  et  fur  le  cœur.  Ces  fineffes  de  l'art  furent  intro- 
duites par  Racine  ,  et  il  n'y  a  que  les  connaiiTeurs  qui 
en  fentent  le  prix. 
y,i4.  AUme  zèle  toujours  fuit  mon  rePpect  extrême  ,  ete* 

Tkéjée  ne  peut  guère  répondre  que  par  ces  protella- 
tiens  vagues  de  reconnaiOfance^  maisc'efl  alors  quel^ 
beauté  de  la  diction  doit  réparer  le  vice  du  fnjet»  eft 
qu'il  faut  tâcher  de  dire  d'une  manière  dnguiière  des 
chofes  communes. 

Tous  les  fentimens  à'Arînite  dans  cette  fcène  font 
naturels  et  attcndriGTans  ;  on  ne  pourrait  leur  reprocher 
qu'une  diction  un  peu  profaïque  et  négligée. 

ACTE     QUATRIEME. 

SCENE    PREMIERE. 
Vers  I.  Un  fi  çrind  changement  ne  pcot  trop  me  fur^ 
prendre  »  ctc,  . 

l^ETTE  fcène  S*0cnaru5tt  de  FhUret^UTi^  decellei 
qui  refroidiflent  le  plus  la  pièce  ;  on  le  fent  aflez.  Cero( 
qui  fait  le  dernier  ce  qui  fe  palTe  dans  fa  cour,  et  qui  dit 
que ,  voir  un  bel  efpoir  tout  à  coup  avorter  ,  pajfe  tous  les 
v:aiheurs  qu'on  cit  à  redouter  y  et  que  c*efl  Au  courroux  du 
ciel  lu  preuve  h  plus  funcjle  ^  paraît  un  roi  affezméprî- 
fable;  mais  quand  il  dit  qu'il  fera  refpon fable  de  ce  que 
Théjïe  aime  probablement  dans  fa  cour  quelque  mie 
d'honneur ,  et  qu'on  voudra  qu'il  foit  le  garant  de  cet 
hommas^e  inconnu,  on  ne  peut  pas  lui  pardonner  cet 
difcours  indî^^nes  d*un  prince. 

Ce  que  lui  dit  P/^^  Jre  eft  plus  froid  encore.  Tontes  loi 

M  m   2 
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Iccncs    oïl  Ariane   ne    parait    pas  ,  font  abrolumcot 
niaii^iuées. 

SCENE     IL 

y.  I.  Madame  ,  jç  ne  fais  fi  renniii  qni  vous  touche 

Uoic  m*ouvrir  ,  pour  vous  plaiodre  ,  où  ne  ftfinec 
la  bouche  ,  €!c. 
On  n:  peut  parler  plus  m»].  Il  ne  fait  (t  renommai 
touche  Ariane  doit  lui  ouvrir  fourlaflaindre^ou  luifer» 
fîicr  la  bouche;  il  doit  en  paruger  les  coups,  quoi  qui  U 
blejej  il  fcnt  le  changement  qui  trompe  la  flamme  d' A» 
riane^  et  il  le  met  au  tan 7^  iies  plus  noirs  attentats  h  et  le 
ciel  lui  efl  témoin /î  Ariane  en  doute  y  qu^il  voudrait  ra» 
cketer  defonfan^^  ce  que. . .  Ariane  fait  fort  bien  de  l*io- 
tcironpre:  mais  le  mauvais  ftyle  à^Oenarus  la  gagne. 
LV'fpcrance  qu'elle  donne  à  Oenarus  de  rcpoufer,  dès 
qu'elle  connaîtra  fa  rivale heureufe,  eft  d'un  très-grand 
artifice.  Son  defTeineftde  tuer  cette  rivale  î  c*eft  devant 
FhUre  qu'elle  explique  l'intérêt  qu'elle  a  de  connaître  h 
perfonne  qui  lui  enlève  Tbéfie\  et  l'embarras  étPhUrt 
ferait  un  très-grand  plaifir  au  fpectateur,  fi  le  rôle  de 
FhUrc  était  plus  animé  et  mieux  écrit. 

SCENE    III. 

V.  13.  Et  lorfque  fon  tmoura  unt  re(;u  do  vôtre  • 

Vous  le  verrez  fans  peine  entre  les  bras  d*unc  antre?-» 
Entre  !e&  bras  d*une  autre  !  avant  ce  coup  ma  fœor, 
J*aime ,  je  fuis  trahie  ,  on  connaîtra  mon  cœnr. 
Voilà  de  la  vraie  paffion.  La  fureur  d'une  amante 
trahie  éclate  ici  d'une  manière  rrès-naturdle.  On  fou- 
haiterait  feulement  que  Thomas  Corneille  n*eût  point  1 
dans  cet  endroit,  imité  fon  frère  qui  débite  des  maxi- 
mes quand  il  faut  que  le  fentiment  parle.  Ariane ^i". 
Moins  Pamour  outragé  fait  voir  d*emportement« 
Plus  quand  le  coup  approche ,  il  frappe  forement. 
U  femble  qu'elle  débite  une  loi  du  code  de  Vsmoar 
pour  s'y  conformer.  Voilà  de  ces  fautes  dans  Icfquelles 
Racine  ne  tombe  pas.   D'ailleurs  «  tons  les   difcours 
à' Ariane  font  palBonés   comme   ils   doivent   l'être; 
mais  la  diction  ne  répond  pas  au  fcotioaens ,  et  c*eft 
un,  défiut  capital. 
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V.  so.  Tlfaittfripperptir  là  ,  c^ftfoii  en  droit  fenfible  ,  e/r* 
Cette  exprefîîonriciiaile,  ft  cette sutre  (jiîî  çft  rn  pTat 
foUcîfme,  f^e  mffùH  imhiry  et  ctUc-ci ,  roffcvitr  iii  a 
que  la  rùge  a  de  flus  fangivit  ^  funt  du  llyk  k  plus  in- 
correct et  le  pUîs  lâche.  Cepcrïdant  à  la  reprcfentation^  > 
Je  public  ne  ffiit  point  cci  î^iites^  la  fituation  entraîne: 
une  excellerite  actrice  glifTe  fur  ces  foitifes ,  et  ne  ¥oti!r 
fijt  apercevoir  qi^e  tes  heatités  de  fentimeirt.  Telle  elt^ 
Pillufion  cÎLi  théâtre  i  tout  pafFe  quand  le  fujct  elt 
întércfTant.  Il  n'y  a  que  le  feul  Raâfît  qui  Contienne 
c^>n flamme nt  Tépreuyc  de  la  lecture* 

K,  d7*  Kt  pourra  qîi*aquTiténia  trop  crlduie  foi , 
Jen'avaii  que  ce  cœur  queje  croyatià  moi. 
Jel«p?ri«,  nnmerôie,  il  n^eft rien  qiieti*ffl&ye 
Li  fureur  qui  m*anime,  afin  qu*on  mêle  paye. 

Oij  ne  pent  gnère  Faire  déplus  mauvais  vers,  L^autetir 
veut  dans  cette  fcène  imiter  ces  beaux  vers  d'ikndr»*- 
inaque  .* 

Je  percerai  ce  ecenrqaeien^ai  pu  toifciter, 

El  mes  fanglan tes  mains  contre  mon  fein  tournée?»    M 

,^  AoCJtdt,  maigri  Jui.  i oindront  nos  dtCti nées.  M 

^m       Et  tout  ingrat  qu'it  ciï,  î]  me  fera  plus  douK  9 

^V      De  oourîr  avec  lurque  de  vivre  avec  VQiïs.  ^Ê 

Tfwnîas   Corjmile   Imite  vlftblement  cet  endr^iln 

est  itfant  dire  à  Ariane  :  m 

Tout  perfide  qu'il  ed,  ma  taon  Tuivra  la  fienitej     V 

Et  fur  mon  propre  far^g,  Tardeur  de  nous  unir,         M 

Aie  le  fera  venger  aufTu.'t  que  punir. 

Quoique  Thomas  ÇerndUe  tût  pris  fon  frère  pour' 
foi)  modèle  «  on  voit  t^ue  malgré  lui  ^  il  ne  pouvait 
fc' empêcher  de  cherchera  fuivre  Rùdne^  quand  il  ^'agif- 
fajt  de  faire  parler  les  pallions* 

Cependant,  il  fe  peutfaire*  efcmimeilarriirerouventft 
que  deux  nuteurs  ayant  â  traiteriez  mêmes  Ëtuations, 
expriment  les  mêmes  fentimens  et  les  mêmes  penféesï 
tauature  fe  fait  également  entendre  à  Tiin  et  à  l'autre. 
Racine  ferait  jouer  Bajazet  à  peu.près  dans  k  tempa 
4|ue  C'GTniiHe  donnait  Arïnne.  Il  fait  dire  à  R<fXùne: 
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Ouel  furcroit  (îe  venîjeance  et  de  douceur  uouvelle 
De  le  montrer  bicniôt  pSIe  et  mort  devant  elle! 
De  vo't  furceùoljjci  fcs  rcf.ards  arrêtés. 
Me  payer  les  plaifirs  'lue  je  leur  ai  prêtés  ! 
Ariane  dit  dans  un  mouvement  à  pcu-prcs  femblable: 
Vous  fi*j:urez-vous  bien  fon  dérefpair  extrême  , 
Q^iiar.d  dégouttante  encor  du  fani;  de  ce  qu^il  aime , 
ISla  mainolfrrie  an  roi,  dans  ce  fatal indant  , 
Bravera  jufqu 'au  bout  la  douleur  qui  l'attend  ? 
Voyez  combien  ce  demi- vers  ,  bravera  jufqiCau  bottt^ 
gâte  cette  tirade.  Que  veut  dire  braver  une  ioiiUiir  qui 
aiUndqucl'jUip:?  Un  feul  mauvais  vers  de  cette  erpèce 
corrompt  tout  le  plaillr  que  les  rentîmcss  le  plp.s  naturel! 
peuvent  donner.    C'eîl  furtout  dans  la  peinture  des 
psiFions  qu'il  faut  que  le  ftyle  foit  pur  ,  et  qu'il  n'y  ait 
pa«:  un  feul  mot  qui  embarraAercfprits  car  alorUecaur 
n'eft  plus  touché. 

A  îvjic  s'écarte  malheureurementde  la  nature  à  la  fin 
de  cette  fcène  ;  cVft  ce  qui  achève  Je  la  défigurer.  Elle 
dit  quVAV  doit  donner  n/s/x  caurunt  crueîic  geiic.  Son 
cœur',  dit-elle.  Va  Irn^^îc^  en  ht  f (fart  f rendre  un 
amour  trop  indigne.  Il  faut  qu'elle  trahijfe  fon  cœur  à 
fo»  tour  ;  et  elle  punira  ce  caur ,  ds  ce  qitil  n'a  pas 
connu  qu'il  perlait  pour  un  traître  ^  en  parlant  peur 
Théfée.  Ceft-là  le  comble  du  mauvais  goût.  Un  llyle 
lâche  eft  prifque  pardonnable  en  comparaifon  de  ces 
froids  jeux  d'efprit  dans  lefquels  on  s'étudie  à  mal  écrire. 

SCENE     IV. 

V»  s.  De  Paniouraifémeut  on  ne  vainc  pas  la  charmes,  e/(. 
Je  n'infifte  pas  fur  ce  mot  vaine  ,  qui  ne  doit  iamiis 
entrer  dans  le  vers  ,  ni  même  dans  la  profe.  On  doit 
éviter  tous  les  mots  dont  le  fon  eft  défagréable ,  et  qui 
ne  font  qu'un  refte  de  l'ancienne  barbarie.  Mais  on  ne 
voit  pas  trop  ce  qne  veut  dire  Ariane  :  yH  dépendait 
de  nous  ae  vaincre  les  churmcs  de  Vamour  ,je  regretterais 
vioinsce  nue  Je  perds  e-z  vous'^  cela  ne  fe  joint  point  à 
ce  vers  ,  il  voi's  force  à  (  banf^er ,  il  fuutquefy  confcnte» 
li  y  a  une  logique  fecrhe  qui  doit  régner  dans  tout  ce 
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qu'on  dit,  et  même  dans  les  paflîons  les  plus  violentes  $ 
fans  cette  logique  on  ne  parle  qu'au  hafard  ,  on  débite 
des  vers  qui  ne  font  que  lîes  vers:  le  bon  fens  doiè 
animer  jurqu*au  délire  de  l'amonr.     , 

Théféc]o\x(^  par-tout  un  rôle  défagréabîe,  ctîd  plus 
q«'aiiiii:rs.  Un  héros  qui  dansuirt  f.ène  ne  dit  que  cek 
trois  mots,  Madame ^  je  n'ai  pas. .  *  ferait  mieûit  de  nt 
rien  dire  du  tout. 

S  C  E  N  É     V. 

K.  27.  A  quoi  que  fon  courroux  pnifTe  être  difporé. 

Il  eft  pour  s'en  défendre  un  moyen  bienaifé,  «/t# 
Il  ne  trouve  pour  défendre  fa  maîtrefle  demeilléut 
fToyen  que  de  s*enfuir.  l\  dit  que  la  foudre  gronde  parce 
farce  qu' /Ariane  veut  fe  venger  de  fa  rivale.  Ce  n'eft 
pas  là  le  vrai  Théfée.  Il  veut  dès  cette  mcme  nuit  ^  de  ces 
iiettx  difi'aniitrffans  hruit,  C*eft  un  propos  de  comédie. 
La  fcène  en  général  eil  ma)  écrite ,  et  il  y  a  d«s  vers  qu*ott 
ne  peut  fupporter ,  comme,  par  exemple,  celui^i: 
Je  la  tue  ^  et  c'ell  vous  qui  me  le  faites  faire. 
Mais  il  y  en  a  aufTi  d'heureux  et  de  naturels  auxqveli 
tout  l'art  de  Racine  ne  pourrait  rien  ajouter: 

Et  qui  me  répondra  que  vous  ferez  fidelle?  ,  .  , 
Votre  légèreté  peut  me  laifler  aiilelits,  etc. 
La  fcène  finit  mal  :  Donnez  l'ordre  qu'il  faut  ^  je  ferai 
f'rtte  (ï  tout.   C'était  là  qu*oh  attendait  quelques  combati 
(lu  cœur,  quelques  remords  ,  et  furtout  de  beaux  verl 
gui    rendirent  le  rôle  de  FhUre  plus  fupportablc 

ACTE     CINQUIEME. 

S  C  E  2f  E    PREMIERE. 

F.  14.  Ma  mort  n'cd  qu'un  [malheur  qui  Ne  vaut  pas  U 
craiiidre» 

V^ETTE  cxpreffion  n'cft  pas  franqaîfe;  c'eft  un  refit 
des  nuuvaifes  fnçons  de  parler  deTancien  temps,  que 
nv.iîas  Commue  fe  permettait   rarement 

1 1  y  a  hfsucoup  d'art  à  jeter ,  dans  cette  fcène ,  quel- 
ques légers foupiçons  fur  p/;èiij-^  ,€tà  les  déUuirç,  OûClé 
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pent  mieux  préparer  le  coup  mortel  qm'iffwarf  reccTn 
quand  elle  apprendra  que  Théfée  eft  ptrti  avec  fa  fœnr. 
II  cil  vrai  que  le  ftyle  eft  bien  néglige  ;  rHitérêt  fe  fon- 
tient ,  et  c'eil  beaucoup  >  mais  les  oreilles  délicates  ae 
peuvent  Tupporter 

Q^ue  la  jeune  C\ane  efl  celle  que  Ton  croit. 

Q^ue  Théfée.  —  On  la  nomme  à  caiife  qo^I  la  TOit 
Un  tel  ilylc  gâte  les  chofes  les  plus  Intéreflaiites. 

SCENE     IL 

r.  19*  SWon  m^avait  dit  vrai  «  vovs  feriez  bon  de  peiflC. 
Tiritboùi  e fl  ici  plus  petit  que  jamais.  L'intime  ami 
de  Théfie  ne  fait  rien  de  ce  qui  fe  paffe ,  et  ne  jooe  que 
le  perfonnage  d*nn  valet. 

SCENE     I  1  h 
V.  1 Qne  fait  ma  fœnr?  vien^elle  ?  e/r« 

Cette  fcène  eft  véritablement  intérefTante  ;  eUe  mmttre 
bien  quMl  faut  toujours  ,  jufqu*à  lafin,  de  l-inquiétade 
et  de  rincertitude  au  théâtre. 
y.  19*  FJIe  ne  parait  point ,  et  Théfée  eft  parti. 

Ce  font  là  de  ces  vers  que  la  fituatioa  feule  reod 
•xceliens;  les  moindres  ornemens  les  affaibliraient  11 
y  en  a  quelques-uns  de  cette  efpèce  dans  Ariane  ;  c*eft 
un  très-grand  mérite  :  tant  il  eft  vrai  qne  le  naturel  eft 
toujours  ce  qui  plait  le  plus. 

SCENE     IV. 

r.  12. Il  viole  fa  foi  , 

Me  défefpère ,   et  veut  qu'on  preane  foin  de  moi  !' 

Cette  répétition  des  mots  du  billet  de  Théfée^  qu^on 
f  renne  foin  de  moi ,  eft  excellente.  Il  viole Jà  foi,  me 
iéfefpêre,  eft  faible  et  lâche.  C*cft  de  fa  fœnr  qu'elle 
doit  parler  :  elle  favait  bien  déjà  qne  Tkffée  avait  violéfa 
foi.  Il  tue  iéfcffhe^  eft  un  terme  vague.  Ariane  nt  dit 
pas  ce  qu'elle  doit  dire 9  ainft,  le  mauvais  eft  fonvent 
à  côté  du  bon ,  et  le  goût  conilfte  à  démêler  cet  nuances. 
Y.  dern,Le  roi,  vous,  et  les  dieux^vonsêtestoai  complices. 

Ce  vers  paffe  pour  être  beau  5  il  le  ferait  en  effet  fi 
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es*  dieux  avaient  eu  qiielque>art  à  la  pièce,  fi  quelque 
iricle  avait  trompé Arimte:  il  faut  avouer  que  les  dieux 
FÎennent  là  afîcz  inutilement  pour  remplir  le  vers ,  et 
•our  frapper  Poreilie  de  la  multitude ,  mais  ce  rers  fait 
onjours  effet. 

SCENE     V. 

\  1.  Ah!  Nérioe! 

Cette  fi  m  pie  exclamation  eft  très-touchaott.  On  fe 
eint  à  foi*méme  Ariane  plongée  dans  une  douleur 
«l'elle  n*a  pas  la  force  d'exprimer.  Mait  lorfque  le 
nt  d'après  elle  dit ,  que  fa  douleur  eft  J  forte  ^ 
ne  juccowbattt  aux  maux  qu^on  lui  fait  découvrir  ^ 
lie  demeure  infenjible  à  force  defiujrir  j  ce  n'cft  plus 
i  douleur  d'Ariane  qui  parle  ,  c'eft  Tefprit  du  poëte. 
1  me  paraît  ^vi" Ariane  raifonne  trop,  et  %u*e]le  ne 
aifonne  pas  affez  bien« 

'.  17*  Je  promettais  Ton  Tangà  mes  bnnîUans  tranfports  |. 
Mais  je  trouve  à  brifer  le»  liens  les  plus  forts. 

L'un  n'eft  pas  oppcfé  à  l'antre.  Le  poëte  ne  s'exprime 
as  comme  il  le  doit  5  il  veut  dire,  fefpéraisme.venger' 
'une  rivale  ,  et  cette  rivale  eft  mafaur  :  elle  fuit  avec 
tan  avant ,    et  tous  deux  bravent  nta  vengeance»    11  y 

là  une  douzaine  de  vers  fort  mal  fiûts  3  mais  rien 
'tft  plus  beau  que  ceux-ci: 

La  perfide  abuTant  de  ma  tendre  amitié  , 
Nonrrait  de  ma  dtfgrâce  une  faufle  pitié'; 
Et  joui{l'ai)tde»maux  que  Taimais  à  lui  peindre , 
Elle  en  était  la  caure ,  et  feignait  de  me  plaindre. 

Voyez  comme  dans<  ces  quatre  vers  tout  eft  naturel 
t  aifé ,  comme  il  s'y  a  aucun  mot  hiutlk  ou  hors  de 
I  place. 
V^{V  Je  le  comblede  biens ,  il  m'accable  de  maux ,  etc. 

11  eft  naturel  à  la  douleur  de  fe  répandre  en  plaintes  ; 
1  loquacité  même  lui  eft  permife ,  mais  c'eft  à  condl- 
ion  qu'on  ne  dira  rien  que  de  jufte,  et  qu'on  ne  fe 
laindra  point  vaguement  et  en  termes  impropret* 
Triane  n'a  pas  combli  THfée  de  biens  r  il  hxL-  qu'elle  ex- 
rime fa  fituation  »  et  non  pas  qu'eUe  dife  faiblfmtnt 
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qu'on  l'accable  de  maux.  Comment  peut-elle  dire  qw 
Théice  évite  fa  rencontre  par  la  honte  qu'il  a  de  fa  perfi- 
die ,  dans  le  temps  que  Tkvjie  cft  l'arti  avec  fitirt'i 
Cuinîr.  nt  îieiit-cUe  dire  (\\\^u  faifira  hien  enfin  qniife 
v:c.:*Ycr  A::.i.:c  cn  fe  plaignant  ainû  ,  sèche  les  larmei 
iïcn  cnna  fleurs  qui  s'attenirilTaient  r^-ur  elle.  Eli*  a 
l)epu  drc,  par  un  retour  fur  foi-même  .  a  quel  lâche 
ei\i.:y  ir.ou  iyo:ihlc  vie  réduit  !  ce  trouble  n'a  point  dû  lui 
faire  oubiif^r  que  fa  fœur  lui  a  enlevé  fc-n  amant,  et  qu'ils 
voi;uent  tous  deux  vers  Athènes;  bien  au  ccnrraire, 
c'eiè  fur  cette  fuite  que  tous  fes  emportecnens  et  loutfon 
défjfpoir  doivent  être  fondés.  Les  vers  qu'elle  débitcne 
font  pas  a  irez  bien  faits. 

la  peur  «l*en  faire  trop  ferait  hors  de  faifon. 

Si  je  demeure  aimée  ; 

Où  mon  rœur  fe  ravale* 

De  cette  afTi^fTinante  et  trop  funefïeidée  ; 
Quelques  hras  que  contre  eus  ma  haine  puiffeanir» 
Je  foufiVe  plus  encor  quelle  ne  peut  ponir. 

SCENE     V  I   et    dernièrt. 

V,  I.  .Tcncviens  point,  M.idame,  opporer  à  vos  pUintei 
De  faux  ra-fonninirn^,  ou  (rinjufles  conttnintes,«^ 

Ce  pauvre  prince  de  Naxe  qui  ne  vient  point  oppofer 
iViv.iuftes  cov.tr  C'i-it  es  a  de  faux  raifi-nneMnis  ^  et  qui  né 
finit  jamais  fa  phrafe,  achève  fon  rôle  aufîi  mal  qu'il 
l'a  commencé. 

Ei*iin  ,  dan^  cette  pièce,  il  ii'y  a  qu* Ariane.  CTfft 
une  traîïv'die  f?ii/âe  ,  dans  laquelle  il  y  a  des  mot* 
cer.ux  très  naturels  et  très-touchansy  et  ^uelque^uos 
même  très-bieo  tciits. 


REMARQUES 

SUR 
.E    COMTE    D»ESSEX, 

Tragédie  de  Thomas  Corbeille ,  rcpréfentie 
en  1678. 


PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

^A  mort  du  comte  d'i^.v  a  été  le  fujet  de  quel* 
ues  tragédies^tant  en  France  qu'en  Angleterre.  L(i 
'aî-prenède  fut  le  premier  qui  mit  ce  fujet  fur  la 
;ène  en  1 6  3  2 .  Sa  pièce  eut  un  très-grand  fuccès* 
'afcbé  Boyer ,  long-tèmps  après ,  traita  ce  fujet . 
ifFéremment  en  1672.  Sa  pièce  était  plus  régu* 
ère;  mais  elle  était  froide,  et  elle  tomba.  Thomas 
orneille^  en  16789  donna  fa  tragédie  du  Gomta 
'EfTex:  elle  cft  la  feule  qu'on  joue  eflcore  qu«U 
uefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s'eft  attaché 
:rupuleufement  à  rhiftoire. 

Pictoribits  atquepo'ètîi 
Quidlihet  audendi  fempcr  fuît  aqua  fotcfiës 

Mais  cette  liberté  a  fes  bornes,  comme  toute 

itre  efpèce  de  liberté.  H  ne  fera  pas  inutile  de 

»nner  ici  un  précis  de  cet  événement. 

Elifabeth  ,  reine  d'Angleterre,  qui  réglia  avce 

beaucoup  de  prudence  >t  de  bonheur ,  eut  pour 

)afe  de  fa  conduite,  depuis  qu^elIe  fut  fur  le  trône^ 

e  defi'eîn  de  ne  fe  jamais  donner  de  marî ,  et  de 

le  fe  foumettre  jamais  à  un  amant.  Elleoimaicà 

ïîaire,  et  elle  n'était  pas  infenCble.  Robert  Dudiey^ 


à. 


P  R  E  F  â  C  E 

fils  du  duc  de  Ni^rtbttmbÊflimdMf  brp^^iTtkord 

qudquc  inclînatTon  ctfut  fcg»dc  qodque  lempl 
comme  uu  favori  déclare ,  Cm»  qu'il  fût  sntmiit 
heureux. 

Le  comte  de  Leicëfîir  fifccêda  damlâfarcari 
Budky  \  et  enfin  ,  après  la  mort  de  Itkijh^ 
fiobert  d'Evreiix,  momie  à' Ejfêx%  fut  dmi  feibon. 
nc^  grâces.  Il  mît  fiîs  d'un  comte  d^EJftx^  crée 
par  la  reine  comte  -  marcchil  d'^lilandt  ;  cettt 
fa  mi  le  ét^it  odgînaîre  de  Normandie ,  contmqh 
num  à\EvretiX  le  témoigne  efîez.  Ce  n'tft  p« 
que  la  Wlled'Ëirreox  eutiamaît  «pf^arcefio a  cew 
maifon  ;  eile  avait  été  érigée  en  comté  par  Bkèad 
frmitfr  ,  duc  de  Notmandîe  ,  poiar  un  de- Cet  fili» 
nommé  Rol^ert  ^  archevêque  de  Roueit ,  <p, 
étant  archevêque  ,  fe  maria  folcnneUement  â?ct 
wne  demoifelle  nommée  HerMvf.  Df  ce  «^ 
riaEîC,  que  Tufage  approuvait  alors,  mquitfitiï 
iilie  qiii  porta  le  romté  d'Evreux  dans  ïa  ttîiîfondc 

1200  par  une  tranfacHon  ;  ce  comté  fut  dcpti» 
réuni  à  li  courorne ,  et  cédé  cnfùrte  e*i  pïfifi^ 
pToptiété ,  en  1 6  ç  1  ^  par  l^miî  ^V  /!'',  à  b  nWt' 
ion  de  la  Tent  d'Aieutrgnt  de  BouHkn.  La  mtiSti 
û^Ejfix^  en  ângleterre  ,  defcendaît  d'tin  oiificw 
fubskerne^  natif  d'Evreux»  (^ulfuivii  Cmllmm 
h  bâîaré  à  la  conquête  de  T Angleterre^  et^iii' 
|Mit  le  nom  de  la  vi'le  où  il  étaft  oé*  UxsA 
P.vreux  n'appartint  à  cette  Fatnille  ,  comme ^imI* 
ques-unâ  Tont  cru.  Le  premier  de  cette  ir.alfon(|ti 
ftiî  comte  d*El/ix  ,  fut  Cûnikr  dEzmtx^  p< 
fivoti  âiEiifaùeit*,  etcefivarî^   nomme 
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laume ,  lalfTa  un  fils  qui  fut  fort  malheureux ,  et 
dans  qui  la  race  s'éteignit. 

Cette  petite  obfervacion  h'eft  que  pour  ceux 
]m  aioieac  les  recherches  hiilori^es  ,  et  n'^a 
lucun  rapport  avçc  la  tragédie  qut  nous  êia- 

aerons. 

L^jçune  Gmilaume  9  comte  àlEffix^  qui  fait 
e  fujet  de  la  ^-piéce ,    s'étant  on  jour  préfenté 

1  :  la  reine ,  lorlqu'elle  allait  fe  promener 
un  jardin ,  il  fe  trouva  un  endroit  rempli  de 

igefurlepaflage  ;  Ejçx  détacha,  fur  le  champ 

L  manteau  broché  d'or  qu'iLportaît^ -et  Tétendit 
les  pieds  de  hi  reine  ;dlef  ut  touchée  de  cette 

aanterîe  :  celui  qui  la  fefaic  était  d'une  figure 

ible  et  aimable  ;  il  parut  à  la  cour  avec  beaucoup 
L'éclat.  La  reine  ,  âgée  de  cinquante* huit  ans , 
>ritb  entôt  pour  lui  un  goût  que  fon  âge  mettait  à 
'abri  des  fuupqons  :  il  était  aufli  brillant  par  fon 

urage  et  par  la  hauteur  de  fon  efpât ,  que  par  fa 
«  mine.  Il  demanda  la  permiffien  d'aller  coq. 
|uêrtr,  à  fes  dépens,  un  canton  4e  rirlande,  et  fis 
ignala  fouvent  en  volontaire.  11  fit  revivre  l'ancien 
»fprit  de  la  cbevaUrie,  portant  toujours  à  fon  bon* 
let  un  gant  de  la  reine  Elifatetb.  C'eft  lai  qui, 
;ommandant  les  troupes  anglaifet  au  fiége  de 
tlouen ,  propofa  un  duel  à  famical  de  Villars* 
Brancas,  qui  défendait  la  place,  pour  lui  prouver» 
lifaiNil  dans  fon  cartel,  que  fa  mattrefle  était 
plus  belle  que  celle  de  l'amiral.  Il  fallait  qu'il,  eiu 
rendit  par>là  quelque  autre  dame  ^ue  la  reine  ^/î« 
fàbetb ,  dont  Tâge  et  le  grand  nez  n'avaient  pas  de 
puiflam  charmes.  JL'aoisal  lui  xépMdit  quSl/fe 
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fo!:c':r*t  P-^-t  prii  c'-e  fr.  malrrcfTe  fût  belle  ou  laide, 
cr  y.\Si\  r^îîii^Jclierjic  bitn  d'entrer  dans  Rouen. I! 
dcr'iînJit  nès-bicn  la  place  ,  et  fe  moqua  de  lui. 

Larciî.e  le  fit  grand  maicre  de  rartil'erie,  luî 
donna  Tordr .:  de  la  j»rr;ticre,  et  enfin  le  mit  de  fM 
confeil  prive.  Il  y  eut  quelque  temps  le  premier 
crédit;  mais  il  ne  fit  jamais  rien  de  mémorable; 
et,  lorfqu'en  1599  ,  il  alla  en  Irlande  contre  la 
rebciles,  à  la  tête  d'une  armée  de  plui  de  vînjt 
mille  hommes,  il  hiila  dépérir  entièrement cecte 
armée  qui  devait  l'ubjuguer  1  Irlande  en  fe  moiu 
trant.   Obligé  de  rendre  compte  d'une  fi  maa. 
vaife  conduite  devant  le  confeil,  il  ne  repondit qw 
par  des  bravades  qi:i  n'auraient  pas  même  convena 
après  une  campagne  heureufe.  La  reine,  qui  avait 
encore  poiir  lui  quelque  bonté ,  fe  contenta  de  lui 
ôter  fa  place  au  confeil,  de  fufpendre  l'exercice  de 
fes  -iuîres  dignité?,  et  de  luî  défendre  la  cour.  Elle 
avait  alors  foixante  et  huit  ans.    Il  cft  ridicule 
d'im^gir.er  que  T&mour  pût  avoir  la  moindre  part 
dans  cette  aventure.    Le  comte  confpira  indigne- 
ment contre  fa  bienfaitrice  ;   mais  fa  confpiratioa 
fut  celle  d'un  homme  fans  jugement.    Il  crut  que 
J.u'jifes^  roi  d'Ecoffe,  héritier  naturel  d*F/ifabetl\ 
pourrait  le  fecourir,  et  venir  détrôner  la  reine.  Il 
fe  il.'.tta  d'jvoir  un  parti  dans  Londres  ;  onievit 
dans  \2F.  rues  fuivis  de  quel-iues  infenfés  attachésa 
fa  fortyn? ,  ttncer  inutilement  de  fouîever  le  peu- 
ple.   On  le  fuiiit ,  r.infi  que  pîufieurs  de  fes  compli» 
ces.  I!  fut  cor.dim-ié  et  exécuté  félon  les  lois,  fans 
être  pluirt»:  de  p.  rfonne.    On  prétend  qu'il  était 
devenu  dévot  dans  fu  prifon,  etqu-'un  malhe.ureD.x 
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prédicant  presbytérien  ,  lui  ayant  perfuadé  qu'il 
ferait  damné  s'il  n'accufait  pas  tous  ceux  qui 
ivaient  part  à  Ton  crime  ,  il  eut  la  lâcheté  d'écre 
cur  délateur,  et  de  déshonorer  ainfi  la  fin  de  fa  vie. 
Le  goût  quE/ifabetb  avait  eu  autrefois  pour  lui, 
:t  dont  il  était  en  elTct  trèsrpeu  digne  ,  a  fervi  de 
irétexte  à  des  romans  et  à  des  tragédies.  On  a  pré. 
cndu  qu^elle  avait  héfité  à  figner  Uarrêt  de  mort 
|ue  les  pairs  du  royaume  avaient  prononcé  contre 
pi.  Ce  qui  eft  sûr ,  c'eft  qu'elle  le  Cgna  ;  rien 
l'efl  plus  avéré ,  et  gela  f^ul  dément  les  romans 
les  tragédies. 


s  C  E  N  E    r. 

V.  T.  Ah!  Nérine!  ■ 

C«tte  fimple  exclamation  eft  très-touobante*  Oo  fr 
feint  à  foi-méme  Ariane  plongée  dans  une  douleur 
qu'elle  n*a  pas  la  force  cl*expnmrr.  Ma»  lorfque  le 
moment  d'après  elle  dît,  f^w^  Îsl  douleur  tft  Ji  fortt ^ 
que  fuccoitfbimt  aux  maux  qu^on  lui- fait  découvrir 9 
elle  demeure  infenfible  à  force  de/ouffrir  9  ce  n'eft  plut 
la  douleur  d'Ariane  qui  parle ,  c'eft  refprit  du  poct«. 
Il  nie  paraît  qv'Ariant  raifonne  trop,  et  %u'cU«  *^ 
raifonne  pas  affez  bien. 

y.  17.  Je  promctiaif  Ton  Tangà  mesbnuiUant  trtnrporisv 
Mais  je  trouve  à  brifer  1er  liens  les  plus  forts. 
L'un  n'eft  "       ppofé  à  l'antre.  Le  poëte  ne  s'exp'*"^^. 
pas  comme  "^*  il  vcutdire,  yV7})/rnjf  we/t'^^^*^- 

^unerivt  ''mafaur:  elle  fui  i^  *^^5 

•  inmg  ma  vetî^ear.cf,       \itt^ 

la  une  iwts  5     tmXs 
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pent  mieux  préparer  le  coup  mortel  %t^ Ariane  receTta 
^uand  elle  apprendra  que  Tbéfée  efl  parti  avec  fa  fœur. 
Il  cft  vrai  que  le  ftyle  eil  bien  négligé;  rtntérétfe  fou- 
tient ,  et  c'eft  beaucoup  >  mais  les  oreilles  délicates  ae 
peuvent  fupporter 

Q^oe  la  jeune  Cvane  eft  celle  que  Ton  croît. 
Que  Thérée.  —  On  la  nomme  à  caufe  qu'il  laveît 
Un  tel  ftyle  gâte  les  cbofes  les  plus  intércflantes. 

SCENE     IL 
r.  I?.  Sn'on  m^avait  dit  vrai  «  voai  feriez  hort  de  peine. 
Tirithoui  f  ft  ici  plus  petit  que  jamais.  L'intime  ami 
de  Théfée  ne  fait  rien  de  ce  qui  fe  paflTe ,  et  ne  jooe  que 
le  perfonnage  d'un  valet. 

SCENE     I  1  h 
V,i Que  fait  ma  fœur?  vieDt>elle  ?  r/r. 

Cette  fcène  eft  véritablement  intérelTante;  elle  mmitre 
bien  qu'il  faut  toujours  ,  jufqu*à  lafin,  de  l-inquiétade 
ft  de  rincertitode  au  théâtre. 
V.  19.  Elle  ne  paraît  point ,  et  Théfée  eft  parti. 

Ce  font  là  de  cts  vers  que  la  fituatîoa  feule  reod 
ixcellens;  les  moindres  ornemens  les  affaibliraient.  Il 
y  en  a  quelques-uns  de  cette  efpèce  dans  Ariane  ;  c*eft 
un  très-grand  mérite  :  tant  il  eft  vrai  que  le  naturel  eft 
toujours  ce  qui  plaît  le  plus. 

SCENE     I  K 

y,  12, Il  viole  fa  foi. 

Me  défefpère ,   et  veut  qu*on  prenne  foin  de  moi  ! 

Cette  répétition  des  mots  du  billet  de  Tbéfée^  qu'on 
f  renne  foin  de  moi.tû  excellente.  //  viole  fa  foi  ^mi 
défefpère,  eft  faible  et  lâche.  C'eft  de  fa  fcenr  qu'elle 
doit  parler  :  elle  favait  bien  déjà  que  Théfée  avait  violéfa 
foi.  Jlnte  défefpère ,  eft  un  terme  vague.  Ariane  ne  dit 
pas^  ce  qu'elle  doit  dire 9'  ainfi,  le  mauvais  eft  fonvent 
à  coté  du  ban ,  et  le  goût  confifte  à  démêler  ces  nuances. 
V.  dern.  Le  roi,  vous,  et  les  dieux«vousêtes  tons  complices. 

Ce  vers  pafle  pour  être  beau  5  il  le  ferait  en  effet  ii 
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levcKeiix  avaient  en  ^elqve'ftrt  è  la  pî^,  fl^acl^ 
•ncUzv9\t  trompé Arimte:  Il  favt  aT^uler^  Itsimàt 
>lennent  là  afîez  înntileineBt  ^aiir  itoi^lirleTcn,  il 
pour  frapper  roreille  de  It  »iiûlciide  ^»«iaG*irci»IUl 
tonjonra  effet. 

S  e BU  S  r. 

V.  I.  Ah!  Nérioer  '  ;    r  \ 

Cette  fimple  ezeteflaation  eft  tàè-tomÊimum,  Bmlk 

ficint  à  foi^mlme  Arutm  ploacéa  te»  wêê  doalaar 
qu'elle  n'a  pas  la  feiee  iTexprtiBfr.  Mali  M(|iit la 
vioment  d'après  elle  dit  y  %a9  fii  imUmt  tjt  fi  fMiy 
que  fuccmnhant  aux  mamx  ipfmi  imkftià  dktmft^^ 
•lie  dcmture  infenjibli  à./otct  érjkfiif  i  mp^Àfhn 
ta  Jcmleur  d'if rioiie  qot  parie  »  e^^  refpHtdnaôits. 
Il  me  parait  qu'Arianw  raifMUM  trep,'  et'fli^aik  ae 
raifonne  pas  affea  bieni*  '  ■    >  '  '    ~  Â 

V-  17-  Je  promettait  fbn  fteffiJItea'liiHitltiaa  ttajilberia» 
Mais  je  trouve  à  brife r  leirlliàt  les  plus  Ibrtf;  ' 
L'an  n'efi  paa  oppofë  \  iV^tre.  L e  p oë te  n e  s* ci; f rî rue 
pas  comme  il  le  doit  j  il  vent  dire ,  ff/péruîs  mrTFJ'gêr 
d'une  rivale  9  et  cette  rivale  efi  majam-  :  dit  fuit  avec 
eman  amant  j  ettcusdeuxhraétntmat^efrrtmjce.  Il  7 
»  là  une  dopzaine  de  vecs  fétjF  mil  faits  }  mais  rîen 
a'eft  plus  lieau  que  eeiu*d: 

La  perfide  abufknt  de inztMvârt  nmmâ  » 

Montrait  de  madffjgf&ct  «as  fauûe  ^iiïti         ^    -, . 

Et  jôuiil'aBtde»imuia  qtiefÉiaMai'fal'per»iTrt^' 

Eli  e  en  était  la  caaft ,  et  i^gaait  4e  aie  pUladire.     ' 
Voyez  comme  dafia*e^  qaatre  veit  leiae  eft  taatMtl 
etaife,  comme  ila^ya  ineaaMtlaall^tNplaM'iir' 
fil  place. 

Fi^^ré'JelecomUedebieas.llai^eeaUé  deannuc.  ittt. 
,  Il  eft  naturel  à  U 1  dt  & 

la  loquacité  même  Im  cis  p<  •  r      k 

iîon  qu*on  ne  dira  1     t  <       le  «es 

plaindra  point  ▼:  et 

i^ûuv#n'apasc      iiv-j     rv^del         '« 
prime  fa  fituation  »  e1      s  paa  f^< 
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peut  mieux  préparer  le  coup  mortel  qn*ArîaKe  reccYta      1 
^uand  elle  apprendra  que  Tbéfée  efl  parti  avec  fa  fœur.  , 

Il  cft  vrai  que  le  ftyle  eft  bien  négligé  ;  Tintérêt  fe  ron.  ^ 

tient,  et  c'eft  beaucoup  >  mais  les  oreilles  délicatesse      .  p 
peuvent  Tupporter  |  t< 

Q^ue  la  jeune  Cyane  eft  celle  que  Ton  croît. 

Que  ThéTée.  —  On  la  nomme  à  caufe  qu^il  laveît 
Un  tel  ftyle  gâte  les  cbofes  les  plus  intércflantei.  ^' 

S  C  E  N  E     I  I.  r 

V.  IF,  SWon  m^avatt  dit  vrai ,  voai  feriez  hor>  de  peine.  Q 

Tiritboiii  f  ft  ici  plus  petit  que  jamais.   L'intime  ami  ^^ 

de  Théfée  ne  fait  rien  de  ce  qui  fe  paflTe ,  et  ne  jooe  que  ^ 

le  perfonnage  d'un  valet.  J 

S  C  E  N  E     I  1  I.  1 

Kl Que  fait  ma  fœur?  ?ieDt>elle  ?  r/r.  ^ 

Cette  fcène  eft  véritablement  întérefTante  ;  eUe  mmttre  ^ 

bien  qu*il  faut  toujours  ,  jufqu*à  la  fin,  de  Tinquiétade 

ft  de  rincertitnde  au  théâtre. 

y,  19.  FJle  ne  paraît  point ,  et  Théfée  eft  parti. 

Ce  font  là  de  ces  vers  que  la  fituatîoa  feule  reod 

ixcellens;  les  moindres  orncmens  les  affaibliraient.  Il 

y  en  a  quelques-uns  de  cette  efpèce  dans  Ariane  ;  c*eft 

un  très-grand  mérite  :  tant  il  eft  vrai  qnele  naturel  eft 

toujours  ce  qui  plaît  le  plus. 

SCENE     I  K 

y.  12, II  viole  fa  foi  , 

Me  défefpère ,   et  veut  qu*oii  prenne  foin  de  moi  ! 

Cette  répétition  des  mots  du  billet  de  Théfée ,  ^«W 
^rp«we  foin  Aï  moi ,  eft  excellente.  //  viole fh  foi ^mt 
défefpère,  eft  faible  et  lâche.  C'eft  de  fa  fanr  qn»elle 
doit  parler  :  elle  favait  bien  déjà  que  Th(fée  avait  violé.f» 
foi.  Jl  me  défefpère ,  eft  un  terme  vague.  Ariane  nt  dît 
pas  ce  qu'elle  doit  dire,  aînft,  le  mauvais  eft  fonvent 
à  coté  du  ban ,  et  le  goût  confifte  à  démêler  ces  nuances. 
Y.  dern.  Le  roi,  vous,  et  les  dieux«vousêtes  tons  complices. 

Ce  vers  paife  pour  être  beau  h  il  le  ferait  en  effet  ii 
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levcHeinr  araîent  en  ^nefiQiie'ftrt  à  It  pi^,  fl^aclque 
•ncle avait  tPompéifWovff!  il  favt  tT^uler^  les  Mm 
:^einient  là  afîez  inntileincBt  ^aiir  ttnplirleytri,  il 
pour  frapper  roreille  de  It  voûlciide  yaaàtc^'nnkSk 
tVDjonn  effet. 

S  0  Ë  m  s  n 

K.  I.  Ah!  Néfîne!'  :  ,    r  \ 

Ctttefimple  ezoteiMtion  eft  ti>l«te«i>i>ii,  an'fir 
ficint  à  foi^mlme  Arimiê  ploBafa  te»  «ui  doolaor 
qu'elle  n'a  pas  la  fen»  iPcxpmifr.  Mail  iiifliiiitlt 
moment  d'après  elle  dit  y  %a^  fii  imUmt  eJtJf§fH^ 
que  fuccowhattt  aux  maux  -fu^w»  imkfidt  dhàmatbr^ 
Me  demeure  infenfible  à.fs^et  irfiagrit  i  mjB^^^fhn 
fà  douleur  d*  Ariane  qui  parle  »  c^^  TeTprit  du  poëtt. 
Il  me  parait  qu'Arianw  raifoMM  tr^p,-  el-flfelk  at 
raifonne  pas  alTez  bierf* 
fC,  17.  Je  promettais  Ton  flinff â-'riiea^bèaillifta  ttanIkorUf: 

Mais  je  trouve  à  briTe  r  IfsrUcàs  lès  plus  fbrtf*  ' 
L*unn*efi  pas  oppofë  ik  l'astre^  Lrpoltt-oei^espsim» 
pas  comme  il  le  doit  »  Il  vent  dire ,  J^^^ais^mtiveérgtt 
d'une  rivale  «  et  cette  rivale  efi  wm/mur.:  eUefi^èûA 
WÊon  amant ,  et  tous  deux  hramni-  mm  ven^ejntÊf  |1  y 
a  là  une  dopzaine  de  ven  J^j^anU  fiiits>  aiélt  n^ 
B'eft  plus  lieau  que  eeiu*d:  ^    '  '  ;.; 

La  perfide  abulknt  di  «naitfadflt'âvltlï  »'      ]  '      '      •. 

Montrait  de  m»  drfgr&ea  ans  fiuilft  pitiés    "s 

Et  jouifl'aBtde»mâaa  qtle  }>i«aiai1al'jpfr»iTrt«. 

Elle  en  était  la  caaib ,  et  i^gaait  de  aie  pUiad^c. 
Voyez  comme  dant*  e^  qwtre  veit  teiaft  aft Jaatiirf  1 
et  aîfe,  comme  il' a*y  a  inowi  M 
fk  place. 

Vi,%  £-é^  Je  le  comUede  bitas  •  Jl  m'âaeaUé  ^i  i 
,  Il  eft  naturel  à  la  douleur  de ft  i^pisdi^e m pUaMi 
la  loquacité  même  lui  eâ  ptmibt  «aii  ffA  à etiMB* 
tlon  qn*on  ne  dira  fien  que  de  jsllèt  eC  qii*oft  m  tê 
plaindra  point  vagueneiit  et  en  tamea  IvpnfiMb 
Airiane  n*a  pas  combli  SR&i^deUeBii'fliuir  qjB'cUte»» 
prime  fa  fituation ,  et  bmi  paa  qu'elle  dtfk  Ûb!a«uaf 
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f<u'on  Taccable  de  irat-x.  Comment  pcnt-elle  dire  qw 
Thclce  évite  fa  rencontre  par  la  honte  qu'il  a  de  fa  perfi- 
die ,  dans  le  temps  que  Thi'Jie  cft  ('arti  avec  PHJrr? 
CiKum.'nt  »ieiit-elie  dire  qu'x/  faudra  bien  enfin  quilft 
v:c.:tYc  r  Ay:.i::c  cn  fe  phi'^nant  ainfi  ,  sèche  les  larmtt 
iiCN  Ci.nna^nçurs  qui  s'attenirilTaient  p'^ur  elle.  Eli*  a 
^cau  drc ,  par  wn  retour  tiir  foi-inême  .  à  quel  Hicht 
ei'pcir  i::cn  iroithlc  vte  réduit  !  ce  trouble  n'a  point  dû  Ici 
faire  oiiblirr  que  fa  fœur  lui  a  enlevé  Ton  amant ,  et  qu'ils 
voi;uent  tous  deux  vers  Athènes  ;  bien  au  contraire, 
c'eiè  fur  cette  fuite  que  tous  Ces  emportemens  et  toutfoB 
défefpoir  doivent  être  fondés.  Les  vers  qu'elle  débiter 
font  pas  aifez  bien  faits. 

La  peur  (l*en  faire  trop  ferait  hors  de  faifon. 

Si  je  demeure  aimée  ; 

Où  mon  cœur  fe  ravale* 

De  cette  affulTmante  et  trop  funefle  idée  ; 
Quelques  hras  que  contre  eus  ma  haine  pu iflè  noir» 
Je  fuufTre  plus  encor  quelle  ne  peut  potair. 

SCENE     V  I   et    dernièrt. 

y.  l.  Je  ns  viens  point,  Mnilame,  oppoCcrà  vos  plaîntei 
De  faux  raTonnen^ns ,  on  dinjnfles  contraintes,  er<« 

Ce  pauvre  prince  deNaxe  qui  ne  vient  point  oppofer 
iViniuftes  coniroi'itcs  a  de  faux  raifonnewcns  »  et  qui  ne 
finit  jamais  fa  phiafe,  achève  Ton  rôle  auflî  mal  qu'il 
l'a  commencé. 

Eniia,  dan<:  cette  pièce,  il  n'y  a  qu* Ariane.  Cet 
une  tragcdie  hWAe  ,  dans  laquelle  il  y  a  des  mor* 
cer.ux  très  naturels  et  très-touchans ,  et  quelquest'Uas 
même  trè&-bieo  écrits. 


REMARQUES 

SUR  "      "'        ' 

i  E    COMTE    D»  Ë  »  SE  X  , 

Tragédie  de  Tbomas  CorHeUii^repréfitÊfù  . 
f»  1678. 


PREFACE  DU  COMMENTATEUil. 

/A  mort  du  comte  à'EJjtex  a  été  le  fujet^e  queU 
I  tragédies^tant  en  France  qu'en  Asgkterre.  2>« 
Ja/prenèdf  fut  le  premier  qoitntt  ce  fo jet  fttir  It 
cène  en  1 6  )  2 .  Sa  pièce  eut  un  CrJi^t^iûid  foecie» 
/abbé  Boyer^  long-temps  apr^s ,  toaita  C9  &iet. 
lifFéremment  en  i  é^s^,.  Sa  pièce  était  filyt  xégo» 
[ère;  mait  elle  éuitif^ide,  et  èll^  tpml>a.  Thomas 
:or mille ^  en  1 678  »  donna  fy  t(igédle4i»  OmsiI» 
TEfTex:  elle  eft  la  feula  qu'on  jouft^M)eDte.qiièfc& 
|uefoi8.  Aucun  dacei^  trois autc^omcf'cftrttladMi 
crupuleufement à rhîftoircu,  K.       ...      •:;  -  ^    ;, 

^idlihtt  audcndiftmptr/iàt  m/ff^peit^^ûê       .< 

Maïs  cette  liberté  a&sbometi  comme  ÇOBetf 
ratre  efpéce  de  liberté.  Ilncreiwj^lniititefdi 
Jonner  ici  up  précis  de  cet  é«éiimtttilt.  Tnv.:\>  k 
Elifabetb  >  reine  d'AngtetcsM^,  ^A^tégÊâiém 
ccoup  de  prudence  *ey  de  bdnfattirj^' tue^pNË 
E>alè  de  fa  conduite,  depuis  qu'elle  fbrfinrle»t»*li0^ 
le  defTein  de  ne  fe  jamais  donhcriieîrairi,  eM» 
ne  fe  foumetcre  jamais  à  Ufiatnantw  :Bl#«taMifiè^ 
i^iaire,  et  elle  n'éimtpeÉiàbÊBiAé.^â9ifèA»iM^ 


éiatit  archevêque  ,  fe  ni^ria  foîcnnelî» 
une  deiîioifellc  nammée  Hniève, 
riagc  4  que  rufagc  approuvait  alof t ,  ! 
fille  ^Li  porta  le  c  omté  d'Evreux  dans  l 
IlùutfùrU  Ph  î lippe  -  Augnflt  acquît 
isoo  par  une  tranfaction  ;  ce  comiél 
réuni  à  U  cour  or  ne  ,  et  ccdé  enfûÉtâ 
propriété,  en  lôçi,  par  X^/wJi  ^IP^ 
fôn  de  la  Tb«r  £jlu^trgtîe  de  EuuUIqh^* 
û'i'Jfi^i  CQ  Angleterre  ,  dcfccodait  d 
fpbakerne  ,  natif  d'Ëi^retiK,  H^i  fiimci 
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me ,  {a'fTa  un  fils  qui  fut  fort  maiheoreux ,  et 
Sans  qui  la  race  s*éteignic. 

Cette  petice  obfervacion  n«ft  que  pour  ceux 

ivi    aimeiu  les  recherches  hidoriques ,  et  n'-a 

:un  rapport  avçc  .  la  tragédie  que  août  exa- 

rons. 
JLQ^ jeune  Guillaume ,  comte  àfEffiXf  qui  fait 
fujet  de  la  pièce ,    s'étant  un  jour  préfenté 
ant  la  reine ,   lorfqu'elle  allait  fe  promener 
is  un  jirdin ,  il  fe  trouva  un  endroit  rempli  de 
fur  le  paflage  ;  Ejffex  détacha  fur  le  champ 
m  manteau  broché  d'or  «qu'il  portait^  -et  Tétendit 
bos  les  pieds  de  hi  reine  ;ellef  ut  touchée  de  cette 
Janterie  :  celui  qui  la  feCiic  était  d'une  figure 
tble  et  aimable  ;  il  parut  à  la  cour  avec  beaucoup 
l'éclat.     La  reine  ,  âgée  de  cinquante-huit  ans , 
>ritb'entôt  pour  lui  on  goût  que  fon  âge  mettait  à 
'abri  des  fuupqons  :  il  était  auffi  brillant  par  foa 
•urage  et  par  la  hauteur  de  fon  efprit ,  que  par  fa 
«ine  mine.  Il  demanda  la  permiffieo  d'aller  coa« 
)uérir,  à  fes  dépens,  on  canton  de  l'Irlande,  et  té 
ala  fouvent  en  volontaire.  11  fit  revivre  l'ancien 
prit  de  la  chevalerie,  portant  toujours  à  (on  bon- 
net un  gant  de  la  reine  E/ifabetb.  C'eft  loi  ^i, 
commandant  les  troupes  anglaifet  au  fiége  de 
Rouen ,  propofa  on  duel  à  Tamiul  de  Villars* 
Bra»cas,  qui  défendait  la  place,  poor  loi  prouver* 
iifait-il  dans  fon  cartel,  que  fa  maîtrefle  était 
plus  belle  que  celle  de  l'amiral.  Il  Mlait  qu'il,  ea- 
tendit  par.là  quelque  autre  dame  ^oe  la  reine  £!/SÊ- 
fkbetb ,  dont  Tâge  et  le  grand  ne2  n'avaient  pas  éc 
pyiflans  charmes.  JL'amttai  loi  sépwdit  quSl.^ 


Au  *  lit  ai  b  pV^ce ,  cr  fç  moqci  d^  Tbî» 

Li  rci  c  »€  fe  gfKid  m^lort  de  l'titil^CTm,  ^^ 
N  de  ti  jBrret^èf e,  ee  enlieî  It  aie  4e  bi 
I  pdvé.  Q  f  eue  qucl^ee  cédipt  i«  prtffiier 
;  mÊÎÊ  11  se  Se  J42]utf  tten  de  mmoatite; 
ci;fkx%i'eQ  uç^  ,  S  iFra  oî  Ifltuic  coaîrcte 
re&cn»,  i  te  ttccffaoeirmtc  ds  p!pi  de  tîiîJE 
atHle  h^mses  «  û  tiitSi  dépéHr  endèreoieni  cttîi 
srmte  q^t  dcraît  ft^fiju^er  1  (rl«nd«  ea  fe  idoti* 
trarL   Obligé  <îe  reisdr*  ccmpte  d'iifiô  G  tbm* 
Mfc  candtiits  iernat  le  comçîl,  il  ne  fépomBt%^t 
par  dei  tM^Taârs  qeî  nViirmient  pas  tn^me  canvait 
iptés  «ne  camf i^ç  heiifc^fe,  La  reine ,  qtri  anît 
encore  rojt  îtiî  i^aels^tje  bonté ,  fe  contcfitt  dt  îi 
ôter  ft  place  ag  Canfeif,  de  furpçrtdrc  l'cxerdce  âe 
fe«  intres  dïgnhéf,  et  de  lui  défendri  li  coof»  Elle 
itmît  alors  folxijife  et  hmz  ans.    II  cR  rldicuîe 
dImBgîner  qiae  i*»motit  piât  ar&lr  la  raoîsdre  part 
dans  cette  aventore.    Le  coniîre  confpk 
ment  contre  fa  btenfaîtrice  ;   maît  fà  ce  ;    ^         ^ 
fut  celle  d'un  boni  me  fans  jugement.    Il  crot  qti« 
jM'tjuef^TQl  d'Ecofîe,  hcritîer  naturel  i^EfèfaktK 
pourrait  le  feconrir ,  et  venir  éènàner  la  reine.  Il 
un  ptfti  dan*  Londres  ;  on  le  v't 
;  is  de  quelques  iaienféi  attjicnci  a 
ïr  Iniitiltement  de  foiiîe^er  le  peu* 
t|  mnti  q«?  plufieurs  de  feî  coiiîpli- 
Iftmn^  Cl  C7tt5cùté  félon  les  îoîs,  fans 
■nd  fjBll  était 
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srédicant  presbytérien ,  lui  aytnt  perfuadé  qu'il 

craie  damné  «'il  n'accu&ût  pas  txMs  ctox  qui 

aient  part  à  foo  crime ,  il  eut  la  lâcheté  d*ém 

ir  délateur,  et  de  déshonorer  ainfi  fai  fis  de  fa  vie. 

goût  qu*Eiifabetb  avait  eu  autrefilii  pour  lui, 

dontil  était  en  effet  tfé&|»ea  d%iie  ,  «fienride 

Itexte  à  des  romans  et  a  dâ  tragédies.  On  a  pré. 

do  qu'elle  avait  héfité  k  figner  rarrêt'de  mckt 

les  pairs  du  royaume  avaient  prcmoncé  contre 

.    Ce  qui  eft  sûr ,  c'eft  qu'elle  k  figyia  ; 

plus  avéré,  et çàà fisol  déMcat l^i 

Clés  tragédies» 


■  V 


LE   COMTE     D^ESSEX, 

TRAGEDIE 

ACTE    PREMIER. 
SVENE    PREM  I  ER]E. 

Vers  I.  Nofi*   moo  cher  Salsbitryt   voot  a*avcz  ncai 
craindre . 

J  L  vCy  eat  pomt  de  Salishury  mM  dans  Taffidre  H 
comte  i!*Efex:  fon  principal  compUce  toit  on  coote 
de  Soiithiimpton  i  mais  apparemment  que  le  premier 
nom  parut  plus  fonore  à  l'auteur ,  on  platôt  il  tCivà 
pas  au  fait  de  i'hiftoire  d'Angleterre. 

r.  57- Comme  il  haicles  méchant,  il  me  ferait  utile 
A  chaffer  un  Coban  ,  un  Ralcgh,  un  Cécile  » 
Un  tas  d'hommes  fans  nom  «  uc 

Cécile,  mtiord  Bourgley^fiU  de  miiord  B^uf^/ry,  pris* 
eipal  miniftre  d*Etat ,  fous  Elifabetb ,  fut  depuis  cosrte 
de  SttU:htiry,  Il  s*en  fallait  beaucoup  que  ce  fût  un  ho» 
mefars  nom.  L'aateur  ne  devait  pas  faire  d'un  conte 
de  Salîshury  un  oonfitfent  du  comte  à^Ejfex^  poir^De 
le  véritable  comte  de  Salishury  était  ceméme  Cécile ^îa^ 
ennemi  perfonnel,  un  des  feiçneurs  qui  le  condamnè- 
rent. Ralegh  était  un  vîce-amîral  célèbre  par  fes  ^snnè» 
actions  et  par  Ton  génie,  et  dont  le  mérite  folideéttit 
fort  fupérieur  au  brillant  du  comte  à^Effex,  Iln*j  eut 
jamais  de  Coban  ,  mais  bien  un  lord  Cobbam  d*nne  des 
plus  illuftres  maifons  du  pays,  qui  fous  le  roi  JacquiS'U 
fut  mis  en  pnTon  pour  une  conf^iration  vraie  ou  pré- 
tendue. Il  n*eft  pas  permis  de  falfifier  il  ce  point  une 
hiftoire  fi  récente,  et  de  traî*^  avec  tant  d*indiiniité 
des  hommes  de  la  plu^  grande  naiflance  et  do  plos 
grand  mérite  :  les  perfonnes  inflruices  en  font  révol- 
tées ,  fans  que  les  ignorans  y  trouvent  beaucoup  de 
plaifir. 

K.  $8*  Avcz«voas 


A   C   T   E      F'  R    E   M    1    E  R.         ^Z^ 

V,  CR.  Avez  vouf  de  la  reine  afiiégé  le  palais, 

Lorfque  le  duc  d'Jrcan  éponfant  Henriette.  « . 

Il  n'y  a  jamais  eu  ni  duc  à'Irtorty  ni  aucun  homme* 
àe  ce  nom  à  la  cour  de  Londres:  Il  eft  bon  de  favoîr 
q^e   dans  ce  temps-là  oâ  n'accordait  le  titre  de  dttr^ 
^a*aux  feigneurs  alliés  des  rois  et  des  reines. 
#^.87.  Pourelle,  chaquejour,  réduite  à  me  parler. 
Elle  a  voulu  mo  vaincre,  etn^àpù  m*ébraiiîcri- 

Il  femblerait  ({Vi' Elifahethfùt  une  Roxrane<{\xi  n'ofant^ 
entretenir  le  comte  d'^^e*  lui  lit  parler  d'amour  fous 
le  nom  d'une   Atalùle,    (^uand  on  fait  que   la  reine 
d'Angleterre  était  prefque  feptuagénatre,  ces  petites 
Intrii^ues,  ces  petites  foUicîtations  amoureufes  deviens 
nent  bien  extraordinaires. 

(luant  au  flyle,  A  eil  faible»  mnisdliir,  et  entière- 
ment  dans  le  gi;are  médiocre. 

Vm  123  Pour  ne  hafarder  pas  un  objet  fi  charmant»  • 
De  là  fœur  de  Suffoik  je  ipc  feignis  amant' 
Iln*y  avait  pas  plus  de  foeur  de  Suffoik  que  dé  dûc^ 
êrlrton.  Le  comte  d'E^x  était  marié;  L'intrigue  de  la 
tragédie  n'eil  qu'un  roman;  le  grand  point  eft  quece ' 
roman  puifie  intéreifer.  On  demande  juiqu*â  quel  jM>int 
il  eft  permis  de  faififier  Phi floire  dans  un  poème  ^  jéitf' 
crois  pas  qu*on  puifife  changer ,  fans  déplaire ,  les  faits  « 
ni  mêmelescaractèiesconnus.dn  public.  Un  auteur  qui  ^ 
repréfcnterait  CV/ar  battu  à  Pharfale;  ferait  auffî  ridicule 
que  celui  qui,  dans  unopéra^  introduirait  Céfar  fur  It 
focne,  chantant  aSa  fuga^  aUo  fcampo ^  Jîgnori,  Mait^ 
^aud  les  événemens  qu'on  traite  font  ignorés  d'une 
nation,  l'auteur  en  eft  abfolument  le  maitre.   Prefqqe 
perfonne  en  France,  du  temps  de  Thomas  Corneilie^ 
n'était  inftruit  de  Phiibire  d'Angleterre  i  aujourd'hui 
ua  poète  devrait  être  plus  circonfpect. 

SCENE     1  L 

r.  iï4>  EtfiPon  vous  arrête  ?  —  On  n'oferah.  Madame? 
C'cft  la  réponfe  que  fit  le  duc  de  Guifi  léhulaf>é  a  i»j 

billet  dans  kquel  on  l'avertiflait  qu*  Vf^iri />// devait,l»-' 
T.  7  3 .  Comment. fur  Corneilli.J^.^  II.    N  n. 


r^t  pu  »"":,.  laite  trop  r«^lr  ,»«*•» 

Viatique»  *!«  ;„cot  «l»'«"«  "  '^  , 

finît  ja«na«*  :7  ' 


I 
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qu'on  Taccable  de  maux.  Comment  pent-ellc  dire  qi 
Thélée  évite  fa  rencontre  par  la  honte  qu'il  a  de  fa  pcri 
die ,  dans  le  temps  que  TUJie  cft  parti  avec  FhUrt 
CoiTim-'nt  peiit-elle  dire  (\\x"u  faudra  bien  enfin  qu'il. 
v!c::tre  ?  Avi.uc  en  fe  plaignant  ainû  ,  sèehe  les  lamn 
de^  c.'.nnaiflîcurs  qui  s'attenJrilTaîent  pour  elle.  EU? 
})cau  dre ,  par  un  retour  tur  foi-méme  ,  à  quel  làcl 
efpcir  rs'.cn  trouble  vie  réduii  !  ce  trouble  n'a  point  dû  li 
faire  oublifr  que  fa  fœur  loi  a  enlevé  Ton  amant,  etqu'i 
voguent  tous  deux  vers  Athènes  ;  bien  au  contraire 
c'eiè  fur  cette  fuite  que  tous  Tes  emportemens  et  toutfo 
défefpoir  doivent  être  fondés.  Les  vers  qu'elle  débit 
font  pas  a(rez  bien  faits. 

La  peur  d'en  faire  trop  ferait  hors  de  fàifon. 

Si  je  demeure  aimée  ; 

Où  mon  cœur  fe  ravale* 

De  cette  afTufîînante  et  trop  funefte  idée  ; 
Quelques  hras  que  contre  eus  ma  hainepuifTennir» 
Je  fouffre  plus  encor  quVlIc  ne  peut  ptinir. 

SCENE     V  I   et    dernièrt. 

V*  I.  Je  ne  viens  point,  Madame,  oppofor  à  vos  plaintei 
De  faux  raTonnenifns ,  ou  d'injufles  contK-iîntes,c£ 

Ce  pauvre  prince  de  Naxe  qui  ne  vient  point  O|*pofi 
iti}îi:if[es  covtravitcs  a  defnux  raîjinnemens ,  et  qui  n 
finit  jamais  fa  phrafe,  achève  Ton  rôle  aulti  mal  qu* 
Ta  commencé. 

Enfin,  dan»;  cette  pièce,  il  iVy  a  qvL^ Ariane,  Ce 
une  tragL-die  f?ii^Ie  «  dans  laquelle  il  y  a  des  moi 
cesuK  très  naturels  et  très-touchans ,  €t  ^uelquesoiu 
même  très-biea  écrits» 
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Tragédie  de  Thomas  Corneille ,  repréfentie 
en  1678. 


PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

^A  mort  du  comte  d'iB|^.v  a  été  le  fu jet  de  quel* 
ues  tragédies^tant  en  France  qu'en  Angleterre.  Ixi 
alpreitède  fut  le  premier  qui  mit  ce  fujet  fur  la 
;ène  en  1 6  3  2 .  Sa  pièce  eut  un  très<-grand  fuccès» 
*abbs  Bayer  ^  long-temps  après,  traita  ce  fujet . 
ifFéremment  en  1672.  Sa  pièce  était  plus  régu* 
ère;  mai*  elle  était  froide,  et  elle  tomba.  Thomas 
orneille ,  en  1678,  donna  fa  tragédie  du  Gomta 
'EfTex:  elle  cft  la  feule  qu'on  joue  encore  quel* 
uefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s'eft  attaché 
:rupuleufement  à  Thiftoire* 

Pictofihus  atquepo'étii 
Quidlihet  audcndi  fempcr  fuit  aqua  potcfi*s 

Mais  cette  liberté  a  fes  bornes,  comme  toute 
itre  efpèce  de  liberté.  11  ne  fera  pas  inutile  de 
[onner  ici  un  précis  de  cet  événement. 

EUfabetb  ,  reine  d'Angleterre,  qui  régtia  ivce 
leaucoup  de  prudence  >t  de  bonheur ,  eut  pour 
>afe  de  fa  conduite,  depuis  qu'elle  fut  fur  le  trône, 
e  defi'eîn  de  ne  fe  jamais  dontier  de  mari ,  et  de 
le  fe  foumettre  jamais  à  un  amant.  Elle  ûiroaic  à 
•îaiie,  et  elle  n'était  pas  infenCble.  Robert  Dudley^ 
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fils  du  doc  de  NQrthttmlttrlandJuî  înrplf  3  {Tibctrâ 
quelque  t  n  cl  î  na  tion  et  f u  t  re  gar  dé  quel  que  temps 
comme  un  favori  dédare  »  fiDs  qy'il  fut  un  amwt 

Le  comte  de  Lekijîtr  roccéda  dans  11  ^veor  i 
Dridkjjf  ;  et  enfin  ,  aprèi  la  mort  de  Ltk^Jltr, 
Eottrî  d*Evrenx^  Qùmifé^E^i\\  fut  dam  fêi bon- 
nes grâces.  Il  était  fils  d'un  comce  d'Iiffes^  cm 
par  la  reine  comte  -  sisréchal  fl*J»lfteilt:  ccttf 
fâmi  le  étc£ît  odgmaire  de  Norman  die ,  coftimA  te 
nom  ^EvTêJix  ïe  ténioig*ic  alfez.  Ce  iî*elï  pai 
que  la  ville  d^E^reux  eût  jamaff  ifiparrenuàcecii 
mi^ifon  i  elle  avait  cré  érigée  en  comté- par  iîkkwi 
premier^  âuç  de  Norniandîe,  poer  un  de  ft;*  6ll, 
tîommé  Rùf^erÈ  ^  archevêque  de  Rouen  «  qDÏ, 
étant  archevêque  ^  fe  maria  folenneliçmcnt  avec 
une  demoifelle  nommée  Htrlênê,  D«  ce  «v 
Tiage^  queTufage  approuvait  alors,  nâ^itoiff 
fitk  qi-i  porta  le  c  omté  d'Evreui  dans  la  maîron^e 
Jiomfijrté  Pèilïpfrè^  Augttjh  ZQquk  E vieux  BB 
J200  par  une  tranfacHon  ;  ce  comté  fut  depini 
réuni  à  ta  oouioî^ne ,  et  cédé  enfuîte  en  plcint 
propriété,  en  r^ç  i  >  P^""  Lùttîs  MSF^khn^ 
fan  de  la  T^îtr  d'Aûiergne  de  Bumilon.  La  mtî&fl 
û^EjfEx^  en  Angleterre  ,  defcendait  d'un  officier 
fpbalEerne  ,  natif  d'Evreux ,  qui  fui  vit  QuilLûumi 
U  bâîard  à  la  conquête  de  l'Angteterfe,  et  qui 
prit  le  nom  de  la  ville  ou  il  était  n^é»  \%mà 
Tlvreux  n'appartint  a  cette  famille  ,  comme  «fucI* 
ques-uns  Tont  cru.  Le  premier  de  cette  iraHunquî 
foi  comte  d*£iJ^i,v ,  ïut  Um^ikr  £ tvfinx^  pèredtt 
favoii  à'Eiîfab€ih\  etcefavorî,    noitims  Cuil- 
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aume ,  lalfTa  un  fils  qui  fut  fort  malheureux,  et 
lans  qui  la  race  s'éteignit. 

Cette  petice  obfervation  h*eft  que  pour  ceux 
I       aiment  les  recherches  hiftoriques  ^  et  n'4i 
un  rapport  avçc.la  tragédie  que  sout  exar 
aérons. 

Lei^'jçuntGuiUauntef  comttélEffiXf  qui  fait 

fujet  de  la -pièce,    s'étant  un  jour  préfenté 

ant  la  reine ,   lorfqu'elle  allait  fe  promener 

is  un  jardin  ,  il  fe  trouva  un  endroit  rempli  de 

ange  fur  le  pafl^ge  ;  Ejix  détacha  fur  le  champ 

n  manteau  broché  d'or  .qu'iLportait, -et  détendit 

)DS  les  pieds  de  la  reine  ;  dlettit  touchée  de  cette 

alanterie:  celui  qui  la  fefaic  était  d'une  figure 

oble  et  aimable  ;  il  parut  à  la  cour  avec  beaucoup 

'éclat.     La  reine  ,  âgée  de  cinquante. huit  ani , 

ritb  entôt  pour  lui  un  goût  que  fon  âge  mettait  à 

iri  des  fuupqons  :  il  était  aufli  brillant  par  foa 

u        et  par  la  hauteur  de  fon  efpiât ,  que  par  fa 

«  mine.  U  demanda  la  pecmiffien  d'aller  cofu 

ii      r,  à  fes  dépens^  un  canton  4e  Tlrlande,  et  fis 

lala  fouvent  en  volontaire.  U  fit  revivre  l'ancien 

prit  de  la  chevalerie,  portant  toujours  à  fon  bon* 

t  un  gant  de  la  reine  Elifabetb.  C'eft  lui  tpxi^ 

t         ndant  les  troupes  anglaifes  au  fiége  de 

louen ,  propofa  on  duel  à  ramical  de  Villars* 

3ra»caSj  qui  défendait  laplace,  pour  lui  prouver» 

Tait-il  dans  fon  cartel,  que  (^  maitrefle  était 

belle  que  celle  de  l'amiral.  Il  fallait  qu'il^  en* 

oit  par.là  quelque  autre  dame  ^ue  la  reine  ^/î- 

ai    b ,  dont  Tâge  et  le  grand  nez  n'avaient  pas  xle 

lukua     charmes.  JL'aoûral  l^i  i^poiidit  qu^l^fe 
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forc-n-t  P^rt  priî  q-je  f?.  msîrrefle  fût  belle  ouhide, 
cr  i\SÙ  rciiîp>iclier;;ic  bien  d*cncrer  dans  Rouen. Il 
dcteniit  très-bion  la  place  ,  et  fe  moqua  de  lui. 

La  reil.e  le  fit  grand  maître  de  l'artil'erle,  lui 
donna  Tordnrde  la  jarretière,  et  enfin  le  mit  de  f^a 
confeil  piivé.  Il  y  eut  quelque  temps  le  premier 
crédit;  mais  il  ne  fit  jamais  rîen  de  mémorable; 
et,  lorfqu'en  IÇ99  ,  il  alla  en  IrlanJe  contrcld 
rebeiles,  à  la  tête  d'une  armée  de  plui  de  vingt 
mille  hommes ,  il  hiiia  dépérir  entièrement  cette 
armée  qui  devait  lubjuguer  i  Irlande  en  fe  mon- 
trant.   Obligé  de  rendre  compte  d'une  fi  maa. 
vaife  conduite  d^vsnt  le  confcil,  il  ne  repondit  que 
par  des  bravades  qui  n'auraient  pas  même  conveno 
après  une  C3mpa;^nc  heureufe.  La  reine,  qui  avait 
encore  poiir  lui  quelque  bonté ,  fe  contenta  de  lui 
ôter  fa  place  au  confi^il,  de  fufpendre  l'exercice  de 
fes  -iuîres  dignité?,  et  de  lui  défendre  la  cour.  Elle 
avait  alors  foixante  et  huit  ans.    Il  eft  ridicule 
d'imigir.er  que  T&mour  pût  avoir  la  moindre  part 
dans  cette  aventure.    Le  comte  confpira  indign^ 
ment  contre  fa  bienfaitrice  ;   mais  fa  confpiration 
fut  celle  d'un  homme  fans  jugement.    Il  crut  que 
Jacqites^  roi  d'Ecoffe,  héritier  naturel  à*Elifabcîl\ 
pourrait  le  fecourir ,  et  venir  détrôner  la  reine.  Il 
fe  ihitta  d'avoir  un  parti  dans  Londres;   on  le  vit 
d.ins  le?-  rues  fuivis  de  quelques  infenfés  attachés  à 
fa  forfjne ,  tenrer  inutil'imcnt  de  fonîever  le  peu* 
p'e.    On  le  faiiît ,  ainfi  que  plulieurs  de  (es  compli- 
ces. I!  fut  cor.d  imné  et  exécuté  félon  les  lois,  fans 
être  pluint  de  p'-rfonne.   On  prétend  qu'il  était 
devenu  dévot  dans  fa  prifon,  et  qu'un  malheureux 
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prédîcant  presbytérien  ,  lui  ayant  perfuade  qu'il 
ferait  damné  s'il  n'accufait  pas  tous  ceux  qui 
avaient  part  à  Ton  crime  ,  il  eut  la  lâcheté  d'être 
leur  délateur,  et  de  déshonorer  ainfî  la  iin  de  fa  vie. 
te  goût  qu'E/ifabetb  avait  eu  autrefois  pour  lui, 
et  dont  il  était  en  effet  trèsrpeu  digne  ,  a  fervi  de 
prétexte  à  des  romans  et  à  des  tragédies.  On  a  pré. 
tendu  qu'elle  avait  héfité  à  figner  l'arrêt  de  mort 
que  les  pairs  du  royaume  avaient  prononcé  contre 
liii.  Ce  qui  ell  sûr ,  c*cft  qu'elle  le  Cgna  ;  rien 
n'efl  plus  avéré ,  et  cela  fpui  dément  les  romans 
et  les  tragédies. 


LE   COMTE     D'ESSEX, 

TRAGEDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCENE    PREM  I  ER]E. 

Vers  i.  Non*   mon  cher  Salsbin7,   vont  a^avcz  rinl 
craindre . 

1  L  n'y  eut  pomt  de  SaUshury  mêlé  dans  Taffidre  H 
comte  d*Efex:  fon  principal  complice  toit  on  coorte 
de  South iimpton  ;  mais  apparemment  que  le  premier 
nom  parut  plus  fonore  à  Tautenr ,  oa  platôt  il  n*éttit 
pas  au  fait  de  Thiftoire  d'Angleterre. 

r.S7*  Comme  il  hait  les  méchant ,  il  me  ferait  atile 
A  chaffer  un  Coban  ,  un  Ralegh«  un  Cécile  • 
Un  tas  d'hommes  Tans  nom  «  tic 

Cécile  y  milord  Bourgley^^\%  de  vtiWotàBourghy^  fùh 
eipal  miniilre  d*Etat ,  (bus  Elifabetb ,  fut  depuis  coflite 
de  SdU^bury.  Il  s*en  fallait  beaacoup  que  cefûtunlufr 
me  fars  nom.  L*aateur  ne  devait  pas  faire  d*ua  conte 
de  Salishury  un  confiifent  du  comte  à^Ejfex^  puifiDe 
le  véritable  comte  de  Salishury  était  ceméme  Cécile ^ht 
ennemi  perfomiel ,  an  des  feigneurs  qui  le  coudamaé- 
rent.  Ralegb  était  un  vice-amiral  célèbre  par  fea  gjtflda 
actions  et  par  Ton  f^énie  ,  et  dont  le  mérite  folide  était 
fort  fupérieur  au  brillant  du  comte  à^Efex.  Iln*y  eut 
jamais  de  Cohan  ,  mais  bien  un  lord  Cohbam  d^une  dci 
plus  illuftres  maifons  du  pays,  qui  Tons  le  roi  Jacques  1^ 
fut  mis  en  prifon  pour  une  conf^ira^ion  vraie  ou  pré* 
tendue.  Il  n*eft  pas  permis  de  falGfifr  à  ce  point  ane 
hiftoire  fi  récente,  et  de  tra««w  avec  tant  d'indii^ité 
des  hocnnnes  de  la  plu^  grande  naiifance  et  du  plos 
grand  mérite  :  les  perfonnes  inftruites  en  font  révol- 
tées ,  fans  que  ks  ignorans  y  trouvent  beaucoup  de 
plaifir. 

K.  68.  Avez-voBf 
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f.  6R.  Avez  vous  delà  reine  afliégé  le  palais, 

Lorfque  le  duc  d'Ircan  éponfant  Uenriette.  » . 

Il  n'y  a  jamais  eu  ni  «lue  d'Irion^  nî  aucun  homme' 
c  ce  nom  à  la  cour  de  Londres:  Il  eft  bon  de  favoir 
ue  dans  ce  temps-là  on  n'accordait  le  titre  de  due^^ 
«i*aus  feigneurs  alliés  des  rois  et  des  reines. 
'.87.  Pourclie,  chaquejour,  ré«iuite  àme  parler. 
Elle  a  voulu  mo  vaincre,  et  n'a  pu  m'ébranîer  J 

Il  fembleraît  ({W*  Elifaheth  fût  une  Roxane  <{ni  n*ofanr 
retenir  le  comte  A'EJjex  lui  fit  parler  d'amour  fous 
;  nom  d'une   AtalhU,    (^uand  on  fait  que   la  reine 
'Angleterre  était  prefque  feptuagénaire,  ces  petites 

figues,  ces  petii^es  ioUicitations  amoureufes devienn- 
ent bien  extraordinaires. 

(;)uant  au  ftylc,  ii^  eft  faible,  maisdidr,  et  entièrc- 
lent  dans  le  genre  médiocre. 

'•  123  Pour  ne  hafarder  pas  un  objet  fi  cbarmant,. 
De  là  fœur  de  SulFolk  je  me  feignis  amant  ' 

Iln^y  avait  pas  plus  de  foeur  de  Suffolk  que  dé  dno 
'Jrton.  Le  comte  d* EJfex  était  marié;  L'intrigue  de  la 
rsgédie  n'eil  qu'un  roman;  le  grand  point  eft  quece* 
>man  pniife  intéreifer.  On  demande  juiqu'â  quel  p^oint 

eft  permis  de  falfifierrhifloiredans  unpoëme^  jélttf 
rois  pas  qu'on  puifFe  changer ,  fans  déplaire ,  les  faits  , 
î  même  les  caractèiesconnus.da  public.  Un  auteur  qui 
rpréft^nterait  Céfar  battu  à  Pharfalr,  ferait  auffî  ridicule 
lie  celui  qui,  dans  unopéra^  introduirait  Céfar  fur  It 
rèue,  chantant  alla  fuga^  aMo  fcampo  ^  Jîgtiorù  Maïs 
uand  les  événemens  qu'on  traite  font  ignorés  d'une 
ation,  raut:ur  en  eft  abfolument  le  maStre.  Prefqiie 
erfonne  en  France,  du  temps^de  Thomas  Cornet Ùe^ 
était  inftruit  de  Thiftoire  d'Angleterre^  aujourd'hui 
0  poète  devrait  être  plus  circonfpect» 

SCENE     I  T. 
.  tî4.  Et  fi  l'on  vous  arrête  ?  —  On  n'oferait^  Madame? 
C'eft  la  répoiife  que  fit  le  duc  de  Guifc  lé  hulaf>i  s  jm\ 
ietdanskquelon  l'avertiflâit  qu* //furi />// devaitH- 

T.  7  3 .  Comment. fur  Çorneillt^^T..  II.    N  n^ 
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faire  faifir;  il  mit  au  bas  du  biUet,  on  noftrait.  Cette 
réponrc  pouvait  convenir  au  duc  de  Guife  qui  était  alors 
aulii  pui'iiant  qut  ion  louvcrain,  et  non  au  comte  d'£/fx 
céchu  alors  de  coi;s  les  emplois  >  mais  les  fpectateuii 
n'y  regardent  pas  de  II  près. 

SCENE     1  I  I. 
r.  ^^.  Ft  j'aurai  tout  loiOr),  après  de  longs  ootraçes» 
iyi\  prendre  oui  je  fuis  à  des  iiatteiirs  à  gages. 
On  ne  peut  guère  traiierainfi  un;principal  mînîftre 
d'Etatj  toutes  ks  cxpr^lfionsdu  comte  d'£]j/«  font  peu 
mcfurées  et  ne  fjrit  pas  adcz  nobles. 

ACTE     SECOND. 
SCENE     P  R  E  M  I  E  R  E- 

Vers  7.  Il  a  trip  de  ma  bouche,  il  a  trop  de  mes  yeux 
Appris  qu'il  ell ,  l'ingrat  >  ce  que  j*aime  le  mieux. 

J  E  n'examine  point  fi  ces  vers  font  mauvais.  Une 
reine  telle  {{ViElifabcih ,  prcfque  décrépite  ,  qni  î'arieia 
poifon  qui  dévore  Ton  cœur ,  et  de  ce  que  fes  yeux  etfj 
bouche  ont  dit  à  fon  ingrat ,  eft  un  perfonnage  coir iqne. 
Ceft-là  peut-être  un  des  plus  grands  exemples  du  défaut 
qu'on  a  fi  fouvent  reproché  à  notre  nation ,  de  changer 
la  iraijcuie  en  ron^an  amoureux. 

S'il  s'a;iîrait  d'une  j.^iî:ie  reine ,  ce  roman  ferait  tolé- 
labic  ;  t't  on  ne  peut  attribuer  le  fuccès  de  cette  pièce 
qu'à  ri jncrance  où  e'tait  le  parterre  de  l'âge  A^ Eii/ubstK 
Tout  ce  qu'elle  pouvait  raifonnabletncnt  dire,  c'cft 
qu'aiitîrFofs  elle  avait  eu  de  l'inclination  pour  Ejfcx ^ 
ncis  alors  il  n'y  curait  eu  rien  d'intérefiant.  L'intérêt 
ne  .'.ru  <ionc  lublîihr  qu'aux  dépens  de  la  vraifemblancc. 
C^u  en  doit-on  corcliue'  que  t'aventure  du  comte  à'Ejfex 
tlt  un  îujtt  mal  cho.ii. 

y.  IS.  Au  crime,  pour  lui  rîaire  ,  il  s'ofe  abandonner, 
ti  n'tn  veut  à  mes  jolts  que  pour  la  courfonncr. 

Oii' lie  était  do-c  cette  jeune  Su  folk  que  ce  comte 
i'Ljj'cx  voulait  aiiifi  couronner?  11  n'y  en  avait  point 
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^ofs  ;  et  comment  le  cointe  d'FJfex  auraît-il  donné  lA 
•onronne  d'Angleterre?  V  fallait  -av  moins  expl«qn€t 
«le  chofe  fi  peu  vraiTemblable  ,  et  hii  Honner  quelque 
•oulcrr.  Voilà  une  jeune  Sîfjïolk  tombée  des  nues, 
;\)'EJ}x  veut  faire  reine  d'Angleterre,  fans  qu'on 
acle  pocrquoi ,  ni  par  queh  moyens.  Une  clwfe  fi 
ir  portante  ne  devait  pas  être  dite  en  pafiant.  La  reine 
e  pbînt  qu'on  en  veut  à  fes  jours  5  cela  eft  i)ien  plut 
!ravc  :  et  elle  n'y  infifte  pas ,  elle  n'en  parle  que  comme 
IHin  petit  incident  ;  cela  n'eft  pas  dans  la  nature.  Maîà 
■elle  cR  la  force  du  préjugé,  que  le  peuple  aima  cette 
•rai^édic,  fans  coniidcrer  autre  chofe  que  Tamour  d'une 
eine  et  i'oit;iiei!  d'un  héros  infortuné,  qxtolqu* EHfabeth 
î'cùt  point  cté  en  efFet  amoureufe  ,  et  t[\i*EJJex  n'eût 
585  ét<i  un  h£ros  du  premier  ordre.  Auffi  cet  ouvrage 
\v\  féd  lifu  le  peuple,  ne  fut  jamais  du  goût  descoti» 
13  i  fleurs. 

T.  ;;,  >!n!ç ,  ^Ta'lame,  tin  fujci  doit-il  aîir.erfa  reine  ? 
Ft  qu::n(i  raniourraîtrait ,  a,t-ilà  tiromphcr, 
Oi.'  lerefpect  plus  fort  combat  pour  Pétouffer? 

11  eîl  !:îen  qucP.ion  de  favoir  s'il  eft  permis  ou  noil 
i  îin  fiijct  d'avoir  de  l'aifiour  pour  fa  reine,  quand  uil 
Vjetcft  accufé  d'un  crime  d'EtatiD  grand  ?  Ces  mauvais 
7crs  fervent  encore  à  faire  voir  combien  il  faut  d'art 
v>'jr  développer  les  rclîorts  du  cœur  humain.  Quel 
bo:x  de  Ttiot':,  quels  toors  délicats,  quelle  finefle  OA 
îoît  employer! 
^.  30.  Je  liK*  donnait  fujetde  ne  fe  point  contraindre,  ttci 

Quelles  faibles  et  prof^ïques  expreffions  !  et  que  veilfc 
lire  une  femme  quand  elle  avoue  qu'elle  n'«  poâl| 
ionné  à  fon  amant  fnjct  de  fe  contraindre  avec  elle? 

SCENE    If. 

y.  I7  C'rl  !   faut  î1  ni«e  ce  cœur  q ni  fe  fent  tléehîrerv 
Contre  un  fuiet  înp:rat  r»CTtib1e  à  fe  déclarer? 
One  ma  morr  qu'il  i-éroiit  me  demandant  la  fiennè> 
Unefnilîpne  pitié  m'éionne  ,  me  retienne  .  été» 

ïl  eft  clair  que  fi  EJfex  a  confpîré  contre   là  VÏè 


d'£ïj/iiifïfc ,  elle  ïit  M%  pi*  Te  b«iny*r  1 41ri,  *7  *.  va  e* 
flUf  f>j2  f»«  tî>«i/riijc#r  fa  mm  y  et  i*il  Vtn  eft  tenu  à 
j7lri  cdiké^^i  um9ùf  gù  p^tv  (ut  ir  i-wmr  ^Eiifimtth  ^ 
Atiûcy .  «Ke  Dc  doit  pa»  dire  qu'il  s  c^nf^trl  h  mort 
Ce  n'cft  point  Id  uiit  amtnte  defcrptirée,  %^  4il  i  teo 
amant  tntidflte  qu'éi  U  tmh  û*^ft  uoê  Tieilftt  f I  gttSM^ 
reine  qui  dit  politivcment  t|ti*oD  •  voola  liditEonetcili 
tuer,  EUe iic  dk donc polm du  latît  ç«  ifu'clk  dflit  ditii 
«Ik  ne  paile  m  en  amsttte  tbandûtitsér^  m  ro  rtîit«  f  onm 
Jic|uelU  on  Cùntpuc  •  e^le  mèîe  cniefnhlf  ces  Jeu?t  lUfD- 
tats  û  diffet-ent  Tufi  d«  Tautre  ^  el*ç  4il,  /*î/*j(i'i'j^î;V 
^j^^iii  mul^féjti  injHjHcii  L'tnîu^tcc  était sn peu  to^teilf 
vouloir  lui  dtcr  la  vie-  //  /Mji4l  m  fmhttijfimi  étenmr  ki 
wHgf^ts.  Ouoil  flk  prétend  qu^^'Aâr  eft  c^y|iiMc  de 
hiutelTAhifon,  de  lèO^miitlii^ait  prentler  dief .  etctil 
le  contenu  de  àiP&  qu'ii/aui  Cmèmîjtr^  4{U'éi/itti:  it^n^ 
Its  ingrah  !  J'ivoue  que  toui  cc\  iennr4  lt  mil  freftrrh, 
fi  peu  convenables  à  la  lityaitan^  et  qui  na  diUni  rtfn 
|ue  de  vague,  cetle  obrcuiiié ,  cette  int^ertstyde  nt  oit 
perttiettent  p^  de  prendre  le  moindre  mt«ièi  à  cfi 
pcrfannagei.  Le  kcuur,  k  (peçtatcut  édairé  vetit  fsvdî 
préiiltmcnt  de  quai  B  s'ig^t  fi  eit  tenté  d^tiitrriumfrc 
Uieiue  i^iijlthftb ,  et  de  bi  dire;  De  <inM  vous  pla^iiei- 
vous^  eKpUquci-vQui  nette oteai;  le  compte  d^KjiXi' 
t-H  roula  vous  poignaider»    le  fiîr«  reconnarnc  rôi 
d' Angleterre  en  épouraçt  h  Tœur  d-  ce  i^^Jjêlk  '  Devr  V^p*^ 
pei^noui  done  eomm«;nt  uu  dcfTiîin  ti  &rro«e  et  ixh^  i 
py  Te  former  /  coimnent  voue  |;6iéiitl  de  r^itilleiil 
dépolTédG  par  vont,  eamment  un  ftmple  gentilbomme 
i*^ft  mis  dam  la  tcte  de  vonsfut^iéder?   cela  vaut  hmi 
la  peine  d'être  explt^ué^    Ce  f\m  vous  dîtet  eft  %m^ 
înoio^able  que  voi  Ijinen^tioni  de  n'être  ptiijit  aiméf  I 
rige  de  prêt  de  foi  liante  et  dÏK  ans   font   ritliiulei. 
J'ajouterais  encore  ;  parJea  en  pluf  beaux  ver»  ïi  vous 
voulea  oie  toucber. 

K  1%  Uitlaioinsfcinl  duÏi  »  fan  procès  cQtout  fait ,  têt* 

C*  n*fift  pas  la  peioe  d*ff<îrîre  en  vers ,  qôani  on  fe 
permet  un  {îyle  H  commun  »  ce  n'eit  1^  que  rlmct  delà 
f  rufc  trwlale.  i\  y  a  datis  cette. Tèae  4ye](£iies  m  qu^c. 
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mens  de  pailîon,  quelque» CQmbats'ducceuri  mai$qu*ils 
font  mal  exprimés  !  Il  femble  qu*on  ait  applaiiitl  danr 
cette  pièce  plutôt  ce  que  les  acteurs  devaient  dire  que 
ce  qu*ils  difent ,  plutôt  leur  fituation  que  leurs  difcours. 
C*eft  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  ouvrages  fondés  fu» 
les  paffîons  ;  le  cœur  du  fpectateur  s*y  prêt:  à  Tétat  des 
perîbnnagss,  et  n'examine  point  Ainfi  tous^les  jours 
nous  nous  attendrifTons  à  la  vue  des  perfonnes  malbeu- 
rtufes ,  fans  faire  attention  à  la  manière  dont  elles 
expriment  leurs  infortunes* 

SCENE     III. 
F.  'o.  Dans  un  projetcoupable  il  le  faitaflTermi  ; 

On  ne  peut  guère  écrire  plus  mal  h  mais  le  rôle  de 
Cécile  eft  plus  mauvais  que  ce  ftyle:  il  efi froid,  il  eft 
fubalterne.  (^uand  on  veut  peindre  de  tels  hommes,  il 
faut  employer  les  couleurs  dont  Racine  a  peint  Nurcife* 

S  C  E  N  E     V. 
V,  u  Comte  ,  j*ai  tout  appris  ; 

Cette  fcène  était  auflî  difficile  à  fiiire,  que  le  fond 
*  ch  eft  tragique.  Ceft  un  fujet  accufé  d*avoir  trahi  fa 
fouveraine,  comm«  Cinna\  c'eft  un  amant  convaincu 
d^étre  ingrat  envers  fa  fouveraine,  comme  Bajazet»  Ces 
deux  ûtuations  font  violentes;  mais  Tune  fait  tort  i^ 
l'antre.  Deux  accufations  ,  deux  caractères  ,  deux 
embarras  a  fouteniràta  fois,  demandent  le  plus  grand 
art.  ElifMth  eft  ici  reine  et  amante,-  fière  et  tendre  , 
indignée  en  qualité  de  fouveraine ,  et  outragée  dans  fon 
coeur.  L'entrevue  eft  donc  très-intércflante.  Ledialognt 
répond-il  à  l'importance  et  à  l'intérêt  de  la  fcène? 
K.  19.  J?  'ais  trop  que  le  tr  ne  »  où  le  ciel  vous  fait  (èoir^ 
Vous  donne  Cur  ma  vie  un  abrolu  pouvoir* 
Notattdifunt  tibi  mores.  Le  coftume  n*eft  pas  obferv^ 
ici.  Le  trône  où  le  ciel  fait  fi  oir  Eiifabetb  »  ne  lui  donne 
nn  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de  perfonne ,  encore  moins 
fur  celle  d'un  pair  du  royaume.  Cette  marime  ferait 
peut-êtce  convenable  dans  Maroc  ou  dans  Ifpahan  i  mais 
elle  eft  abfolument  faufiTe  à  Londres^ 
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Ccfl  I  voir  d£t  fl  iiiiciiri\'t^«t»er  aif}#fifd'toui. 
En  mt  rtritlaitt  fuf|treî ,  it*tn  abattre  l'apf  «L 

Cette  tJmiîe  ccriu  ilVaifte  |>rofaÏJ  '     '    ^n 

ptâfe  riinet%   finir  p^r  duc  todo^^onk»^' 
f  »rcc  4titt  le,  fkûctc  '  '      -^  te  cositc  u'^  .:^  ^'z  un 

craM  hosiSIf  §aÉ  i^  zUtcn  s  %  ma»  m  xiakûi 

uef^lottjQCîrt  b«fti;rrju;<  ,  .  '    T.  -    "  ;    .  "    ■'-.-• 

v£c€s^tt<lei«  étala*  ^'  ■ 

^cse  àeleétrt:  ft^aiii'dj}:*  ^t  ii.rjj  dé  le  iLirc  pour  ci* 
fffUfTcf  ti  ailomite  «  U  tant  le  àir&  en  tiès-ïjça^x  tcfi» 
!''•  ^7*  ûc^  ttâf  [f^l,  du  tiiécK:)âi  acc«aHiii»i«  â«  eifjat 
5rQiir|  ^»r  leurs  fktifîirtét  «  {irrâ£.Ué  r«ti^««llh*f  | 

Cfl:  iV  (I^Eendre  trop  rag^ement.  fl  aVJl  ni  gmli 
ml  tfapi|iie  «   ni  récent  rî«  Téir^ndrc  iiitli  1  la  vÀîcUl 
rkjûulre  iétneut  tr^p  «s  «ccuiatioTis  giç^r^lc! 
Vftiaa  r^ftioiîiiiitioQs  Toiit  i'uq cGiîp il  fc  c#ittri 
Bilcari  n  Te  rtnd  coupable  par  ces    fCtip  4*^3 
1res*  f^itlci  : 

CeU  iu  trAneolî  fcui-ftfeûB  en* eût  1)1  ffi  mealtri 

Que  jt  t&f  Cuffe  Kii*  eti  fcur^lr  tf'|ct«t£r. 

Lrfciriî  ^\7jf  an  trône!  ^r^ltei  dfclt?  covnntllt?  f* 

ttt^lîe  tpr-a^fi^ce  ?  p:r  qocU  moTcmt  ?  Lam^e  MlifisM 

dtnh  i€*ïinttnompt€^  elle  ddaititre  ftirfif IPc 4*nnc 

ttUe  fûHe.  C^îioiî  un  membre  Arêitiafre  ée  la  clitiQbtt 

ba&tc ,  eonTiiTicu  d'avoir  Ton  In  tfi  raîn  tmrfter  imi 

fédiîtf*!)^  &k  dire  (|ii*il  pouvait  ^e  fni'e  rot  !  SI  la  cîtoCi 

dûî^til  fe  ^a^ntif  û  imptuînmnem  ilï  ^uiTt*  »  Is  rtîwt  se 

peut  voir  en  Un  qti'ufi  bomiae  r^eUescul  fou  •  Ci  eilcill 

viaie,  ce  n'elï  p^f  là  U  tetsipt  de  lui  parirr  iramoitf. 

F>%T    .  ,  *  ..      à  ,      Et  qn^avartfailterflae 

Çj:%  dût  li  fû  rïiTOC  ifl^^re^Tcr  ta  ttiintî 

En/aWîh  'îsns  ce  '^ufîet,  fie  fait  autre  rboTe^Ge 

donner  flt]  enmte  <J'  £^fi":r  des  ïfpérances  de  l^époefer,  ^ 

ee  siTiG  qp'^///j&f£l'  aurait  fcpôndio  à  nn  fra^  mettre 

ratttliem  lio  «  d'eierdee,  à  un  confcîUer  pHirr  hon  ée 

chjtrge,  (fut  hii  stTrâ!t  fait  eni^fndre  qU'il  ii*aviiii  tenu 

(|iï*à  cecnTTr*tl'er  privi  iie  fe  mettre  fi>r  le  trÛAc  il*A^ 

l^ki£f  te  ?  Eii/itî/£ih  à  le^jt^Ate  «t  kiu£  a^a  p^uYail^cUe 


râH 


M 


A  C  T  M   s   1  C  O  N  D.       431 

]iàr1er  aÎRfi  ?  Cette  idée  choquante  fc  préfente  toujoaif 

«u  lecteur  indruit^ 

K*  94»  Le  trône  te  plairait^  mais  avec  ma  rivage. 

Cette  rivale  imajçinaire  qu'on  ne  voit  point,  rend  les 
reproches  à'ElJfabcth  aufl'i  peu  convenables  que  les  dif- 
cours  d'EjféxÇont  încunféquens.  Si  cette  Svffolk  a  qtieU 
qiies  droits  au  tr6ne ,  fi  ÈJ^ex  a  confpiré  pour  la  faire 
r«ine  9  Elifabeib  a  donc  dû  s'afTurer  d*eUe.  Thomas 
Comète  a  bien  fenti  en  général  que  la  rivalité  doit  exciter 
la  colère,  que  Tintérèt  d^une  couronne  et  celui  d'uQ« 
^afîion  doivent  produire  des  mouvemens  au  théâtre  9 
mais  ces  mouvemens  ne  peuvent  toucher  quand  ils  ne 
font  pas  fondés.  Une  confpiration,  une  reine  en  dinget 
d*être  détrônée,  une  amante  facrifiée,  font  aOiurémenfc 
des  fuiets  tragiques  ^  ils  ceOfent  de  Têtre  dès  que  tout 
porte  a  faux 
f^.  109  •    .  t  J'accspteraîs  un  pardon/*  Moi,  Madame? 

Cela  eft  beau  et  digne  de  Pievre  CorneifJe,  Ce  vers  eft 
fublime  parce  que  le  fentiuitnt  eft  grand,  et  qu*il  eft 
exprimé  avec  fimplicité^  mais  quand  on  fait  qu^ ÈJfex 
était  véritablement  coupable  et  que  fa  conduite  avait 
été  celle  d'un  inftnfé,  cette  belle  réponife  n^aplu^  la 
stoème  force. 

y,  117  Vous  le  (avez,  Madartic  ,  et  î'Éfpasjnc  confute 
Juflifie  un  vainqueur  que  Vl\ngleterre  acciife. 

En  effet ,  le  comte  d'Efex  était  entré  dans  Cadîît 
quand  l'amiral  HoTbari^  fous  qui  il  fervaît,  battit  la 
flotte  efpagnole  dans  ces  parafes-  C'était  le  feul  fervJce 
un  peu  (i^nalé  que  le  comte  â'Effix  eût  iamais  rendu* 
U  n'y  avait  pas  là  de  quoi  fe  faire  tant  valoir.  Tel  eft 
rincoiivénient  de  cho.âr  un  fujet  de  tragédie  dans  un 
temps  et  chez  un  peuple  û  voiQo  de  nous.  Aujourd'hui 
que  Ton  eft  plufi  écUirc,  on  connaît  la  reine  Elifabetb 
et  le  comtf-  d  E/îx  y  et  on  fait  trop  que  1  un  et  Tai'tre 
n'étd'ent  point  ce  que  la  trage-.iie  les  repréfente,  et  qu'ils 
r'ont  rien  dit  de  c?  qu'on  leur  fait  dire.  11  n'en  eft  pas 
aiiifiiIel':r?1)K  de  Bnjazct  rr^ikéc  p^r  Racitie  h  on  ne  peut 
r  cciif^fr  d'avoir  falfifié  une  hiftoire  connue.  Peifonae 


4A2     KEM*  SUR  LE  COMIC  D'LSSEX. 

ne  Tait  ce  qu'éuit  Roxane  ',  Thiftoiic  ne  inrte  ni d^Ataliit 
ni  du  viOr  AcontaU  Racine  était  en  droit  dr  créer  fis 

perfonnagcs. 

SCENE     VI. 

V.  s.  Et  ne  vaycz-vons  p8&  qoe  vons  êtes  perdn  , 

Si  vous  louffrez  Tarrèt  qui  pent  être  rendu  ?  et€i 

AflTure'ment  le  comte  d*Ffex  eft  perdu  t*il  eft  »■• 
damné  et  exécuté  ;  mais  quelles  fiiçons  de  parler,  fcuffr» 
un  arrêt,  avoir  desjuf^es  pour  y  trouver  afile! 

La  ducheiFe  prétendue  à^irton  eft  une  femme  vcrtucnff 
et  fage ,  qui  n*a  voulu  ni  fe  perdre  auprès  d*EUfahftbtn 
aimant  le  comte ,  ni  épouier  fon  amant  Ce  carKtère 
ferait  beau  s*il  était  animé ,  s*il  fervait  an  nœud  de  11 
pièce  :  elle  ne  fait  la  qu*o£Bce  d'ami  Ce  n'eft  pat  afi» 
pour  le  théâtre. 

SCENE     VIL 

V'  10.  Vous  avez  dan»  vos  mains  ce  que  toute  la  ten« 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  PAngIctetre. 

Ces  vers  et  la  fituation  frappent  i  on  n'examine  pas  fi 

toute  la  terre  eft  un  mot  un  peu  oifcux  amené  pour  rimer 
il  r/if)i;ltierre,  li  cr//a /p^e  a  été  û  utile  :  on  cittouchéi 
Mais  lorlqu*iL]/(fx  ajoute  : 

•  •  .  Q,uelquedvultur  que  j*en  poifle  featir, 
La  reine  veut  fe  perdre  ,  il  y  faut  ci-nieniir. 

Tcut  homme  un  peu  inftrnît  fe  révolte  centre  mie 
travade  li  déplacée  hn  quoi,  comment  EUfaheth  tS^ 
elle  perdue ,  li  on  arrête  un  fon  infolent  qi]i  a  couru  dans 
les  rues  île  Londres,  et  quia  voulu  atntutcr  la  popo» 
lact  ,  Um  avoir  pu  feulement  le  faire  fuivxe  de  dix 
mif érables'/ 


ACTE 
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Acte  troisie  m  e^ 
scene   deuxieme.    <.  "■ 

^irs  11.  j*cn  faurai  le  coup  prêt  d  éclater  ,  le  Teml.  •  i"^ 
Non,  puifquVn  moi  toujours  ramante  tefitpeintf^ 
Tu  le  veux,  pour  te  plaire,  il  fautparaître  reint^tùi 

JLl  n'cft  pas  pefinis  de  faire  de  tels  verS,  Prefque  tout^™ 
ce  que  dit  Ehfaheth  manque  de  cofiiven^tice  ^  de  forcé 
et  d'élégance  ;  mais  le  public  Voii  uu.c  reiue  qui  a  fait 
condamner  à  la  mort  un  homme  qu'ellie  aime  ^  on 
é*attendrit:  on  eft  indulgent  au  iheâLre  fur  la.  v^x* 
fificaiion,  du  moins  on  l'était  eneote  eu  temps  de 
Thomas  Corneille;. 

F.  55.  O  vous  ,  Rois  ,  que  pour  lui  ma  flamme  a  négligé*  , 
jetez  les  yeUx  fur  moi,  ^ous  ptea  bicii  vengea. 

Ce  foTit-là  des  vers  heureuK.  Si  b  pUce  était  éctite 
de  ce  ftylc ,  elle  ferait  bonué,  m^itgte  fc»  dèfatiUj  car 
Quelle  critique  pourrait  faire  ton  j  un  ouvrage  îtiii^ 

rcfîant  par  le  fond,  et  éloquent  daoè  les  dttalk?         

F.  66.  Doutes-tu  qu'il  ne  veille  implorer  na  cÙoitt^af   i. 
Que  sûr  que  mes  bontés  paffeht  fes  attentats... 

Ce  vers  ne  lignifie  rien:  non-feulcraent  le  fens  cA 
eft  interrompu  par  ces  point»  qu'on  appelle  pou^CkU 
vans  ,  mais  il  ferait  difficile  de  le  remplir.  C'eft  une 
très-grande  négligence  de  ne  point  finir  fa  phrafe ,  (k 
période  ,  et  de  fe  laifler  ainfi  interrompre ,  furcouk 
quand  le  perfouuage  qui  interrompt ,  cÂun  fubaltemc 
qui  manque  aux  bienféances  en  conpàbt  la  parole  à 
fon  fupérieur.  thomês  ÇotneiHt  eft  fujet  à  ce  défaut 
<laus  toutes  fes  pièces.  Au  refte,>  ce.  défaut  n*empéA 
chera  jamais  un  ouvrage  d*étre  intéreflànt  et  paihi4 
tique;  mais  un  auteur  folgnetix  de  bien  écrire  j  doit 
éviter  cette  négligence.  ^Ê^ 

y,  74.  je  frémis  de  le  perdre,  et  tremble  à  m'y  réfoudfi^  . 
Si ,  me  bravant  toujours,  il  oie  m'y  forcer,         «  " 
Moi  reine  ,  lui  fujet,  puis-je  m'en  di ip enfer  ^   . 

il  me  femble  qu'il  y  a  toujour»' quelque  cbofc  de 
louche,  dé  confus  ,  de -vague,  daUl  tout  ce  que  Ictf* 
perfonnages  de  cette  tragédie  difeut  etibttt.  ^m  to«t^ 

T.  7  3-  Comment Jur  CoriniUii  T.IL   O  0 
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S  C  E  y  E     III. 

T-  *--7.«-*::-:  r.î-CT.  t  Je  5j:.' •.7  avec  la  reine, 
2  -  ,-■  .  .-  ■  ■  ■:  :w  ::  Jir.a-.'.  ;  mais  il  reltc  Eoi:j  >uri 
c-  •.  ..  .:  .  .i-  f.  et.  cn:jarras  qui  font  peine.  Oa 
j.i  ..1..  -  r'.cifeT.cnL  i>  quoi  il  s'agit.      L€  w-;-:?  r.* 

y.  :  /î;';. ■..--:  -;;;•'-.■■•  c^ûî^f:  /.'j  ir.j:Jiices  àt 
c.  t  ■  :  .  '  ■;  -.'.■>  ':-.',£.:  '.'.:  cc'v.fiicis.  La  icine  doit 
ri,  r  2;-.r  .  ît  :-:  .:  tût  fa  paliion,  penfcr  comme 
.'.  .  ..'-  ••  .  croi'î  Z/^»  ii-'ocent,  mettre  Tes  accufaieurs 
r  •.  -c:  '.Ci  .r.air.s  de  I4  j-ifticc  ,  cî  faire  condamuer  celui 
c,i  i  icrâ    ro^'. t  coiirable. 

M?i'.  ,  Tiprtî  que  ce  Salshury  a  dît  que  les  înjufticci 
TCî  '.L-î-  r.o.i:pîif  c>  If  S  juocs  <lu  comic  fX' LjfeM  ^  ilpatlc 
^  la  Tcinc  '  c  cltr:icî:cc;  il  lui  dil  ,  qui  la  ctèmfice  s 
i  hj.-  n  r'  /'f  iii^'.d  ,  ei  qu'elle  eji  la  veiiu  la  plus  d.^nt 
dc\  r.':.  Il  avour  donc  que  le  comie  d'LJfex  cft  cri- 
riiinel.  A  l;:qucllr  ''c  ces  dcu\  idées  faudra-t-îl  s'ar- 
T.tcri*  a  quoi  iaudia-t-il  fc  fixer?  La  reine  répond 
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qu' EJfcx  cft  trop  l^tr,  «^ue  c'ejt  fprdinatrf  ecunl  des  ûm*- 
bitieux  ,  tj^uil  ^*tfi  j^it  un  ûuira^e  ifijoim  qn'ilk  a  pth 
pour  detouTjifr  rorsgi: ,  çt  que/  laiitr  du  cemtf  fait  tâU 
Jon  à  la  Ttins  dejafifrie^  i'iji  J0  JauU^  Le  fpccuieur 
a  pu  palîirr  dc  te^  difcouri  |  le  lecteur  eJt  moiai 
indulgeiiL. 

F.  45.  Il  mente  fans  doute  une  bontcitfe  peitir. 

Quand  la  fierté  lumbat  les  bontis  de  la  rcînci 

Pourquoi  mérue  i-il  unt  honteure  peiuc  ,  s'il  n'cft 
que  Hcr  f  II  la  mërùc  &H1  a  confpiré  i  h  ,  «:omme 
Cécile  l'a  dit,  du  ffl«/tf  <ff  Tyrûn  et  Vitianâmi  Jaivi  ^ 
il  en  voulait  b%  irèm^  et  qu'il  taursît  ravi.  Ou  ne  fait 
jamais  à  quoi  s'en  ttnlr  d^ns  cette  pîc^cc  ^  ni  b  cour» 
piraiion  ducamu  à'MJfex  ^  ni  Ici  fciiiiiûcuB  d'Elif&hik 
ne  font  jamais  aflei  ëctahch. 
r.  74.   Miis  ,  Madame  ,  oB  le  fert  de  lettres  c^ntrefïîteSi 

Il  eft  bien  étrange  que  Sahhury  dîfe  qu'on  a  £on» 
tiefait  r.tcrimre  du  cotutc  é'^fx^  et  que  U  leine  ne 
fongc  pai  d'cxanthicr  une  chofe  E  irnportauie.  Elle 
doit  afrurcTrtçnl  s'en  tcUircir  »  et  comme  amante,  et 
comme  leiuc.  Elle  ne  rtpoiid  pai  feulement  ^  cette 
ouverture  qu'elle  devait  f-aifir  ,  et  qui  demmdait 
rexamen  te  plus  prompt  et  le  plus  extct  i  elle  répète 
encore  en  d'auties   Bonis  ,   que  le  camtc  cft  trop  lier» 

SCENE     IV. 

1^.  14.  Le  lâehe  imputiéineat  illra  Tu  me  braVet-i 

Elijahcih  devait  dire  ^  fa  coufidciitc  ^  la  ducbelTc  pre'* 
tendue  d'/ripTj*'  Savez-vou5  ce  que  le  cotntcde  5û/i^ttrf 
vient  dc  m'apprendrc  ?  E£iK  n'eft  point  coupable.  Il 
alfure  que  lei  lettres  qu'on  lui  impuic  font  contrefâiui. 
Ilaiëcufc  lei  faujÊ  témoins  que  £^*£î7japoilc  eonlrcluî* 
Jcdoisjuîlice  au  raoitidre  rfcnica  fujets  ,  encore  plus  à 
un  homme  qucj'ilmc.  Mon  devoir,  mes  fentimenf  me 
forcent  à  chertlter  tous  les  moyetiK  poflibîes  de  conlUtcr 
fon  innocence.  Au  lieu  de  parler  d'une  manière  ë  natu^ 
relleetfijufte,  elle  appelle  EJffx\  làcht*  dmoilâcà* 
n'eft  pas  compatible  stvcc  h^vA  |  elle  ne  dit  rien  dt  tt 
qu*ellc  doit  difc^ 
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f.  2c.  La  prifon  vn-.is  pourrait...  — Non ,  je  veux  qu*il 
hccLiifc  ; 
Il  T  va  fie   ma  gloire  ,  il  faut  qu'il  cède.  . .  . 

F.'-'Jaifih.  souftinc  toujours  a  cette  feule  idée  qui  n« 
pa:r.:;  aucrc  convenable  ;  car,  loifqu'îl  s'agit  de  la  vie 
tlccc  qu  rnaimc,  on  lent  bien  d'autres  alarmes.  Voici 
ce  qui  a  probablement  engagé  Thomas  Corneille  à  faire 
le  ton/;cmcnî  de  fa  picce  de  cette  perfévérancc  de  la 
Fciiie  .!  vouloir  que  le  comte  d' EJfex  s'humilie.  Elle  lui 
avaii  :l  pucedemment  toutes  fes  charges  après  fa  mau- 
nai'c  conduite  en  Iilande.  Elle  avait  même  pouffe  l'em- 
l^oi  vcuient  honieuK  de  la  cokre  jufqu' a.  lui  donner  ua 
îuu.i.e;.  Le  comie  s'était  retiré  a  la  campagne;  il  avait 
«icir.anùe  humblement  pardon  par  écrit,  et  il  difait  dans 
falc.tre,  tj\'ii  ctait pénitent  comtnf  j\êbuchodono/or^  et^uil 
r.j'-.^^iiiLd.:  fcir,.  La  reine  alors  n'avait  voulu  que  l'hu- 
milier, et  il  pouvait  crpérerfonrétablifTement.  Ce  fut 
alors  qu'il  imagina  pouvoirprofiter  de  la  vieillelTe  de  la 
iciuc  pour  foulcver  le  peuple  ,  qu'il  crut  qu'où  pourrait 
iaiie  venir  d'Ecoffe  le  roi  Jacques  fucceffeur  naturel 
d  L::fjh(th  ^  et  qu'il  forma  une  confpiration  auffi  mal 
4ig(.rcc  que  criminelle.  Il  fut  pris  précifément  en  fla- 
gr;int  dtlit,  coudamné  et  exécuté  avec  fes  compUccsi 
iln'ciaii  plus  alors  queflion  de  Jierté, 

CcLic  fccne  de  la  ducheffe  d'Irton  avec  ElîfabetK^  a 
quelque  reHcmblance  a  celle  d'// /a/i</^  avec /îoxan^.  La 
duchcflc  avoue  quelle  eft  aimée  du  comte  d' EJfex  , 
comme  Aiaiide  avoue  qu'elle  eft  aimée  de  Bajazet.  La 
duchcireeltplus  veriucufe,  mais  moins  intéreiTante  ;  et 
ce  qui  ôic  tout  intérêt  a  cette  fcene  de  la  ducheffe  avec 
la  rciuc  ,  c'eil  qu  on  n'y  parle  que  d'une  intrigue  pafîec  ; 
c  cii  que  lu  reine  a  ceflfé  dans  les fcèues  précédentes  de 
penler  .i  cciie  prétendue  5u^0/i  dentelle  a  cru  le  comte 
d'i. ./  X  amoureux;  c'eft  qu'enfin  la  ducheffe  d'Irion 
éiaiii  mariée  ,  Elijaheth  ne  peut  plus  cire  jaloufe  aved 
bienftancc:  mais  furtout  une  jaloufie  d'Eit/abeth  k 
fon  ;it;c  ne  peut  être  touchante.  Il  en  faut  toujours 
icvenir  la.  C  elt  le  grand  vice  du  fujet.  L'amour  n'cft 
iait  ui  pour  les  vieux,  ni  pour  les  vieillas. 
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y.  92.  Sur  le  cnine  apparent  je  fauvetaî  migloir*  I  *ff* 

On  vois  aficï  quel  cfl  ici  le  défaut  de  ftyîc  ,  et  ce 
que  c'eft  qu'uni  gleir^fanvée/nr  mm  crimt  appartitL  Mai* 
pourquoi  fiifûbitK  cfL-cUc  plus  fâchée  contre  U  dame 
prétendue  û'IrUn  que  contre  la  dame  prétendue  de 
Sujfolk  ?  Que  lui  importe  d'érrE  [lÈfgUgfepoùrrune  on 
pourl'autre  ^  Elle n'cft point aimi*c  ,  cela  doit  ïui  fu^Rrc. 
La  fin  de  celte  fcéne  paraiE  facile;  elle  eft  pafTionîiée 
et  attend rilTante,  Il  ferait  pourtant  ri  deCr^r  quElifa* 
heth  ne  dd  pas  toujours  ta  mc^mc  chofe  ;  elle  recom- 
mande  taotât  à  Jiinej  ,  taiïtot  a  Stttibmj  ^  tantôt  à 
Jrton  d'engager  îe  comte  d'Ej'fX  a  u'ctrc  pln^^ir  et  à 
demaiidei  grâce.  C*tift4ii  le  l'eiil  fentîmenL  dominatii  ; 
c'cR-la  le  Icul  nœud,  H  ue  LcaaU  cju'a  elle  4c  par« 
donner  ^  et  alors  îl  ay  ava.it  plui  de  pi^ce. 

On  doit  ,  autant  qu'iju  le  pcut^  doutict  atijc  per- 
foniiagcs  des  fetiïiineas  qu'ils  doivent  neceiïaijemcnl 
Avoir  daa&  la  Ëtuiùoia  ûu  ib  Te  trotiveat, 

ACTE       Q,  U  A  T  R  I  E  M  E 
SCENE      PREMIERE 

Yen  3.   Sil^aiTet  qui  me  perd  te  femble  à  redouter  ^  M 

j^aîme  mieux  le  (Gtilfiir  que  de  le  méritera  ■ 

V  oiLA  donc  le  comte  à\Ejftz  qui  protelle  nettemiojb^ 
de  fou  innocence-   EUJabfik,  dans  cette  ruppoQtiou  d* 
Fauteur  ,   eJt  donc  inexcuralitc  d'avoir  fait  condamner 
le  comte:   la  ducheffe  d'iitun  s'eft  donc  trei^mal  con* 
duitccn  n'cclaifciiTaTit  paâl^rci»c«   Il  efï  condamné  fur 
de  faux  ttmojgnagei;  et  la  reine  ^  qui  Tadore^  ne  l'eft 
pas  mife  en  peine  de  fe  faire  rendre  compte  des  piécef 
du  proccs  qu'on  lui  a  dit  vingt  fois  être  fauïïes.  Utie  _ 
telle  négligence  n'cllpaE  nalUïclU  ^  c'eft  ttu  défaut  ca*  ■ 
pital.    Faites  toujours  penfer  et  dire  à  vos  pcrfoauagei" 
ce  qu'iU  doive  ni  dii;c  cl  prnfer;   fâiiefi-lei»  agir  comme 
ils  doivent  agir.    L'amour  Ccul  â' Efifiîheih  ,  dirj-t-on  ;, 
raurafoiLcc  j  mettre  JrJ^iir  entre  le"»  tuai  os  de  la  juftîce 
)m;ii8  ce  m^me  amourdcviitluifiiirc  examiner  lui  sinè^i 


1 
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ru'on  fuppo^c  iiijiiftc  :  cHc  n'cft  pas  affcz  furicufc 
a  ai.ioiu  }>oin  qu'on  Icxcufç.  f-flix  u'eft  pas  affcz  paf- 
(iouîir  jxmi  fa  ùachcflc  ;  fa  duclicilc  n'cll  pas  allez 
p;jfl:()iiin.c  poui  lui.  Mous  Icsrolcs  paiaiilcnt  mauques 
tlaii'^  cciic  u.ii^cdic  ;  et  cependant  elle  a  C14  du  fucccs. 
Uuclic  en  cii  la  laifou  ?  je  le  répète,  la  ûtuation  des 
pciloMuagcs  ,  aiicudrillante  par  ellc-rncmc  ,  et  l'igno- 
rance ou  le  pançrrc   a  tté  long-temps. 

SCENE     II. 

y.  1 .      U  foiuincî  ô  grandeur  ,  dont  l'amorce  fiatteuie 

Suipicuil,  touclie,  éblouit  une  ame  ambiticure, 
De  i.iiii  d'honneurs  reçus  ,   c'efl   di-iic  là   tput  ic 
fruit  î    etc. 
Cçiic  fcènc  ,  ce  monologue  efl  encore  une  des  rai- 
ions  tlu  luctes.    C'es  reiiexions  naiurellci  fur  la  fragili[ê 
(les  giandcurs  humaines ,  plaifent  quoique  faiblement 
écrites.     L'n  grand  icignenr  qu'on  va  mener  à  l'écba- 
fuud  ,  inlércllc  toujours  le  public  ;  et  la  repréfentatioa 
de  ces  aventures ,  fans  aucun  fecours  de  la  pqëfie  ,  fait 
le  même  tiïçi  à  peu-près  que  la  vérité  inênie. 

s  C  E  N  E    I  r  I. 

y.  i.     Eli  bien,  de  ipa  faveur  vous  voyez  les  effets. 

C^e  vci  s  naturel  devient  fubliqnc  ,  parcç  ^ue  le  comte 
i.Vt  jfx  et  Sahhny  fuppofeut  tous  deux  que  c'eft  en 
cllei  1.1  iavcui  de  la  reine  qui  le  conduit  a  la  inort. 

Le  fucccs  eil  encore  ici  dans  la  fituation  feule.   En 
\aiu  'l  ho,:ias  imite  faiblenqeut  ces  vers  de  fon  frcrc: 
Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  i  ourtilan  rtattcur  Ja  prèience  importune. 
En  vain  il  s'ctcnd  en  lieux  communs   et  vagues  : 

<^nivitdc  fon  bonlieur  tout  runivcrs  jaloux ,  etc. 
En  vain  il  afiaiblit  le  pathétique  du  moment  par 
tes  uîjuvais  vers:  Icut  pJp,  et  qui  ir.^eùt  dit  ,  a^rès  ce 
«/:.'":  n'a  :  :..  Le  ]>ailiéiique  de  Ijichofe  fubfifte  malgré 
lui.  Cl  \c  pai  terre  eft  louclié. 
)'.  1  1'   Votre  ftule  fierté,    qu'elle  voudrait  abattre, 

S'oppufe  a  fes  în)ntes  ,  s'oblUnc  à  les  combattre. 
Ce  tic  fierté  de  la  reine  qui  lutte  faus  ceffe  contre  la 
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fierté  d'Ejfx  ,  €tl  toujours  H  fujct  de  la  tragédie,  Ceft  '  ■ 
une  illuliQn  qui   ne    bilTe  pa$  de  pUire  au    public,  A 
Ccpendaut  ^  £  cette    Bcrté  leule  ^^t  ^  c'efl  uîi  pur 
caprice  de  la  p^rt  à'EtiJahtih  et  du  toruic   à'Ejfix,  Je 
veux   qu'il   me   demsude    pardon  ;  Je    ne  veux  pii 
demander  pardon  :   VoiLi  la  pièce*   iT  fcmbie  qu'alor» 
le  fpecLateur  oublie  quEiif&b^ik  cU  extravagante  ,   fi 
elle  veut  qu'on  lui  demande  parden  d'UTi  crame  imagi- 
naire ;  qu'elle  eil  injulie  et  barbare  de  ne  p^s  evamîuer 
ce  crime,  avant  d'exiger  qu'on  lui  demande  p^rdoiï^ 
On  oublie   reiTeaiiel  pour   ne  s'otcuper  que  de  cga  ,^ 
fentimenf  de  Herté  qui  fcduifent  pTefque  toujouxi. 

V»  33.  Le  crime  fait  la  bonté  et  non  pas  récbafaud  ; 

Ce  vers  a  palTdeu  provctbe  ,  et  a  été  quelquefois  ^ïté' 
à  propos  d^n^  des  ôccafioud  funcflç&. 

f,  34.   Ou  fi  dans  mon  aTict  quelque  tnfa.mie  éclate  ^ 

£]ile  RÛj  lotl'quc  Je  meurs  pour  une  reine  iQgr3lé|i 
Qiiîj  voulant  oublier  cent  picuvcs  de  ma  foi 
Ke  mcrtta  jainais  un  fujet  tel  que  moL 

Ou  Efff^  cfi  ici  le  fou  te  plui  iur^teut,  ou  rhatnme 
le  plus  inuDcenï*  Suremeot  il  n^efl  coupable  énin  la 
tiagëdie  d'ducun  des  crimes  dont  on  raccufe^  C'eRki 
un  héto^  ;  n'^ii  un  bomme  dont  le  dcftin  de  l'Angle- 
terre a  dépendu  i  c'eft  l'appui  d'£///n^f/l*  Elle  eftdonc  , 
en  ce  cas,  une  fem^me  dctellable  ^  f^ui  fait  couper  le 
cou  au  premier  homme  du  pav^ parce  quViî  a^vimi^une 
autre  Icnime  qu'elle.  Que  deviennent  ïklor»  ffi  irrtfo* 
lulionini  fe^  teudreifes ,  (tu  rcmoidï  ,  fes  agitaùonfi  ? 
Rien  de  tout  ecU  ne  40]t  être  dauî  fqn  caractère  l 

F.  44*    Pour  la  feule  ducbelTe  U  m^auraît  été  douit 

Be  palier....  Mais  bèlaj  !  un  autre  e^  iun  épouSi 

Je  ne  relève  point  cette  Téticence  à  çc  mot  dcpajfet^ 
figure  fi  mal  3  propos  prodiguée*  La  rëticeacc  ue  con-^ 
vient  que  ijuand  ou  craint  ou  qu'on  rougi l  d'achever 
ce  qu'on  a  couimcnCB.  Le  grand  de  faut  ^  c*e!t  que  Hi 
amouri  du  comte  û'Effffi  et  de  h  ducliefle  m^irite  *  1 
un  autre  ,  otjttté  trop  icg^éremeaUQUebés,  oi^t  3  peiiiA^ 
f  Hicuré  le  ccei^r,  jy  "" 
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action  foit  claire  ,    toute  intrigue  bien  connue,  tout 
fentiment  bien  développé  ;  ce  font  là  des  régies  invio- 
lables. Mais  ici  que  veut  le  comte  d'Efftx  ?  que  veut 
Elifabetk*  quel  eft  le  crime  du  comte  ?    cft-il  accuf^ 
fauflement?  e(l-il  coupable  ?  Si  la  reine  le  croit  in- 
nocent, elle  doit  prendre  fa  défenfe  ;  s*il  cft  recon- 
nu criminel ,  eft-il  raifonnable  que  la  confidente  difè 
qu'il  n'implorera  jamais  fa  grâce  ,  qu*il  eft  trop  fier? 
La  fierté  eit  très-couvenable  à  un  guerrier  vertueux 
et  innocent ,  non  à  un  homme  convaincu  de  haute 
trahifon.    Qu'il  Jléckijft'^  dit  la  reine  :  eft-cc  bien  là 
le  fentiment  qui  doit  Toccuper  fi  elle  Taime?  Quand 
il  aura  fléchi,  quand  il  aura  obtenu  fa  grice  ,  £/f« 
fahttk  en  fcra-t-elle  plus  aimée?  Je  Vaime ,  dit  la  reine , 
cent  fois  plus  que  moi-mime.     Ah ,    Madame  ,  fi  vous 
avez  la  té  le  tournée  à  ce  point,  fi  votre  paffion  eft 
fi  grande,  examinez   donc  TaiFaire  de  votre  amant, 
et  nefouËTrczpas  que  fes  ennemis  Taccablent  et  le  per- 
fécutent  injuitement  fous  votre  nom,  comme  il  eft 
dit,  quoique  faulTement  ,  dam  toute  la  pièce. 

SCENE    III. 

La  fcène  du  prétendu  comte  de  Sahhury  avecla  relné« 
a  iquclque  chofe  de  touchant;  mais  il  refte  toujours 
cette  incertitude  et  cet  embarras  qui  font  peine.  On 
ne  fait  pas  précifément  de  quoi  il  s*agit.  Le  crime  m 
fuit  pas  toujours  Vapparence  :  craignez  les  injujtices  it 
ceux  qui  dejamortje  renient  les  cûmplices,  La  teine  doit 
donc  alors,  féduite  par  fa  paifion,  peafer  comme 
Salsbury  ^  croire  £/"« innocent,  mettre  fet  accufateuri 
entre  les  maies  de  la  juftice  ,  et  faire  condamner  celui 
qui  fera  trouvé  coupable. 

Mais  ,  après  que  ce  Salshury  a  dit  que  lei  injufticei 
rendent  complices  les  juges  du  comte  d'Ejfi»,  ilpaiU 
à  la  reine  de  clémence;  il  lui  dit  ,  que  tm  clémenct  s 
toujours  eu  /es  droits ,  et  quelle  ejt  la  vertu  U  plus  dignt 
des  rois.  Il  avoue  donc  que  le  comte  à.*£jf**  eft  cri* 
minel.  A  laquelle  de  ces  deux  idées  fiiud[ra-t-il  8*ar^ 
le  ter?  à  quoi  faudra- 1"»  il  fc  fixer?  La  rcint  reposa 
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qu' EJfex  cft  trop  fi«r ,  que  t^fji  rmdinah^  tcueil  dfs  am- 
bitieux ,  i|ii'î7  i'ejl  fait  wn  ûutrég^  disjoins  qufJle  ^  pris 
pour  detouTn.fr  Vorûj^f: ,  et  qucjî  tû  irU  du  coiHtf  fmt  thî- 
Jon  à  la  râni  de  fa  fierté  ^  c^fjt  Jm  faùis*  Lt  fpecialcur 
a  pu  pafTer  àt  tc^  dircûurs^  le  tecteur  cTt  mciîai 
indulgeiii.  j 

F.  4!J.  il  mcrîte  fana  dmite  une  bnnteufe  ptinr.  ^^B 

Quand  fa  hcrte  combat  le*  bonrfs  de  fa  reîAei   ^^\ 

Pourquoi  mérïLe-E-jl  une  hruTteufc  peine  ,   s'il  n'efl 
que  fier  ?     U  la    rtitiiLc  f^'il   a.  confpire  ;    fi  ,    connue 
Cécile  l'a   tlii,    du   cpim/e   de  Tyroa  di   Virhnéaii  fuivî  ^ 
il  en  voulait  diu  tronE^  et  qu'iî  tsurmi  favi.   On  ne  faît        1 
jamais  à  quoi  s'en  tenir  dans  cette  pièce  j   ni  lu  conf*         i 
piraiion  tlu  comte  d^tfftx^  ni  tCiS  feuLlmcai  d^EHJtihiià         ' 
ne  font  jumaia  affcz  èclaircis. 
r.  74.  M^iis  ^  Madame  ,  on  fe  ferî  Je  lettrets  contrefaite  s*         ' 

Il  efl  bien  étrange  que  Sûhbury  difc  qu'on  11  con- 
trefait rtcriLure  du  comte  d'^jjix^  et  que  lai  teine  ne 
fongc  pa^  d'cxiirtiiticr  uuc  cliore  fi  importante.  Elle 
doit  affu  rément  s'en.  Ëclaircir  ,  et  comme  ^irtititiie  ,  et 
toiiime   7cine.    Elle  ne  rtpond  pas  feulemem  à  cette  ; 

ouverture  qu'elle  devait  Caiûr  ,  et  qui  demandait 
rcxamen  le  plus  prompt  et  le  plus  exict  |  elle  rtpèie 
fencore  eu  d'autres  tnotâ  ,  que  le  comte  tû  trop  lîcr« 

SCENE    i  r. 

t.  14.  Le  ÎHchc  impubémeiit  aiua  U\  me  bïaven 

Elifabeth  devait  dire  à  facoulidente  ,  laducheiTc  pre'» 
tendue  d'/;/ân.-  53vez,^vous  ce  que  le  comte  de  ■S'aij^ujy 
vient  de  m  apprendre  ?  Efex  n'eft  point  coupable*  Il 
aflure  quclcs»  lettres  qu'on  lut  impuie  font  contrefaite}» 
Ilaiécufif)  la  faux  témoînn  que  6'<£i7rapoilc  contre  lui» 
Jedoisjuftice  au  moitidre  demes  fujet^  ,  encore  plus  a 
un  homme  quej'âime.  Mon  devoir,  me^reutimcnsiDC 
forcent  à  cberclier  tous  les  moyen»  poiriUleii  de  conflater 
fon  innocence.  Au  lieu  de  parler  d'une  manière  û  natu- 
relle et  fi  juftc  ,  clic  appelle  EJftJt  ^  lâche,  Cexnoilâtki 
n'eft  pas  cûmpatible  avec  brmvPf  \  elle  tie  dtL  Heii  de  ce  " 
qu'elle  doit  dire^  "" 

Oo  «    
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::■.:  v.c  j  ca:  pho  «..:e  jaloufe  avci 
r..r:ou:  uue  jalijuiie  Ki'L.iJ'^^ti.i  à 
(..rc  :ouc::Â:i:e.  Il  en  faut  toujours 
:  À::an^  \:ce  du  fujci.  L'amour  n'cft 
cu.\.  ni  pour  le»  vjeilîei. 
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T-  92.  Siulc  CTTÏme  appaTcnt je  fauveraî  magïotre^  *ff. 

On  Voit  aiTez  quel  cfl  ici  le  défaut  de  ft>*le  ,  et  ce 
que  c'eft  qu'wïtf  gloiff!  JavvérJ'}ir  nn  frime  uppoTent^  Mais 
pourquoi  Elijuhtik  eft-ellc  plus  fâchée  coutre  în  dame 
prétendue  d'htQ-n  que  couetê  la  dame  prétendue  de 
Suffolk  ?  Que  lui  importe  d^êtTe  iiégli*^cfe  pour  runc  Oîi 
pour  Tau  Ere  ?  Elle  11'eilpoiii  calmée  ^  cela  doit  lui  future. 
La  fin  de  celte  fcéne  parait  belle;  elle  ei^p^Ifiounde 
et  attend tiGantc.  II  ferait  pourtant  k  deGrcr  qu\Eiifa- 
heth  ne  dit  pa&  toujours  la  même  cbofe  \  çllc  rccom- 
mande  tantnt  à  liintj  ,  laîitât  à  Saisùutj  ^  tantôt  à 
Jrton  d'engager  le  comte  ù'Ejfsx  à  u'étTe  plus/?r  et  à 
demande:!  grâce.  CeE-lii  le  fcul  fentinîeïit  dominant; 
c'eft-la  le  icul  nccudt  H  t\t  tenait  qu*a  elle  de  par- 
donner ,   et  alorî  il  n'y  avait  plus  de  pitcc. 

On  d(jit  ,  auLaat  qu'où  le  pcut^  douner  aux  pcr^ 
foniiagc^  des  fcutiraens  qu'ils  doivent  DËCcfTaircment 
jivoir  d^iiis  la  Etuation  ùù  ils  fe  trotiveut. 

ACTE       Q^UATRIEME. 
S  C  E  K  B      PREMIERE 

fen  3.  Si  Tarrct  qui  me  pexd  te  femTîle  à  redouter  , 
j'aime  mieujt  le  fûiti^rir  que  de  le  mériter, 

V  oiLA  donc  te  comU  àiEj'ti  qui  protede  urttemvnl 
defoniunocence.  Elif&bûth  ^  dans  ceUc  ruppoliiiou  de 
l'auteur  ^  cft  doue  inexcufablc  d'avoir  faii:  coudamuer 
le  comte  :  in  duchefle  A*Jfiûn  s'eft  donc  très- mal  con- 
duite en  n'eclairciffaut  pas  la  reine,  Il  efl  condamné  fur 
de  faux  Ltmoigoages  ;  et  la  reiue  ,  qui  l'adore^  ne  s'cft 
pas  mife  eu  pcioc  de  fe  faire  rendre  compte  despiècei 
du  proct::!.  qu'on  lui  a  dit  vingt  fiois  être  faulTes,  Une 
telle  négligeoc«B'cftpa*  naturelle  j  e'efl  un  drfaul  ca- 
pital. F^iitcs  toujours  p enfer  et  dire  a  vos  perfonoagei 
ce  qu'ils  Uoiveut  dîr.e  e4  pctifcr;  FaiieB-leâ  agircûm^me 
ils  doivcni  agir.  L'amour  feul  A' EUjmhtth  ^  dira-t-oia  , 
raurafoïttc  a  inti\ i^  Ejj^it  entre  les  matng  de  lajufUce  ^ 
mais  ce  i^ç me  amour  devitit lui  faire  examiner  uu  atr^t 


1 


434      '^''-M-  s"^  LE  COMTE  d'essex. 

action  foit  claire  ,  toute  intrigue  bien  connue ,  tout 
fcniiracnt  bien  développé  ;  ce  font  là  des  règles  invio- 
lables. Mais  ici  (|uc  veut  le  comte  âCEJfex  ?  que  veut 
tlijabeth?  quel  cille  crime  du  comte  ?  eft-il  accuft 
fauffcmcnt:»  eft-il  coupable  ?  Si  la  reine  le  croit  in- 
nocent, elle  doit  prendre  fa  défcnfe  ;  s'il  eft  recon- 
nu criminel,  eft-il  raifonnable  que  la  confidente  difé 
qu'il  n'implorera  jamais  fa  grâce  ,  qu'il  eft  trop  fier? 
I-a  fierté  clt  trcs-couvenable  à  un  guerrier  vertueux 
et  innocent,  non  à  un  homme  convaincu  de  haute 
trahifon.  Ou  il  jU chiffe- ^  dit  la  reine  :  cft-cc  bien  là 
le  fentimcnt  qui  doit  l'occuper  fi  elle  l'aime?  Quand 
il  aura  lléclii,  quand  il  aura  obtenu  fa  grâce  ,  £/i- 
fabtth  en  fcra-t-ellc  plus  aimée?  Je  Vaime  ,  dit  la  reine, 
cent  fois  plus  que  moi-même.  Ah,  Madame  ,  fi  voui 
avez  la  te  te  tournée  à  ce  point,  fi  votre  pafiîon  eft 
fi  grande,  examinez  donc  l'aflaire  de  votre  amant, 
et  nefouffrc7.  pas  que  fes  ennemis  l'accablent  et  le  per- 
ftcuieut  injultcment  fous  votre  nom,  comme  il  eft 
dit ,  quoique  fauflement  ,  dans  toute  la  pièce. 

SCENE    III. 

La  fcène  du  prétendu  comte  de  Sahhury  avecla  reine, 
a  quelque  chofe  de  touchant;  mais  il  refte  toujours 
cette  incertitude  et  cet  embarras  qui  font  peine.  On 
ne  fait  pas  précifément  de  quoi  il  s'agit.  Lt  crime  ne 
fuit  pai  toujours  Vappartnce  :  craignez  les  injufiices  de 
ceux  qui  defamortfe  rendent  les  complices.  La  icinc  doit 
donc  alorb,  féduitc  par  fa  paflion,  penfer  comme 
Sahhury  ,  croire  /^<rx  innocent,  mettre  fes  accufateuri 
entre  les  mains  de  la  juftice  ,  et  faire  condamner  celui 
qui  fera  trouvé  coupable. 

Mais ,  après  que  ce  Sahhury  a  dit  que  les  injuftices 
rendent  complices  les  juges  du  comte  d'EJfex^  xlpaile 
à  la  reine  de  clémence  j  il  lui  dit  ,  que  la  clémence  ê 
ioujotirs  eu  Jts  droits ,  et  quelle  ejt  la  vertu  la  plus  dignt 
des  rois.  Il  avoue  donc  que  le  comte  d*Effex  eft  cri- 
minel. A  laquelle  de  ces  deux  idées  faudra- t-il  s'ar- 
rctcr?  à  quoi  faudra-t-il  fc  fixer  ?  La  reine  re'pond 
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quEJfex  cfl  trop  fier,  que  cejt  VardinaÎTi  éiunî  ttts  am- 
bitieux ,  qui/ i'f^  /aif  KH  ûuir3g£  d£i  Juins  qu'flfe  a  prit 
pour  detourni^r  /'crdjff ,  et  quc^  Uiéît  du  c^mif  fm(  raU 
Jon  à  la  Ttine  dfja  fierté  ^  L^ijt  Ja  fsute.  Le  rpcctaictir 
a  pu  paîTer  de  tc^i  dîfcouf i ,  1b  lecLcut  tii  moiiui 
indulgeiii. 

F.  45.  11  mCTîte  (an3  doute  une  hrinteiife  jiriue.  j 

Qu^ind  la  tictte  tambai  les  bijulcs  de  ia  ttînci 

Pourquoi  mérue-t-il  une  houtcufc  pcSuc  ,  sll  n'cft 
que  fier  f  \\  b  inériiç  s'il  a  ctiiiJpirfe  ;  it  ,  cotume 
Cécile  l'a  dit,  du  cQîitie  de  Tyroa  di  fiflMnd^iiJuivi^ 
il  en  voûtait  au  irèns ^  et  qu'il  rauTëtl  ravi*  Ou  ne  Tsiit 
jamais  à  quoi  s.'eu  ïtnït  dans  cette  pu^tc  ;  ui  la  couFn 
piration  du  comte  d''tjféx  ^  dï  les  fendmeiiii  d'Elifit&eii 
ne  font  JlI niais  allez  edairtis. 
r.  74.   M:iÎ5  ,  Madame  ,  oti  le  ferl  de  lettres  cûntrefaïteSi 

Il  eft  bien  étrange  que  SaUbufy  dite  qu'on  a  cou- 
trefait  r.t-criiurc  du  comte  d*mfrx^  et  que  la  Teiae  ne 
fouge  pai»  d'e.'tamiuer  uue  cbofc  Ë  importante.     Elle  ' 

doit  affurËmeut  s'cu  éclâircir  ^  et  comme  amante^  et 
comme  iciuc.  Elle  ue  répond  pas  feulement  à  ceUê 
ouverture  qu'elle  devait  laîfir  ,  et  qui  demaudait: 
rexamen  le  ptus  prompt  et  le  plus  exuct  ;  elle  repaie 
(encore  en  d'autres  mots  ,  que  te  comte  eft  trop  JicrÉ 

SCENE     IV, 

t.  14.  Le  lâche  impunément  aura  fu  me  btatrer« 

Elifabeih  devait  dire  à  fa  conlidcntc  ,  la  duché  [Te  pti* 
tendue  d' Irton  :  Savei-Tous  ce  que  le  comte  de  Satstmrj 
vient  de  m'apprendre  ?  Eff^ex  n*cft  point  coupable.   Il 
aiTure  que  les  lettres  qu'on  lui  impute  font  coutrefaitei.         ^ 
Ilaiécufé  les  faux  téoioîusqne  C'^ci/^  apo tic  contre  luL 
Je  doisjuftice  au  moindre  de  mes  fujeis ,   encore  plus  à 
un  homme  quej'aime.   Mondcvoir^  mesTentïmenimc         ^ 
forcent  à  chercher  tous  les  moyen»  polTiblea  dcconlUttr        \^ 
fon  innocence.  Au  lieu  de  pârlerd'une  manière  Q  natu-> 
relie  etfijufte,  elle  appelle  £^f^  ,   lâche,   CetAoilâcàf 
n'cft  pas  compaiiblc  avec  hmj^  |  elle  ne  dii  dcu  de  ce 
qu*cllc  doit  dire» 

Oo  t 
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J.  20.  La  prifon  vous  pourrait...  —  Non,  je  veux  qu'il 
fiechilfc  ; 
Il  y  va  de   ma  gloire  ,  il  faut  qu'oïl  cède.  . .  . 

Elifabeth  sobftinc  toujours  à  cette  feule  idée  qui  un 
|)arait  gucrc  convenable  ;  car,  lorCqu'il  s'agit  de  la  vie 
iic  ce  qu'en  aime,  on  fcnt  bien  d'autres  alarmes.  Voici 
ce  qui  a  probablement  engagé  Thomas  Corneille  à  faire 
le  fondement  de  fa  pièce  de  cette  perfe'vérancc  de  la 
Fcine  .1  vouloir  que  le  comte  d'EJfex  s'humilie.  Elle  lui 
avait  ôlé  piecédemmcnt  toutes  fes  charges  après  fa  mau- 
vaife  conduite  en  Irlande.  Elle  avait  même  poufTé  Tem- 
poriement  honteux  de  la  colore  jufqu'a  lui  donner  ua 
loulflei.  Le  comte  s'était  retire  à  la  campagne;  ilavait 
4lcmandé  humblement  pardon  par  écrit,  cl  il  difait  daus 
falcure,  qu  il  était  pénitent  comme  Nabuchodono/or^  et^uil 
fnangeaiLdufoin.  La  reine  alors  n'avait  voulu  que  l'hu- 
milier, et  il  pouvait  cfpérerfonrctabliffcment.  Ce  fut 
alors  qu'il  imagina  pouvoirprofitcr  de  la  vieillefle  de  la 
icine  pour  foulcver  le  peuple  ,  qu'il  crut  qu'où  pourrait 
iaire  venir  d'Ecoffe  le  roi  Jacques  fuccefTeur  naturel 
d^Kli/ahtth  ,  et  qu'il  forma  une  confpiration  auffi  mal 
4igerce  que  criminelle.  Il  fut  pris  précifémeat  en  fla- 
grant délit,  condamné  et  exécuté  aVeC  fcs  complices i 
il  n'était  plus  alors  queflion  àt  fierté. 

Celle  fcène  de  la  duchefTe  d'Irton  avec  Elifabeth^  à 
quelque  reflemblance  a  celle  d'///a/{J^  avec /2oxanf.  La 
duchcde  avoue  qu'elle  eft  aimée  du  comte  à'EJfex  , 
comme  Atalide  avoue  qu'elle  eft  aimée  de  Bajazet.  La 
ducheffeeitplus  vertucufe,  mais  moins  intéreffante  ;  et 
ce  qui  ôie  tout  intérêt  à  cette  fcène  de  la  duchefTe  avec 
la  reine  ,  c'eft  qu'on  n'y  parle  que  d'une  intrigue  pafîec  ; 
c'eft  que  la  reine  a  ceflfé  dans  les  fcènes  précédentes  de 
penfer  à  celte  prétendue  5u^0/i  dont  elle  a  cru  le  comte 
d'LJjcx  amoureux  ;  c'eft  qu'enfin  la  duchefle  à^Irion 
étaiu  mariée,  Elifabeth  ne  peut  plus  être  jaloufc  aved 
bienfeance  :  mais  furtout  une  jaloufie  d" Elifabeth  à 
fon  âge  ne  peut  être  touchante.  Il  en  faut  toujoun 
revenir  là.  C'eft  le  grand  vice  du  fujet.  L'amour  ii*cft 
fait  ni  pour  les  vieux,  ni  pour  les  vieille». 
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y.  92.  Sur  le  crime  tppaTentjefnuveTiiî  ma  gloire,  gH^ 
On  voit  iilTt^  quel  cft  ici  le  de  faut  de  ftyle  ^  ci  ce 
que  c'eft  qxiVtîf  giair^  faiwiffitr  un  crima  a  p  par  t'ai.  Mail 
pourquoi  EH/ûàiih  eft-eile  plus  fâchée  conirc  la  dame 
préicnduc  d' [riùn  que  contre  la  d^mc  prétendue  de 
Suffolk  ?  Que  lui  importe  d^èttentglïgée  poïjrTune  ou 
pour  l'autre  ?  Elle  n'ellp oint  iïi ruée  ,  cela  doit  lui  fuEEre. 
La  fin  de  cette  fc eue  parsiit  belle;  elle  e^  pitlTiotitiee 
et  atiendriiïante.  Il  ferait  pourtant  à  délirer  qu'Etî/d- 
èeth  ne  du  pas  toujours  la  même  chofe }  elle  recom- 
mande  tantôt  a  liîïi.tj  ,  tantôt  à  Sadl'ujy  ,  tantôt  à 
Jrton  d'eiigîtgcr  le  comte  dV^i*  à  n'être  plmjiir  et  à 
demander  grâce.  C'cll-b  Icfcul  l'eiitiment  dominant  ; 
c'eft-la  le  icul  noeud-  li  n€  tenait  qu'à  elle  de  par- 
donner T   et  alors  il  n'y  avait  plus  de  pièce. 

On  d'jit  ,  autant  qu*on  le  peut,  donner  aux  per^- 
fonnagc^i  'des  feutimens  qu'ils  doîvetit  néceflkiKmcut 
jivoir  daus  la  iituatiou  où  ils  fe  trouvent. 

ACTE       (QUATRIEME. 
SCENE      PREMIERE 

Yen  3.   Si  rattêt  qui  me  perd  te  fcmble  à  redouter  , 
j'aime  mteUK  le  foklFrir  que  de  le  meriteri 

V  oiLA  donc  le  comte  d'f^ds  qui  proteÛe  nettement 
de  fon  innocence.  Elîfabiik^  dan^  cette  ruppofiiioii  dft 
l'auteur  ,  ed  donc  inexcufible  d'avoir  fait  condamner 
le  comte  :  la  ducKcfle  dViltîrt  s'ell  donc  trés-mal  con- 
duite en  n'eclaircifTaut  pas  la  reine.  Il  cd  coudamué  fur 
de  faux  ttmoignagei  ï  et  U  reine  ,  qui  l'adore  ^  cie  s'eft 
pas  mifc  en  peine  de  fc  faire  rendre  compte  despiècef 
du  proccs  qu'oH  lut  a  dit  vingt  fois  turc  fauffes.  Une 
telle  négligence  n'cll  pai  naturelle  ;  c'elï  un  défaut  ca^ 
pital.  F^vitcsi  toujours  pcnferct  dire  i  vos  pcrtbuuaget 
ce  qu'ilî^^  doivent  dtr.e  et  peofcrî  faites-lcâ  a^ir  comme 
ils  doivent  ac^ir.  L'amour  fcyl  d'Eliftihgth  ^  diia-t-on^ 
raurafosctc  4  me  tire  âjfex  cinre  les  mains  dclajuHicc  ; 
mais  ce  mcmt  imour  devait  lui  f^te  Ëx^nuiucr  un  arrêt 


1 
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qu'on  fuppo'c  iujuRc  :  elle  u'cft  pas  aiïcz  furicufc 
J  upioui  })Oin  qu'on  l  c\tufc.  /-//^x  u'cft  pas  affcz  paf- 
{îonnr  poui  [a  àuchcdc  ;  fu  duchclfe  n'clt  pas  allez 
paiûouiii.c  poui  l'.ii.  'I  ous  les  rôles  paiailicut  manques 
tLiiis  relie  liagcflic  ;  ei  cependant  elle  a  ci^  du  fucces. 
Ouclic  en  cil  lu  lailou  ?  je  le  rtpelc,  la  fituation  des 
prrionuagcs  ,  aucndiiHanic  par  cllc-mcinc  ,  et  Tigno- 
raucc  ou  le  pariçrre   a  tté  long-lemps. 

s    C    E   N  E     II. 

Y.  I.     U  foUunc  î  ô  grandeur  ,  dont  l*amorce  flatteulc 

Surpiiii J  ,  touche  ,  éblouit  une  aine  ainbiticii!e, 

De  tanl  (l'hi)nneurs  reçus  ,   c'ell  dt.iic  là   tout  ic 

fruit  !    etc. 

Cette  Icènc  ,  ce  monologue  cft  encore  une  des  rai? 

ions  du  luctes.    Clçs  réHexions  naturelles  fur  la  fragilité 

(les  grandeurs  liuniaincs,  plaifcnt  quoique  faiblement 

écrites.     L'n  grand  fcigncur  qu*on  va  mener  à  récba- 

faud  ,  inlereilc  toujours  le  public  ;  et  la  repréfentatioa 

de  ces  aventures ,  ians  aucun  fecours  de  la  pQë&e  ,  fait 

le  mèH^c  ellçt  à  peu-près  quç  la  vérité  inêiae. 

s  c  E  K  E    I  r  I. 

y.  i .     Eh  bien  ,  de  ipa  faveur  vous  voyez  les  effets. 

Ce  vers  naturel  devient  fublir^e  ,  parcç  ^ue  le  comte 
d'Ej/ex  et  Salihuty  fuppofent  tous  deux  que  c'eft  en 
çlict  Li  faveui  de  la  reine  qui  le  conduit  à  la  mort. 

Le  fucces  eft  encore  ici  dans  la  fituation  feule.   En 
vain  Thomas  imite  faiblenaeut  ces  ycrs  de  fon  frère: 
Ennn  tout  ce  (iu*adore  çn  nia  haute  fortune  , 
D'un  courtilan  Hatteur  Ja  préfcncc  importune. 
En  vain  il  s'étend  en  Ueux  coinnmns   et  vagues  : 

CHii  vit  de  ion  bonheur  tout Tunivers jaloux,  tic» 
En  vain  il  afl'aiblit  le  pathétique  du  moment  par 
ces  mauvais  vers:  l'oui  pajfe ,  et  qui  7a  fût  dit  ,  afrès  ce 
quon  ma  vu.  Le  i)athétique  de  l?ichofe  fubfifte  malgré 
lui  ,  Cl  le  parterre  ciï  louché. 
V.  i.['.   Votrt;  ftuir  fierté,    qu'elle  voudrait  abattre, 

S'opiJolr  a  les  ])ontés ,  s*obftine  à  les  combattre. 
Cette  ficitc  de  la  reine  qui  lutte  fans  cefle  contre  la 
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fierté  d'EJfex^  efl  toujotits  îrfujet  de  la  tragédie,  C*ctt. 
une  illuUon  qui  ce  laîOe  pas  de  plaire  ^ii  public 
Cependant  ,  lî  cette  tiertë  feule  agit  ,  cch  un  pur 
caprice  de  la  part  d'^EHfabcth  ce  du  comte  d'EjJix*  Je 
veux  qu'il  me  demande  paTdon  ;  Je  ne  veux  pa.i 
demander  pardon  :  Voilù  la  picce.  Il  femble  qu'ïilors 
le  fpectateut  oublie  qu'Eiif&beik  cil  extravagatite. ,  fi 
elle  veut  qu'on  lui  demaade  pardcn  d'un  tirirne  iruagi* 
naire  ;  qu'elle  ell  injulte  et  barbari;  de  ne  p^s  examiner 
ce  crime,  <iv3.ni:  d'exiger  qu'on  lui  demande  pardon. 
On  oublie  l'efTeiiLiel  pour  ne  s'occuper  que  de  cec 
feotimens  de  fierté  qui  féduifcnt  prefque  toujourj^ 

V,  33.  Le  crime  f^ît  la  honte  et  non  paî  réchaÉsud  : 

Ce  vers  a  palTé  en  proverbe  ,  eta  cté  quelquefois  cit^  ' 
à  propos  dans  de^  occî^rionsi  fuatilçs. 

F*  34.  Ou  fi  dnns  mon  arrêt  quelque  infamie  éclate  « 

Elle  ell^  ïorlqtie  je  meur^  paut  iinç  reine  îngTate^] 
Qiii,  voulant  oublie;  ceLit  preuves  de  ma  iol  ^ 
Ise  mcTitA  jamaî»  un  fujet  tel  que  moL 

Ou  EJfex  cdici  le  fou  le  plus  lurolent^  ou  rhommê 
le  plus  innocent.  Sûrement  il  n'e£i  coupable  dans  1% 
ttagédie  d'aiKUu  des  crimes  dont  on  Taccufc.  C'eftici 
un  héros;  c'cll  un  homme  dortt  le  deftin  de  l'Angle- 
terre a  dépendu  i  c'cftPapput  d'thfahti*  Elîe  eftdonc  , 
en  ce  cas,  une  fen^me  déteflable  ^  qui  fait  couper  le 
cou  au  premier  hom'me  du  pays  parce  qu'il  a^ï^iimciuî)^ 
autre  femme  qu'elle.  Que  dcvieaueut  alori  iti  irrtfo" 
luiions,  fe^  tcndrcflcs,  fcs  icmorda  ,  fcs  agiiatîons  ? 
Rien  de  tout  cela  ne  doit  être  dans  fan  car^ctcrc  l         A 

F.  44.    Pour  la  feule  dncbenTe  il  m'aurait  été  douic  ^ 

De  paffer...»  Maïs  hclai  t  un  autre  cft  fou  époux* 

Je  ne  relevé  poitit  cette  réticcfîcc  à  ce  mc*t  dtpitfet^ 
figure  fi  mal  à  propos  prodiguée.  La  réticence  ne  con- 
vient que  quand  Oîi  craint  ou  qu'oti  rougit  d  achever 
ce  qu'on  a  commence»  Le  grand  défaut  ^  c'cll  que  Içi 
amours  du  comte  d'Ejfex  et  de  îa  duchtlle  tuAtUt  k  ^ 
un  autre  ,  ont  été  trop  lég«rçmcaUouchés,  oatiipeintJ 
fhieuré  le  ccjti^r- 


440         RFM.    51  R    LE    COMTE    d'ESSEX. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  le  comte  veut 
tnouiir  lans  «  ne  jultiiié  ,  lui  qui  fe  croit  eniieremcnt 
innocent.  On  ne  voie  pas  pourquoi  étant  calomnié  par 
lc>«  pi  iciitluv  iauiiiiires,  CVci//' et  i?fl//-^A  ,  qu'il  ciétette , 
il  n'inlliuii  pus  la  reine  du  crime  de  faux  qu'il  leur 
ini])\uc.  Onumeni  fc  pcui-il  qu'uu  homme  fi  F.er , 
pouvani  d'un  moi  fe  venger  des  ennemis  qui  l'écrafent , 
néglige  lie  diicce  moi  i:*  Cela  n'eft  pas  dans  la  nature. 
Aimei-il  aHez  la  auchefle  d'ir/on?  eil-il  affez  furieux, 
afltr/.  cuivre  de  ia  pallion  ,  pour  déclarer  qu'il  aime 
niieuv  eue  dtcapiie  (]ue  de  vivre  fans  elle.'*  Il  auiait 
doue  fallu  lui  donner  dans  la  pièce  toutes  les  fureurs 
de  l'anionr  qu  il  n'a  pas  eues. 

L  cxcLS  de  la  pallion peui  excufer  tout  ;  et  file  comte 
d'/  iftx  c'iaii  un  jeune  homme  comme  le  Ladislas  de 
Rotr.iu,  toujours  emporte  par  un  amour  violent,  il 
feiait  un  irci-giand  ellci.  Il  fa^it  paraître  au  moini 
quelcjues  touches  ,  quelques  nuances  légères  de  ce» 
grands  traits  ncceflaiies  a  la  viaie  tragédie,  et  par-là 
il  pcui  inici  cllcr.  C'efl  un  crayon  faible  et  peu  correct; 
mais  c'efl  le  crayon  de  ce  qui  affecte  le  plus  le  çc^ur 
humain. 

SCENE      IV. 

y,  1.  Venez  ,  venez  ,  Madame  ,  on  a  befoîn  de  voui. 
Un  h^^ros  condamné  ,  un  ami  qui  le  plcitrc  ,  une 
xnaîtieffe  qui  fe  (IffeTpcrc,  forment  un  tableau  bien 
touchant.  Il  y  nianijue  Je  coloris.  Que  cette  fccne 
eût  été  belle,  fi  elle  avait  été  bien  traitée  î  Prepaiez, 
quand  vous  voulez,  i«uicher.  N'interrompez  jamaiç 
les  allauis  que  vous  livrez  au  cœur.  Voilà  le  comte 
dij/r-v  qui  vcui  mourir  .  parce  qu'il  ne  peut  vivre  avef 
la  ducheile  d'Jr/£»n,-   il  lui  dit  : 

Mais  vivre  ,  et  voir  fans  ceffe  un  rival  odieux.... 
Ah  î  Madame  ,  à  ce  nom  je  deviens  furieux. 
Ce  fout  la  de  bien  mauvais  vers ,  ilcftviai.  Il  ne  faut 
pas  dire,  jr  dfv.rns  furieux  ;  il  faut  faii  e  voir  qu'on  l'eft. 
Mais  fi  cet  1  //rx  avait,  dans  les  premicis  actes  ,  parlé 
en  clfei  avec  fuicur  de  ce  riial  odieux;  s'il  avait  été 
furieux  en  effet  j  li  l'amour  emporté  çt  tragique  avait 
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fléployé  en  lui  tous  les  fentimens  de  cette  paflion  fatale  ç . 
fi  la  ducheffe  les  avaitpartagés  ;  que  de-beautés  alors  , 
que  d'intérêt,  et  que  de  larmes!  Mais  ce.n*eftqucpar 
manière  d'acquit  qu'ils  parlent  de  leurs  amours.  Ne  paf* 
fez  point  ainfi  d'un  objet  à  un  ^uire ,  filous  voules 
Coucher.  Cette  interruption  eft  néce0aire  dans  Thif' 
toire,  admife  dans  le  poème  épique  ,  dont  la  longue  ut 
exige  de  la  variété  ;  réprqlivée  dans  la  tragédie  ,  qui  ne 
4oit  prefenter  qu'un  objet,  quoique  réfultant  de  plu- 
Ceurs  objets  ;  qu'une  paflion  dominante  ,  qu'un  intéréf 
principal.  L'unité  eu  tout  y  eft  une  loi  fondamentale. 

ACTE      C  i  N  Q.'U  1  E  M  -E, 
SCENE      PREMIERE, 

f(rs  3.  Et  Tingrat  dédaignant  mes  bontés  pour  appui , 
Peut  ne  s'étonnef  pas  quand  je  tremble  pout 

lui  ?         ■  .         ' 


E 


LLE  fe  plaint  toujours,  et  en  mauvais  vers,  de  cet 
ingrat  qui  dédaigne  fes  bontés  pour  ^ppui  ^  çt  qi^i  Qf 
veut  pas  demander  pardon.  C*eft  toujours  le  mém» 
feniimentfans  aucune  variété.  Ce  u*eft  pas  la  fans  douté 
où  l'unité  efl  une  perfection.  Confervez  Tuniié  dant 
le  caractère  ,  mais  variez-là  par  mille  nuances  ,  i^ntôt 
par  des  foupçons  ,  par  des  craintes  ,  par  de»  efpéran? 
ces,  par  des  réconciliations  et  des  ruptures,  tantôi 
par  un  incident  qui  donne  à  tput  une  face  nouvelle* 
y.  1 1 ,  |1  veut ,  \c  \%c\it  ,  |1  veut 

Montrer  que  fur  fa  reine  il  connaît  ce  qu'fl  peut, 
Elle  appelle  deux  fois  lâche  cet  homiÇLe  $  fier.  Elle 
voulait  ,  dit- elle  ,  pour  fe  fûre  aimer,  l'envoyer  à 
Véchafaud ^  feulement  pour  lui  faire  peur;  c'eft-là  ui^ 
excellent  moyen  d'infpirer  4c  1*  tendreffc. 
1^.  37.  N'eft-il  pas  ,  n'eft-il  pas  ce  fi^et  ^éméraire  ,     .    • 

Qui ,  feiant  fon  malheuf  d'avoir  troip  fu  te  plaire,  ' 

S*obftine  à  préférer  une  hqnte^fc  lîn  -    .. 

Aux  hpnpeursdont   ta  flamme  fû(  comblé  foi^  • 
dcftin  .' 
Que  le  mot  propre  eft^éçtiTalre  !  et  que  fanilui  tOBi 
languit  ou  réyoltç!  Peift-dn  ?ppcUr^V/  iiméfûWê  «a 
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homme  qui  ne  peut  avoir  deTamour  pourunc  vieille 
icinc  ^  Le  dcgoûi  cft-il  une  témérité?  EJfex  c^  téméraire 
d  ailleurs  ,  mais  non  pas  en  amour,  non  pas  parce 
qu'il  aime  mieux  mourir  que  d*aimcr  la  reine.  Cet 
Ttptiiiions,  r.'ejl'il  p€S  ^  nejl-il  pas^  ne  doivent  être 
employées  que  bien  rarement,  et  dans  les  cas  où  il 
p^ffion  çfiréuée  s'occupe  de  quelque  grande  image. 

SCENE     II. 

Y.  g.     Ton  cœur  s*cft  fait  efclavc  ;  obéis ,  il  eft  jufte. 

Ce  vers  c(l  parfait,  et  ce  retour  de  Tindignation  i 
la  clémence  cH  bien  naturel.  C'eft  une  belle  péripétie , 
une  belle  Bnde  tragédie,  quand  on  pafle  de  la  crainte 
à  la  pitié,  de  la  rigueur  au  pardon,  et  qu*enfuite  on 
retombe  par  un  accident  nouveau  ,  mais  vraifemblable , 
4ans  Tabymc  dont  on  vient  de  fortir. 

SCENE    III. 

f.  10.  CVft  moi  fur  cet  arrêt  que  Ton  doit  confulter. 
Et  fans  que  je  le  fignc  on  Tofe  exécuter* 

C'eft  ce  qui  peut  arriver  en  France,  où  les  cours  de 
juOice  font  en  poiTcfTion  depuis  long-temps  de  faire 
exécuter  les  citoyens  ,  fans  eu  avertir  le  fouverain, 
félon  Tancicu  ufa-^e  qui  fubûftc  encore  dans  prefque 
toute  l'Europe  ;  mais  c'eft  ce  qui  n'arrive  jamais  en 
/lu^leierre  :  il  faut  abfolument  ce  qu'on  appelle  le 
dfalh  varant  ,  la  garantu  de  mort, 

La  fignature  du  monarque  eft  indifpenfable ,  et  il 
n'y  a  pas  un  fcul  exemple  du  contraire ,  excepté  dans 
les  temps  de  trouble  où  le  fouverain  n'était  pas  reconnu. 
C'eft  un  fait  public  ,  quEli/abcth  figna  l'arrêt  rendu  par 
les  pairs  contre  le  comte  d'EJfex.  Le  droit  de  la  fiction 
ne  s'ctcnd  pas  jufqu'à  contredire  fur  le  théâtre  les  lois 
d'une  nation  fivoifine  de  nous;  ctfurtout  la  loilaplus 
fage  ,  la  plus  liumaine,  qui  laiiïe  à  laclémencele  temps 
de  defaimcr  la  ftvérité,  et  quelquefois  rinjuftice. 

F.  i5.  D'autre  lang  ,  mais  plus  vil  ,   expira  Tattentat. 
Lç  fang  de  Cecilie  n'était  poin(  vil  ;  mais  enfin  on  peut 
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le  fuppofcr  ^  et  la  faute  eft  légère»  Cette  injurr  ,  fptc 
à  la  mémoire  d'un  iTèG-gr^ind  mini  tire  ,  peut  fc  par* 
donner.  Il  efl  pcrnib  a  rauceurdc  reprércmcr  tlijul'éih 
égarée,  qui  peiiueL  tqut  ^i  fadouleui,  C'clt  a  pçîl-près 
la  filuation  d'Fi^rmisnt  qui  a  dcmiuide  vcngçancc  ,  ei 
qu^  cit  au  iltftfpoir  d'cUe  vcngtCt  Mais  que  cette 
iniiiationcil  l^lhlcl  qu'elle  eft  dtpourviie  de  paflion  ^ 
d'éloquence  et  de  ^tuicî  Tout  eil  atiiiné  dàu*  le  citi-' 
quièmc  acte  où  ifàcin^  prifcuLe  Hermiëve  furicuTe 
d'avoir  été  nhtic  ;  tout  ti\  Unguiffaiii  diins  Elïjaitfih^ 
11  n'y  a  lien  de  plus  fubijînc  et  de  plus  paHionné  t<ï^t 
enfemble  (juç  la  îeponfc  d'Hirmipne  ,  Qjfj  te  tadiif 
Aufli  Hcimmne.  a-i-ellc  i-xà  yïvtm^ul  agitée  d'amour, 
de  jaloufie  et  de  colère  peiidaut  toute  la  pièce*  I^Ufs* 
beth  a  été  xiu  peu  froide.  Suns  celle  chaleur  que  la. 
feule  nature  donne  ^ux.  yétiiable^  pfïttes,  il  u'y  ft 
point  de  bonne  tragédie. 

Tout  ce  qu'on  peui  diredArEfTi^de  Thùmas  Cst^sHU^ 
c'eft  que  la  pièce  eft  médiocre,  et  par  l'întiigtie,  et 
par  le  ftyle  ;  mais  il  y  a  quelque  intérêt  ,  quelques  vcrft 
heureux  ;  ci  on  l'a  jouée  loug-tcmpt  fur  le  même 
théâtre,  où  Ton  repr<rrentait  Cinna  et  Aiidroruaque* 
Les  acteurs  ^  et  furtout  ceux  de  province  ^  iiimaicnt  à 
faire  le  rôle  du  comte  d' Ejf^x  ,  a  paraitre  avec  une 
jarretière  LrodL^c  au-dcflous  du  genou  ,  et  un  grand 
ruban  bleu  en  baiidouli^^e.  Le  comte  iVE^ex^  dauné 
pour  un  héros  dupicmicr  ordre  ,  pcrféeutépar  renvicT 
ne  laiiïc  pa:i  d'en  impoTer.  tlriiin  le  nombre  des  buaricâ 
tragédies  eil:Ii  petit chei  mutes  Ici  nâiio<n&  dumontie, 
que  celles  qui  u^  fîiiii  pa^  abrolumcnt  mauvaifc!^  ^ttï* 
rent  toujoiiis»  des,  fpi;i:taiet4r&,  qunnd  de  bons  acte  un 
les  font  valoii. 

On  a  fait  environ  mnic  tragédiei  depuis  Mairet  çt 
Rotrou.  Combien  en  eft-îl  refté  qui  puiflent  avoir  lé 
fceaude  l'immortaliic  ,  et  qu'on  puiffe  citer  comme  des 
modelés  ?  H  n'y  en  a  pas  une  vingtaine.  Nous  avons 
une  collection  ,  intiiuiée  ,  Btcitfil  liti  jndUiufgî  pi^ifs  di 
théâtre^  en  dûme  volumes  ;  çt  dans  ce  recueil»  on  nV« 
trouve  que  le  feul  Venceiiïas  qu'on  rcpréfcnte  encore  .|' 
en  faveur  de  la  première  fcène  ,  et  du  qtiatiiêmÇ  âciftf 
qui  font  eu  eUçt  4ç  i^^i^tc^i^iï  ipQrcçauiE,    * 
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Tant  de  piccc^  ,  ou  rcfur^es  au  théâtre  depuis  cent 
2in.,  ou  qui  n'y  om  paru  qu'une  ou  deux  fois,  ou  qui 
r.  oiu  point  cie  imprimtes,  ou  qui  Tayant  été  font 
oubliées,  piouvcnt  allez  la  prodigieufe  diUiculté  de 
CCI  art. 

Il  faut  rafTcniblcr  dans  un  même  lieu,  dans  une 
nicnic  journée  ,  des  hommes  cl  des  femmes  au-deffus 
du  commun  ,  qui  ,  par  désintérêts  diveis,  coucouient 
à  un  même  intéict ,  à  une  même  action.  Il  fauc  inté» 
rciîer  des  fpcctateurs  de  tout  rang  et  de  tout  âge, 
depuis  la  première  fcene  jufqu'a  la  deriiiére  ;  tout 
doit  être  cent  en  vers  ,  fans  qu'on  puifTe  s'en  permettre 
ni  de  durs  ,  ni  de  plats ,  ni  de  forcés  ,  ni  d'obfcurs. 

SCENE     V  1 II    et  dernière. 

F.  Bo C*eft  par  lui  que  je  règne. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance  où  le  public  était 
alors  de  l'hiftoirc  de  fes  voifins.  Il  ne  ferait  pas  perroi» 
aujourd'hui  de  dire  qn  EUfabfth  régnait  par  le  comte 
xiit  If^x  ^  qui  venait  de  laiiTcr  dtiruire  honieufcmcnt  eu 
Irlande   la  feule   armte  qu'on  lui  eût  jamais    confiée. 

T.  :>2.    rarhii,  p  .r  fa  vjlenr  ,  ou  treniblans,   ou  défaits, 
Les  puis  grands  potentats  ni*ont  demandé  la  paix, 

Tl  n'y  a  guère  rien  de  plus  mauvais  que  la  dernière 

tiiailc  iV El.fal'flh.  La  plus  grands  potentats  ^  par  Ejfex 
frruiùhnis  ,  lui  Ont  demandé  la  paix  ^  après  quille  doit  tout 
a  fis  famaix  cxplciis.  Q^à  fît t  jamais  penjé  quil  dût  mourir 
Jh-  m  echaftiud  !  qytl  revers  !  On  voit  afléz  que  ce» 
troitles  relleâons  font  tout  languir;  mais  le  dernier 
veib  cit  foit  beau,  parce  qu'il  eft  louchaut  ctpafîionné* 

Fcfons  que,  d'un  infâme  et  rigoureux  fupplîce, 
Les  honneurs  du  torubcau  ri  parent  rfnjuftice. 
Si  le  ciel   .  mes  voeux  peut  fe  laiffcr  toucher  , 
Vous  n'aurez  pas  long-temps  à  me  la  reprocher. 


AVIS     DU     COMMENTATEUR 

Sut  ies  comédiis  de  Catntilîe, 


^i  les  hommes  ne  fongeaïcnt  qu'à  perfcctîoîînc© 
leur  goût  et  kur  riiîfon  par  les  IWre*  ,  tes  bibllo* 
théqucs  feraient  Tiioin:*  iiombrcufes  et  plus  utiles  ; 
mais  on  veuL  avoir  tout  ce  qu'on  a  éerit  fur  nnc 
matière  ,  et  tout  ce  qu/un  homme  célèbre  a  éciit 
de  mauvais  comme  de  bon;  dut-on  uc  Icjioiiî^ 
lire. 

Cette  efptice  d'mtempéraîicc ,  dans  ceux  qtli 
techerchent  les  livres  ,  eft  plus  pardonnable  4 
regard  de  FicTit  CurnsiUt  que  de  taut  aiurc^ 
Ses  comédies  ^  qu'on  a  rejctécs  à  îa  fin  de  celic 
édition,  font  à  la  vérité  indignes  de  notre  Etclcî 
inais  elles  fljrent  long-temps  ce  quMl  y  avait  de 
moins  mauvais  en  ce  genre  ^  tant  nous  étions 
loin  d'avoir  la  plus  ïégtre  connaifTance  des  beauiç 
arts.  Pierre  CmnnîU  ouvrit  la  carrière  du  comi- 
que,  et  même  de  l'opéra,  comme  nous  Tavoni 
remarqué.  On  verra  dans  ces  comédies  ,  qvi'on 
nejoive  plus  depuis  iVfo/iérf  ,  des  vers  quelquefoîj 
très-bien  faits  ,  rt  des  étincelles  de  génie  qui 
fefaient  voir  combien  rauÈcur  ctaÏÈ  au-de0uit  de 
fon  fiècle* 

tïn  du  Cùmmentatti  ai  CûtntilU* 
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'1  ant  de  h'icccn  ,  ou  rcfuf'^es  au  théâtre  depuis  cent 
î^n  . ,  ou  qui  n'y  ont  paru  qu'une  ou  deux  fois ,  ou  qui 
i:  oui  poini  cic  ii.iprimtcs,  ou  <jui  layani  été  font 
<)ul>liécs,  piuuvcDt  allez  la  prodigieufe  diiiicuUe  de 
CCI  ait. 

Il  faut  rafTcnibler  dans  un  même  lieu,  dans  une 
mcmc  journée  ,  des  hommes  et.  des  femmes  au-deffui 
du  commun,  qui,  par  desintcreis  diveis ,  coucouienl 
a  un  mcmc  intérêt ,  a  une  même  action.  Il  faui.  intc. 
relier  des  Ipcciatcurs  de  tout  rang  et  de  toui  âge, 
depuis  la  picmicrc  fcene  jufqu'a  la  dernière  ;  loat 
doii  cire  tciit  eu  vers  ,  fans  qu'on  puiffe  s'en  permettre 
ni  de  durs  ,  ni  de  plats,  ni  de  forcés  ,  ni  d'obfcurs. 

SCENE     V  1 II    et   dernière. 

F.  So C*cft  par  lui  que  je  règne. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance  où  le  public  était 
alors  de  l'hilloiic  de  fcsvoifins.  Il  ne  ferait  pas  permis 
aujourd'hui  de  dire  (\\i  Klijaheih  régnait  par  le  comte 
àt  ll^x  ^  qui  venait  de  lailTcr  détruire  honieufementeB 
Irlande   la  feule   armcc  qu'on  lui  eût  jamais   confiée. 

y.-j2.   r.irhîî,  p -.r  fa  vjlcur  ,  ou  treniblanSj   ou  défaits, 
Les  iJiUb  t;ran(ls  potentats  nront  demandé  la  paix. 

Tl  n'y  a  guère  rien  de  plus  mauvais  que  la  dernière 

tiia^lc  i.V El  fal'ttk.  Les  f'îus  grands  poterttats  ,  par  Eps 
frrinbhnis  ,  iui  orj  dtmaïuU  la  paix  ^  après  quille  doit  tout 
r.fts  fa:nf\x  cxjLi'.s.  (h.i  fût  jam-iis  penfé  quil  dût  mourir 
J\r  m  tc/njfuud  !  q'fl  revers  !  On  voit  allez  que  ces 
fioitlc;  réllc  àons  fout  tout  languir;  mais  le  deruier 
veibcltioit  beau,  parce  qu'il  eft  louchaut  ctpaffîoané. 

Fcfons  que,  d'un  infâme  et  rigoureux  fupplice, 
Les  honneurs  du  tombeau  rc  parent  IMnjufticc. 
Si  le  ciel   .  mes  voeux  peut  fc  laiffcr  toucher , 
Vous  n'aurez  pas  long-temps  à  me  la  reprocher. 


liur  les  comeaies  ac  Liorneiite* 

^î  les  hommes  ne  fongcaîcnt  qu'i  petfectîonntfi  ' 
leur  goût  et  leur  raifon  par  les  livres  ^  les  bîbllo* 
thcques  feraient  moins  nombreufes  et  plus  utiles  % 
mais  on  veut  avoir  tout  ce  qu'on  a  écrit  lur  une 
matière  ,  et  tout  ce  qu'un  homnie  célèbre  a  écrit 
de  mauvais  comme  de  bon;  dût-on  ne  le  jamais 
lire.  •• 

Cette  efpèce  d'intempérance,  dans  ceux  qt&. 
Recherchent  les  livres  ,  cft  plus  pardonnable  4 
l'égard  de  Pierre  Corneille  que  de  tout  autre. 
Ses  comédies ,  qu'on  a  rejetées  à  la  fin  de  cette  , 
édition,  font  à  la  vérité  indignes  de  notre  fiècle; 
inais  elles  furent  long-temps  ce  qu'il  y  avait  dç 
moins  mauvais  en  ce  genre  «  tant  noua  étiom 
loin  d'avoir  la  plus  légère  connaiflance  des  beaux 
arts.  Pierre  Corneille  ouvrit  la  carrière  du  comir 
que ,  et  même  de  l'opéra,  comme  nous  Tavont 
remarqué.  On  verra  dans  ces  comédies  ,  ^u'ou 
ne  joue  plus  depuis  Molière ,.  des  vers  quelquefois 
trcs-bien  faits  ,  et  des  étincelles  de  génie  qui 
fefaient  voir  combien  l'auteur  était  au-deflus  de 
Ion  fiècle.  .  *         - 

tïn  du  Cofiimeniaife  di  CotniitU* 


TABLE 

DES    PIECES 

CONTENUES   DANS   CE  VOLtME» 

jtVrMARQ.L'KS  /wr    Rodogunc  ^    princcjp:  des  Far- 
ihcs.    Préface  du  commentateur .  Pa^c  3 

REMARQUES  Jur  Rodo^une  ,   princcjfe  des  Par- 
ihe.^  ^    tras^édie  ,    1646-.  5 

REMAROLFS  Jur   Andrcvicde  ^     tragédie   repréferiùe 
avec   les  machines  ,  Jur  le  théâtre  royal  de  Bcur^ 
bon  ,    en   lÔJOi   Préface  du  comi/ientaieur^       74 
REMARQUES  Jur  Ândromlde  ,     tragédie^    Prc^ 
logue»  ■  76 

REM  A  ROUE  du  colnmenlaleuT  ,  Jur  un  pajfage  ron^ 
cernant  Héracliusi  87 

REMARQUES /wr  Héraclius ,  empereur  d'Orienl. 
tragédie  repréjcntte  en   1647 ^  po 

RIMAROXKS  Jur  don  Sanchc  d''Arragon  ,  comêâi 
héroïque  repréjentce  en  i650k  Préface  du  corn- 
Tnentaleur,  l58 

REMARQUES  Jur  don  Sanche  d^Arragon  ^  cotné^ 
die  héroïque»  161 

fi^F.M  A RmT ES  Jur  jXicomède  ^  tragédie  >^  l65o.  Pré^ 
face  du  commentateur.  Ï69 

REMARQUES /7/r  JVzVomèrf^  ^  iragèdie%  171 

REMARQUES  Jur  Perthartte^  roi  des  Lombards ,,  ira>^ 
gédie  repréjentée  en  iGSg.  Préface  du  comment 
trieur  \  ^9d 


TABLE:tt|iS  PlEGl^  44^.  ; 

REMARQUES^  Jar  i^vrihatïu  ^  Jragédie.        ^%i    '^'• 

HEMARÇiVEsfurOedipe^iragédierepr^iniicefudSgk      * 
Pièces  imprimées  auSevànt  de  la  tragédie  él^Oedipth   '    \ 
Epitaphefur  la  mort  de  damoijelle  Elijabith  ibli'^  ^ 
quet ,  femme  de  Mm  de  Chtvreul-^  écuytr ,  feigààtr 
d^Ejîurnville,  Sonnets  8JtS 

VERS  préfemés  â  monfeigneur  U  ptocunur  générai 

Fouquet  ,  Jurintendant  des  finances^  129^ 

Avis  de  Corneille  au  lecieuTk  «3i 

REMARQUES  Jur  Oedipe  -,  tragédie^      ^       ^34 
Déclaration  du  com'mentatéir •  .  îuSt      * 

REMARq.uEs/«r  la  Toifott  d*or  ^  tragédie  repréfen^ 

tée  en  i66ii  Préface  du  cofhmentateur,        fl5)  . 

REMARQUES  fur  Sertorius  ,  tragédie  repréjeniie  ini   "  \ 

1662.  Préfacé  du  cofnmentàteuu  stSg    ' 

REMARQUES  fur  Sertorras^  fragédi^^         Sl6i 
REMARQ.UFS  fur  Sopkontsbe  ,    tragédie  repréfentiê 

en  i663.  Préface  du  commentateur -,  3l5  "»  ^ 

Avertiffefnent  au  lectéufé  *  "    3*1^  }  i- 

REMARQUES  fur  Sophontshe  ^  tragédie^      3«t   -^' 
TiLEMAKciVES  fur  Otkon^  tragédie  reprèf entée  en  tèSS^ 

Préface  du  commentateur^  33\ 

REMARQUES  >r  OfAon  V  tra^dîe,  SSÎ    .. 

REM ARQiJES  fur  Agéjiîas,^  tragédie^  l66B*  Préfacé 

du  commentateur^  \     35$ 

REMARQUES  fur  Attila  ,   foi  des  Huns  ^  Hrêgiiiê  ^   ^ 

1667.  Préface  du  commentateur •  35ti' 

REMARQUES  fur  Bérénice  ,  tragédie  de  Racine^  re* 

préf entée  en  1679»  Ihr^€C€  du  comÊtHniàiiur%  Si 


41«  TABLE  DES  FÏTCïfl. 

BJ.MARQyES   fur  BirimUf  ii€  di 

fté  fi^îjKf 

1672.  Prefj^c  du  com'<  r.  38 1 

tRErACK  de  PuUhéne  pMX  Çor%cii/  3qo 

M,tMAkiivr%  Jur  Suréna  ^  gèv^r 

§^'îtt   rrpréj entée  rn  1674,    ^ 

iaicur,  3g  J 

REMARQUES  fur  Surcna^  ginèral  dts  Patihfi^ 

ira^-icdu.  3  96 

REMARa^îES  fur  Ariane  ,    tragédie  de  Tiamas  Cor* 

ndUe^    ^Ttfentfi  tn   167 1.     Prèfaa    du  cm- 

vunîatrur^  3()7 

REMARQUES /wr  Ariane.,'  tragédie,  Sgg 

itEMArr^;  '  '    /••r   le    comte  d*Ejfex  ^      tragédie    di 

fho).  Jh  ,    reprèfentée   en    1678,     Pré* 

face  du.    tijunncniatenr^  419 

lÀRC^UES/wr/i'  Comte  d'EJpx,  tra^die.  453 
4vis   du   covmentateîéï  fur.   Us    comcdiei  de   Cor*^ 

nùlhé  444 


Fin  de  h  Table, 


^db 


J 


